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PRÉLIMINAIRES 

Nous  nons  proposons  dans^ce  travsdl  de  faire  connaitre  les 
resultats  de  nos  observations  sur  le  mode  d'origine  et  le  déve* 
loppement  du  foUicule  dentaire,  en  y  comprenant  les  tissus 
qui  prennent  part  å  la  constitution  de  la  dent.  Nos  recberches 
ont  porté  sur  les  fætus  bumains  et  ceux  des  mammiféres  do- 
mestiques;  nous  les  avons  méme  étendues  jusqtt*aux  reptiles. 
Si  Ton  excepte  les  différences  tenant  4  la  forme  et  au  volume 
des  follicules,  nous  avons  trouvé  partout  une  remarquable 
nniformité  de  constitution  dans  tous  ces  organes  et  une  grande 
similitude  dans  les  pbénoménes  de  leur  naissance  et  de  leur 
développeroent. 
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Nous  diviserons  Texposé  de  nos  recherches  de  la  maniére 
suivante. 

Dans  le  premier  chapitre  nous  décrirons  Tévolution  des  må- 
chdlres  avant  Tapparttion  de«  folliculcs  dentalres.  Il  est  indis- 
pensable  de  la  Goonaltre  pour  bien  interpreter  les  phénoménes 
du  développement  de  ces  derniers  et  des  dents. 

Le  second  chapitre  sera  consacré  å  Tétude  de  la  genése  et 
de  la  constitutlon  du  follicule,  envisagées  depuis  le  moment 
de  Tapparition  du  bulbe  qui  nait  toujours  le  premier,  jusqu'au 
commenæment  de  la  production  de  la  dent,  c'est-å-dire  de  la 
naissance  du  premier  c6ne  creux   ou  chapeau  de  dentine. 

Le  troisiéme  chapitre  traitefa  des  modes  de  naissance  et  de 
développement  des  parties  constituantes  de  la  dent,  ivoire, 
émail  et  cémeUti  et  de  la  structure  des  organes  formateurs  de 
ces  parties. 

Enfin  dans  un  quatriéme  et  dernier  chapitre  nous  décrirons, 
en  les  discutant,  les  procédés  que  nous  avons  suivis  pour  ar- 
river å  constater  les  particularités  anatomiques  et  physiolo- 
giques  décrites  dans  les  trois  premiers  chapitres. 

L'observation  des  faits  sur  lesquels  repose  le  present  mé- 
moire  est,  sinoti  facile,  du  moins  féconde  en  resultats  d'une 
grande  précision.  La  transparence  des  parties  permetd' observer 
et  de  suivre  avep  une  assez  grande  nettete  les  contours  d'abord 
diffus,  puis  de  plus  en  plus  distincts,  qui  limitent  chacun  des 
organesqu'onasouslesyeux.  Lorsqu*on  étudie  pour  la  premiere 
foisune  préparation  isolée,on  se  trouve  d'abord  Irés-embarrassé 
pour  donner  une  interprétation  exacte  de  tel  ou  tel  de  ces  con- 
tours ou  de  la  nature  de  Torgane  qu  ils  limitent ;  mais  comme  une 
méme  préparation  peut  réunir  une  serie  defoUicules  juxtaposés, 
la  Constance  et  la  régularité  des  rapports  qu'affectent  entre  eux 
tei  organes  qui  les  coDstituent  donnent  déjå  une  certaine  pré- 
cision  å  la  détermination  de  la  nature  des  objets.  Enfm  cette 
détennination  devient  å  la  fois  facile  et  précise  lorsqu'on  peut 
envisåger  des  series  de  pieces  de  différents  åges  chez  le  méme 
Bujet  ou  de  pieces  appartenant  å  des  espéces  distinctes.  La 
comparaison  de  ces  organes  å  leurs  différentes  periodes  chez  un 
méme  animal,  la  comparaison  des  foUicules  les  uns  aux  autres 
ches  des  espéces  différentes^  faisant  i^trouver  toujours  des  rap- 
ports anatomiques  semblables  (sauf  quelques  différences  secon-* 
daires  de  foiiue  et  de  volume) ,  ne  laissent  plus  de  place  au 
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doute  t^lativemeniå  la  nature  et  au  r61c  de  chacune  des  f)arties 
constituantes  de  Tappareil  folliculaire. 

Hya  lieu  deÉ'étonifer  que  rincertitude  ait  dure  si  longtemps 
å  Tégard  de  la  délerminatiod  des  phénomfene^  de  la  genése  et 
de  révolutian  des  dents.  Cela  dépend,  sans  aucun  doute,  de  ce 
que  Ton  a  constarament  négligé  de  réunir  et  d'observef  uné 
serie  de  préparations,  correspondant  å  des  phases  successives 
du  méme  phénoméne  et  de  tenir  conapte  des  variations  régu- 
liéres  que  subit  ce  phénoméne  chez  des  espéces  animales  dif- 
férentes. 

Lorsque  les  parties  constituantes  dii  follicule  Sont  compléte- 
ment  réunies  et  groupées  dans  leurs  rapports  réciproques, 
chaque  follicule  devient  blentdt  trop  volumineux  pour  étre 
observé  dans  son  ensemble  å  Falde  de  la  luraiére  transmise. 
Alors,  bien  que  les  divers  orgånes  des  follicules  soient  indivi- 
duellement  pins  développés  et  plus  faciles  å  disséquer,  leur 
volume  fait  perdre  les  benefices  de  leur  transparence  et  de  Tob- 
servation  simultatiée  de  tous  les  tissns  en  voie  d'évolution; 
mais  en  revanche  on  peut,  å  cette  époque  et  méme  aux  periodes 
åntérieures,  determiner  leur  nature  anatomique  en  détachant 
de  chaque  organe  un  fragment  suffisant  pour  Tobservation 
microscopique  å  un  grossissement  convenable.  11  importe  en 
effet  de  spécifier  que  dés  son  apparition,  comme  plus  tard, 
chacune  de  ces  parties  constituantes  oflfre  une  composition 
anatomique  et  une  texture  propres.  Ces  dilférences  de  texture 
des  parties  constituantes  de  Tappareil  folliculaire  entre  elles 
sont  tellement  trancbées  qu'on  est  nécessairement  conduit  å 
révoquer  en  doute  ou  considérer  comme  non  avenues  les  des- 
criptions  qui  sont  faites  par  les  nombreux  auteurs  qui  ont 
éludié  le  développement  des  dents  sans  tenir  compte  de  la 
nature  anatomique  intime  et  des  caractéres  de  texture  constatés 
k  Taide  du  microscope  sur  les  parties  qu  ils  ont  décrltes. 

Il  existe,  comme  on  voit,  deux  moyens  d'arriver  å  une  déter- 
mination  précise  de  la  nature  des  parties  qui  constituent  Tap- 
pareil  folliculaire  quelque  petites  et  délicates  qu  elles  soient. 
Ces  deux  moyens  sont  : 

1°  L'étude  de  ces  organes  dans  T ordre  de  leur  apparition  suc- 
cessive  et  de  leurs  rapports  réciproques  lors  de  cette  apparition. 

2^  L' examen  de  la  composition  anatomique  et  de  la  texture 
intime  de  chacune  de  ces  parties,  non-seulement  lors  de  leur 
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apparition,  mais  encore  pendant  toutes  les  phases  successives 
de  leur  évolution. 

Dans  le  premier  cas,  le  physiologiste  se  guide  sur  Tob- 
servation  de  Tensemble  de  Fappareil  foUiculaire  å  Falde  de  la 
lumiére  transmise,  observation  facile  en  raison  de  la  petitesse 
des  organes  qu'il  renferme* 

Dans  le  second  cas,  c'est  Texamen  individuel  de  cbaque 
organs  devenu  isolable  par  la  dissection  qui  vient  Téclairer; 
cet  examen  est  rendu  également  possible  par  la  facilité  avec 
laquelle  les  petits  organes  constituant  Fensemble  des  follicules 
se  détachent  les  uns  des  autres. 

Les  follicules  renferment  sous  un  petit  volume  et  en  conser- 
vant  d'abord  une  grande  transparence  des  parties  trés-diverses 
par  leur  composition  anatoroiqueet  immédiatement  juxtaposées, 
savoir :  le  bulbe  et  les  celiules  de  la  dentine,  la  paroi  foUiculaire, 
Torgane  de  Témail  et  ses  celiules,  puis  bientdt  Témail,  Tivoire 
et  plus  tard  le  cément.  Ces  particularités  font  qu'il  est  possible 
d' observer,  d'un  seul  coup  d'æil  en  quelque  sorte,  la  naissance 
et  le  développement  de  tissus  trés-distincts.  Ce  fait  devient  pour 
Tanatomiegénérale  d'un  trés-grand  intérét,en  ce  qu'il  permet  de 
voir  de  la  maniére  la  plus  nette  et  de  comparer  des  faits,  que 
pour  les  autres  tissus  on  est  obligé  d'étudier  séparément  dans 
des  regions  de  Téconomie  trés>éloignées  les  unes  des  autres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ÉVOLUTION    DES  MACHOIRES    AVANT    l'aPPARITION 
DES    FOLLICULES    DENTAIRES. 

Il  existe  une  telle  solidarité  entre  le  développement  des  dents 
et  celui  des  maxillaires  que  nous  avons  été  conduits,  en  quel- 
que sorte  malgré  nous,  å  étudier  les  changements  qui  sur- 
viennent  dans  la  constitution  des  m&choires,  avant  et  pendant 
Tévolution  des  follicules.  Nous  avons  reconnu  aussi  qu'il  était 
impossible  de  bien  comprendrc  la  description  de  cette  évolution, 
si  Fon  ne  connaissait  déjå  ces  changements.  Leur  étude  nous  a 
arnenes  å  traiter  dans  ce  chapitre  :  1"*  de  Fordre  dans  lequel 
appara issent  les  diverses  parties  qui  constituent  les  måchoires ; 
2"  des  måchoires  avant  Fapparition  des  bulbes  dentaires ;  3*  des 
måchoires  au  moment  de  la  naissance  des  follicules.  Chacun 
de  ces  sujets  fera  Fobjet  d'un  paragrapbe  spécial. 
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S  I**".  Ordre  (TapparUion  des  diverses  parties  cmstituantes 
des  måchoires. 

Les  deux  måchoiresnaissent  å  Taide  et  aux  dépens  du  premier 
are  viscéral  embryonuaire ;  il  en  est  de  méme  des  parties  molles 
qui  les  accompagnent.  Elles  apparaissent  sous  forme  de  mame- 
lons  ou  bourgeons  (appelés  maxillaires  par  M.  Coste,  d'aprés  ce 
qu'ensejgDe  leur  évolution  ultérieure)  qui  sont  situés  au-dessous 
de  la  masse  encéphalique  embryonnaire  ou  capsule  cerebrale  (!)• 

Sur  les  embryoDS  bumains  de  15  å  18  jours,  la  roåchoire 
inférieure  est  représentée  par  deux  petits  tubercules  qui  sont 
les  languettes  d^origiue  de  la  partie  priocipale  du  premier  are 
viscéral.  Les  bourgeons  maxillaires  supérieurs ,  moins  avaocés 
que  les  précédents,  sont  placés  sur  les  cdtés  et  un  peu  plus 
baut  que  Yapophyse  frontale  embryonnaire  ou  prolongement  de 
la  cellule  cerebrale  antérieure.  Ils  sont  une  dépendance  et  un 
prolongement  du  cdté  externe  de  la  base  des  languettes  ou  bour* 
geons  maxillaires  inférieurs ;  ils  font  par  conséquent  partie  du 
premier  are  viscéral. 

Vers  le  25*  ou  le  28«  jour,  Tembryon  ayant  atteint  å  peu  pres 
30  millimétres  de  longueur  totale ,  les  bourgeons  maxillaires 
inférieurs  se  sont  réunis  sur  la  ligne  médiane,  et  les  supérieurs, 
toujours  isolés,  sont  descendus  au  niveau  de  Técbancrure  de 
Tapopbyse  frontale.  Du  30'  au  35*  jour  naissent  les  tubercules 
ou  bourgeons  incisifs  au  bout  de  cette  derniére,  et,  séparés 

(l)  On  aait  qae  depuia  RaUike  (1826)^  on  app^lle  aret  br<xnc}mux  ou  vitcéraux  des  or- 
ganes  embryonnairea  tranBitoirea  diaposés  sous  forme  d*arc8  å  l'extrémité  antérieure 
wioéfhaifxenicaU  de  rembryon  des  vertébrés;  ils  sont  au  noodbre  de  cinq  ches  les 
oiseanz  ei  de  qoatre  ches  les  mammiférea  et  superposés  depuis  le  dessous  de  la  cajMv/ø 
eéribraU  jusqn*au  niveau  du  oæur.  Ils  sont  contigus,  mais  distincts,  et  entre  eux  se 
voient  des  fentes  étroitea  appelées  fenUt  branchialea  ou  vitcérales,  Cest  å  Taide  et  aux 
dépens  de  leur  tissu  que  naissent  successi vement  les  divers  organes  sous^craniens  de  la 
face  et  toas  oeux  du  cou.  lis  apparaissent  les  uns  aprés  les  autres  de  baut  en  bas,  déa 
que  Textrémité  céphalique  de  Tembryon  vient  å  se  separer  dublastoderme,  et  sous  forme 
de  bourgeon»  ou  ianguetu»  å  extrémité  mousse  qui  partent  de  la  base  de  la  capsule 
cerebrale  dés  que  les  låmes  viscéralea  ou  tentraUt  du  corju  de  Tembryon  sont  ctoseSé 
Ces  languelttå  appelées  brancfnalesou  viscéralet  convergent  de  chaque  c6té  au-dessous 
de  la  capstile  cerebrale  vers  la  ligne  médiane,  et  c'est  en  se  réunissant  qu^elles  for- 
ment des  ares;  en  méme  temps  les  låmes  ventrales  disparaisseut  å  ce  niveau.  Le 
premier  are  est  le  plus  gros,  le  deuxiéme  un  peu  moins  et  aiusi  des  autres  qui  se 
montreot  lorsque  les  premiers  ont  déjå  commencé  å  donner  nnissance  å  des  organes 
définltifs.  L'un  de  nous  a  constaté  plusieurs  fois  qu'il8  ne  sont  pas  constitnés  par 
des  cellules  embryonnaires,  mais  par  des  noyaux  embryoplastiques  et  sont  recouverts 
d*Qne  rangée  unique  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses. 


§  mImoibes  originauz. 

d'abord  par  une  sillon ,  ils  sont  réunis  en  une  seule  partie  mé- 
diane  vers  le  40*  jour,  mais  par  leur  bord  antérieur  seulement; 
chacun  d'eux  offre  en  arriére  de  ce  bord  un  prolongement  dans 
Jequel  se  développe  le  cartilage  incisif  ou  interniaxillaire ; 
chacun  de  ces  prolongements  vers  le  &0*  ou  AS*' jour  se  soude 
par  son  c6té  externe  au  bourgeon  maxillaire  supérieur  corres- 
pondant,  sans  se  joindre  encore  å  son  congénére  sur  la  tige  mé- 
diane.  Alors  se  trouve  forme  Tare  de  la  måcboire  supérieure, 
42  å  lå  jours  environ  aprés  Tautre.  Ses  prolongements  incisifs, 
restés  libres  en  arriére  par  leur  bord  interne  seulement,  ne  se 
soudent  sur  la  ligne  médiane,  pour  former  le  palais,  que 
vers  le  60*  jour  environ.  Ainsi  la  måchoire  supérieure  doit 
sa  formation  k  h  bourgeons  dont  les  deux  extérieurs  (bour- 
geons  maxillaires)  représentent  le  corps  de  la  måcboire  et  ap- 
partiennent  au  premier  are  viscéral ;  les  deux  medians,  bient6t 
réunis  en  un  seul  appelé  incisif  ou  de  la  sous-cloison ,  corres- 
pondent  chacun  å  la  partie  du  maxillaire  dite  os  incisif  ou  inter- 
maxillaire;  ceux-ci  ne  proviennent  pas  des  ares  viscéraux,  mais 
du  prolongement  olfactif  de  Tapophyse  frontale  embryonnaire. 

Les  bourgeons  maxillaires  sont  alors  exclusivement  composés 
de  tissu  embryoplastique  forme  particuliérement  de  noyaux  de 
ce  nom  et  d'un  peu  de  matiére  amorphe  interposée,  et  recou- 
vert  d'épiderme  å  cellules  pavimenteuses. 

Au  sein  de  ces  bourgeons  apparaissent,  quelques  temps  aprés 
leur  reunion,  les  cartilages  dans  le  méme  ordre  que  les  bour- 
geons eux-mémes,  savoir  :  2  cartilages  maxillaires  inférieurs, 
2  maxillaires  supérieurs,  puis,  un  peu  aprés,  les  2  cartilages 
incisifs.  La  naissance  de  tous  ces  cartilages  a  lieu  par  le  mode 
dit  de  genhe, 

A  ce  moment  la  portion  de  tissu  embiyoplastique  primitif, 
comprise  entre  Tépithélium  superficiel  et  le  cartilage  central, 
renferme  déjå  un  certain  nombre  de  fibres  lamineuses,  soit 
complétes,  soit  encore  å  Tétat  de  corps  fusiformes.  Ces  fibres 
lamineuses  se  développent  alors  et  se  multiplient  pour  former 
la  muqueuse ,  tandis  que  la  couche  épidermique  augmente 
d'épaisseur. 

Peu  de  temps  aprés  se  développe  la  couche  plus  transparente 
correspondante  au  tissu  lamineux  sous-muqueux ;  puis,  au  sein 
du  cartilage  central,  apparaissent  les  premiers  points  d'ossifå- 
cation. 
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Enfin,  consécutivement  å  cette  serie  de  phénoménes  et  å  une 
époque  variant  entre  le  50*  et  le  65'  jour  aprés  la  conception , 
on  voit  au  sein  du  tissu  sous-muqueux  remplissant  la  gouttiére 
des  maxillaires ,  naltre  de  petites  masses  opaques  conoides , 
premiers  vestiges  du  bulbepar  lequel  commencerapparition  de 
chaque  follicule. 

§  2.  Des  måchoires  avant  Vapparition  des  follicules. 

A  compter  de  Tépoque  de  la  soudure  du  tubercule  ou  hour- 
geon  incisif  (devenu  simple  en  avant  de  double  qu'il  était)  avee 
les  bourgeons  ou  prolongements  maxillaires  supérieurs  du  pre-r 
ibier  are  viscéral ,  Tétat  ultérieur  des  måcboires,  avant  Tappa- 
rition  des  bulbes  dentaires,  peut6tre  étudié  individuellement 
pour  chacune  d' elles. 

a.  Måchoire  inférieure. 

Au  moment  de  la  soudure  des  deux  bourgeons  de  Tare 
maxillaire  inférieur,  la  måchoire  se  presente  chez  Thomme  sous 
forme  d*un  petit  arcogival,  åbordantérieur  ou  supérieur,  mince 
et  tranchant.  Presque  aussitdt  aprés  sa  soudure ,  nalt  dans  son 
épaisseur,  vers  le  milieu  å  peu  pres,  le  cartilage  de  Meckel^ 
continu  avec  celui  du  c6té  oppose  sur  la  ligne  médiane,  ét  plus 
résistant  vers  sa  partie  moyenne  qu'å  ses  deux  extrémités.  Il 
sétend  de  chaque  c6té  jiisqu'å  la  base  de  la  cellule  cerebrale 
moyenne.  Cet  organe  sera  décrit  plus  loin ;  il  suiTit  en  ce  mo- 
ment d'en  connaitre  ce  qui  précéde.  Surle  c6té  exteme  du  car^ 
Ulage  de  Meckel^  tout  pres  de  lui ,  au  milieu  de  sa  longueur 
environ ,  dans  la  partie  exteme  du  premier  are  viscéral ,  par 
conséquent,  nalt  le  cartilage  du  maxillaire  inférieur;  il  est 
d'abord  trés-mou ,  aplati  sur  ses  cdtés ,  plus  élevé  en  arriére 
qu*en  avant  od  il  est  presque  pointu,  ce  qui  lui  donne  une  forme 
sdlongée  triangulaire  å  angles  mousses. 

Il  natt  par  gonése,  de  la  méme  fa^on  que  pour  les  autres 
os ,  tels  que  ceux  de  la  base  du  cråne ,  du  corps  des  verté- 
bres,  etc...  (1).  Plus  tard  seulement  ce  cartilage  occupe  toute  la 

(1)  BUchoff  parlant  da  maxillaire  inférieur  dit :  »  La  surface  articnlaire  se  produit 
par  separation  histolojj^ique,  de  la  méme  maniére  que  les  c6tes  sescparent  des  verté- 
bres.  »  [Trailé  du  développement,  Paris,  1845,  in-B»;  trad.  fran^.,  p.  402.)  Ce  fait 
ne  peat  étre  considéré  comme  8'appliquant  aux  cartilag^es  de  la  måchoire  et  du  rocher. 
L'an  de  nous  a  constaté  par  des  observations  directes  sur  des  embryons  humaii^, 
de  yache,  de  pore,  de  lapin,  de  mouton  et  de  rat,  que  ni  le«  cartU^^  de  la  måcboim 
inférieure,  ni  ceux  des  c^tes  ne  sont  en  continnité  de  tissu,  lors  de  lear  gené«e,  ^veo 


8  BliMOIRES  0R16INAUX. 

loDgueur  de  cbaque  rooitié  de  la  måchoire^  mais  il  reste  long- 
temps  isolé  encoré  de  son  congénére.  ' ' 

La  måcboire  inrérieure ,  envisagée  ainsi  dans  sa  totalité,  se 
trouve  composée  de  la  mai^iéresmv^nte  : 

i^  Sur  le  c6té  externe  d\i  cartilage  de  Meckel^  qui  est  au 
centre»  se  trouve  un  cartilage  étroit,  allongé,  peu  élevé  dans  le 
sens  vertical ;  c'est  celui  du  maxillaire  inférieur  en  arriére  du- 
quel  se  voient  bientdt  2  saUlies  qui  deviendront  les  apophyses 
coronoide  et  condylaire  de  la  branche  montante.  Il  est  plus  épais 
transversalement  en  avant  de  ces  saillies  qu'å  leur  niveau  et 
qu'å  sa  partie  antérieure,  mais  ne  presente  pas  de  gouttiére. 
Cest  vers  son  milieu  que  se  voient ,  sous  forme  allongée ,  les 
premieres  traæs  d'ossirication  qui  s'y  montrent  vers  le  35*  jour 
seulement.  La  totalité  du  cartilage,  qui  ofTre  å  peine  un  demi- 
millimétre  d^épaisseur,  est  rapidement  envahie  par  Tossification. 
On  voit  alors  sur  le  bord  supérieur  de  Tos  s'élever  2  crétes  trés- 
minces  qui  n'existaient  pas  å  Tétat  cartilagineux  et  qui  naissent 
d'aprés  le^mode  d'ossir]cation  dit  par  envahissement.  Elles 
donnent  de  bonne  heure  å  Tos  Taspect  d*un  organe  bilamelleux 
ou  formede  2  bandes  osseuses  paralléles,  bien  que  Tossification 
ait  commencé  par  un  seul  point ;  elles  limitent  la  gouttiére  od 
naissent  les  foUicules,  laquelle  mérite  une  description  minu- 
tieuse  qui  sera  donnée  plus  loin, 

2''  Autour  du  cartilage  maxillaire  inférieur  existe  une  coucbe 
relativementépaisse  d'un  tissu  mou  gélatiniforme,  tapissé  d*épi- 
tbéliuro,  dont  la  partie  la  plus  superficielle  sous-épithéliale  est 
appelée,  par  son  développement  ultérieur,  å  former  la  muqueuse, 
le  reste  representant  le  tissu  sous-muqueux. 

Le  cartilage  offre  la  structure  ordinaire  des  cartilages  d*ossi- 
fication  å  chondroplastes  ovoides  ou  polyédriques  peu  réguliers. 
Quant  au  tissu  mou,  il  est  constitué  par  une  masse  composée 
principalement  de  noyaux  embryoplastiques  ^fibro-plastiques 
de  beaucoup  d'auteurs)  unis  å.  un  petit  nombre  de  corps  fusi- 
formes  fibro-plastiques  et  parcounis  par  des  vaisseaux  capil- 
laires.  A  ces  elements  se  trouve  interposée  un  peu  de  matiére 
amorphe  transparente.  Tout  ce  tissu  est  recouvert  d'une  mince 


oenz  contre  lesqaels  ils  8*articti1eat,  pas  plus' que  VoccipiUl  ii'est  d*abord  continn 
aveo  l*atla8.  Toas  ces  cartilages  naissent  comme  organes  distincts  séparés  par  une 
cunche  de  tissu  lamineux  existant  an  niveau  méme  des  eudroits  ou  plus  tard  seront 
des  eaTités  artieolaires. 


\ 
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couche  de  cellules  épithéliales «  larges  et  pavimeDteuses  å  la 
surface,  trés-petites  et  polyédriques  dans  la  profondeur.  Sur  la 
måchoire  portée  entiére  sous  le  microscope  et  vue  å  un  grossis- 
sement  assez  faible «  cette  lame  épitbéliale ,  dont  on  n'aper9oit 
alors  que  les  noyaux ,  se  presente  sous  Taspect  d'une  couche 
de  petits  globules  devenus  légérement  polyédriques  ou  pavi* 
menteux  par  suite  de  leur  rapprocbement.  Cette  apparence  est 
due  surtout  å  ce  que  la  substance  des  cellules  interposée  aux 
noyaux  tranche  par  sa  transparence  sur  la  teinte  foncée  de 

ceux-ci. 

b.  Måchoire  supérieure. 

Le  cartilage  du  corps  du  maxillaire  supérieur  se  montre  lors 
de  son  apparition  sous  forme  d'une  petite  lame  étroite  horizon- 
talement  placée  au-dessous  de  ræii,  légérement  convexe  et  un 
peu  renflée  en  dehors,  tandis  que  son  bord  interne  est  trés- 
raince.  Cest  ce  bord  qui  se  soude  chez  Tbomme  au  bord  externe 
du  cartilage  incisif  ou  intermaxillaire.  Celui-ci  existe  pendant 
quelque  temps  sous  forme  d'une  mince  lamelle  triangulaire,  å 
sommet  postérieur  mousse,  un  peu  plus  épaisse  en  avant  qu*en 
arriére.  11  se  soude  d'arriére  en  avant  au  cartilage  du  maxil- 
laire proprement  dit  lorsqu'apparalt  le  premier  point  d^ossifi-* 
cation  dans  le  bord  alvéolaire  de  ce  dernier,  c'est-å-dire  vers 
le  40*  ou  å5«  jour  seulement;  c'est  un  peu  aprés,  2  ou  3  jours 
environ,  autant  qu'on  peut  le  juger  d*aprés  les  pieces  et  par 
comparaison  aux  autres  mammiféres,  que  se  montre  un  point 
osseux  dans  Tincisif.  Quant  aux  parties  molles  qui  entourent 
ces  organes,  elles  ofTrent  la  méme  texture  que  celles  qui  entou- 
rent le  maxillaire  inférieur.  Leur  épaisseur  est  seulement 
moindre.  Nous  verrons  également  plus  loin  que  pendant  Tossi- 
fication,  la  gouttiére  dentaire  se  développe  par  un  moded'ossi- 
fication  semblable  å  celui  qui  produit  celle  du  maxillaire  infé- 
rieur et  que  cette  gouttiére  existe  avant  Tapparition  des  bulbes 
dentaires  (1). 

(1)  Snivant  M.  Gaillot^  **  ces  traces  primitives  (celles  des  dents)  naissent  en 
méme  temps  que  les  preitiléres  traces  des  os,  avant  que  les  muscles,  les  nerft  et  lu 
vaUteaitx  sanguins  pmssent  élre  diatmgués  dans  Us  diverses  parties  de  la  face;  »  et  encore : 
M  Dans  la  réalité  les  sphéroides  dentair«s  paraissent  les  premiers  (brebis)^  les  os 
naissent  aprés  eux;  la  membrane  muqueuseet  le  pértoste  appartiennenl  åunecréa^ 
tion  consécutire.  •*  (N.  Goillot.  Recherches  sur  la  genése  et  Vévolution  des  dents  et 
des  måchoires.  AnnaUs  dea  Sciences  naturellet^  Paris  1869,  in-^o,  t.  ix,  p.  2B8,  289 
et  310).  Les  dissections  faites  sur  des  fætas  frais  et  non  sur  des  pieces  conservées 
réduites  en  coupes  minces,  et  Texamen  au  microscope  des  préparations  fhiiches  per- 
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La  soudure  sur  la  ligne  médiane  des  parties  molles  de  cha- 
cune  des  rooitiés  du  palais  entre  elles  et  avec  celles  de  la  cloison 
médiane  des  fosses  nasales  s*achéve  avant  Tapparition  des  fol- 
licules  dentaires.  Elle  a  lieu«  comme  nous  Tavons  dit,  vers  le 
60''  jour.  Cest  en  efiet  dans  la  9"  semaine  que  la  bouche  est 
fonnée  par  occlusion  des  fosses  nasales  au-dessus  de  la  langue. 
On  remarque  aussi  que  lors  de  Tapparition  des  foUicuIes  dans 
la  måchoire  supérieure  la  levre  correspondante  existe  déjå, 
comme  un  repliétroit  å  bord  mince. 

§  3.  Constilution  de  la  måcJwire  au  moment  de  Vapparition 
des  follicule^  dentaires. 

Les  premiers  bulbes  dentaires  appanaissent  chez  Thomme 
dans  la  måchoire  inférieure  du  56*  au  60*  jour  et  dans  la  supé- 
rieure vers  le  65*  jour  aprés  la  conception,  c*est-å-dire  aprés 
que  la  formation  de  la  cavité  buccale  s'est  achevée  par  reu- 
nion des  incisifs  sur  la  ligne  médiane  et  de  la  cloinon  du  nez 
en  arriére  de  Tare  dentaire.  Les  divers  tissus  constituant  cette 
måchoire  peuvent  alors  se  distinguer  aisément  les  uns  des  au- 
tres  :  1"  le  maxillaire ;.  2"  la  membrane  muqueuse  recouverte 
de  son  épithélium.  3*  Le  tissu  sous-muqueux,  ne  différant  pas 
du  tissu  sous-muqueux  des  parties  voisines  quant  å  sa  compo- 
sition  anatomique  et  å  sa  texture,  mais  s'enfoncant  dans  la 
gouttiére  des  maxillaires  supérieur  et  inférieur.  C*est  djins  son 
épaisseur  que  naissent  les  follicules. 

Nous  allons  étudier  succinctement  ces  8  parties  envisagées 
dans  les  premiers  temps  de  Tåge  fætal,  parce  qu  elles  prennent 
part  plus  ou  moins  directement  aux  phénoménes  de  la  dentition. 

i^  Maxiliairrs. 

Lors  de  Vapparition  des  premiers  follicules  dentaires  Tossi- 
fication  du  cartilage  par  lequel  comraencent  les  måchoires  est 
déjå  fort  avancée,  dans  toute  Tétendue  de  leur  portion  dentaire, 
la  seule  qui  doive  nous  occuper  essentiellement  ici.  Cependant 
elle  n'est  pas  encore  compléte,  surtout  å  la  partie  antérieure 
et  chez  les  ruminants  en  particulier. 

metient  de  constater  aisément  quo  le»  choses  ne  se  pasHcnt  pas  ainsi.  Les  vaisseauz, 
Ie9  nerfé,  le»  os  et  plusicurs  muscles  des  måchoires  sont  déjii  développ<>s  et  faciles  å 
voir  par  transparenee  ou  méme  å  disséquer  avant  Tépoque  de  rapparition  des  folli- 
cules dentaires.  Le  paragraphe  snivant  acbévera  de  démontrer  Tezactitude  de  cos 
d^miers  fait*  d'aiU«urs  depuis  longtempa  coanos. 


GENISE  et  DÉVEIjOPPEMENT  des  FOIXICULES   DENTAIKES.  11 

Upe  fois  opérée,  la  substitution  de  Tos  au  cartilage,  Taccrois- 
seraent  des  maxillaires  continue  par  le  mode  d'ossification  dit 
par  envahissement,  c  eat-å-dire  qu  å  mesure  que  se  développe 
la  substance  cartilagineuse  å  leur  surface,  en  envahissant  le 
tissu  sous-muqueux  ambiant,  celle-lå  est  elle-méme  gagnée  par 
rossification. 

Sous  le  microscope,  å  de  faibles  grossissements,  Tos  des 
maxillaires  et  surtout  du  maxillaire  ioférieur  se  distingue  faci- 
lement  des  autres  tissus  par  la  teinte  foncée  et  la  largeur  dQ 
ses  ostéoplastes  apparaissant  sous  forme  de  petits  poirits  noi- 
råtres  étoilés.  Si  Ton  observe  une  lame  entiére  de  la  måchoire, 
on  naper^oit  qu  un  tissu  plein  et  foncé  å  peine  aréolaire  sur 
ses  bords,  tandis  que  lorsqu'on  examine  une  coupe  å  sa  surface 
on  voit  que  la  substance  osseuse  est  divisée  en  trabécules 
circonscrivant  des  aréoles  et  formant  des  dessins  trés-élégants. 
Quant  au  tissu  cartilagineux  qui  forme,  comme  nous  Tavons 
dit,  une  sorte  de  vemis  en  voie  d'ossifjcation  par  envahissement 
å  la  surface  des  parties  déjå  osseuses,  il  se  presente  sous  Fas- 
pect  d'une  couche  transparente  difficile  å  distinguer,  å  un  faible 
grossissement,  du  tissu  lamineux  ambiant.  Les  chondroplastes 
qu'il  renferme  vus  å  un  grossissement  de  300  diametres  environ, 
sont  påles,  de  forme  triangulaire,  ou  irréguliérement  polyédri- 
ques.  Dans  la  petite  lame  cartilagineuse  qui  surmonte  les  bords 
osseux  des  gouttiéres  et  dans  le  cartilage  des  extrémités  de  Tor- 
gane,  les  chondroplastes  sont  plus  grands,  anguleux,  k  angler 
'  quelquefois  prolongés  en  pointe,  contenant  1  ou  2  cellules  fine- 
ment  granuleuses,  grisåtres.  Ces  chondroplastes  donnent  å  ce 
cartilage  Taspect  general  du  cartilage  d'ossificalion  des  autres 
parties  du  squelette  fætal  tel  qu'on  T observe lorsque  le  phénoméne 
d*ossifjcation  est  déjå  notablement  avancé  aprés  la  naissance. 

Les  particularités  précédentes  de  texture  s'observent  sans 
différences  sensibles  chez  tous  les  mammiféres. 

Il  importe  actuellement  d*examiner  séparémentla  disposition 
du  maxillaire  inférieur  et  celle  du  maxillaire  supérieur. 

a,  Maxillaire  inférieur. 

A  une  époque,  qui  correspond  chez  Thomme  å  la  fin  du 
2*  mois  (entre  50  et  60  jours),  on  ne  rencontre  plus  comme 
Qntiérement  cartilagineux  dans  le  maxillaire  inférieur  que  son 
condyle,  la  partie  ^stériexu*e  de  son  angle  et  le  sommet  de  son 
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apopbyse  coroDoide.  Tout  le  reste  de  Torgane  est  ossifié,  mais 
recouvert  d'une  couche  cartilagineuse  épaisse  de  quelques 
centiémes  de  millimétres  seulement ;  elle  Test  un  peu  plus  sur 
les  bords  de  Tos  que  sur  ses  faces.  Chez  le  pore  les  choses  sont 
dans  le  méme  etat ;  nous  avons  déjå  dit  que  chez  les  ruminants 
Tossirication  des  bouts  et  des  bords  de  ce  maxillaire  est  moins 
avancée.  Le  bord  inférieur  de  ce  demier  est  mince,  régulier.  Le 
bord  supérieur  de  sa  partie  horizontale  ou  deutaire  est  creusé  en 
goutti^re ;  aussi  en  réalité  est-il  double  et  chacun  des  bords  de 
la  gouttiére  est  mince,  facile  å  briser.  A  ce  niveau  le  maxillaire 
inférieur  est  presque  aussi  large  que  baut;  mais  par  suite  de 
son  évidement  intérieur,  il  n'ofrre  pas  la  résistance  que  semble- 
rait«indiquer  son  épaisseur. 

La  gouttiére  mérite  d*étre  décrite  avec  soin ;  elle  s'étend 
sans  discontiuuité  depuis  le  bord  antérieur  de  la  branche  mon- 
tante  du  maxillaire,  sur  la  face  interne  de  laquelle  elle  empiéte 
un  peu  jusqu'å  Textrémité  antérieure  de  la  branche  correspon- 
dånte  du  maxillaire,  aussi  peut-on  enlever  d*une  seule  piece 
tout  son  contenu.  Pourtant  presque  aussitdt  aprés  Tapparition 
des  bulbes  sa  continuité  est  interrompue  entre  les  molaires  et 
les  canines  et  incisives  au  niveau  de  la  barre  chez  tous  les  mam- 
miféres  qui  en  ofTrent  une.  A  ce  niveau  Tos  est  rétréci  et  plus 
bas  qu*en  arriére  et  au-devant  (pl.  2,  fig.  6),  La  profondeur  de 
la  gouttiére  est  considérable ;  lors  de  Tapparition  des  bulbes, 
elle  occupe  plus  des  2/3  de  la  hauteur  de  Tos,  dont  le  bord  in-  . 
férieur  est  mince  et  régulier  par  rapport  au  reste  de  Torgane. 
Toutefois  chez  T homme,  vers  le  commencement  du  å*  mois,  la 
partie  pleine  du  maxillaire  devient  graduellement  plus  haute 
que  la  gouttiére  n'est  profonde,  å  partir  du  niveau  de  la  canine 
jusqu'å  la  symphyse. 

Au  niveau  des  molaires,  et  par  rapport  å  Taxe  du  maxillaire 
inférieur,  la  gouttiére  est  située  en  dedans  de  celui-ci,  mais  elle 
le  contourne  pour  se  trouver  reportée  du  c6té  de  la  face  exteme 
dans  toute  la  portion  qui  renferme  les  foUicules  de  la  canine  et 
des  incisives.  La  gouttiére  est  élargie,  comme  renflée  en  am- 
poule  vers  son  tiers  postérieur,  étroite  en  avant  et  plus  brusque- 
ment  rétrécie  en  arriére;  elle  s'onvre  k  la  face  interne  de  la 
branche  montante  de  la  måchoire,  par  une  ouverture  en  forme 
de  fissure,  élargie  et  arrondie  au  niveau  du  fond  de  la  gouttiére 
et  étroite  en  baut  od  elle  se  ferme  bientdt;  il  ne  reste  alors  que 
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lapartie  inférieare  de  cetle  fente  qui  forme  le  trou  denlaire  pos- 
tériewr  ou  orifice  postérieur  du  canal  denlaire  que  traverseot  lea 
vaisseaux  et  nerfs  de  ce  nom.  Us  font  partie  da  coatenu  de  la 
gouttiére  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  vaisseaux  et  nerfs  ci-dessns  mentionnés  rampent  dans  un 
leger  sillon  qui  se  voit  au  fond  de  cette  gouttiére  et  qui  reste 
toujours  lisse  et  régulier ;  plus  tard  il  formera  le  canal  dentaire. 
La  face  interne  des  låmes  ou  rebordsdu  maxillaire  qui  limitent 
les  c6tés  de  la  gouttiére,  s'épaissit  d'espace  en  espace,  lors  de 
la  genése  des  foUicules,  et  sous  forme  de  petites  sdllies  ver- 
ticales  placées  en  face  Tune  de  Tautre  de  chaque  c6té.  BientAt 
ces  épaississements  s*avancent«  se  rejoignent  et  forment  des 
cloisonscomplétes,  divisant  alors  la  gouttiére  en  petites  loges 
ou  alvéoles ;  mais  cela  n'a  lieu  qu'å  une  époque  bien  plus  avan- 
cée  du  développeroent  cbez  Thomme,  jusqu'au  O''  mois  de  la 
grossesse  et  méme  plus  tard,  on  peut  enlever  d'une  seule  piece 
le  contenu  de  la  gouttiére,  y  compris  tous  les  follicules  (1). 

Lorsque  ces  cloisons  se  sont  produites,  les  vaisseaux  et  ner& 
passent  au-dessousd'elles^  au  fond  de  la  gouttiére,  sans  discon- 
tinuité,  comme  dans  un  canal,  sous  autant  de  ponts  représentés 
par  ces  cloisons,  et  occupent  bientdt,  comme  nous  le  verrons, 
un  veritable  conduit  (dentaire  inférieur)  sous-alvéolaire. 

Cest  toujours  entre  la  premiere  molaire  et  la  canine ,  puis 
entre  celle-ci  et  la  2*  incisive,  que  les  rudiments  de  cloison  se 
réunissent  en  premier  lieu.  Dés  le  milieu  ou  la  fm  du  k*  mois, 
la  premiere  de  ces  cloisons  existe  déjå  sous  forme  d'une  tra- 
bécule  étroite ,  gréle  et  mince  au  fond  de  la  gouttiére  passant 
par-dessus  les  vaisseaux.  A  cette  époque ,  entre  la  canine  et 
la  2*  incisive,  ces  prolongements  ne  sont  pas  encore  réunis, 
mais  ils  le  sont  vers  le  6*  mois.  Cest  vers  le  T  mois  qu'ils  se 

(1)  Si  Ton  excepte  les  qnelques  lignes  de  Hunter  (1771)  sur  le  a^jet  qui  nous  oc- 
cape,  nous  n*avons  pu  trouver  de  description  de  la  gouttiére  du  maxillaire  inférieur 
dans  laquelle  naissent  les  follicules  dentaires.  Meckel  dit  seulement  que  «  dana 
Torigine  le  canal  maxillaire  inférieur  n*est  pas  encore  ferme  å  sa  partie  supérieure, 
et  ne  foit  qn*nn  avec  Tespace  limité  par  les  deux  bords  dentaires  (Meckel,  Manu»l 
ianalomåå^  trad.  fran^.,  Paris  1825,  in-8",  1. 1,  p.  661).  M.  Cruveilhier  dit  :  u  que 
de  cinquante  å  soixante  jours  chaque  moitié  de  l'os  est  déjå  creusée  d'une  gouttiére 
oommune  åla  fois  au  canal  dentaire  et  aux  alvéoles,  plus  tard  la  gouttiére  de  vienttrés- 
considérable  et  se  divise  en  alvéoles  å  Taide  de  cloisons  incomplétes  d'abord,  puis  com- 
plétea;  ces  alvéoles  et  leurs cloisons  occupent  toute  la  hauteur  du  corps  de  Tos.»  A  dens 
oa  troismoia  on  voit  que  lesroåchoires  •«  sont  creusées  parune  gouttiére  large  et  profonde 
divisée  par  des  cloisons  trés-minces  en  autant  de  loges  ou  alvéoles  distinctes  qn'il  dott 
7  avoir  de  germes  dentaires.  >•  (inolomif  dwcrtpUvf,  Paris  1843, 1. 1,  p.  185  et  690.) 
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réunissent  entre  les  2  incisives  et,  aprés  la  naissance  seiilement, 
entre  les  roolaires;  avant  de  se  joindre  dans  toute  leur  hanteur; 
Hs  forment  un  pont  trés-gréle  imraédiåtement  au-dessus  des 
vaisseaux.  Ce  pont  se  continue  en  haut  avec  les  minces  prolon- 
gements  tranchants  qui  s'avancent  des  parois  de  la  gouttiére  vers 
son  milieu  et  doivent  compléter  la  cloison  aprés  la  naissance. 

Chez  quelques  inammiféres,  comme  chez  le  pore,  ces  cloisons 
osseuses  se  réunissent  entre  les  incisives  etles  caninespeu  aprés 
Tocciusion  de  la  paroi  folliculaire  sous  forme  de  sac,  bien 
avant  la  soudure  des  cloisons  correspondantes  entre  les  mo- 
laires.  Ces  doisons  se  produisent  en  suivant  le  mode  d*ossifi- 
catlon  dit  par  mvahissemmt^  c'est-å-dire  par  production  d'une 
mince  et  étroite  saillie  cartilagineuse  qui  s*ossifie  presque  aus- 
sit6t  qu'elle  est  produite;  tant  que  les  deux  parties  apparaissent 
vis-å-vis  Funé  de  Tautre  sur  les  faces  correspondantes  des  pa- 
ttris  de  la  gouttiére,  on  ne  trouve  qu*un  mince  vemis  cartilagi- 
neux  å  leur  surface ,  et  toujours  en  voie  d'ossification ,  comme 
de  production.  Mais  comme  elles  ne  se  produisent  qu'aprés 
Tapparition  et  le  développement  déjå  fort  notable  des  foUicules» 
nous  ne  devons  pas  nous  étendre  ici  plus  longuement  sur  ce  su^ 
jet,  puisque,  å  Tépoqué  dont  nous  parlons  (du  56«  au  65*  jour 
chez  le  fætus  humain),  elles  n'existent  pas  encore  (1). 

Les  deux  låmes  du  maxillaire  inférieur  qui  limitent  la  gout- 
tiére dentaire  et  desquelles  partent  les  cloisons,  sont  minces, 
flexibles,  facileså  détacher  par  rupture  le  long  de  celuide  leurs 
bords  qui  est  en  continuité  avec  le  reste  de  Tos  vers  le  fond  de 

(1)  Le  mode  de  production  des  cloisons  qui  font  passer  la  partie  moyenne  et  supé- 
rieure  de  la  gonttiére  dentaire  å  Vétat  d'alvéoles  et  son  fond  å  Tétat  de  canal 
ossenx  pour  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  a  été  géiiér«leinent  omis  ou  sial  interprété. 
Cest  ce  que  montrent  les  citations  suivantes  (nous  indiquerons  plus  loin  ce  qu'en  a 
dit  Hunter).  »  Les  låmes  fibreuscs,  qui  dans  les  premiers  mois  séparaient  les  folli- 
cules,  8'ossifient.  »  (Oudet  art.  Dent^  Diet.  de  méd.,  2«  édit.^  Paris,  t.  x,  1B35, 
p.  105.)  •<  Les  follicules  sont  d'abord  seités  les  uns  contre  les  avtres,  immédiate- 
ment  aa-dessus  des  tronos  des  vaisseaux  alvéolaires  et  du  nerf,  séparés  seulement 
par  une  substance  molle  qui  file  entre  les  doipts.  Ver»  le  milieu  de  la  vie  embryon- 
naire  les  parois  qui  les  séparent  et  qui  en  gamissent  le  fond  deviennent  plus  fermes, 
plus  fortes,  s'ossifient  pen  å  peu  et  arrivent  ainsi  å  constituer  des  alvéoles.  L'osstfica- 
tion  commence  par  le  fond,  aprés  quoi  elle  gague  la  cloison,  depuis  le  fond  ju5qu*an 
rebord  alvéolaire. »  (Henie,  Ånat.  gémrale.  Trad.  fran^.,  Paris  1843,  in-H»,  t.  ii,  p.  441.) 
Nous  avons  vu  que  ce  n*est  nullement  ainsi  que  se  produisent  ces  cloisons.  Aucuu 
aateur  n^insiste  sur  ce  fait^  que  c'est  pres  des  vaisseaux ,  an  fond  de  la  gouttiére^ 
dans  la  portion' par  conséquent  qui  va  deveair  canal  dentaire  que  naissent  les  folli* 
cules.  Nous  verrons  en  outre  qne  la  face  interne  de  la  gouUiére  n'a  pas  å  cetta  époque 
de  périoste  distinct  du  tissu  qn'eUe  renferme  et  que  U  snbataaoe  owaase  s'y  tnmt» 
direotement  en  contact  aveo  oel«i-ci. 
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la  gouttiére.  La  face  extérieure  de  chacune  d'elles  est  bombée; 
celle  de  la  lame  interne  est  renilée  au  niveau  des  molaires,  et 
lå,  fait  saiUie  au-dessus  de  la  partie  inférieure  de  Tos.  Celle 
de  la  lame  externe  est  surtout  bombée  au  niveau  de  la  canine 
et  des  incisives.  Il  résulte  de  oes  dispositions  que  le  corps  du 
maxillaire  est  renilé  et  comme  boursouflé.  £n  arriére  la  lame  in- 
terne oiTre  un  renflement  bien  plus  marqué  que  Tautre;  elle 
8*avance  sur  la  face  correspondante  de  la  branche  montante, 
dont  elle  est  d'abord  séparée  par  une  fibsure,  de  maniére  å  re- 
presenter ainsi  une  sorte  de  saillie  apophysaire  qui  se  soude 
ensuite  å  la  face  interne  de  cette  branche.  Elle  se  développe 
du  reste  dans  le  principe  sur  le  corps  ou  bord  inférieur  de 
Tos  en  s'élevant  au-dessus  de  lui,  sous  forme  d'apophyse  la- 
melleuse,  allongée,  saillante,  prolongée  en  pointe  du  cdté  de  la 
branche  montante,  comme  nous  venons  de  le  diie.  Les  extré- 
mités  antérieures  ou  symphysaires  de  Tos  sont  un  peu  irre- 
guliéres  å  cet  åge  dans  leur  partie  déjå  osseuse ,  laquelle  est 
couverte  d'une  mince  coucbe  ou  vernis  cartilagineux.  Par  Tiu- 
termédiaire  de  celle-ci  elles  adhérent  aux  deux  faces  latérales 
de  la  portion  médiane  impaire  ou  commune  du  cartilage  de 
Meckel  (1) ;  cette  adhérence  est  assez  faible  pour  qu'il  soit  fa- 
cile  de  les  separer  de  celui-ci  sans  le  rompre ,  msdgré  sa  fragi- 
lite  encore  grande  å  cette  époque. 

Les  rapports  du  cartilage  de  Meckel  avec  la  måchoire  infé- 
rieure sont  assez  intimes  å  cette  époque  pour  qu'il  soit  utile  de 
dire  ici  quelques  mots  de  cet  organe  trop  négligé  par  nombre 
d^analomisteSf  d'autaut  plus  que  chez  quelques  animaux,  comme 
chez  le  pore,  il  a  dans  le  principe  quelques  rapports  avec  la 
partie  interne  de  la  gouttiére  dentaire  qui  loge  les  follicules  des 
incisives  inférieures. 


(1)  Cet  org;ane  est  aussi  appelé  prolongtment  de  Meckel  du  nom  de  Fauteur  qui  le 
premier  en  a  fait  comiaitre  rexistenee  (Meckel,  Manuel  d'Anatoinie^  trad.  fran^., 
Paris,  1825,  in-B*,  1.  ni,  p.  199).  Meckel  a  reconnu  que  les  oiseaax,  les  reptiles  et  leB 
poiason»  ofireut  un  cartilage  tout  semblable  qui  »  étend  de  la  piece  postérieure  de  la 
inåchoiic  å  Tantérieure.  Ce  cartilage  uaissant  avant  le  maxillaire  inférieur  forme 
essentiellemeut  dans  le  principe  le  squelette  du  premier  are  viscéral.  Richard  Owen, 
dans  se»  rerairquables  Priticiiies  d^oitléologiå  comparée^  (Paris  1855,  ln-8«»,  p.  141),  a 
détermiué  netlcmeut  que :  *>  le  marteau  est  un  element  modiiié  de  Tare  tympano- 
maudibulaire  dans  les  batraciens  et  les  poissons,  »  qu'il  en  représente  Tos  appelé 
par  lui  fnésotympaniquå  et  njmpleclique  par  d*auttes  anatomistes.  Il  considére  le  car- 
tilage de  Meckel  chez  les  mamniféics  comme  une  exteusion  de  Vapophyse  gréle  du 
marteau. 
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€*est  dans  le  premier  are  viscéral  ou  brancbial  que  le  carti- 
lage  de  Meckel  se  développe ,  comme  nous  TavoDs  dit,  avant  le 
maxillaire  inférieur.  Celui-ci  natt  sur  le  c6té  exteme  du  premier, 
vers  sa  partie  moyenne ,  appliqaé  contre  lui  par  simple  coDti- 
guité.  Ce  cartilage  est  plus  long,  mais  plus  mince  que  le  maxil- 
laire ;  il  s'étend  de  la  ligne  médiane ,  od  il  est  en  continoité  de 
substance  avec  son  congénére  du  c6té  oppose,  jusqu'å  la  base  du 
cråne,  au  niveau  de  la  cellnle  cerebrale  moyenne,  å  la  place  que 
doit  occuper  Toreille  moyenne.  11  passe  lå  entre  la  pordon  pé- 
trée  du  temporal  et  Tanneau  oucadre  tympanique.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  il  est  cylindroide  et  n'a  guére 
qu'un  demi-millimétre  environ  de  hauteur  sur  une  épaisseur 
un  peu  moindre.  Il  est  néanmoins  assez  résistant  et  facile  å 
disséquer. 

Avant  de  passer  sous  le  cadre  tympanique ,  il  se  bifurque  et 
le  marteau  se  développe  aux  dépens  de  sa  brancbe  supérieure 
qui ,  pendant  longtemps,  demeure  en  continuité  de  substance 
avec  la  tete  de  ce  demier;  quant  å  la  brancbe  inférieure,  elle 
s*insére  au  col  du  marteau  par  un  petit  ligament  faisant  suite  å 
son  extrémité  cartilagineuse  et  devenant  plus  tard,  par  ossiii- 
cation ,  Fapophyse  gréle  antérieure  de  Raw  ou  processus  de 
Folius  (pl.  2,  f]g.  6,  j^  A:).  Une  fois  le  cartilage  du  marteau 
développe  et  lesconnexioDS  précédentes  établies,  le  cartilage  de 
Meckel  presente  dans  son  ensemble  les  caractéres  suivants  (1) : 

Cest  un  organe  impair,  symétrique,  qui,  de  la  ligne  médiane 
de  la  måchoire,  s'étend  contre  sa  face  interne  et  au  delå,  jus- 
qu'å  la  caisse  du  tympan.  Sa  forme  générale  est  å  peu  pres 
celle  de  la  måcboire  inférieure  osseuse  adulte,  c'est''å-dire  d'une 
ogive  å  sommet  antérieur  et  plus  ou  moins  effilé.  Son  volume 
varie  suivant  les  espéces  animales  et  suivant  les  åges  (2) . 

(1)  Meckel  n*a  vu  qu'uDe  des  bnmcheB  du  cartilage,  celle  qui  sMnsérc  å  la  tete  du 
marteau  et  il  Tindique  comme  placée  au-dessus  de  Tapophyse  gréle  antérieure.  «  On 
pourrait  done  tout  au  plus  admettre,  dit-il,  que  ceite  demiére  eo  fait  d'abord  partie 
et  qu*elle  s^eu  sépare  de  fort  bonne  beure.  » 

(2)  Ce  qui  précéde  comme  ce  qui  suit  est  exposé  d'aprés  les  pieces  resultant  de  nos 
dissections  de  fætus  humains  et  autres  mammiféres  et  diSere  sous  quelques  rapports 
de  ce  qu*ont  décrit  les  nombreux  auteurs  qui  ont  vérifié  la  décou verte  de  Meckel. 
Reicbert  entre  autres  qui  a  le  plus  étudié  Vévolution  du  cartilage  de  Meckel,  fait  naltre 
Fenclwne  aux  dépens  d'une  des  branches  do  cartilage  de  Meckel.  |Heicbert,  Ceber 
die  Vitceralbojen  der  mrbellhiere  im  AUgemeinen  und  deren  ålelkamorfthosen  hei  den 
Vægeln  und  Sirugelhieren.  —  Archiv  fUer  Anat,  und  PhysioL^  von  J.  Muelter,  Berlin 
1B37,  in-B*,  p.  120).  Kons  n'avons  pu  voir  cette  communication,  oe  qui  tient 
peatrétre  å  Tåge  déjå  aaaes  aTanoé  des  embryona  que  nous  avons  disséqnés. 
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Son  extréroité  antérieure  est  placée  entre  les  bonts  correspon- 
dants  des  2  moitiés  du  maxillaire  inférienr;  elle  est  mince  et  un 
pen  élargie  verticalement.  Il  n'y  a  pas  de  discontinuité  ou  de 
division  de  la  substance  de  cette  partie  en  deux  moitiés  cootignés 
sur  laligne  médiane.  Mais  elle  se  sépare,  parbifurcation,  en  deux 
bandelettes  cartilagineuses  immédiatement  appliquées  å  la  face 
interne  de  chacune  des  portions  horizontales  des  maxillaires 
correspondants.  Ghaque  branche  est  d'abord  aplatie,  un  peu 
élargie  en  forme  de  spatule  et  appliquée  contre  la  partie  de  la 
lame  interne  du  maxillaire  qui  liraite  la  gouttiére  des  incisives. 
Elle  prend  une  forme  arrondie  å  peu  pres  au  niveau  de  la  canine 
et  se  trouve  lå  un  peu  au-dessous  du  fond  de  la  gouttiére  des 
vaisseaux  et  follicules  dentaires,  plusrapprochée  du  bord  infé- 
rieur  de  Tos  que  de  son  bord  supérieur  interne.  Cbaque  branche 
est  partiellement  logée  dans  un  petit  sillon  régulier  du  maxil- 
laire, au-dessous  de  la  saillie  de  la  lame  interne  de  la  gouttiére 
des  follicules  et  vaisseaux  (pl.  II,  fig.  6,  g^  1).  Le  cartilage 
n'airecte  aucun  rapport  de  contiguité  avec  ces  derniers  organes 
contenus  au  fond  de  la  gouttiére,  et  en  est  séparé  par  la  lame 
interne  de  celle-ci ;  puis  au  delå,  contre  la  branche  montante  du 
maxillaire,  il  passe  au-dessous  des  vaisseaux  et  nerfs  dentaires 
en  se  courbant  un  peu  vers  le  haut.  11  dépasse  le  bord  posté- 
rieur  de  la  branche  montante  qu'il  croise  å  peu  pres  au  milieu 
de  sa  hauteur.  A  1  ou  2  millimétres  derriére  cette  branche , 
cbaque  moitié  congénére  du  cartilage  se  partage  å  son  tour  en 
deux  subdivisions ;  Tune  supérieure,  un  peu  flexueuse,  gagne 
la  tete  du  marteau  et  s'unit  avec  elle ;  Tautre,  plus  courte  de 
moitié,  cesse  detre  cartilagineuse avant  d'arriver  au  niveau  du 
cadre  tympanique,  elle  se  continue  par  un  ligament  grisåtre  et 
fibreux,plus  gréle  qu'elle,  qui  va  s'insérer  au  col  du  marteau, 
å  la  place  qui,  plus  tard,  sera  occupée  par  Tapophyse  gréle  de 
Raw  ou  de  Folius  (pl.  II,  fig.  6,  /). 

La  créte,  ou  ligne  myloidienne  ou  ligne  oblique  interne  du 
maxillaire  inférieur,  est  déjå  développée  et  méme  trés-saillante 
vers  le  å*  mois,  alors  que  le  cartilage  de  Meckel  est  encore  facile 
å  ditiséquer  et  å  isoler  au-dessous  d* elle.  Le  sillon  du  n^vtmylo- 
hyoidien  correspond  å  peu  pres  au  bord  supérieur  du  carti- 
lage de  Meckel,  pres  de  Torifice  postérieur  du  canal  dentaire. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  å  constater  que  le  cartilage  de 
Meckel  s'atrophie  graduellement  avant  le  8*  mois,  å  partir  de 
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la  måcboire  vers  Toreille ,  sans  8'o89ifi6r  ni  former  de  point 
d'ossUication  spécial  pour  le  maxillaire  inférieur.  Nous  ne  Tavons 
plus  retrouvé,  å  coinpter  du  ?•  mois  de  la  grossesse  (1).  Ce- 
pendant  sa  partie  médiane  impaire  semble  persisler  pour  con- 
courir  å  la  formation  de  la  sympbyse  maxillaire  inférieure  avant 
$on  ossiPication. 

b.  Maxillaire  supérienr. 

Le  maxillaire  supérieur  conserve,  jusqu'å  Tépoque  de  la  nais- 
sance  environ,  la  forme  de  bande  osseuse,  courbe,  ou  de  plaque 
tnince,  moins  haute  que  longue,  de  sorte  que  le  globe  de  Tæil 
qu'elle  supporte,  semble  reposer  et  repose  en  effet  sur  le  bord 
du  plancher  supérieur  de  la  bouche  (pl.  II,  fig.  6,  a^  e^  /,  et 
fig.  7).  Cette  particularité  s'observe  sur  les  embryons  de  tous 
les  mammiféres,  sauf  les  diiTérences  de  forme  et  de  longueur 
du  maxillaire. 

Sur  le  bord  extérieur  de  cet  os  et  avant  qu'il  soit  encore  trés- 

(1)  S^K  a  4^rit  et  figaré  en  1815^  comme  point  d*08sifU»tioii  particulier  du  maxil- 
laire iotérieur,  la  lame  qui  forme  le  rebord  alvéolairc  interne.  Selon  lui  elle  demeu- 
rerait  distinctcetséparée  jasqa'an  qnatriéme  mois  de  la  vie  intrå-utérine  :  ane  lii^ne 
de  démarcation  persisterait  entre  cette  lame  et  le  reste  du  maxillaire  inférieur  {Spir, 
CeithalogenesiSf  nte  capili»  otnia  structura^  formatio  §t  ti.^iUfirxUio  per  omne«  animulium 
claaseSf  familias^  genera  ac  ætatet  digesta  atgue  tabulis  illuslrata,  legestue  nimvl  ysijcho- 
togktf  cranioa  copiæ  ac  physiognomiæ  inde  deriratæ.  Monacliii  1815  et  nnii  1825, 
ooqane  Tindiquent  diver»  auteurg  allemanda,  in-folio,  p.  20).  Meckel  remarqae  avec 
raison  que  le  bord  alvéolaire  interne  de  la  måchoire  inférieure  se  développe  sous 
forme  d*apophjse  saillante  en  arriére  par  rapport  au  reste  de  Tos,  avec  leqiiel  elle 
fiit  corps  en  avant,  elle  en  est  d'abord  séparée  par  ane  fismire  eu  arriére,  sans  car- 
tilagre  pourclore  eelle*ci;  mais,  lorsqu'en  se  développant,  cette  sorte  d'apophyse  a 
fpagné  la  branche  montante,  elle  s*unit  »ou9  forme  de  pont  å  la  face  interne  de  celle- ei, 
ee  qni  donne  naissance  au  trou  maxillaire,  sans  qu'il  y  ait  de  noyau  osseux  spécial 
pour  ce  bord  du  maxillaire ;  Meckel  ajonte  que  dans  Torigine,  le  canal  maxillaire 
n'est  pas  encore  ferme  å  sa  partie  supérieure  et  se  confond  avec  Tespace  limité  par  les 
deux  bords  dentaires.  (Meckel,  Manuel  d'Anatomie^  Paris  1825,  in-B*,  trad.  fran^.,  1. 1, 
p.  661).  On  Toit  par  oe  q^ii  précéde  que  ce  u*est  point  du  cartålaga  de  Meckel  que  parle 
Spix,  et  qu'il  ne  Ta  pas  vu,  car  ce  demier  organe  n'a  point  de  rapport  avec  le  rebord 
alvéolaire.  M.  Cruveilhier  a  décrit :  x  sur  un  fætus  de  cinquante  å  soixante  jours 
ane  espéce  d*aiguille  osseuse  qui  longeait  la  face  interne  du  oorpii  et  de  la  branche 
de  Vos;  cette  aijBTuille  était  complétement  libre  sur  Tune  des  moitiés  de  Tos  maxil- 
laire, elle  adhérait  sur  Tantre  moitié  dans  le  tiers  interne  de  sa  longueur.  »•  M.  (^ru- 
Teilhier  a^oait  que  répine  qui  couronne  rorifice  du  canal  dentaire  n'est  autre  chose 
que  Textrémité  interne  de  cette  aiguille  os-seuse^  laquelle  fomierait  le  bord  interne 
du  canal  dentaire  plut6t  que  le  rebord  alvéolaire  interne  comme  le  dit  Spix.  M.  Cra« 
veilhier  appelle  cette  lame  obseuse  aiijuWe  de  $ptz,  pomt  d'o»<ifiratwn  et  point  osseux 
du  canal  dentairt.  (Anatomie  de>criptive^  Paris  184:3,  2'  éditiun,  in-8*,  t.  ii, 
p.  184  et  185).  11  est  facile  de  voir,  d'aprés  ce  qui  pnccde,  qu'il  ne  sagit  pas  lå 
du  cartiUtge  de  Meckel;  ce  n^est  autre  cbose  que  la  lame  interne  de  la  gouttiére  des 
^iaseaux  et  des  foUicules,  qui  se  développe  comme  Ta  indiqué  Meckel,  mais  ne 
fonne  pas  un  point  d*ossification  spécial. 
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épais,  on  Yoit,  dé$  le  ^*  jour  eoviron  chez  rhoiume,  se  pro*- 
duire  une  mince  créte  externe  et  une  autre  paralléle  interne, 
qui  limiteot  une  gouttiére  peu  profonde  d'abord,  et  ayant 
plutAt  Taspect  d'un  silloo.  Une  particulanté  semblable  s'ol>- 
serve  pen  aprés  sur  rinterroaxillaire.  Cest  la  productioo  å^ 
ces  crétes  ou  levres  osseuses  qui  donne  au  bord  antérieur  de 
Tos  Tépaisseur  qu'il  n  avait  pas  encore. 

Dés  leur  apparition  on  peut  voir  au  fond  du  sillon  dana  ses 
deux  tiers  postérieurs  environ  un  petit  filament  fonne  de  vais- 
seaux  et  de  nerfs  dont  la  nature  est  reconnaissable  au  inicroø- 
cope.  Dés  cette  époque  on  peut  constater  ce  que  le  reste  de 
révolution  montre  mieux  encore,  c'est  que  ce  sont  li  les  vai&* 
seaux  et  nerfs  sous-orbitaires,  par-dessus  lesquels  passe  la 
levre  externe  de  la  gouttiére  dentaire  supérieure,  pres  de  son 
extrémité  antérieure  pour  les  laisser  arriver  sous  la  peau.  Cette 
gouttiére  se  produit  ainsi,  immédiatenient  au-dessous  de  Fæil, 
place  occupée  alors  par  le  bord  du  maxillaire  supérieur  et  que 
continuent  å  occuper  les  vaisseaux  et  nerfs;  de  méme  que  pour 
le  maxillaire  inférieur,  dont  la  gouttiére  est  apparue  avant  celle 
de  Tautre  måchoire,  la  gouttiére  da  maxillaire  supérieur  est 
commune  aux  follicules  qui  vont  naitre  et  aux  vaisseaux  qui 
restent  sous-orbitaires.  Cest  le  fond  de  cette  gouttiére,  qui 
par  suite  des  phases  du  développement,  va  devenir  canal  sous- 
orbitaire,  comme  dans  Tos  oppose  il  devient  canal  dentaire ; 
mais  ici  ce  pbénoméne  s^opére  bien  plus  t6t  que  dans  le  maxil* 
laire  inférieur.  Néanmoins  c'est  au  fond  de  cette  gouttiére, 
contre  les  vaisseaux  et  nerfs  sous-orbitaires  et  par  conséquent 
dans  la  partie  qui  va  devenir  pl  us  tard  le  canal  sous-orbi- 
taire,  que  naissent  aussi  les  follicules.  Ceux  des  molaires  sont 
toutefois  les  seuls  qui  naissent  lå,  parce  que  le  canal  n'appar- 
tient  qu  au  maxillaire  et  non  å  Tincisif,  et  parce  qu'il  est  déjå 
séparé  de  la  gouttiére  en  avant  lorsque  le  follicule  de  la  canine 
apparalt.  Lne  fois  ainsi  produite,  la  gouttiére  maxillaire  supé* 
rieure  presente  les  caractéres  suivants  : 

Dés  le  milieu  du  3*^  mois,  sa  partie  postérieure,  qui  était  con- 
fondue  avec  le  canal  sous-orbitaire,  se  ferme  et  sépare  les  fol- 
licules placés  å  ce  niveau  des  vaisseaux  et  nerfs. 

Les  låmes  externe  et  interne  qui  la  limitent  sont  minces,  fragi- 
les,  å  bord  libre  trancbant,  un  peu  ondulé.  La  gouttiére  est  comme 
légérement  variqueuse,  parce  que  ces  låmes  s'enfoncent  un  peu 
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au  niveau  de  rintervalle  des  foUicules  dés  Tapparition  de 
ceux-ci.  A  ce  niveau  on  voit»  vers  le  commencement  du  4*  mois, 
se  former,  comme  å  la  måchoire  inférieure,  les  rudiments  de 
cloisons  alvéolaires ;  mais  ils  se  produisent  å  la  fois  au  fond  et 
sur  les  cOtés  de  la  gouttiére,  sous  fonne  de  minces  saillies 
demi-circulaires  å  bord  tranchant.  Aprés  le  7*  mois  elles  attei- 
gnent,  en  hauteur,  åpeu  pres  mais  non  tout  å  fait,  le  niveau  des 
bords  de  la  gouttiére  entre  la  I"'  molaire  et  lå  canine,  ainsi  que 
entre  les  incisives;  le  reste  de  la  gouttiére  reste  indivis  et 
commun  aux  deux  molaires.  A  cette  époque  le  nerf  et  les  vais- 
seaux  sous-orbitaires  qui  sortaient  d'abord  au  niveau  de  la  ligne 
de  contact  de  la  canine  et  de  la  2*  incisive,  montrent  leur  trou 
de  sortie  au  niveau  de  la  cloison  rudimentaire  interposée  å  la 
1'*  molaire  et  å  la  canine.  La  portion  d'os  maxillaire  supérieur 
qui  séparele  canal  du  fond  des  follicules  n'est  encore  qu'å  Tétat 
de  mince  lame  osseuse,  épaisse  au  plus  de  l/A  å  1/2  millimétre 
et  percée  d'un  ou  2  trés-petits  orifices  pour  le  passage  des  vais- 
seaux  qui  sont  destinés  å  ces  organes.  Les  vaisseaux  et  nerfs 
sous-orbitaires  décrivent  encore  une  courbe  légérement  con- 
cave,  comme  le  canal,  au-dessous  du  globe  oculaire.  Cette 
communication  de  la  gouttiére  des  follicules  avec  le  canal 
sous-orbitaire  au  niveau  des  molaires,  lors  de  la  naissance  du 
foUicule  de  ces  dents  et  la  persistance  de  leur  voisinage,  jusqu*å 
Tépoque  oi  le  développement  du  sinus  d'Hygmore  entraine 
leur  écartement,  sont  des  faits  importants  au  point  de  vue  de  la 
détermination  de  la  nature  de  ce  canal,  de  son  mode  de  forma- 
tion, et  de  ses  analogies  avec  le  canal  dentaire  inférieur  (1). 

Ainsi  c'est  dans  ce  qu'on  nomme  le  canal  dentaire  inférieur 
lui-méme,  d*une  part,  et  dans  le  canal  sous-orbitaire,  d'autre 
part,  mais  alors  sous  forme  de  gouttiéres,  que  naissent  les  fol- 
licules placés  å  leur  niveau ;  ce  n'est  que  par  suite  du  dévelop- 
pement de  ceux-ci  et  de  Tos  maxillaire,  que  la  gouttiére  se  trouve 
isolée  et  fermée  au  fond,  de  maniére  å  constituer  un  conduit, 
dont  s'éloigne  de  plus  en  plus  la  couronne  des  dents. 

(l)  La  significatioD  de  oei  faits,  qui  s'obs»ervent  chex  ious  les  niammiféres,  semble 
avoir  échappé  aux  anatomistes  et  aux  physioloipstes ;  M.  Cruveilhier  est  méme  le 
seul  qui  ait  si^alé  le  peu  d*éloig:nement  des  dents  et  de  Torbite  lors  de  la  naissance  : 
••  å  la  naissance,  la  ranyée  alvéolaire  est  presque  contigué  au  plancher  de  Torbite.  » 
Anal.  ducripUve^  Paris  1B43,  2«  edit.,  1. 1,  p.  167.) 
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2»  MUQUEUSE. 

Quand  on  examine  la  couche  de  parties  molles  qui  recouvre 
le  bord  alvéolaire  de  la  måchoire,  on  trouve  d'abord  une 
lame  d'épithélium  pavimenteux  plus  on  moins  développée. 
Cette  lame  presente  une  épaisseur  considérablp  chez  les  ru- 
minants  (pl.  I,  fig.  A,  g)^  oix  elle  est  å  elle  seule  aussi  épaisse 
que  les  parties  molles  sous-jacentes  qui  la  séparent  du  roaxil- 
laire.  Les  cellules  qui  composent  cet  épithélium  sont  trés-net- 
tement  pavimenteuses,  leur  volume  est  plus  faible  au  voisinage 
de  la  muqueuse  qu*å  la  surface  libre.  Chez  Thomme,  cette 
couche  épithéliale  est  plus  mince  et  se  détache  avec  facilité  du 
tissu  sous-jacent,  tandis  que  chez  les  herbivores  elle  est  beau- 
coup  plus  adhérente;  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  bien 
que  les  cellules  de  la  partie  profonde  soient  plus  difiiciles  å 
distinguer  que  celle  de  la  parlie  superficielles,  il  est  toujours 
possible  de  determiner  le  point  de  reunion  de  Tépithélium  å  la 
muqueuse.  Une  ligne  nette  indique,  surles  préparations  vues  å 
la  lumiére  transmise,  le  point  précis  de  la  jonction  de  ces  deux 
UssTis  dont  le  pouvoir  réfringent  est  d'ailleurs  trés-différent, 
et  dont  les  différences  de  texture  peuvent  déjå  étre  appréciées 
å un  assez  faible  grossissement  (pl.  I,  fig.  6,  A*).  La  nettete  de  la 
distinction  que  nous  venons  d'établir  s'observe  déjå  dans  la  pe- 
riode du  développement  qui  précéde  Tapparition  des  follicules. 

Au-dessous  de  la  couche  épithéliale  s'observe  une  bande  de 
tissu  d'une  épaisseur  assez  faible,  et  tranchant  par  sa  densité  et 
son  opacité,  sur  les  couches  sous-jacentes  avec  lesquelles  elle 
est  cependant  en  continuité  vasculaireet  fibreuse.  Cette  bande 
doit  étre  considérée  comme  la  muqueuse  proprement  dite.  Elle 
est  de  couleur  grisåtre  et  Tobservation  microscopique  y  fait  re- 
connaltre  une  structure  fibreuse ;  on  y  voit  en  effet  des  faisceaux 
de  fibres  lamineuses  d'une  texture  serrée,  immédiatement  con- 
tigus  les  uns  aux  autres  ou  trés-rapprochés;  elle  est  trés-résis- 
tante,  tenace,  bien  que  d'une  grande  flexibilité,  et  il  est  facile 
de  voir  sur  les  embryons  frais  qu'elle  est  douée  d'une  grande 
vascularité. 

Vers  répoque  de  Tapparition  des  follicules  soit  avant,  soit 
aprés,  selon  les  espéces  animales,.  on  commence  å  apercevoir 
les  papilles  de  la  muqueuse  sous  forme  de  petites  saillies  coni- 
ques  ou  hémisphériques.  Elles  sont  å  la  surface  de  la  trame  de 
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la  muqueuse,  s'avancent  dans  Tépiderme  qui  la  tapiése ;  mais 
la  superficie  de  celui-ci  n  en  reproduit  pas  la  forme,  ni  les 
saillies.  A  la  face  profonde  du  chorion  de  la  mnqueuse  on  voit 
les  glandules  salivaires  naissant  sous  forme  de  courts  culs-de- 
sac  etfaisant  saillie  dans  le  tissa  sous-muqueux  que  nous  allons 
décrire.  Ce  n'^st  pas  an  niveau  méme  de  la  gouttiére  qu'on  les 
trouve,  mais  un  pen  au  delå,  en  avant  et  en  arriére ;  ce  fait 
s'ob8erve  toutes  les  fois  qu'on  entratne  une  certaine  longueur 
de  son  tidsu  en  enlevant  les  follicules.  La  mnqueuse  donne  nn 
aspect  lisse  et  brillant  au  bord  libre  ou  dentaire  des  måchoires, 
qui  est  épais  et  å  surface  cylindrolde  (1). 

En  incisant  cette  membrane  on  distingue  de  suite  les  diffé- 
rences  d*aspect  qui  la  sépareot  du  tissu  mou,  presque  gélatini- 
forme,  décrit  plud  loin,  qui  est  placé  au-dessous  d'elle,  et  qui 
remplit  la  gouttiére.  On  peut  Ten  separer  par  une  dissection 
attentive,  sans  méme  leser  les  follicules  sous-jacents  lorsqu  ils 
existent  d(^jå.  En  arrivant  aux  bords  libres  des  låmes  maxillaires 
de  la  gouttiére  ou  un  peu  au-dessous,  on  voit  que  la  mnqueuse 
adhére  au  périoste  qui  en  tapisse  la  face  exteme ;  elle  ne  peut 
pas  étre  séparée  de  celui-ci  et  Fentralne  avec  elle.  Ce  n'est  que 
beauconp  plus  tard,  vers  le  6*  ou  le  6*  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  chez  Fhomme  et  å  Tépoque  correspondante  chez  les 
autres  mammiféres  que  les  follicules  adhérent  assez  å  la  mn- 
queuse pour  ne  pouvoir  plus  en  étre  séparés  sans  dissection  et 
determiner  plus  tard  une  légére  dépression  de  cette  membrane 
å  leur  niveau  (2). 

(1)  On  ne  voit  nuUement  å  Tépoque  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  et  qui 
ekt  celle  de  rapparition  des  fbllictiles  la  prétcndue  youHiére  primitite  dentaire  de  la 
mnqueuse  dn  bord  libre  et  épais  des  måchoires^  au  fond  de  laqnelle  d'apré«  Goodsir 
(1B38)  naltraient  les  saillies  ou  papilles,  germes  des  dents.  Cette  erreur,  malgré  son 
évidence,  se  tronve  encore  répétée  dans  beauconp  des  ouvrages  les  plus  i*écent8. 
Inutile  de  fal  re  remarquer  que  cette  prétendne  (^mtriére  de  Goodsir  n'a  ancune  ana- 
logie  avec  la  goutiiére  dentaire  osseuse  décrite  plus  baut. 

(2)  Ce  sont  ces  dépressions  qui  ont  été  prises  pour  des  orifices  de  canalicule.^  fi^in- 
givanx  communiquant  avec  les  follicnles  des  dents  (Hérissant,  1745)  et  qui  avaiønt 
autrefois,  maia  å  tort,  fait  admettre  qa«  la  menibnuM  da  foUicule  était  une  ounti- 
nuation  ou  un  repli  de  la  muqueuse  des  gencives  iBonn,  1773;  Oudet,  1835,  et  au- 
tres), hypothése  renversée  par  les  observations  de  Kaschkow  (1835),  mais  reprise  et 
développée  depuispar  Goodsir  (1838),  puis  repousséc  enfin  récemnient  parM.  Guil- 
lot.  On  sait  qu'aux  dépens  de  cette  muqueuse  se  développe  sur  la  ligne  qu'oceupe- 
ront  les  dents  aprés  leur  sortie  un  épaississement  gris  blanchåtre,  relev<^  en  saillie 
ou  créte  trauchante,  dont  le  bord  libre  presente  d'e8pace  en  espace  de  petites  dé- 
pressions ou  incisures,  qui  Ini  donnent  un  pen  Taspecl  deutelé.  A  sa  base,  le  long  da 
bord  concave  ou  postérieur  de  la  gencive,  il  offre  un  pli  qui  soit  le  bord  postérieur 
de  la  gfouttiére  dentaire,  ét  tnarqne  la  ligne  oix  la  Auquéuse  gingivale  se  continue 
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30    Du    TISSr    SOUS-MUQUBUX    GIN6IVAL    DD    FOETUS    OU    CONTERU 
DB    LA    GOVTTIÉRE    DENTAIRK. 

Au-dessous  de  la  muqueuse  disséquable  décrite  plus  haut  et 
formée  d*un  tissu  å  texture  serrée,  recouvert  d'épithéliuin  pa- 
vimenteux,  on  trouve  une  épaisse  couche  d'un  tissu  inou« 
presque  gluant  ou  filant  entre  les  doigts,  d'aspect  gélatiniforme 
plus  ou  moins  rougeåtre  (1).  Ce  tissu  (pl.  I,  fig.  1  et  5,  A),  qui 
est  en  continuité  de  substance  avec  la  muqueuse ,  s'avance 
jusqu'au  fond  de  la  gouttiére  des  maxillaires  sar  laquelle  il  se 
moule  en  la  reroplissant  exactement  dans  toute  son  étendue.  Il 
est  en  contact  immédiat  avec  le  tissu  osseux  des  parois  de 

avec  hl  muqueuse  buccale  proprement  dite,  pias  mince  et  plus  rosée.  Ce  silton,  dont 
les  hypothéies  préoédentes  ont  fait  exagérer  llmportance,  est  peu  profond,  inter* 
rompu  et  croisé  d*espace  en  espace  par  des  saillies  de  la  maqueuse  qui  se  continuent 
avec  la  base  de  la  créte  gingivale.  Il  s'cfface  peu  å  peu  en  méme  temps  que  cette 
créte,  å  mesore  qne  raccroissement  des  follieulea  arrondit  et  éhir^it  le  bofd  dés  mA- 
cboires.  A  aucune  époqne  il  ne  presente  d^orifices  traversant  la  muqueuse,  lors  méme 
qu'il  est  réduit  å  une  serie  de  dépressions  irréfiTuUéres.  La  créte  (^ingivale  a  été  nom^ 
mée  depnis  lonji^temps  earttlagt  deniairt  frnrtilago  dtntalU)  et  considérée  comme  réel- 
lement  formée  de  tissu  oartilagineux.  Elle  n'est,  cependant,  composée  que  par  du 
tL»u  tibreux,  vasculaire,  recouvert  d*une  épaisse  coucbe  d'épithélium  pavimen- 
teox.  tile  presente,  aux  deux  måchoires^  ou  parfois  seulement  å  Tinférieure,  å  peu 
pres  au  niveau  de  chaque  canine,  une  saillie  membraneuse  en  forme  d^oreille,  plui 
prouoncée  en  bas  qu'en  baut  et  darantage  sur  certains  siigets  que  cbei  les  autrea. 
Cette  auricule  disparatt  vers  le  troisiéme  ou  le  quatriéme  mois  aprés  la  naissance. 
Lorsqa'eIle  est  bieh  développée,  sa  forme  est  curieuse ;  elle  est  déprimée  ver^  son 
milieu;  lå  elle  presente  sou  vent  deux  ou  trois  saillies  papillaires  visibles  an  mi* 
cro:>cope ;  elle  en  porte  parfois  au!«si  å  son  extrémité  antérieure.  Elle  est,  ainni  que 
ses  saillies  papillaires,  d*uue  rtcbesse  vasculaire  remarquable.  Ordinairement,  å  Tå 
michoire  inférieure,  rauricule  de  droite  est  reliée  4  celle  de  gauohe  par  mie  bordur* 
membraneuse  qui  surmonte  le  bord  truncbant  de  la  créte  {^inp^ivale ;  cette  bordure 
est  haute  de  1  å  3  millimétres,  moins  saillante  que  les  auricules,  mais  aussi  vascu- 
laire et  présentant  pres  dVlIes  quelqnes  saillies  papillaires  microscopiques.  Elle  f(i»rme 
ainsi  sur  le  bord  de  la  måchoire  inférieure  une  sorte  de  petite  levre  mince  étendue 
du  niveau  d*ttne  canine  å  Tantre,  qui  sert  sans  doute  å  la  succion  et  doit  etntrer  en 
mie  sorte  d*érection  par  suite  de  sa  vascularité. 

(1)  Aucane  description  de  ce  tissu  n'a  encore  été  donnée,  un  peu  exactement  du 
moins.  Henie  se  borne  å  dire  que  les  folliculea  sont  séparés  seulement  par  une  subs- 
tance molle  qui  file  entre  les  doigts.  (Ånat.  génénUe.  Trad.  fVan^.,  Paris  1B43,  in-^o, 
t.  II,  p.  441.)  M.  Guillot,  qui  Ta  observé  d'aprés  des  conpes  dnrcies  et  conservées  ne 
distingue  pas  le  chorion  ou  trame  de  la  muqueuse  méme  de  ce  tissu,  et  donne  Tépi- 
derme  comme  étant  toute  la  muqueuse.  Cest  å  tort  qu*il  dit  que  ce  tissu  est  composé 
d*abord  d*un  åmas  trés-compacte  et  trés-serré  de  cellules  ou  molécules  nucléolées 
semblables  å  celles  dont  naissent  les  os  et  le  périoste,  puisquMl  devient  fibreux.  11 
pose,  sans  la  ré^udre  dans  un  sens,  ni  dans  Tautre  la  questlon  de  savoir  si  cette 
partie  est  ou  non  un  périoste  d^épaisseur  ou  de  formes  modifiées.  Il  dit  å  tort  qu'il 
est  diiRcile  d*en  préciser  les  limites.  Il  Tappelle  partie  odontogénique,  partie  génératriee 
åu  denu  et  odontøgéne  (Recherches  sur  la  genése  et  Tévolution  des  dents  ét  den  ml- 
cboires.iliHitflef  det  teiencét  naiurellet.  Paris  185t,  ln-8,  t.  iz,  p.  202-288);  cnåiÅ  cé 
n^ést  pås  lå  uiM  és^éoe  psrticuliére  de  tissu. 
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celle-ci ;  seulement^  au  fond  des  goutliéres,  et  tant  que  le  dé- 
veloppement  ultérienr  n'a  pas  encore  amene  la  formation  de  la 
cloison  qui  sépare  desfollicules  les  vaisseaux  etnerfsdentaires, 
il  repose  en  quelque  sorte  sur  enx. 

Ce  tissu  est  composé  de  fibres  et  de  faisceaux  de  fibres  lami- 
neuses  trés-låchement  nnies  et  entrecroisées  de  vaisseaux.  Ces 
elements  contiennent  dans  leurs  mailles  écartées  une  quantité 
considérable  de  matiére  amorphe  trés-påle  et  trés-faiblement 
granuleuse.  Cette  particularité  donne  å  ce  tissu  une  grande 
transparence,  et  permet  de  suivre,  avec  une  grande  facilité,  les 
capillaires  qu'on  voit  se  diriger  vers  le  faisceau  commun  des 
vaisseaux  et  nerfs  de  la  måchoire.  Dans  Tépaisseur  de  la  mu- 
queuse,  comme  dans  celle  du  tissu  sous-muqueux,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  noyaux  embryoplavStiques,  surtout  visibles 
aprés  Temploi  de  Tacide  acétique.  Ces  noyaux  sont  beaucoup 
plus  faciles  å  observer  et  å  isoler  dans  le  tissu  sous-muqueux , 
en  raison  de  sa  transparence.  Quant  å  son  épaisseur,  elle  va  en 
diminuant,  å  mesure  que  Tévolution  folliculaire  avance;  de 
sorte  qu'å  la  naissance ,  par  exemple ,  lorsqne  le  follicule  est 
trés-développé,  le  tissu  sous-muqueux,  qui  a  fourni,  pour  ainsi 
dire,  å  la  formation  de  ce  dernier,  a  presque  entiérement  dis- 
paru ;  il  en  reste  cependant  une  certaine  portion  qu'on  relrouve 
sous  la  gencive  partout  oii  les  foUicules  ne  sont  pas  encore  sou- 
dés  avec  elle;  de  sorte  que  cette  muqueuse,  comme  toutes  les 
autres ,  reste  constituée  par  son  chorion  ou  derme  de  la  mu- 
queuse et  son  tissu  sous-muqueux  (1). 

(1)  Les  caractéres  de  composition  anatomique  et  de  texture  que  nous  venons  de  faire 
connaitre  dans  le  tissu  qui  remplit  la  gouttiére  dentaire,  lors  de  la  jfenése  des  foUi- 
cules et  pendant  assez  lonj^temps  aprés,  sont  les  meines  que  cenx  qu'on  r  «trouve  flnna 
le  tissu  sous-cnuné,  ot  naissent  les  bulbes  pileux ,  et  daus  le  tisHu  soiis-mnqueux  des 
levres  et  des  autres  rég^ions  du  corps  od  naissent  des  ^(landes,  comme  les  follioules  den- 
taires  naissent  dans  celui-lå.  Ce  n'est  done  point  lå  une  espK»o  de  tissu  a  part,  et  par 
sutte  il  nedoitpas  recevoir  de  nom  particnlier,d*aprésceseul  faitquMl  remplit  la  ffout- 
tiéredes  maxillaires,  pas  plus  qoe  nenre^oi  vent  les  tissiis  lamineux  sous-cuunés  et  sous- 
muquenx ,  paree  que  dans  \e\\r  épaisseur  naissent  les  follicules  pileux  et  les  iblandes 
avant  qu'il8  coramuniquent  å  TexU^rienr  au  travers  des  téjfuments.  Kn  nu^mo  temps 
que  les  follicules  se  dévdoppent,  les  corps  fibroplastiques  de  c>  tissu  sous-mnqueux 
passent  a  Tétat  de  fibres  lamineuses  proprement  dites;  il  d«vient  plus  dense,  blan- 
chåtre,  moins  transparent,  et  reste  privé  de  fibres  élastiqucs.  11  adhere  alors  bien 
plus  aux  parois  de  la  ffouttiére  et  des  alvéoles  qu'auparavant ;  de  sorte  que  déjji  un 
peu  avant  la  naissance  il  lour  forme  un  vériuble  périoste,  qu'on  trouve  immédiate- 
ment  sous  Tos  quand  ou  disséque  les  follicules  par  ablation  des  låmes  des  maxillaires. 
A  répoque  de  la  naissance  et  quelquea  mois  aprés,  cette  coucbc  fibreuse  nadhére 
as  encore  beaucoup  å  la  paroi  propre  du  follicule,  en  sorte  qu'on  peut  encore  en 
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Cest  dans  ce  tissu,  pres  des  vaisseaux  et  nerfs  ci-dessus 
mentionnés  que  naisisent  les  bulbes  et  foUicules  dentaires,  uon 
loin  du  fond  de  la  gouttiére,  par  conséquent.  Ce  tissu  diniinue 
graduellement  de  quantité  lorsque  les  foUicules  se  développent ; 
lorsque  les  racines  des  dents  apparaissent,  leur  couronne  s'éloi- 
gne  peu  å  peu  du  fond  de  la  gouttiére;  en  méme  temps  les  cloi- 
sons  osseuses  provenant  de  Tépaississement  de  la  face  interne 
des  parois  de  cette  derniére,  se  forment  entre  les  dents  et  leurs 
racines ;  il  en  résulte  que  la  gouttiére  disparait  en  tant  que  gout- 
tiére, bien  qu  elle  continue  å  s'allonger  et  méme  å  s'élargir  en 
tant  que  canal.  Elle  se  ferme  de  la  sorte  au  fond  et  persiste 
seulement  sous  forme  de  canal  dentaire.  De  lå  une  diminution 
graduelle  de  la  quantité  du  tissu  sous-muqueux  qui  s'atropbie 
devant  cet  envahissement  osseux.  Enfin,  la  gouttiére  dirainue 
encore  å  mesure  que  les  foUicules  se  développent  et  corablent 
de  plus  en  plus  la  gouttiére  et  les  loges  en  lesquelles  eUe  se 
subdivise. 

Connaissant  actuellement  tous  les  organes  et  les  tissus  avec 
lesquels  se  trouvent  en  rapport  les  foUicules  et  les  dents  lors 
de  leur  naissance,  et  pendant  leur  devel oppement,  nous  pouvons 
aborder  Tétude  de  ces  phénoménes  iraportants  et  difficiles  å 
suivre. 

CHAPITRE   II. 

GENESE  ET  MORPHOLOGIE  DU  FOLUCULE  DENTAIRE  DEPUIS  l'É- 
POQUE  DE  SON  APPARITION  JUSQU^A  CELLE  DE  LA  NAISSANCE 
DE    L*IVOIRE. 

Nons  venons  d'étudier  les  tissus  et  les  organes  qui  dans  la 
måchoire  naissent  avant  les  bulbes  dentaires,  au  sein  desquels 
apparaissent  les  foUicules,  et  dont  le  développement  devient 
dés  lors  solidaire  de  celui  de  ces  derniers  organes. 

Dans  le  preniier  paragraphe  de  ce  chapitre  nous  étudierons 
Tordre  d'apparition  des  foUicules  qui  existent  å  Tépoque  de 
Taccouchement  :  dans  un  autre  travail  nous  publieronsle  re- 
sultat de  nos  recherches  sur  Tépoque  et  le  lieu  précis  de  Tap- 

d^tacher  la  totalitc  de  celui-ci ;  il  lai  forme  en  quelque  sorte  ane  deuxiémc  tunfqne 
on  paroi  blanchåtre,  pIiLs  réflistantef  moius  transparente  etmoins  vascolaire  que  la 
paroi  propre  qni  est  réellement  simple.  Plus  tard,  ce  périoste  (reste  du  tissn  sous- 
muqneox  plonj^eant  dans  la  gonttiére)  s'aoit  avec  la  paroi  foUiculaire,  et  forme  avec 
celle-ci  le  périoste  alvéolo-dentaire. 
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parition  des  folliciiles  des  dents  perraanentes  par  rapport  aux 
dents  temporaires. 

Nous  indiquerons  dans  un  second  paragraphe  le  mode  de 
genése  du  bulbe,  de  la  paroi  folliculaire  et  de  Torgane  de 
Témail,  qui  sont,  chez  rhoinme  du  moins,  les  seules  parties 
constituantes  du  foUicule  considéré  dans  son  entier  en  tant 
qu'organe  unique. 

Les  paragraphes  suivants  seront  consacrés  å  la  description 
des  phénoménes  évolutifs  que  nous  offriront  chacune  de  ces 
parties  constituantes  du  follicule. 

Ce  qui  f  rappe  le  plus  dans  cette  étude  c'est  Tuniformité 
d'aspect,  et  de  constitution  intinie  de  toutes  les  parties  du  fol- 
licule d'une  espéce  animale  å  Tautre,  aux  åges  qui  se  corres- 
pondent ;  la  forme  et  le  volume  des  follicules  different  seuls  tant 
pour  chaque  sorte  de  dent  que  pour  chaque  espéce  animale. 

§  1.  Ordre  cfapparition  des  follicules  dans  la  fjoutliere  de  cluique 

måchoire. 

Les  follicules  qui  naissent  les  premiers  sont,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  ceux  de  la  måchoire  inférieure,  puis  un  peu  aprés 
ceux  de  la  måchoire  supérieure.  Nous  avons  constaté  ce  fait 
chez  tous  les  mammiféres  que  nous  avons  observés  (1).  Il  en 
résulte  que  vers  Tépoque  de  Téruption  des  dents  le  dévelop- 
pement  dans  les  follicules  inférieurs  est  toujours  un  peu  plus 
avancé  que  dans  ceux  du  maxillaire  supérieur;  nous  verrons 
aussi  que  Tivoire  se  montre  å  la  surface  du  bulbe  des  premiers 
un  peu  avant  de  se  produire  dans  les  seconds. 

Cest,  comme  nous  Tavons  dit,  vers  le  60*^  jour  chez  le  fætus 
humain  que  se  montre  le  premier  follicule  å  la  måchoire  infé- 
rieure, et  vers  le  65*  å  la  måchoire  supérieure. 

Ainsi  les  follicules  n*apparaisseni  pas  en  meme  temps  dans 
les  deux  måchoires,  ni  dans  chacune  d* elles  en  particulier ; 
mais  Tordre  d*aprés  lequel  ils  naissent  dans  Tune  se  reproduit 
dans  Tautre.  Ce  fait  s'observe  aussi  chez  tous  les  mammiféres; 
mais  pour  savoir  quelle  est  la  premiere  dei.t  qui  natt  sur  chacun 
d'eux,  il  faut  des  observations  direotes,  parce  que  sur  tel  d'entre 
eux  c'est  une  incisive,  comme  chez  rhomme:  sur  tel  autre  c  est 

(l)C*e8tå  tort  qoeqnelqaesauteursdiaent  que  lefl  foUiculefl  de  lamåchoire  inférieure 
appRruKient  impeo  plus  tard  que  ceox  de  Tautre.  (Voy.  Hente,  Ånat.  générate,  Pari* 
1843,  trad.  fran^.,  in-S»,  t.  ii,  p.  441.) 
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la  canine,  comme  chez  le  pore,  ou  une  molaire,  comme  parmi 
les  niminants.  Pour  ces  derniers  ce  fait  coincide  avecTabsence 
d'incisives  å  la  måchoire  supérieure. 

Si  mainteaant  on  envisage  Tordre  d'apparition  de  chacune 
des  parties  constituantes  du  follicule  en  particulier  on  volt  que 
pour  tous  le  bulbe  nait  le  premier,  la  paroi  fort  peu  aprés  lui, 
mais  cependant  un  peu  aprés,  puis  Torgane  de  Témail  en  der- 
nier  lieu,  aussit6t  que  la  paroi  folliculaire  est  close  (1) .  Pour  tous 
aussi  le  développement  de  ces  parties  constituantes  et  par  con- 
séquent  du  follicule  s*opére  dans  le  méme  ordre  de  similitude 
et  de  succession.  Cest  dans  le  premier  follicule  apparu  que  la 
paroi  folliculaire  se  cl6t,  que  Torgane  de  Témail  se  montre,  que 
nait  rivoire,  et  Témail  aprés  lui;  ces  phénoménes  s  accomplissent 
d* aprés  ce  méme  ordre  dans  celui  qui  est  né  le  second,  mais 
un  peu  plus  tard  et  ainsi  des  autres,  quelle  que  soit  Tespéce  de 
mammifére  et  Tespéce  de  dent  dont  il  s  agisse;  réciproquement, 
on  ne  voit  pas  un  follicule  né  avant  un  autre  étre  devancé  par 
ce  dernier  dans  ce  développement  individuel  primitif.  Mais  il 
importe,  dés  å  present,  de  ne  pas  confondre  ce  qui  regarde  le 
développement  de  ces  parties  du  follicule  avec  ce  qui  concerne 
la  dent,  en  tant  qu'organe  résistant,  ofTrant  une  couronne  ou 
partie  extérieure  et  une  portion  radiculaire  on  profonde.  On 
constate  en  eflet  que  chaque  dent  une  fois  née,  en  tant  quMvoire 
et  émail,  suit  un  moded'évolntion  qui  lui  est  propre,  distinctdu 

(1 ,  M.  Ondet  a  admls,  ftyec  dirers  antetirs,  que  le»  membrane»  des  follicules  den> 
taire»  tont  les  parties  qui  se  forment  les  premieres,  et  que  c'e!«t  å  une  époqne  plus 
avaocée,  dans  le  cours  du  troisiéroe  mois,  que  se  développe  å  rextrémité  des  vais- 
seauz  du  follicule  un  petit  corps  jauuåtref  la  pulpe,  qui  monte  peu  å  peu,  soaléve 
lå  membrane  interne  qui  devient  de  cette  mauiére  son  enveloppe  extérieure  lOudet, 
loe.  cii.,  1B35,  p.  98).  Nous  verrons  que  les  choses  ne  sont  pas  disposées  de  la  sorte. 
Rajtchkow  admet  auiisi  a  tort  que  la  paroi  nait  la  premiere,  puis  un  noyau  forme  de 
oorpo:»cnlefl  ou  grains  anguleux  reliés  entre  eux  par  des  fihret;  W  le  nomme  organe  de 
rtmail;  et  il  naitrait  avant  le  bulbe  ou  ^eroie  dentaire.  Il  note  que  la  paroi  est  vasou- 
laire  dé^  le  principe  surtout  du  cdté  des  vais^eaux  et  nerfst  dentaires  d\»u  lui  arri- 
vent  ses  capillairen.  (ILischkow,  Meieteniata  circa  mammalium  dentium  eroluiiowm.Vra- 
tislaviæ,  1K35,  in-4*,  p.  12).  M.  Guillot  admet  que  le  follicule  nait  par  une  masse 
qu'il  Domme  sphérotde  initial  ou  trace  primitite  des  dents;  que  trois  divisjons  dis- 
tJnctes  apparaissent  rapidement  dans  ces  sphéroides,  par  une  sorte  de  fraction- 
nement;  Tune  e^ct  centrale,  et  il  la  nomme  nucléus  ou  noi/aw,  nom  qui  préte  å  équi- 
Toque,  c*est  le  f;erme  dentaire  ou  organe  de  Tivoire ;  la  seconde  est  située  autour  de 
Tautre  c'est  la  zone  moyenne  ou  organe  de  Témail;  la  troisiénie  extérieure  s'organi- 
serait  en  sac  fibreux,  lorsque  déjå  les  germes  de  Vivotre  et  de  Témail  sont  formes 
depais  longtempa  dans  la  partie  génératrice;  ploa  tard,  encore  elle  devient  yaa* 
culair«  (Guillot,  loe.  et/.,  1859|  t.  ix«  p.  289  å  i97.)  Nous  verrons  plus  loin  que  ce 
n*estp6int  ainsi  que  se  passent  ces  phénoménes. 
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mode  de  développement  du  foUicule  autant  qiie  rivoire  différe 
des  tissus  formant  le  follicule;  ce  développement  différe  aussi 
d'une  dent  åTautre  selon  le  volumeet  le  degré  de  complication 
de  cbacune  d*elles.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  la  couronne 
est  plus  rapidement  achevée  sur  les  incisives  des  veaux  que  sur 
leurs  dents  molaires,  qui  sont  plus  grosses  et  composées,  bien 
que  la  dentine  s*y  montre  dans  les  premieres  manifestement  as- 
sez  longtemps  aprés  étre  apparue  dans  les  secondes.  Aussi,  cbez 
enx,  Téruption  des  incisives  est-elle,  malgré  cela,  commencée 
å  la  naissance  et  achevée  å  un  raois,  bien  avant  Téruption  des 
molaires. 

L*éruption  est  done  un  phénoménequiestsubordonné  surtout 
au  développement  de  la  dent  comme  organe,  et  qui  n'est  pas  dans 
un  rapport  absolu  avec  la  naissance  et  le  développement  du 
follicule  méme.  Ce  phénoméne  est  en  outre  compliqué  par  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  développement  et  å  Fatrophie  des  maxil- 
laires  et  des  gencives,  comme  le  montre  Téruption  de  la  dent  de 
sagesse.  De  lå  vient  que  la  sortie  des  dents  ne  se  fait  pas  chez 
tousles  animaux  dans  le  méme  ordre  que  la  naissance  des  folli- 
cules  auxquelles  elles  correspondent.  Il  en  résulte  qiron  nedoit 
pas  conclure  rigoureusement  de  Tun  de  ces  phénoménes  å  Tautre. 

Au  contraire,  la  régularité  avec  laquelle  se  succédent  et 
achévent  de  se  développer  les  parties  essentielles  du  follicule, 
d'aprés  Fordre  de  leur  apparition  premiere,  fait  que  sur  plu- 
sieurs  follicules  réunis  les  uns  å  c6té  des  autres  on  peut  assurer 
que  le  plus  développé  au  point  de  vue  de  la  structure  est  le 
plus  ancien,  lors  méme  que  son  volume  est  moindre  que  celui 
de  quelque  autre. 

Il  résulte  de  lå  que  dans  la  pratique  de  Tanatomie,  pour  juger 
de  Tépoque  précise  de  Tapparition  des  follicules,  il  n'y  a  en  quel- 
que sorte  de  difficulté  que  sur  ce  qui  concerne  le  premier  qui 
se  montre.  Ce  point  fixé,  le  degré  d^avancement  de  ceux  qu  on 
trouve  sur  ses  c6tés  å  une  époque  ultérieure,  fait  reconnaltre 
facilement  Tépoque  de  leur  naissance  par  rapport  å  lui. 

Cbez  le  f(etus  bumain,  Tordre  dans  lequel  apparaissent  les 
follicules  est  å  peu  pres  le  méme  que  celui  de  la  sortie  des 
dents  correspondantes,  pour  cbacune  des  måcboires  considérées 
individuellement.  Ainsi  le  follicule  de  la  molaire  antérieure  et 
celui  de  Tincisive  interne  apparaissent  å  peu  pres  en  méme 
temps,  et  plus  tard  la  dentine  se  montre  dans  tous  les  deux 
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[^multanément  (pl.  I,  fig.  1,  w,  m) ;  vient  ensuite  Tincisive 
externe  qui  les  suit  de  prés;  un  peu  aprés  se  montre  la  mo- 
laire  postérieure,  puis  la  canine  nalt  en  dernierlieu;  elle  reste 
longtemps  située  sur  un  plan  plus  voisin  des  vaisseaux  et  nerfs 
dentaires  correspondants  que  les  autres  (1). 

Le  nombre  des  follicules  de  la  premiere  dentition  se  trouve 
alorscomplet  (pl.  I^  fig.  2).  Cela  a  lieu  vers  le  75*  jour  pour 
la  måchoire  inférieure,  et  le  80*  pour  la  måclioire  supérieure. 
Alors  on  voit  naitre,  å  rextrémité  postérieure  de  la  gout- 
tiére  maxillaire,  presque  immédiatement  derriére  le  follicule 
de  la^rosse  molaire,  un  nouveau  follicule,  celui  de  la  pre- 
miere grosse  molaire  permanente  (pl.  1,  fig.  2,  f)^  dont  la 
sortie  n'a  lieu,  comme  on  sait,  que  vers  la  tt*  année.  L'appa- 
rition  de  ce  follicule  a  lieu  au  85"  jour,  pour  la  måchoire  in- 
férieure, et  varie  du  90*  au  95'  jour  aprés  la  coiiception,  ponr 
la  måchoire  supérieure.  Quant  aux  follicules  des  dents  de  rem- 
placeraent,  les  uns  ne  se  produisent  qu*un  peu  avant  la  nais- 
sance,  et  parfois  un  peu  aprés;  puis  les  autres,  plus  ou  moins 
longtemps  aprés  (2). 

Chez  le  pore,  le  premier  follicule  qui  apparalt  est  celui  de  la 

(1)  D*apré«  Henie,  l'ordre  d'appariiion  des  follicules  serait  le  suivant :  1*  molaire 
antérieore,  caiiine,  incuive  interne,  inciaive  externe,  molaire  postérieure  (toe.  ci<., 
1U43;  p.  441);  maU  il  neu  eat  puéaiusi.  M.  Oudet  avait  déjå  iudiqué  aprés  M.  Serrea 
(toe.  tit,,  1835,  p.  99);  !•  qu'au  conimencement  du  troisiéme  mois  o»  trouve  les  follicules 
dea  denx  inoisivea  et  ceax  des  deuz  molaires  en  méme  temps  séparés  par  un  intervalle 
assea  ipand;  2*  å  la  fiu  du  troisieme  uioia,  au  milieu  et  eu  dehors  de  Tintervalle  ei- 
dessus  Oil  découvre  le  sac  de  la  caniue;  3"  a  la  fin  du  quatriéme  muis  apparait  le  sac 
ile  la  premiere  f^n^sse  molaire  permanente.  On  vient  de  voir  que  la  naissance  des 
follicules  a  lieu  plus  t6t  et  dans  un  ordre  un  peu  difiérent.  11  ajoute  avec  Hunter  (1771) 
et  beaucoup  d^auteurs  répétent  (Goodsir,  etc.),  que  dans  le  cours  du  septiéme  mois 
on  voit  distinctement  les  sacs  desincisives  permnnente?,  puis  un  peu  plus  tard  celles 
de  la  canine  et  de  la  deuxiénie  {^roase  molaire.  Ce  n'est  r]u'å  la  uaissance  ou  un  pen 
avant  chca  l'homme,  ainsi  que  nous  le  verrt»ns,  que  les  incisives  et  canines  perma- 
nentest naissent  sur  le  c6té  des  autres.  Ausst  fauUil  se  garder  d'admettre,  avec 
M.  GniUoi,  qoe  chez  Tembryon  humatn  å|?é  de  trois  mois,  on  voit  déjå  le  follicule  ini- 
tial dea  incisives  de  la  deuziéme  dentition  å  c6té  de  ceuz  de  la  premiere.  [Loe,  di,, 
1859,  t.  IX,  p.  812.) 

(2)  Bischoif  dit  (tor.  etl.,  1845,  p.  401-402,  418-419i  que  le  •<  bord  du  maxillaire 
chex  le  fætus  eat  tréa-épala  et  renflé  parce  quMl  rcnferme  les  germes  des  dents  de 
lait  et  méme  quelquea-uns  de  ceuz  des  dents  permanentes ;  »  que  >■  le  premier  rudi- 
ment des  denu  permanentes  apparatt  de  trés-bonne  heure,  et  pour  toutes  dés  la  vie 
embryonnaire  méme.  »  Nous  verrons  plus  loin  qu*il  n'en  est  rien,  non  plus  que  de 
Vhypothéae  de  Goodsir,  d'aprés  laqnelle  ces  follicules  dea  denta  permanenten  se  déve* 
lopperaient  aussi  par  de  petits  enfonceroents  de  la  muqneuse  se  produisant  de  la 
qoatorsiéme  å  la  qninxiéme  semaine  de  la  vie  intrå-utérine ;  mais  qui  deviendraient 
oavités  ccNDplétea  avant  de  reufermeruu  bulbe,  lequelue  s'ymontrer«itpourtant  qu*å 
paTtir  du  cinquiéme  mola. 
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canine  (pl.  I,  fig.  5,  rf),  qui  se  montre  dés  Tépoque  oix  le  fætus 
a  6  centimétres  environ  du  vertex  å  la  racine  de  la  queue.  Pres- 
que  aussitdt  aprés  vient  la  grosse  inolaire  moyenne  de  pre- 
miere dentition  (/*) ,  et  en  méme  temps  la  grande  incisive  ou 
médiane  {a). 

Chez  les  niminants  (pl.  II,  fig.  1) ,  tels  que  le  veau  et  Tagneau, 
le  premier  follicule  qui  apparalt  est  celui  de  la  premiere  grosse 
molaire  (e),  vers  Tépoque  oii  Tagneau  a  environ  65  millimé- 
tres  et  le  veau  90  millimétres  de  longueur  totale.  Ces  dimen- 
sions  correspondant  å  pea  pres,  pour  les  deux  espéces,  au  20* 
ou  au  25*  jour  aprés  la  conceptioo. 

Pendant  que  s^effi^ctue  chez  les  ruminants  le  développe- 
ment  des  molaires,  on  voit  se  produire  simultanément  Févolu- 
tion  des  incisives,  au  nombre  de  huit,  comme  on  sait  (pl.  II, 
fig  2).  On  reconnait  facilement  que  les  foUicules  des  2  grandes 
incisives  ou  incisives  médianes  (r,  d)  naissent  aprés  celui  de  la 
premiere  grosse  molaire,  et  å  peu  pres  en  méme  temps  que  ce- 
lui  de  la  deuxiéme  fausse  molaire,  tandis  que  les  follicules  des 
deux  derniéres  ou  petites  incisives  (e^  f)  correspondent  å  Tap- 
parition  du  follicule  de  la  deuxiéme  grosse  molaire. 

§  2.  Mode  de  gemse  du  follicule  dentaire. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  toutes  les  parties  du  follicule 
ne  naissaient  pas  en  méme  temps ;  que  le  bulbe  venait  le  pre-  ^ 
mier,  puis  la  paroi  folliculaire  et  enfin  Torgane  de  Témail.  Cest 
par  le  mode  dit  de  genése  que  s'accomplit  leur  naissance. 

Le  lieu  précis  de  la  naissance  des  follicules  doit  étre  note.  Ce 
n'est  pas  tout  å  fait  contre  les  vaisseaux  et  nerfs  dentaires  déjå 
existant  qu'a  lieu  celle  des  bulbes,  mais  un  peu  au-dessus,  dans 
Tépaisseurdu  tissu  sous-muqueux  remplissant  la  gouttiére,  å 
peu  pres  au  milieu  de  la  profondeur  de  celle-ci.  La  base  du  fol- 
licule se  rapproche  plus  tard  un  peu  davantage  de  ces  vaisseaux 
et  nerfs,  lorsque  cet  organe  grandit. 

Les  phénoménes  généraux  de  cette  genése  sont  intéressants 
å  suivre  avant  d*en  aborder  les  détails. 

Un  peu  avant  la  naissance  des  premiers  vestiges  du  bulbe,  la 
partie  correspondante  du  tissu  sous-muqueux  remplissant  la 
gouttiére  maxillaire,  devient  plusopaque  et  surtout  plus  vascu- 
laire  que  le  tissu  gélatiniforme  ambiant.  L'augmentation  d'opa- 
cité  sur  ce  point  dépend  d'une  accumulation  de  noyaux  fibro- 
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plastiqaes  et  d'une  diminution  relative  dans  la  quaotité  de  la 
maliere  ainorphe  (1).  La  vascularité  de  ce  point  devient  en 
méme  temps  coDsidérable.  Les  capillaires  forment  en  eflet  des 
mailles  polygonales  ayant  environ  deux  fois  le  diametre  des  ca- 
pillaires limitants.  Ges  réseaux,  trés-distincts  des  réseaux  voi- 
sins  par  leur  richesse  et  leur  configuration ,  forment,  par  leur 
ensemble,  une  bande  répondant  exactement  au  niveau  du  tissu 
oi  doit  s'eflectuer  le  dé  veloppemen  t  des  follicules  (pL  II,  fig.  ?.,  6) . 
Ces  réseaux  se  prolongent  un  peu  vers  le  fond  de  la  gouttiére 
maxillaire,  sous  forme  de  festens  arrondis  donnant  å  la  bande 
vasculaire  un  aspecl  onduleux.  Cest  vers  le  cen tre  de  chacun  de 
ces  festons  qu'a  lieu,  pour  les  h  grandes  incisives  d^abord,  puis 
pour  les  4  petites,  chez  les  ruminants,  Tapparition  d'une  petite 
masse  obscure  qui  n*est  autre  que  le  bulbe.  Celui-ci  oiTre,  dans  le 
principe,  une  forme  arrondie  dont  le  diametre  transveisal  est 
plus  grand  que  le  diametre  vertical ;  son  bord  inférieur  est  net- 
tement  limité,  tandis  que  le  bord  supérieur  reste  diffus.  Lorsque 
le  bulbe  a  acquis  un  certain  volume,  on  voit  se  dessiner  autour 
de  lui  la  bande  grisåtre  foncée  qui  représente  la  paroi  follicu- 
laire.  Cette  bande,  aprés  avoir  circonscrit  la  base  du  bulbe, 
s'éléve  au-dessus  de  lui  d'une  quantité  å  peu  pres  egale  au  plus 
å  sa  propre  bauteur,  chez  les  ruminants  (pl.  II,  fig.  1,  /),  mais 
bien  moins  chez  Thomrae  et  le  pore.  Cette  bande  indique  la  pré- 
sence  d'un  sac,  mais  ouvert  du  cdté  de  la  muqueuse  et  dont  le 
bord  libre  se  réunit  å  lui-méme  un  peu  plus  tard,  de  sorte  que, 
å  ce  moment,  le  foUicule  est  clos,  et  sa  cavité  est  bientOt  exacte- 
ment divisée  en  deux  parties,  parce  qu'au8sitdt  cette  occlusion 
opérée,  Torgane  de  Témail  prend  naissance;  la  portion  infé- 
rieure  est  occupée  par  le  bulbe,  la  supérieure  est  remplie  par 
Torgane  de  Témail.  Lorsque  le  follicule  est  ainsi  complet  il  pré- 

(1)  Raschkow  (1835 )  a  déjå  fait  voir  qne  c'est  sous  la  muqaetise  et  non  par  ren- 
versemout  dccelle-ci  que  nait  le  foUiciile  ou  sac  «lentaire,  qui,  dans  les  premiers  t^^mps 
est  libre  de  tonte  comixiunieation  avec  la  j^encive,  mais  lui  adhére  pias  tard  å  Taide 
4ea  Yaiaseauz  etdireeteraeDt.  Ce  loot  ces  adhérenccs  qui,  vves  å  unfe  periode  avancée 
de  révolution  du  follicule,  ont  été  coniiidérées  å  tort  comme  primitives,  par  suite  de 
ITiypothése  ancienne  sur  ta  pr<['tendue  production  de  celui-ci  par  renversement  de  la 
■mquease ;  od  les  a  i^galement  sopposées  creusées  d*an  canal  pais  nommées  guber» 
naculum  dfntis  et  iter  dentia.  Mal|fré  Texactitode  des  descripUous  de  Kaschkow,  ces 
vues  ont  continué  å  ctre  admises  en  méme  temps  que  Thvpothése  de  Guodsir^  mais 
elles  ont  été  combattues  avec  raison  par  M.  Gntllot  (loe.  ctr.,  1859,  t.  ix,  p.  287  å 
290).  Rascbkow  a  uoté  avssi  que  le  prétendu  cartilago  dentalis  des  genoives  ne  reO' 
fetme  pas  les  elements  du  tissa  cartilagineux,  mais  une  épaisse  couche  épithéliale 
•or  ane  muqueuse  épaisse. 
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sente,  dans  les  incisives  et  les  canines,  une  forme  ovoide  allon- 
gée  å  grand  diametre  vertical.  Le  bulbe  alors  s*agrandit  nota- 
blement  et  devient  plus  haut  que  large ;  en  méme  temps  son 
sommet  prend  la  forme  d'un  c6ne  un  pea  aplati  d'avant  en  ar- 
riére,  de  sorte  que  Torgane  ofTre  la  configuration  extérieure 
d'un  coin  semblable  aussi  å  celle  de  la  couronne  future. 

Dés  que  le  follicule  des  molaires  est  complété  par  Tocclusion 
de  sa  paroi,  il  olfre  un  diametre  å  peu  pres  egal  en  tout  sens 
chez  rhomme,  mais  devient  bient6t  plus  large  que  haut.  Chez 
la  plupart  des  autres  mammiféres,  il  offre  cette  particularilé 
dés  Tépoque  de  Focclusion  de  sa  paroi.  II  est  å  peu  pres  ovoide 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  måchoire  et  non  dans  le  sens 
de  sa  hauteur. 

Au  sommet  de  tous  les  foUicules  on  voit,  peu  aprés  Tocclu- 
sion  de  la  paroi ,  et  å  Tendroit  oh  elle  a  eu  lieu,  un  court  pro- 
longement  de  celle-ci,  forme  comme  elle  par  des  fibres  et  des 
vaisseaux ;  il  se  dirige  vers  la  muqueuse,  avec  les  capillaires  de 
laqitelle  les  siens  s  anastomosent  (pl.  I,  (lg.  i,  i). 

Chez  tous  les  mammiféres  et  chez  les  reptiles,  le  bulbe  se 
presente  å  cette  époque  sous  forme  d'une  petite  masse  grisåtre, 
un  peu  plus  foncée  que  le  tissu  ambiant  dont  rien  ne  la  sépare; 
elle  est  méme  en  continuité  de  substance  par  sa  base  avec  ce 
tissu;  mais  le  reste  de  sa  périphérie,  bien  qu*immédiatement 
coutigu  avec  celui-ci,  s'en  détache  facilement  et  presente  une 
surface  lisse  trés-nettement  limitée.  La  teinte  grisåtre  du  bulbe 
et  son  peu  de  transparence ,  par  rapport  au  tissu  ambiant, 
tiennent  å  ce  qu'il  est  forme,  dés  son  apparition,  par  des  noyaux 
ovoides  finement  granuleux,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ils 
sont  un  peu  séparés  les  uns  des  autres  par  une  petile  quantité 
de  matiére  amorphe,  plus  granuleuse  et  bien  moins  abondante 
que  dans  le  tissu  ambiant. 

'A  Tépoque  de  sa  naissance,  le  bulbe  a,  comme  nous  Tavons 
dit,  la  forme  d'un  cdne  plus  ou  moins  surbaissé,  pour  les  inci- 
sives etles  canines,  tout  å  fait  mousse  ou  seulement  bombe  et 
bien  plus  large  vers  sa  base,  pour  les  molaires  (pl.  1,  fig.  3) .  Dés 
son  apparition  il  a  2  å  A  dixiémes  de  millimétre  de  haut  et  at- 
leint  rapidement  5  å  7  dixiémes  sur  une  base  un  peu  moins 
large  pour  les  incisives  et  les  canines,  mais  presque  double 
pour  les  molaires. 

Ainsi  sur  les  embryons  des  mammiféres,  tels  que  Thomme,  le 


genIise  et  développement  des  polucules  dentaires.  33 

pore,  le  veaii  et  Tagneau,  å  Tépoque  indiquée  plus  haut  appa- 
ratt,  au  sein  du  tissu  roou  et  transparent  sous-muqueux,  une 
petite  masse  opaque,  composée  principaleraent  des  noyaux 
ovoides  indiqués  plus  baut.  Cette  petite  masse  est  le  bulbe  den- 
taire.  Sa  base  ou  partie  profonde  est,  dés  son  apparition,  assez 
netteraeut  dessinée  par  une  ligne courbe  demi-circulaire,  tandis 
que  la  portion  opposée  se  confond  encore  avec  le  tissu  am- 
biant;  mais  un  peu  plus  tard  on  la  trouve  nettement  dessinée  å 
son  tour.  Le  bulbe  acquiert  alors  une  forme  différente  pour 
chaque  espéce  de  dent;  sa  base  arrondie  se  continue  insensi- 
blement  avec  le  reste  de  sa  surface.  Lorsque  le  contour  du 
sommet  du  bulbe  se  dessine,  on  voit  en  méme  temps  ou  peu 
aprés  se  détacher  circulairement  de  cette  base  ou  partie  pro- 
fonde une  bande  grisåtre,  plus  foncée  que  le  tissu  ambiant, 
mais  moins  que  le  bulbe,  et  å  contour  dilFus.  Cette  ligne  foncée 
représente  la  paroi  foUiculaire  commen^ant  å  apparattre,  et  qui 
bient6t  circonscrira  tout  le  bulbe  avec  la  base  duquel  elle  est 
en  continuité  de  substance. 

Ainsi,  dans  le  principe,  la  circonférence  de  la  base  du  bulbe 
n'est  encore  séparée  par  rien  du  reste  de  son  étendue;  leurs 
surfaces  se  continuent  sans  interruption  Tune  avec  Tautre.  Mais 
peu  de  temps  aprés  la  naissance  de  ce  petit  orgåne ,  on  voit, 
comme  nous  Tavons  dit,  se  dessiner  au  pourtour  de  cette  base 
quelques  filaments  plus  foncés  que  le  tissu  ambiant,  sans  étre 
aussi  peu  translucides  que  le  bulbe  avec  le  tissu  duquel  ils  sont 
en  continuité  de  substance.  Us  interronipent  ainsi  la  continuité 
de  surface  qui  existait  entre  la  base  du  bulbe  et  le  reste  de  son 
étendue. 

Bient6t  ils  forment  une  petite  bande  grisåtre  un  peu  moins 
foncée  encore  que  le  petit  c6ne  lui-méme;  elle  est  en  contact 
direct  avec  sa  surface ,  mais  la  moindre  pression  des  låmes  de 
verre  Ten  écarte ,  et  c'est  ainsi  que  la  montrent  nos  dessins 
(pl.  II,  flg.  1,/) .  Elle  circonscrit  de  la  sorte  la  surface  du  bulbe, 
sans  étre  encore  close  du  c6té  de  son  sommet,  ce  qui  arrivera 
bientOt  toutefois  et  sans  se  replier  an-dessous  de  sa  base,  de  la 
circonférence  de  laquelle  elle  part,  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Cette  petite  masse  conique  est  le  bulbe  dentaire ;  la  petite 
bande  grisåtre  est  la  paroi  du  follicule ;  le  bulbe  apparatt  done 
le  premier,  la  paroi  foUiculaire  un  peu  aprés. 

lU.  —  Janviba  1860.  —  N-  IX.  3 
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Le  bttlbedeoUore  on  germe  de  rivoire,  puis  la  paroi  foUicu- 
laire^  parties  fondamen tales  du  follicule,  sont  ainsi  les  premiers 
qui  apparalssent. 

Daos  les  periodes  d'évoliition  qui  suivent  la  naissaDce  da 
bulbe  et  de  la  paroi  folliculaire ,  ces  deux  parties  acquiérent 
une  forme  plus  nette  et  mieux  déterroinée ;  la  bande  grisåtre  se 
distingue  phis  exactement  encore  des  parties  voisines;  elle 
s'éloigDe  légérement  delasurfacedu  bulbe,  et  ses  extrémités  se 
réunissent  du  cdté  du  somtnet  de  ce  dernier  pour  former  ainsi 
une  cavité  close  de  toute  part,  dans  laquelle  plonge  la  partie 
saillante  ou  le  sooimet  du  bulbe. 

Uapparition  de  la  paroi  folliculaire  au  sein  du  tissu  sous- 
muqueux  est  accompagnée  d*une  exagération  de  vascularité. 
Les  capill^es  qui  se  proiluisent  ainsi  autour  et  dans  Tintérieur 
de  la  paroi  sont  disposés  en  mailles  polygonales  assez  régu* 
Vieres ,  partant  de  la  base  du  follicule  pour  se  rapprocber  un 
peu  å  soa  sommeL  La  réplétioo  de  ces  vaisseaux  est  quelque* 
fois  telle,  qu*elle  donne  aux  préparatlons  fralches  une  opacité 
qid  ne  se  dissipe  qu*au  bout  de  quelques  heures  ou  par  Teroploi 
delaglycérine. Cen*est quun peu  plustard, mais toujours avant 
le  moment  de  Tapparitioo  des  premieres  ceilules  d*origine  de  la 
dentine,  que  se  développent  des  vaisseaux  et  plus  tard  encore 
des  nerfs  dans  Tépaisseur  du  bulbe;  jusqu*alors,  son  tissu  n^est 
forme  que  par  les  elements  que  nous  avons  mentionnés  (1). 

Entre  la  face  interne  de  la  paroi  folliculaire  et  la  surface  de 
la  partie  saillante  du  bulbe  ainsi  modifiées  nait  et  se  développe 
pendant  ce  temps  Torgane  de  FémaiL  II  se  presente  alors  sous 
Tapparence  d* une  masse  claire,  transparente,  sans  continuité 
de  substance  avec  la  paroi,  avec  laquelle  elle  n*e8t  que  contigué 
etappliquéeålasiu*face  du  bulbe  dont  la  sépare,  peu  aprés  son 
apparition,  une  ligne  påle  et  blanche  qu'un  examen  attentif  fait 
reconnaltre  comme  formée  par  la  rangée  continne  des  ceilules 
de  rémail  (2)  (pl.  1,  fig.  &,  A).  Cet  organe  a,  cbez  presque  tous 
les  mammiféres ,  la  méme  disposition  générale,  c'est-å-dire 
qu'ii  embotte  exactement  toute  la  partie  saillante  du  bulbe,  å  la 
fa^on  d*une  lame  gélatineuse  molle  d*une  épaisseur  å  peu  pres 

(1)  Raschkow  (1835)  a  le  premier  note  que  cette  ijroduction  des  vaisseaux  et  des 
mrl»  t9%  poHérienre  å  Tapparition  do  bulbe. 

(2)  Mimbrane  de  Vimail  de  Raschkow  (1835) ;  il  la  constdére  comme  formée  par  de 
courtes  fibres  å  six  pans,  juxtaposées,  recoonues  plus  tard  comme  étant  des  ceilules 
par  Schwanii  (183K). 
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ideotiquesur  toud  les  points  et  qii*on  aurait  étendne  sur  une  sur- 
face  luameloonée  (pl.  I,  fig.  1,  /).  Ainsi,  peu  aprés  rocclusion 
de  laparoi  foUiculaire  vers  son  somtnet,  on  voit  apparaitret 
entre  la  surface  du  bulbe  et  la  paroi,  ilne  zone  transparente 
dont  Tétendue  varie  suivant  les  espéces  aniinales  ou  la  nature 
des  dents.  Cette  zone,  qu'on  pourrait  croire  reniplie  de  liquide^ 
tellement  elle  est  transparente,  est  occupée  par  Torgane  de 
Téniail,  dont  la  translucidité  reste  toujours  trés-grande,  surtout 
å  Fépoque  ou  il  vient  d^apparattre.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  zone  les  intervalles  que  la  pression  des  låmes  de  verre 
peut  produire  entre  elle  et  la  paroi,  par  écartement  et  distension 
de  celleK^i,  intervalles  qui  se  remplissent  da  liqmde  de  la  pre- 
para tion  (1). 

A  tnesnre  que  progresse  le  développement  du  follicule ,  la 
bande  grisåtre  representant  la  paroi  acquiert  des  bords  de  plus 
en  plus  nettenient  dessinés,  indiquant  des  surfaces  interne  et 
exteme  de  mieux  en  tnieux  déliuiitées  par  rapport  aux  tissus 
contigus.  Elle  finit  par  former  une  enveloppe  offrant  une  ré-^ 
^stance  assez  grande,  compléteroent  distincte  des  parties  voi- 
sines  et  ne  renfermant  encore  que  le  bulbe  et  Torgane  de  Témail 
qui  vient  de  naitre  (pl.  1,  fig.  1 ,  Ar) ;  ce  dernier  remplit  et  consti- 
tue  la  zone  transparente  interposée  entre  la  surface  du  bulbe  et 
les  regions  supérieures  et  latérales  de  la  paroi  foUiculaire. 

La  base  du  bulbe  est  å  cette  époque.  la  partie  la  plus  large^ 
ou  Test  un  peu  moins  que  la  portion  du  follicule  immédiatement 
placée  au-dessus ,  qui  est  aouvent  un  peu  renflée.  11  en  résulte 
alors,  pour  les  foUicules  des  canines  et  des  incisives  en  particu- 
lier,  un  aspect  ovoide  å  grosse  extrémité,  courte,  presque  apla- 


(1)  La  zone  Claire  remplie  pur  Torand  de  Vémall  s*étefid  en  diminaaTit  tonjonrs 
d'épaiiiseurjusqu'au  sillon  circulaire  que  forment  autourde  la  baae  du  follicule  le  bulbe 
«t  la  paroi  foUiculaire  par  lenrcontinuation  enccpoint.  La  pression  méme  légére  du 
Mlktkle,  en  distendant  sa  pafroi,  pent  non-<%en1ement  on  separer  Torff ane  de  Témail, 
Olais  éearter  auvai  celui-ci  du  bulbe  dentaire.  11  en  réaalte  la  produotioii  de  deax  eavi- 
Im  Streite»  qne  sépare  Torgane  de  rémail  et  entre  lesquellesj  il  se  trouve  comme  sua- 
pcnidn  (pl.  II,  fig.  5).  Elles  sont  pleines  du  liquide  de  la  proparation  qui  pénétre  par 
Mkloaniose  et  qui  tient  parfois  en  snapension  des  elements  anatomiquea  détachéa  de 
Tori^ane  de  Témail.  liaschkow,  qai  a,  comme  iious,  observé  ce  fait,  conaidére  ces  ca* 
Tités  comme  non  accidentellea  et  le  liquide  comme  de  nature  lymphatique  contenant 
ém  oorpuaoolei»  incolorea.  Mai»  i  1  est  facile  de  voir  aur  deft  follicule»  isolés,  étndiés 
sans  pression  de»  låmes  de  verre,  que  la  paroi  foUiculaire  est  naturel lementtrés*rap« 
procbée  de  la  surface  de  Torgane  de  Tivoire,  å  cause  de  la  minceur  et  de  la  dispo- 
«Hiofi  nembranetMe  de  Torgane  de  Témail  å  cette  époque,  tandis  qu^elle  s'en  écarta 
•Ods  les  yetix  de  l^observatenr  lora^*on  vient  å  oompTimer  1&  prépamtlcm. 
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tie  et  tournée  vers  la  profondeur  des  tissus.  Cette  extrémité  ou 
base  du  follicule  est  formée  par  la  base  raéme  du  bulbe ;  elle 
devient  plus  étroite,  au  niveau  du  sillon  intérieur  qui  résulte  de 
sa  continuation  avec  la  paroi  folliculaire,  que  le  reste  de  Tor- 
gane.  Ce  rétrécissement  devient  assez  prononcé  dans  quelques 
espéces,  par  exeniple,  chez  le  foetus  humain  å  Tépoque  de  la 
naissance,  pour  que  le  bulbe  soit  comme  pédiculé  au  fond  du 
follicule.  Cest  cette  portion  restée  plus  étroite  qui  s'allooge  plus 
tard  en  partie  radiculaire  du  bulbe  et  qui  re^it  directement  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  tandis  que  la  region  du  bulbe  qui  se 
montre  la  premiere,  et  que  bientdt  va  recouvrir  Torgane  de 
Vémail,  correspond  å  la  couronne  de  la  dent  ou  partie  coro- 
naire. 

Si»  å  cette  époque,  on  place  Tensemble  de  Tappareil  foUicu- 
laire  dans  une  préparation  au  foyer  du  microscope  å  un  gros- 
sissement  assez  fort,  on  voit  que  le  bulbe  dentaire  n'est  encore 
forme  que  de  noyaux  ovoides  pour  la  plupart,  les  autres  arron- 
dis,  tous  moins  transparents,  plus  ricbes  en  fines  granulations 
grisåtres  et  un  peu  plus  petits  que  les  noyaux  embryo-plasti- 
ques.  Lors  de  Tapparition  du  bulbe  et  å  Tépoque  rapprochée 
de  sa  naissance  dont  nous  parlons,  ces  noyaux ,  sans  étre  con- 
tigus,  sont  trés-prés  Jes  uns  des  autres ;  un  peu  de  matiére 
amorphe  å  peine  granuleuse  leur  est  interposéé;  et  celle-ci 
dépasse  å  peine  la  surface  libre  du  bulbe ;  mais  plus  tard  il 
n*en  est  plus  de  méme,  comme  nous  le  verrons.  La  paroi  fol- 
liculaire  renferme  avec  quelques  noyaux  embryo -plastiques 
et  un  peu  de  matiére  amorphe  finement  granuleuse,  des  fibres 
lamineuses  tant  å  Tétat  de  corps  fusiformes  que  complétement 
développées,  assez  serrées  et  formant  par  suite  une  lame  mem- 
braneuse.  Aucune  cellule  ne  se  rencontre  encore  å  la  surface 
du  bulbe,  non  plus  qu*å  la  face  profonde  de  la  paroi  folliculaire, 
ou  bientOt  va  se  montrer  une  couclie  d*épithélium.  Mous  avons 
déjå  dit  que,  dés  son  apparition,  cette  paroi  renferme  des  capil- 
laires  dont  les  mailles  ont  une  forme  déterminée  et  restant  å 
peu  pres  la  méme  å  toutes  les  periodes  de  la  vie  fætale.  Ils  se- 
ront  décrits  plus  loin. 

Aux  phénoménes  qui  précédent,  et  qui  se  rapportent  å  Tap- 
paritioo  des  parties  constituantes  du  follicule  succédent  alors 
de  nouvelles  modifications  amenant  des  cbangements  qui  sont 
de  trois  ordres.  Ils  portent  en  eflet  sur  le  volume  du  follicule. 
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sur  sa  fonne  et  sur  sa  constitulion  intime.  Le  fond  ou  partie 
la  plus  adhérente  aux  tissus  ambiants  reste  toujours  convexe, 
tandis  que  la  partie  opposée,  dirigée  vers  la  muqueuse,  semble 
légérement  ondulée  pour  les  follicules  des  incisives  et  assez  ré- 
guiiérement  conique  pour  la  canine ;  quant  aux  molaire^,  les 
faces  interne  et  exteme  de  leur  follicule  oflfrent  plusieurs  sail- 
lies  conoJdes  ou  apiaties  (pl.  1,  fig.  1). 

On  observe  alors  assez  facilement  que  les  saillies  du  fol- 
licule toiu^nées  vers  la  gencive  reproduisent  d*une  maniére 
générale  la  fonne  et  le  nombre  des  saillies  du  bulbe  dentaire 
lui-méme.  Cette  configuration  cependant,  qui  persiste  pour  le 
bulbe  niénie,  ne  reste  parfaitement  exacte  pour  Teusemble  du 
follicule  que  pendant  la  durée  du  temps  ou  sa  paroi  n*adbére 
pas  encore  intimement  au  tissu  de  la  muqueuse.  Une  fois  cette 
adhérence  ultérieurement  établie,  elle  ne  permet  pas  å  cette 
enveloppé  de  se  mouler  exactement  sur  les  parties  intérieures 
du  follicule. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Taspect  general  du  follicule  rappelle  assez 
bien  dans  sa  totalité  la  forme  extérieure  de  la  couronne  de  la 
dent  future.  Gela  dépend,  comme  nous  le  verrons,  de  ce  que  le 
bulbe  dentaire  représente  pour  ainsi  dire  le  moule  sur  lequel 
se  développent  la  paroi  folliculaire,  Torgane  de  réinail,  et  en- 
fin  la  couronne  d'abord,  puis  plus  tard  la  racine  de  la  dent; 
or,  sa  naissance  précédant  celle  de  tontes  les  parties  consti- 
tuantes  du  follicule,  celles-ci  viennent  successivement  se  mou- 
ler åsasurface  (1). 

Les  pbénoménes  d'augmentation  de  volume  du  follicule  se  ré- 
partissentégalement  dans  toute  sa  masse :  ainsi  le  follicule  de  la 
canine,  par  exemple,  qui  au  debut  du  développement  n'avait  que 
&  å  6  dixiémes  de  millimétre  de  largeur,  acquiert  au  moment 

de  Tapparition  du  premier  cbapeau  de  dentine  jusqu'å  2  milli- 

• 

(l|  n  impoite  de  noter  qae  ces  détails  ne  penvent  «'observer  que  sur  des  pieces 
fraiches  isolées  simplement  des  parties  dures  de  la  måchoire,  ou  lui  étant  encore 
adhérentes,  selon  le  volume  de  ce  demier  organe,  et  n*ayant  pas  encore  subi  Tapla- 
tissement  que  nécessite  la  conservation  entre  deux  låmes  de  verre  des  préparations 
microscopiques.  La  compression  du  follicule  donne  lieu  en  effet  å  différents  phéno- 
ménes  qui  ehanf^ent  considérablement  les  rapports  et  la  forme  des  parties.  La  paroi 
folUculaireseplMsesurelle-méme  ipl.  I,  fig.  l,a,6,  c),et,touslesorganesgUssant  Vim 
sur  Tantre,  le  bulbe  se  sépare  parfois  de  Torgane  de  Témail  qu'il  touchait,  et  ce  der- 
nier  qne^qncfots  ansj*i  de  la  paroi  foUiculaire.  En  méme  temps  le  follicule  prenant 
une  forme  å  pen  pres  sphéroidale,  les  saillies  de  la  paroi  s'effacent  complétement.  U 
faudra  done  toujours  tenir  oompte  de  ces  modiAcations  dans  lea  préparations  d'ea* 
semble  des  follicules  oonservées  aprés  une  légére  compression. 
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métres,  et  cette  largeur  peut  atteindre,  pour  les  molaires  å  la 
méme  époque,  jusqu'å  3  et  A  millimétres. 

Lorsque  la  paroi  a  acquis  uae  certaine  nettete,  le  follicule 
des  molaires  subit  les  modifications  suivantes :  il  s'élargit  con* 
sidérablement  dans  le  sens  de  sa  longueur,  c  est-å-dire  suivant 
Faxe  de  la  machoire.  Cet  élargissement  dépend  de  deux 
causes,  d'abord  de  Taccroissement  en  volume  du  bulbe  lui~ 
méine,  puis  de  la  naissance  de  deux  prolongements  sur  les  cdtés 
de  sa  base.  On  voit  en  eflet,  en  avant  et  en  arriére  de  la  partiela 
pins  saillante  du  bulbe,  s  elever  et  crottre  verticaleinent  des 
petits  mamelons,  prenant  peu  å  peu  la  forme  de  pyramides  ou 
decénes,  oomme  la  saillie  médiane  primitive,  iaquelle  d'ailleurs 
reste  longtemps  plus  élevée  et  plus  voiumineuse  que  les  autres. 
Il  y  en  a  chez  tous  les  animaux  autant  de  pairés  qu'il  y  a  de 
paires  de  tubercules  å  la  couronne.  Ces  saillies  qui  ne  sont  au- 
tres que  la  reproductioa  des  tubercules  principaux  de  la  cou- 
ronne continuent  de  s' elever  simultanémenten  se  dirigeant  vers 
ktrauqueuse.  Elles  restentconstamment  séparées  Tune  de  Tautre 
par  UD  sillon  profond.  11  résulte  de  cette  disposition  que  dans 
les  periodes  ultérieures  de  Tévolution ,  le  bulbe  des  molaires 
se  compose  d*une  base  unique  surmontée  de  saillies  multiples 
s'altoDgeant  de  plus  en  plus,  ofTrant  chacune  individ uellement 
la  forme  d'un  c6ne  ou  d'uDe  pyramide  å  sommet  de  plus  en 
plus  aigu;  les  bulbes  présentent  alors,  en  relief,  la  disposition 
å  loges  multiples  qu*aura  plus  tard  la  cavité  de  la  pulpe,  en 
méme  temps  que  la  forme  générale  des  divisions  de  la  couronne. 

Gbez  les  ruminants  naissent  ultérieurement  de  petites  saillies 
latérales,  placées  plus  pres  du  sillon  que  forme  la  jonction  du 
bulbe  avec  la  paroi  et  qui  donneront  naissaoce  aux  tuber^ 
cules  latéraux.  A  Tépoque  qui  corrcspond  å  peu  pres  å  la  nals- 
sance  de  Torgane  de  Témail  dans  le  follicule  de  la  2*  grosse 
molaire,  chez  les  ruminants,  on\oit  apparaitre  au-devant  d*elle 
le  follicule  de  la  2»  fausse  molaire,  dout  Tévolutiou  s'eirectue 
exactement  de  la  méme  maniére  que  le  précédent.  A  ce  deuxiéme 
follicule  succéde  alors  celui  de  la  2*  grosse  molaire,  puis  celui 
de  la  4"  fausse  molaire;  Tévolution  de  cbacuu  d'eux  repro- 
duit  la  serie  des  phénoménes  déjå  décrits  avec  des  modifica- 
tions de  volume  et  de  forme  eu  rapport  avec  les  variétés  de 
volume  et  de  forme  des  dents  futures. 
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S  3.  Caractérés  extérieurs  d^  foUicules  dentaires  penda/ru 
les  premieres  phases  de  leur  évoliUian* 

Pendant  la  courte  periode  de  son  exislence  od  le  bulbe  den- 
taire  naissant  n'est  pas  encore  entouré  par  la  paroi  foIKculaire, 
i]  est  trop  peii  voluminenx  et  trop  transparent  pour  étre  vu  k 
Taide  de  la  lumiére  réflécbie ;  mats  il  est  déjåaperce vable  å  Fatde 
de  la  lumiére  transinise,  sous  fonne  d'un  point  grisåtre,  coni* 
que,  å  conteurs  diffus,  Iorsqu'on  plaee  le  tissn  souBHoauqueux 
entre  2  låmes  de  verre.  Dne  fois  la  paroi  foUiculaire  forinée^  on 
les  voit  qui  dépassent  de  la  moitié  environ  de  letir  hauteur 
le  bord  de  la  gouttiére,  quand  on  a  détacbé  complétement  la 
muqueuse  par  dissection,  oudéjå  lorsqu'on  n'a  encore  fait  que  la 
relever  sur  un  des  cdtés  de  la  gencive  fætale  dans  toute  la  lon* 
gueur  de  la  måchoire.  On  les  voit  encore  mieui  si  en  méme 
temps  on  a  enlevé  une  des  parois  de  la  goutti^^. 

Ils  seprésentent  alors  au-dessousde  la  muqueuse  sous  forme 
d'une  trainée  ou  serie  de  petits  grains  globuleux  ou  ovdldes,  å 
peine  aplatis  sur  leurs  deux  faces  interne  et  externe,  ayant  de 
1 , 3  ou  1/2  millimétre  jnsqu*å  3  et  A  millimétres  dans  leur  plus 
grand  diametre,  lorsqu^il  s  agit  de  la  plus  gresse  molaire.  Leufr 
surface  est  lisse,  brillante,  grisåtre  ou  rougeåtre,  selon  le  degré 
de  congestion  des  vaisseaux. 

Ces  petits  corps  globuleux  sont  comme  gélatiniformes,  d'une 
résistance  et  d'une  demi-transparence  toute  particuliére,  qui 
trancbesur  raspect  plus  rougeåtre  du  tissu  lamineux,  mon,  sous- 
muqueux,  qui  achéve  avec  eux  de  remplir  la  gouttiére,  et  dans 
lequel  ils  sont  plongés.  Comme  ce  tissu  adhére  moins  å  la  gout- 
tiére qua  la  muqueuse,  on  peut  Tentralner  en  tirant  sur  celle-ci, 
et  avec  lui  on  a  les  follicules  intacts.  On  voit  alors  sous  le  mi- 
croscope  que  ces  derniers  ne  sont  pas  en  conlinuité  de  substance 
avec  la  muqueuse,  dont  ils  sont  encore  séparés  par  une  certaine 
épaisseur  de  tissu  sous-muqueux.  Aussi  peut-on  les  isoler  un  å 
un  sans  rupture.  Leur  écartement  les  uns  des  autres  est  pro- 
purtionnel  å  celui  des  dents  d'une  espéce  animale  å  Tatitre  et  å 
leur  propre  volume.  En  effet,  lorsqu'ils  grossissent,  ils  finis- 
sent  par  se  toucber,  sauf  inter position  d'un  reste  de  tissa 
sous-muqueux  partout  oii  lescloisonsde  la  gouttiére  ne  sont  p^ 
encore  formées»  coouncu  par  exeiaple,  au  xnooient  de  la  croi^ 
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sancecbezlefætus  humaio,  entrelesfoUiculesdes  trois  molaires 
existant  å  cette  époque  (1).  Us  deviennent  alors  coDtigus  å  la 
muqueuse  et  lui  adbérent  assez  fortement. 

Le  fond  des  foUicules  les  plus  gros  touche  directement  le 
faisceau  des  nerfs  et  vaisseaux,  å  la  måchoire  inférieure,  dont 
le  canal  dentaire  n'est  pas  encore  fornaé  å  Tépoque  de  la  nais- 
sance.  Ici  le  nerf  est  en  dessus,  Tartére  et  la  veine  en  dessous, 
séparés  parfois  du  nerf,  au  niveau  des  deux  derniéres  molaires, 
par  une  mince  cloison  psseuse,  au  delå  de  laquelle  ils  rentrent 
dans  la  gouttiére.  Quant  au  nerf,  il  se  place  sous  le  dernier  fol- 
licule.des  molaires,  appliqué  contre  lui  aussitdtqu  il  atraversé 
le  trou  dentaire  postérieur  (2). 

Lorsque  les  follicules  grandissent,  ils  prennent  de  plus  en  plus 
pour  chaque  dent  la  forme  générale  qu'aura  la  couronne  de 
celle-ci;  seulement  les  contours  en  sont  arrondis  et  non  angu- 
leux  :  cela  fait  qu'ils  sont  å  peu  pres  ovoides,  å  extrémités 
mousses  pour  les  canines  et  les  incisives,  polyédriques  å  cdtés 
arrondis  et  faces  légérement  bombées  6u  presque  globuleux 
pour  les  molaires.  Lors  méme  que  Tivoire  a  commencé  å  se 
produireet  s'aperfoit  un  peu  sous  forme  de  tacbes  blancbes  au 
travers  de  la  paroi  du  follicule,  ce  dernier  offre  toujours  une 
moUesse  avec  une  rénitence  particuliére  qui  rappelle  celle 
d'uDe  outre  distendue. 

$  h'  De  la  paroi  follkulaire  en  particulier. 

La  paroi  folliculaire  (pl.  1,  fig.  1,  *)  est  fibreuse  et  assez  ré- 
sistante  relativement  å  son  épaisseur.  Celle-ci  varie  d'une  es- 

(1)  Hnnter  a  déjå  note  que  chez  le  fiHtns  de  trois  å  quatremois  le  proces  alvéolnirt 
ii'e8t  qii'iine  rahiore  lonfiritndinale  au  fund  de  laquelle  marehent  lea  vaisseaux  et  les 
nerfs  dans  nn  léfper  siUon  qui  devient  eiisuite  nn  canal  ottsenx  coinplet  et  drøtinct ; 
que  les  crétes  destinées  å  former  les  cloisons  s'étendent  en  travers  du  en  nal,  a  parti  r 
de  ses  cfttés,  et  å  la  partie  antérienre  des  ni&choires  d'abord  (Hunter,  Traité  des 
åmU  (1771),  æavres  complétes;  trad.  fran9.  Paris,  184^i,  in-8«,  t.  ii,  p.  56-57).  Ses 
successeurs  ont  généralement  méconnu  ccs  faita,  comme  nous  Tavons  dit :  c'est  ainsi 
encore  que,  suivant  Bischoff,  les  rebords  dentaires  s'épaississent  pendant  la  premiere 
moitié  du  troisiéme  mois,  et  il  «'y  formt  une  serie  de  vésicvles  fibreuses  arrondies  qu'une 
anbstance  grrenue  et  oompacte  sépare  les  unes  des  autres.  Cette  mltstance  t'08si^e  pltu 
tnrd  et  ftrodnit  les  alvéoles.  tandis  que  dans  la  vésicule  natt  un  petit  sac  du  fond  du- 
quel  s'éléve  une  petite  saillie  papillaire.  (Bischoff,  Traité  du  développetMnt.  Pari», 
1845,  in- 8*;  trad.  frau9.,  p.  409).  Nons  avonsdéjÅ  vu  que  ce  n*eBt  point  ainsi  que 
8*opérent  ces  phénoraénes. 

(2)  Ce  fait  a  déjå  ét^  exacteraent  décrit  et  Dpiré  par  M.  Serres  ( Essni  sur  Vana- 
tomit  «I  la  phfsiologi*  Jm  dml»^  Paris,  1B17,  in-8,  p.  117  et  flg.  8,  pl.  4.) 
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péce  animale  å  Tautre;  lors  de  la  premiere  apparitioD  de 
rivoire,  elle  n'est  que  de  4  centiémes  de  millimétre  chez  le 
pore,  dont  la  paroi  folliculaire  est  plus  facile  å  rompre  que  chez 
le^autres  espéces;  elle  atteint  environ  le  doable  chez  les  ru- 
minants,  T  bomme  et  les  carnassiers.  Elle  est  composée  de  fibres 
lamineuses  disposées  en  nappes  plut6t  qu'en  faisceaux,  accom- 
pagnées  d'un  grand  nombre  de  corps  fusiformes  fibroplastiques, 
d'nne  certaine  quantité  de  matiére  amorphe  interposée  et  de 
noyaux  embryo-plastiques. 

A  cette  époque  elle  a  des  contours  trés-nets  dont  rintérieur 
est  marqué  par  une  ligne  foncée  tranchant  fortement  sur  la  på- 
leur  du  tissu  ambiant.  L'espace  qui  sépare  sa  face  interne  de  la 
surface  du  bulbe  a  augmenté  considérablement.  Le  tissu  trans- 
parent de  Torgane  de  Témail  qui  remplit  cet  espace  distend  le 
follicule,  qui  prend  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse,  lorsque 
des  hasards  heureux  de  préparation,  parviennent  å  T isoler  com- 
plétement  de  tout  tissu  ambiant. 

Le  systéme  de  vascularisation  de  la  paroi  folliculaire,  facile  å 
étudier  sur  les  embryons  frais,  est  trés-remarquable  (pl.  II, 
fig.  3) ;  les  vaisseaux  émanés  du  rameau  dentaire  destiné  k 
cbaque  dent  se  répandent  dans  la  paroi,  dé  ^a  base  vers  son 
sommet.  Le  sang  n'est  pas  amene  par  un  trone  unique  :  on 
peut  compter  dans  les  incisives  ou  les  canines  2  å  8  artéres  et 
autant  de  veines. 

Ces  vaisseaux  ne  sont  pas  contigus ,  leurs  dimensions  varient 
suivant  lesdifférentes  époquesde  Tévolution.  Chez  les  embryons 
humains  de  80  å  100  jours  et  chez  ceux  de  veau  et  d'agneau 
de  6  å  7  semaines,  les  plus  gros  n'atteignent  pas  0"",i  de  dia- 
metre. A  une  periode  plus  avancée,  ils  peuvent  devenir  facile- 
mant  visibles  å  Tæil  nu.  De  la  base  du  follicule,  les  vaisseaux 
divergent  légérement  et  se  subdivisent  pourse  répandre  egale- 
ment  dans  toute  Tétendue  de  la  paroi.  Vers  le  milieu  du  follicule, 
ces  vaisseaux  forment  un  premier  ordre  de  mailles  polygonales 
offrant  des  dimensions  un  peu  plus  grandes  dans  le  sens  vertical 
que  tranversalement.  Les  mailles  ont  un  diametre  de  3  å  6  fois 
supérieur  å  celui  des  capillaires  qui  les  limitent.  Ces  vaisseaux 
sont  un  peu  flexueux  en  se  rapprochant  de  la  partie  gingivale 
du  follicule,  od  ils  se  subdivisent  en  derniers  capillaires  et  de- 
viennent  tous  paralléles  au  grand  axe  du  follicule.  Dans  leur 
demier  trajet,  ils  s  anastomoseot  transversalement  d'espace  en 
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espace»  formant  des  mailles  å  grand  diametre  longitudinal  dont 
Fensemble  presente  une  grande  élégance.  Ces  mailles  sont 
trés-étroites ;  leur  largeur  n'est  guére  que  de  1  å  2  fois ,  rare- 
ment  3  fois  celle  des  capillaires  limitants.  Leur  grand  diametre 
est,  au  contraire ,  A  å  5  fois  plus  considérable.  Arrivées  enfm 
vers  le  sommet  du  follicule ,  les  deruiéres  ramifications  vascu- 
laires  convergent  vers  ce  sommet  ou  elles  s  anastomosent  et  se 
coutinueut  avec  les  capillaires  de  la  muqueuse,  par  Tintermé- 
diairedu  tissu  sous-muqueux,  dont  la  vascularité  est  moindre 
que  celle  du  follicule.  Quant  au  systéme  vasculaire  de  la  mu- 
queuse,  qui  devient  plus  tard  la  gencive,  il  est  facile  de  consta- 
ter  qu*il  est  d*une  richesse  aussi  grande  que  celui  des  parois 
folliculaires ;  mais  les  mailles  afiectent  une  forme  polygonale, 
anguleuse,  å  capillaires  flexueux,  qui  donnen t  å  Ten^emble  du  ré- 
scau  un  caractére  trés-différent  de  celui  de  la  paroi  folliculaire. 

La  différence  de  vascularité  des  follicules  entre  eux  n'est  pas 
sensible.  Les  capillaires  sont  seulement  plus  faciles  å  observer 
et  å  suivre  dans  les  incisives  et  les  canines  que  dans  lesmolaires. 
Dans  ces  derniéres,  en  effet,  la  grande  épaisseur  de  Torgane  ne 
permet  de  voir  les  capillaires  que  sur  les  bords  ou  au  voisinage 
de  leur  sommet,  tandis  que  dans  les  incisives  on  peut  preparer 
assez  heureusement  quelques  follicules  pour  que  sur  leur  paroi 
on  parvienne  å  embrasser  toute  Tétendue  du  systéme  vascu- 
laire. 

Ainsi,  les  vaisseaux  de  la  paroi  folliculaire  se  distribuent  done 
d'une  maniére  particuliére ;  leur  parallélisme  entre  eux  et  avec 
Taxe  du  follicule  ,  la  forme  allongée  des  mailles  dans  le  méme 
sens,  leurs  anastomoses  transversales  donuent  å  Tenserable  de 
ces  réseaux  un  aspect  caractéristique.  Les  ménies  particularilés 
s'observent  sans  différences  sensibles  sur  les  follicules  du  pore, 
du  veau  et  de  ra(;;neau,  ainsi  que  nous  Tavons  observé. 

La  paroi  folliculaire  ne  conserve  pas  les  caractéres  précédenta 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence.  Elle  augmente  gra- 
duellement  d'épaisseur,  devient  moins  transparente,  d*un  gris 
phis  blanchåtre  extérieurement ,  plus  rouge  intérieurement, 
parce  que  sa  texture  change  un  peu.  On  ne  voitå  aucune  époque 
de  Tévolution  du  follicule  naltre  deux  parois  ou  enveloppes  sé- 
parables  Tune  de  Tautre  par  la  dissectiou  ou  par  d*autres  pro- 
cédés.  Cette  disposition  devient  snrtout  traucbée  lorsque  le 
foUicule  rempUl  la  portioii  de  gouttiére  qu'il  occupe.  Pewlant 
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la  durée  de  ces  phénoménes,  la  vascularité  de  la  face  interne 
de  la  paroi  devient  encore  pins  prononcée  qu'aux  periodes  an« 
térieures,  que  nous  avons  fait  conoattre.  A  cette  époque,  elle 
est  d*un  rouge  foncé,  dG  å  ce  que  les  mailles  sont  devenues  plus 
étroites  encore  qu  elles  n'étaient,  et  les  capillaires  qui  les  limi- 
tent  élégamiTient  onduleux,  å  ondulations  rapprochées.  En 
outre,  cbez  Thomme  et  quelques  autres  mammiféres,  ils  se 
prolongent  dans  Tépaisseur  de  petits  plis  microscopiques  que 
forme  la  face  interne  de  la  paroi,  et  qui  font  saillie  dans  dea 
dépressions  correspondantes  de  Vorgane  de  Témail.  Lå  ils  sont 
plus  flexueux  encore  et,  par  places,  repliés  sur  eux-mémés  en 
tortuosités  trés-élégantes,  formant  parfois  de  petits  glomérules  de 
capillaires,  qu*on  retrouve,  du  reste,  dans  tonte  Tétendne  de  la 
paroi  méme;  ils  sont  les  elements  les  plus  abondants  de  ces  plia 
ou  prolongeuients,  qui  n'ont  guére  que  1  å  2  dixiémes  de  milli- 
métre  de  long  et  simulent  sous  te  microscope  des  villosités  apla- 
ties ;  ces  capillaires  sont  accompagnés  de  fibres  lamineuses. 
Cette  face  de  la  paroi  folliculaire  est  contigué  å  Torgane  de  Té- 
mail  (1);  elle  en  est  cependant  séparée  par  une  couche  d*épi- 
thélium  formée  d'une  seule  rangée  de  trés-petites  cellules  å 
noyaux  spbériques,  qui  s'étend  jusqu*au  sillon  que  forme  la 
paroi  en  s*an^ssant  au  bulbe,  et  par  conséquent  jusqu^au  bord 
de  la  rangée  des  cellules  de  Témail.  Nous  reviendrons^  du  reste, 
sur  ce  poibt  dans  le  cbapitre  suivant. 

$  5.  Z>ii  buibe  dcntaire  en  particulier. 

Le  volume  du  bulbe  dentaire  augmente  rapidement  tant  que 
sa  partie  tournée  vers  la  muqueuse  n*est  pas  encore  recouverte 
en  totalité  par  Tivoire.  L'augmentation  de  volume  du  follicule 
est  en  quelque  sorte  proportionnelte  å  celle  de  la  masse  de  cet 
orgaoe.  Cette  augmentation  de  volume  devient  bientdt  motndre 

(])  On  ne  voit  paa  non  plus  que  cette  faee  .«oit  pourviie  d'une  couche  anuirphe 
dépafisant  nes  propre«  ^lémeiitii,  plus  deiif^e  å  ka  tturfave  /]ue  profoudénient  et  soé-» 
cepUbl«  d'étre  iMilée  dttus  ceriaiiie»  oondiiiuas,  coinuie  ui»  le  peut  pour  la  Mirface  dm 
bulbie.  On  voitauHxi  quil  n'y  n  rien  1»  qui  p<iU>e  étre  coiuparé  aux  hérfusts,  eoiitrai- 
rementå  cequ'ont  ailmi»  parhypothé;te  Bichat,  Raschkow,  M.  Godet  (IH35|  •  t  autres 
auteur».  Lea  prulonfpenieutB  vosculairea  ci*de»f(U8  ent  déji  été  aper^fus  par  Ouodtår 
/183K)  et  Huxley  (lH53),  mais  iU  ont  exajféré  leurs  analo^ies  avec  les  vtllu>ités  inics- 
tinales.  Ainti,  il  n'y  a  pas  primitivetnent  ( voyez  p.  2t )  d<mx  tuniques  propres  du  fol- 
Koule  easenticUenieiil  dUtinctes  Tune  de  Tauire,  comme  besiueoup  d*nuteurb  fadmat* 
tent,  Tune  fibreuse,  Tautre  aéreuse  ou  interne.  Nous  verroun  plus  tard  que  o'e«»t  de  U 
muqueuse  que  la  paroi  du  fullicule  des  dents  permaneutes  re^oit  principalemeut  s«« 
Tawaeutt  ittaqu^a  Tépoqno  é9  Tirttptiou. 
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å  la  base  du  bulbe,  au  ntveau  de  sa  jonction  avec  la  paroi, 
qu'au-dessus.  II  en  résulte  qu'il  reste  plus  étroit  å  cet  endroit 
que  vers  son  milieu  ou  vers  sa  surface  opposée ;  il  seuible  s'étre 
rétréci,  bien  que  cela  ne  soit  pas  et  qu'il  ait  seulement  acquis  å 
ce  niveau  un  volume  relativemenl  moindre. 

La  partie  saillante  du  bulbe  reste  toujours  séparée  de  la  face 
profonde  de  la  paroi  foUiculaire  par  Torgane  de  Témail  qui  a 
augmenté  encore  d'étendue ;  elle  a  aussi  perdu  sa  forme conique 
pour  en  revétir  une  nouvelle  qui  varie  pour  chaque  espéce  de 
dents.  Aussi,  le  bulbe  des  ineisives  (pl.  I,  fig.  1,  «)♦  aprés  avoir 
augmenté  de  largeur  au  niveau  de  son  bord  libre,  s*est  disposé 
en  biseau  ou  mieux  en  coin,  puis  ce  bord  s'est  légérement  on- 
dulét  formant  ainsi  trois  petits  renflements  séparés  par  deux 
petites  dépressions.  Cette  ondulation,  d'ailleurs  trés-réguliére, 
est  reproduite  plus  tard  par  la  couronne  de  la  dent  qui  se  moule 
exactenient,  comme  nous  le  verrons,  sur  la  surface  du  bulbe. 
Le  bulbe  de  la  canine  (r)  conserve  sa  forme  conique  un  peu 
aplatie  d'une  fa^on  invariable,  de  méme  également  que  la 
forme  de  la  dent  canine  elle-méme  :  il  presente  en  conséquence 
la  forme  d*une  pyramide  légérement  aplatie  d'avant  en  arriére 
et  un  peu  renflée  vers  son  milieu. 

Quant  aux  modifications  que  subissentlesmolaires  {d,  e) ,  quel 
que  soit  le  nombre  de  leurs  tubercules,  elles  apparaissent  par 
suite  d*une  serie  de  changements  s'opérant  tous  de  la  méme  ma- 
niére  :  de  conique  å  sommet  mousse  et  peu  élevé  qu*était  le 
bulbe,  il  passe  bientdt  å  une  forme  trés-bifférente.  Sa  largeur 
devient  bien  plus  grande  par  suite  de  Télargissement  graduel 
de  sa  hase,  sans  que  la  bauleur  8'accroisse  d*une  maniére  pro- 
portionnelle.  Cette  base  élargie  se  trouve  ainsi  surmontée  d'une 
pointe  mousse  qui  est  la  trace  du  mamelon  primitif  d'origine, 
et  qui  se  rencontre  non  point  au  centre  de  la  surface  libre  du 
bulbe,  mais  soit  tout  å  fait  sur  la  circonférence  contigué  k  la 
paroi  foUiculaire,  sqit  sur  un  point  trés-rapproché  de  cette  cir- 
conférence. (Jette  saillie  ne  reste  unique,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  déjå  note,  que  pendant  un  temps  trés-court.  On  voit  en 
eflet  å  c6té  d'elle  un  point  de  la  partie  libre  du  bulbe  donner 
naissance  å  une  ou  deux,  et,  suivant  les  dents,  jusqu  å  trois 
saillies  simples  ou  disposées  par  paires,  selon  la  forme  aplatie 
tuberculeuse  ou  tranchante  de  la  couronne  des  dents.  Ces  sail- 
lies deviennent  bientdt  semblables  k  la  premiere,  sauf  leur  vo- 
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lume.  Ces  nouvelles  saillies  commencent  sous  fonne  de  legeres 
bosselures,  de  la  nature  desquelles  on  ne  se  rend  pas  compte 
au  premier  abord,  lorsqu'on  les  observe  pour  la  premiere  fois 
et  au  debut  du  développement;  mais  sur  des  pieces  ofTrant 
différents  degrés  d'évolution  on  peut  suivre  aisément  toutes 
les  pbases  de  leurs  changements.  Elles  prennent  bientOt  d'une 
maniére  manifeste  la  forme  de  mamelons  h'atteignant  pas 
d'abord  par  leur  sommet  la  méme  liauteur.  Ces  mamelons  se 
développent  en  longueur  et  en  largeur,  et  le  bulbe  dans  sa 
totalité  représente  bientdt  å  son  tour  la  forme  de  la  couronne 
future,  avec  des  différences  de  longueur  trés-remarquables 
d'une  espéce  animale  å  Tautre  et  proportionnelles  aux  diflfé- 
rences  de  forme  et  de  volume  des  saillies  de  la  comonne.  Plus 
tard  nous  verrons  que  cbacune  des  pentes  pieces  primitives 
de  dentine  apparait  au  sommet  des  mamelons  et  se  réunissant 
entre  elles,  elles  reproduisent  par  leur  ensemble  la  forme  mul- 
tituberculeuse  du  bulbe  (pl.  I,  fig.  1,  m)  (1). 

Aussitdt  qu*apparaissent  au  sommet  des  mamelons  les  pre- 
miers vestiges  d'ivoire  sous  forme  de  petits  cbapeaux  de  den- 
tine, Taccroissement  du  tissu  méme  du  bulbe  en  bauteur  cesse 
complétement  du  cdté  des  mamelons;  mais  Taugmentation 
de  volume  du  c6té  des  vaisseaux,  et  en  largeur  spéciale- 
ment,  continue  encore  jusqu*å  ce  que  les  divers  cbapeaux 
d'ivoire  réunis  Tun.  å  Tautre  atteignent  le  point  de  la  plus 
grande  circonférence  de  Torgane.  Le  bulbe  alors  cesse  de 
grandir  :  å  ce  moment,  son  volume  répond  assez  exactement 
å  celui  de  la  couronne  future,  pourvu  qu'on  y  joigne  Tépaisseur 
de  la  premiere  couche  d'ivoire  coiffée  elle-méme  de  sa  couche 
d'émail.  L'époque  précise  de  Tarrét  d'accroi8sement  de  la  por- 
tion coronnaire  du  bulbe  correspond  done  exactement  au  mo- 
ment de  son  enveloppement  par  la  premiere  coucbe  d'ivoire. 

Aussitdt  aprés  que  les  phénoménes  précédents  se  sont  mani- 
festes, le  bulbe,  tout  en  diminuant  de  volume,  cbange  de  forme. 
En  méme  temps  que  sa  largeur  subit  un  retrait  progressif,  å 
mesure  que  8'épaissit  la  premiere  coucbe  d*ivoire,  ce  bulbe 

(1)  Sur  le  contenn  d'ane  m^ne  gouttiére  montrant  des  foUicnleH  å  divers  degrét 
d*évolation  il  ent  facile  de  constater  que  ce  n'eBt  piiiiit  par  autaiit  de  fractions  de 
bulben  (qui  ressembleraient  primitivement  chacun  å  ceux  des  incisivf^sj,  apparaissant 
p«r  i^ronpes  et  se  sondant  enaaite  en  nne  masse  commune  charg^ée  d*émlneneeSf  qne 
naiasent  les  bulbea  de«  roolaires,  comme  Ta  admia  M.  Guillot  (/oe.  åt,  1859,  t.  ix, 
p.  292). 
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éproQve  un  fdlongement  correspondant  å  la  formalion  de  la 
base  de  la  couronne  et  au  développement  des  racioe»,  en  sorte 
qu'U  se  trouve  peu  å  peu  enfermé  dans  une  cavité  formée  par 
les  productions  Huccessives  de  rivoire«  cavité  que  nous  retrou*- 
verons  chez  Tadiilte  sous  le  nom  de  cavité  de  la  pulpe. 

Lorsque  la  couronne  est  entiérement  produite,  le  bulbe  con*- 
tiniie  de  s*allonger  en  raison  du  développement  des  racioes; 
on  voit  alors  sa  base  changer  de  fonne.  Ces  cbangements  sont 
surtout  apparents  dans  les  molaires.  Chez  ces  derniéred,  en 
efiet,  le  bulbe,  de  niéme  que  la  surface  tritiirante  de  la  cou«- 
ronne,  produit  des  divisions  en  nombre  egal  å  celui  des  racines 
futures.  Une  fois  ces  divisions  de  bulbe  extérieurement  dessj- 
nées  et  devenues  distinctes»  elles  continuent  å  s'allonger  simulr 
tanément  comme  les  racines  de  la  dent  elle-niéme,  logées  cha«> 
cune  dans  la  racine  correspondante  et  adhérant  largement  par 
leur  extrémité  radiculaire  avec  la  paroi  du  follicule.  Cesdivisions 
du  bulbe,  de  méme  que  la  partie  qui  occupe  le  centre  de  la 
couronne,  conservent  une  certaine  épaisseur  pendant  tout  le 
jeune  age,  c'est-å-dire  que  leur  diminution  ne  s'effectue  qu  avec 
lenteur:  chez  Tadulte,  au  contraire,  cette  diminution  sembleun 
peu  plus  rapide  en  méme  temps  qu'augmente  Tépaisseur  de 
rivoire.  Ces  deux  phénoménes  inverses,  doués  d'une  réga- 
larité  parfaite,  se  continuent  jusqu*å  un  age  avancé,  et  on  peut 
chez  quelques  vieillards  observer  cette  atrophie  progressive 
du  bulbe  jusqu^å  la  disparition  compléte  de  Torgane. 

En  résumé,  on  peut  en  quelque  sorte  assigner  trois  phases 
successives  å  Tévolution  géuérale  du  bulbe  :  1"*  il  augmente 
graduellement  de  volume  jusqu*au  moment  ou  son  sommet  se 
reconvre  du  chapeau  primitif  de  dentine ;  2"  å  ce  moment,  le 
bulbe  cesse  de  s  élargir,  mais  il  continue  k  s' elever  en  hauteur 
pendant  que  s^opére  simultanément  laccroissement  de  la  cou- 
ronne en  largeur;  3"enfm,  ce  dernier  phénoméne  terminé,  la 
portion  coronaire  du  bulbe  cessant  de  grandir,  on  voit  se  déta- 
cher  de  sa  base  les  prolongements  radiculaires. 

Cest  pendant  toute  la  durée  de  ces  pbéuoménes  que  s'opé- 
rent  les  modifications  de  texture  qui  donnent  au  tissu  du  bulbe 
une  consistance  de  plus  en  plus  grande.  Ces  modifications  peu- 
vent  s' observer  sur  tontes  les  espéces  aniuiales  et  sont  toujours 
en  corrélation  constante  avec  les  cbangements  généraux  de 
forme  et  de  volume  de  ja  dent. 
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Mais  avant  de  faire  connattre  ces  particularités  (sur  lesqudles 
tious  reviendrons,  puisqa' elles  n©  sont  pas  les  mémes  pendant 
toute  la  durée  de  Tévolution  dentaire),  il  importe  d'indiquer  la 
texture  du  bulbe  å  cettc  époqne. 

Dés  le  moment  od  le  sommet  du  bulbe  est  devenn  distinct 
dans  le  tissn  an  sein  duquel  il  vient  d'apparaltre,  on  le  trouve 
constitné  par  des  noyaux  ovoides  longs  de  7  å  8  milliémes 
de  millimétre,  å  contour  net,  grisåtres,  plus  granulenxet  moins 
gros  que  les  noyaux  embryoplastiques  du  tissu  lamineux  am- 
biant,  mais  sans  nucléoles.  Ce  tissu  ne  renferme  alois  que  ces 
noyaux ;  ils  sont  trés-rapprochés  les  uns  des  ailtres  sans  étre 
contigus,  parce  qu'il  existe  entre  eux  nne  petite  quantité  de 
maliere  amorphe  peu  granuleuse.  Cette  matiére  amorphe  est 
assez  résistante  par  elle-méme ;  elle  donne  au  bulbe  entier  et 
aux  fragments  de  son  tissu  une  certaine  consistance  qui  le 
rend  diflicile  å  écraser  et  une  élasticité  qui  fait  qu*il  glisse 
entre  les  låmes  de  verre  dés  qu'on  le  comprime  un  peu.  Ceci, 
joint  au  rapprochement  des  noyaux  constituarit  ce  tissu,  lui 
donne  un  aspect  tout  spécial. 

La  matiére  amorphe  dépasse  les  noyaux  les  plus  superficiels 
h,  la  périphérie  du  bulbe  de  I  centiérae  de  millimétre  environ, 
et  lå  ne  presente  pas  de  granulations  moléculaires,  ou  n'en 
presente  que  fort  peu  comparativement  å  celle  qui  est  inter- 
posée  aux  noyaux. 

A  cette  époque,  il  n'existe  aucune  cellule  dTvoire  i  la  surface 
du  bulbe  dans  cette  mince  couche  de  substance  amorphe.  La 
surface  de  celle-ci  se  déchire  aussi  nettement  que  le  reste  de 
son  épaisseur  sur  les  bulbes  naissant  encore  frais.  Mais  jpeu  å 
peu,  avant  méme  que  des  cellules  de  Tivoire  naissent,  la  sur- 
face de  cette  matiére  amorphe  devient  plus  dense  que  la  partie 
sous-jacentc  et  se  plisse  facilement,  k  commencer  par  le  sommet 
du  bulbe  (1).  Lorsqu'on  dilacére  alors  le  tissu  du  bulbe,  cette 
couche  superficielle  se  détache  de  la  portion  sous-jacente 
en  lambeaux   d*une  transparence  extréme,  sans  granulations 

(l)  Raschkow  a  donné  le  nom  de  membrana  prcfformniiva  deittis  i  1B35)  å  cette  cou- 
che superficielle  du  bulbe.  Il  note  aussi  que  le  tissu  de  celui-ci  se  distin^ue  du  tissu 
4e  ToTftaoe  de  l'éinail  par  1«9  jp*annles  qui  le  composent  et  plus  tard  par  ses  nerfs  et 
vaiaseaox.  Le  bulbe  devena  vasculaire  avant  Tapparition  det  eelhiles  dentitiaires  ne 
renferme  pas  eucore  de  nerfs  b.  ce  moment,  nous  déerirons  plus  loin  ces  vaissennx 
et  ces  nerfs.  On  ne  voit  pas  å  la  surface  de  ta  pulpe  la  membrane  mince  qui  lui  serai t 
propre  et  de  nature  celluleuse  que  décrit  M.  Ondet  (^oc.  ct(  ,  1835^  art^  Dent,,  p.dS), 
å  moins  quUl  ne  s^ai^isse  de  Torgane  de  Téraail. 
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ni  stries,  trop  mince  pour  qu'on  puisse  voir  deux  lignes  pon- 
vant  permettre  d'en  mesurer  Tépaisseur. 

Cette  couche  ou  membrane  se  plisse  avec  la  plus  grande 
facUité  et  se  détache  aisément,  mais  sans  régularité,  par  la  di- 
lacération  lorsque  le  bulbe  conimence  å  étre  atteint  d*altération 
cadavérique.  Nons  verrons  plus  tard  qu'elle  cesse  d'exister  au 
point  de  jonction  de  la  base  du  bulbe  avec  la  paroi  folliculaire, 
lorsqu*au  lieu  des  noyaux  de  celui-lå  on  trouve  å  cette  base  et 
dans  la  paroi  des  fibres  lamineuses  formant  la  surface  interne 
méme  de  la  paroi,  comme  son  épaisseur. 

§  6.  De  Vorgane  de  Vémail  en  particulier. 

Nous  savons  déjå  que  trés-peu  de  temps  aprés  la  reunion  de  la 
paroi  du  follicule  en  cavité  close,  on  voit  entre  la  face  interne 
de  cette  paroi  et  la  surface  du  bulbe  naitre  une  mince  couche 
gélatiniforme  composée  de  corps  fibro-plastiques  étoilés,  rami- 
lies  et  anastomosés.  Cette  membrane  est  Torgane  de  Témail, 
présentant  bient6t  k  sa  surface  profonde  ou  bulbaire  la  rangée 
continue  des  cellules  de  Témail,  prismatiques,  verticalement 
rangées  et  dont  le  microscope  montre  Tensemble  sous  Taspect 
d' une  bande  Claire  (pl.  II,  fig.  3,  r). 

La  paroi  du  follicule  montrant  la  méme  configuration  exté- 
rieure  que  le  bulbe  lui-méme  sur  lequel  elle  se  contourne,  il 
en  résulte  que  Tespace  produit  insensiblement  entre  ces  deux 
parties  offre  aussi  la  'méme  forme.  L*organe  de  Fémail  occu- 
pant  exactement  cet  espace  est  done  représenté  par  une  veri- 
table lame  d'une  épaisseur,  å  peu  pres  identique  sur  tous  les 
points  de  son  étendue,  de  1  centiéme  de  millimétre  environ  å 
Forigine  de  son  développement ,  et  s^épaississant  graduelle- 
ment  davantage.  Il  est  moulé  sur  la  surface  intra-foUiculaire 
ou  non  adhérente  du  bulbe,  avec  lequel,  comme  nous  Tavons 
dit,  il  n'affecte  d*ailleurs  que  de  simples  rapports  de  contiguité. 
La  forme  générale  de  cet  organe  est  done  celle  d'une  couche 
disposée  en  capuchon  ou  en  cone  creux,  å  dépression  unique 
ou  multiple,  selon  les  espécesde  dents,  et  dont  la  face  profonde 
excavée  recouvre  exactement  toute  la  partie  saillante  du  bulbe. 
La  circonférence  de  sa  base  plus  mince  que  le  reste,  remplit  le 
sillon  que  forme  la  face  interne  de  la  paroi  folliculaire  avec  le 
bulbe,  vers  leur  point  de  reunion. 
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On  peut  done  dés  son  apparition  distinguer  å  Torgane  de 
Témail  denx  faces,  une  foUiculaire,  Tautre  bulbaire,  et  un  bord. 

La  face  foUiculaire  adbére,  nous  le  répétons,  par  contiguité 
å  la  face  interne  de  la  paroi  foUiculaire  dont  elle  suit  le  con- 
tour  et  en  reproduit  la  configuration  tant  que  la  compression 
ne  les  a  pas  séparées.  Cette  disposition  anatomique,  qui  de- 
vient  plus  distincte  encore  par  la  suite,  nous  rend  compte  de 
la  facilité  avec  laquelle  s*opére  le  décoUement  de  Forgane,  de 
méme  que  la  consistance  de  gélatine  ferme  de  son  tissu  rend 
compte  de  Texactitude  remarquable  avec  laquelle  il  conserve, 
méme  séparé  du  foUicule,  sa  forme  mamelonnée  cunéiforme 
ou  conique,  veritable  reproduciion  de  la  forme  extérieure  du 
bulbe  lui-méme. 

La  face  bulbaire,  opposée  å  la  précédente,  est  appliquée  sur 
la  suiface  du  bulbe,  å  laquelle  elle  adhére  aussi  par  simple  con- 
tiguité et  dont  elle  sera  séparée  dans  la  suite  par  la  production  de 
la  dentine.  C*est  également  sur  cette  face  bulbaire  ou  profonde 
que  s^eiTectue  le  développement  de  la  coucfaé  de  cellules  dites 
de  Témail,  cellules  appelées  plus  tard  å  former  les  prismes  de 
rémail. 

Le  bord  est  mince,  påle^  transparent  et  s'applique  exacte- 
ment  dans  le  sillon  qui  suii  la  circonférence  de  la  base  du 
bulbe  å  sa  rencontre  avec  la  paroi  foUiculaire. 

Dans  les  conditions  précédentes,  ou  seulement  dés  que  la 
pression  du  foUicule  a  écarté  par  places  ou  dans  toute  son 
étendue  Torgane  de  Témail  du  bulbe  ou  de  la  paroi  foUicu- 
laire, il  se  plisse  facilement  en  raison  de  sa  disposition  mem- 
braneuse.  Ges  plis  trés-fms,  trés-délicats,  par  suite  de  la  trans- 
parence  de  Torgane,  partent  souvent  du  sommet  du  bulbe  ou 
de  ses  mamelons  et  se  dirigent  vers  sa  base,  plus  ou  moins 
parallélement  au  contour  de  la  paroi. 

L'organe  de  TémaU ,  absolument  dépourvu  de  vaisseaux ,  est 
lors  de  son  apparition  composé  de  noyaux  embryoplastiques  et 
de  matlére  amorphe  Umpide  sans  granulations  moléculaires  qui 
naisseut  entre  la  paroi  et  la  surface  du  bulbe.  Ges  noyaux  de- 
viennent  rapidement  assez  volumineux,  å  contour  net,  clairs 
au  mUieu,  souvent  avec  un  ou  deux  nucléoles ;  ils  de  viennent 
le  centre  de  génération  d*autant  de  corps  fibroplastiques,  la 
plupart  étoilés,    å  prolongements  fibrillaires,  assez  roides, 

souvent  anastomosés,  dont  les  intervaUes  sont  remplis  par 
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I9  i|^U^  aQ[>or|i^  indiqu^  plus  bavt.  (4  c^dnsi^t^noe  géla- 
tw^ysø  particuliére  ^  ce  tissu,  bien  oioindre  qye  celle  du 
^nU^>  e^t  due  be^ucQup  p)u^  k  cet  entre-croåseqDent  de$  fibriUes 
ei  ^  lepns*  ^^stomp^s  d'^n  corps  embryoplastique  å  Tautre* 
fm'^  la  CQQ^istance  }n$in^  de  la  matiére  amorphe  considérée 
individuellemeut,  qui  reinplit  leurs  intervalles  et  qui  par  sa 
presones  donoe  au  tissa  sa  transparence.  En  effet,  contraire- 
Hient  å  ce  qu*on  observe  dans  le  bulbe,  elle  est  moUe  par  elle- 
ipéuie  et  devient  filante,  visqueuse  par  écraseraent  de  Torgane, 
se  réduit  en  gouttelettes  påJes  par  liquéfaction ,  dés  que  les 
fptus  coromenceQt  å  s* alterer  ou  que  les  préparations  sont  faites 
^ans  Teau  depuis  quelquea  heures. 

Cest  lå  ce  qui  fait  que  sur  les  cadavres  des  nouveau-nés 
CQmmen(ant  å  se  putréfier  et  des  fætus  couservés  dans^ralcool, 
Tprgane  de  Témail  arrive  å  Tétat  d'un  liquide  visqueux,  iilant 
comme  de  la  synovie,  jaunåtre  ou  rougeåtre ;  cette  matiére  est 
fpripée  d*un  fluide  finement  granuleux ,  dans  lequel  se  voient 
dea  corps  fibroplastiques  étoilés  dont  les  fibrilles  sont  rompues 
plus  ou  moins  pres  du  noyau  et  quelques  cellules  de  Témail. 
On  fait  sortir  cette  substances  des  follicules  lorsqu  on  incise 
leur  paroi.  Chez  les  enfants  morts  depuis  peu ,  les  veaux  et 
le^  agneaux  de  boucherie,  il  n^oflre  point  cette  fluidité ;  il  reste 
transparent,  élastique,  comme  de  la  gélatine  en  gelée  ferme  et 
jpeut,  par  dilacération,  étre  réduit  en  petits  fragments  glissants 
»QUS  les  låmes  de  verre.  Plus  loin,  en  donnant  une  description 
^é^Ulée  des  elements  de  Torgane  de  Témail  et  de  Tévolution 
de  celui-ci  postérieure  k  Tapparition  de  Tivoire,  nous  ferons 
connattre  les  modifications  cadavériques  curieuses  dont  les 
corps  étoilés  deviennent  rapidement  le  siége  (1), 


(1)  11  Ilhest  pas  probable  qae  ce  soit  Vorj^ane  de  rémail  dont  Hunter  pnrle  lorsqu'il 
dit  que  Tenveloppe  de  la  pulpe  se  compose  d'uue  lame  cxterne  sans  vaisdcaux, 
nolle  et  spong^iease,  et  d'une  autre  interne  beaucoup  plus  réMstanle,  ejtrémement  f^ascu- 
k^rtt  reotvant  eøe  vauseaur  åe  eeux  qui  vont  å  la  pulpe  et  furinmut  une  sorte  de  cap- 
«ule  pour  la  pulpe  et  pour  la  dent.  C*est  certainement  de  rorjrane  de  rémail  ramoUi 
commenous  venens  dele  dire,  quMl  parle,  lorrtqu'il  ajoiite  qu'un  liquide  nuicilajrineux, 
«emblable  å  la  sjnovie,  se  trouve  toojours  interposé  entre  cette  membrune  et  Ui 
pulpe.  (Hunter.  CEuvres.  Trad.  fran^  ,  1843,  in-flo;  t.  ii»  p.  62).  M.  Oudetdocrit  an 
contrairela  membrane  interne  qu'il  admet  dangle  follieule,  comme  lisse,  polio,  telte 
t|ne  les  aynoTiales,  ce  qu'elle  doit  au  liquide  limpide,  trouble  seulement  par  de  leidere 
|U)cons  et  de  ooDsistance  mucilagineuse  que  contivnt  sa  cavité.  {Loe.  cif.,  1835, 
p.  97).  La  présence  dans  ces  ilocons  des  corps  fibroplastiques  étoilés,  encore  anasto- 
tnosés  ou  non,  montre  qn*il  8*a(fit  lå  de  'organc  de  Témail  liquéfié  par  altération 
cadavérlqne. 
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Ainsi  que  dous  venons  de  le  voir,  rexamen  du  mode  de  nais- 
sance  ou  d'apparition  premiere  de  cbacune  des  parties  consti- 
tuantes  du  foUicule  ne  presente  pas  de  grandes  difficultés.  Il 
en  est  de  méme  de  Tétude  des  phénoménes  ultérieurs  de  leur 
développement. 

On  pent,  sur  une  serie  de  préparations  favorables,  snivre 
toutes  les  phases  successives  de  genése,  de  développement  et 
d*atropbie  de  chaqne  element  de  Tappareil  folliculaire.  Le  bulbe 
dentaire  ou  organe  de  Tiveire  apparatt  le  premier  comme  nous 
Favons  vu ;  on  le  reconnalt  å  son  debut  comme  une  pelite  masse 
conique  trancbant  par  son  opacité  sur  les  tissus  ambiants.  Au- 
tour  de  cette  petite  masse  se  montrent  ensuite  les  premiers 
linéaments  de  la  paroi  folliculaire,  et  lorsque  cette  paroi  est  par- 
venue  å  entourer  complétement  le  I)ulbe,  Torgajie  de  Témail 
apparatt  entre  ces  deux  derniers. 

Telles  sont  Tévolution  et  la  constitution  du  foUicule  chez 
rhomme  et  la  plnpart  des  mammiféres.  Mais  nous  verrons  plus 
loin  que  sur  certaines  espéces,  les  pacbydermee,  par  exerople , 
le  follieule  contient  un  autre  organe  remplissant  un  r6le  spé- 
eial.  Get  organe  est  le  germe  du  cément,  forme  d*un  fibrocar* 
tilage  mou,  vasculaire,  et  qui  passe  å  Tétat  d'os  proprement 
dit,  tissu  dont  est  constitué  le  cément. 

Quel  est  maintenant  le  point  du  follieule  ainsi  complet  ot 
doivent  apparattre  les  elements  constituants  de  la  dent  propre- 
ment di^e  ?  Cest  au  sommet  des  mamelons  simples  ou  multiples 
du  germe  de  Tivoire,  dans  la  couche  la  plus  superficielle  de 
Forgane,  et  conséquemment  ao-dessous  de  la  faee  profonde  du 
germe  de  Fémail ;  lå  se  produisent  les  premieres  cellules  de 
Fivoire,  auxquelles  succédent  le  petit  cbapeau  de  dentine.  Le 
développement  de  Fivolre  denne  done  lieu  å  Fécartement  des 
deux  germes,  de  Fivoire  et  de  Fémail  avec  atrophie  de  ce  der- 
oier,  écartement  qu*augmentent  encore  les  phases  ultérieures 
d*évolution  et  d*épaississement  de  la  couche  d'ivoire. 

Cette  apparition  premiere  de  la  dent  proprement  dite  répond 
ebez  Fbomme,  d'aprés  nos  observations,  å  une  époque  variant 
entre  le  80*  et  le  85*  jour,  et  elle  a  lieu  primitivement  dans  le 
Min  du  foUicule  de  Fincisive  médiane  inférieure. 

{La  suite  el  rexplicatlon  des  planches  au  yrocliain  numhro,) 
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d'électricité. 

Dans  Texpositian  rapide  que  j'ai  faite  (1)  du  mode  d'action 
des  couraots  induits,  préoccupé  du  soin  d*amener  le  lecteur,  au 
moyen  d'un  certain  enchatnement  des  faits,  å  comprendre  la 
conclusion  de  mon  travail,  j'ai  dii  glisser  rapidement  sur  plu-- 
sieurs  questions,  et  quelquefois  méme  ma  maniére  de  résoudre 
ces  questions  n*a  guére  été  qu'uue  fa9on  de  les  soulever.  Ce- 
pendant  les  points  fondamentaux  de  cette  étude  reposent  sur 
des  faits  si  rigoureusement  observés,  que  les  lacunes  dont  je 
parle  ne  peuvent  rien  enlever  å  la  solidité  de  mes  conclusions. 

Ainsi,  il  n*est  pas  douteux  :  1*  que  Feffet  physiologique  de 
rélectricité  est  le  resultat  d'un  ébranlemeni  méainique  iroprimé 
aux  molécules  placées  sur  le  passage  des  courants ;  2*  que  cet 
ébranlement  tient  exclusivement  å  la  tension  de  ces  courants, 
sans  étre  directement  influencé  par  la  quantité  d'électricité 
mise  en  mouvement ;  3*"  que  les  diverses  parties  du  trajet  par- 
couru  par  Télectricité,  dans  un  conducteur  animal,  n*éprouvent 
pas  au  méme  degré  cette  excitation  mécanique,  parce  que  la 
tension,  loin  d'étre  uniforme  dans  ce  conducteur,  s'y  montre 
toujours  plus  forte  aux  points  extrémes,  et  surtout  au  point  de 
soriic ;  A"*  qu'avec  les  courants  faibles,  c'est  seulement  dans  ce 
dernier  point  que  la  tension  est  suffisante  pour  produire  Té- 
branlement  mécanique  des  molécules  animales. 

(l)  Voyex  mon  premier  mémoire  daoB  les  naméros  de  juillct  et  d*octobre  1^39 
de  ce  Journal,  p.  490  et  553. 
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Mais  poar  que  ces  formules,  déduites  de  Tétude  des  courants 
induits,  puissent  étre  regardées  comme  Texpression  reelle  des 
lois  générales  du  mode  d' action  de  Télectricité,  il  faut  prouver 
que  les  phénoménes  d'excitatioD  électrique  se  manifestent  tou- 
jours  de  la  méme  maniére,  quelle  que  soit  rorigiuedu  courant 
avec  lequel  on  expérimente.  Cest  ce  que  je  vais  essayer  de  faire 
daos  ce  deuxiéme  mémoire,  pour  les  courauts  qui  sont  consti- 
tues  par  les  decharges  d'électricité  statique,  et  pour  le  courant 
de  la  pile. 

$  i,  Des  effeU  physiologiques  prodmls  par  les  decharges 
deUctricité  statique. 


La  bouteille  de  Leyde  est,  de  tous  les  appareils  propres  å  re- 
cueillir  et  å  condenser  Télectricité  statique,  celui  qui  convient 
le  raieux  pour  étudier  Taction  physiologique  des  decharges.  On 
sait  que,  si  Ton  réunit,  au  moyen  d'un  are  conducteur,  les  ar- 
iDures  de  ce  condensateur,  les  deux  électricités  accumulées 
séparément  sur  6es  armures  se  recombinent  instantanéroent, 
en  donnant  lieu  k  la  production  d'une  étincelle,  et  en  formant 
un  courant  instantané  qui,  d'aprés  les  expériences  faites  par 
M.  Colladon,  soit  avec  le  galvanométre,  soit  å  Taide  de  spirales 
aimantantes,  marcbe,  dans  Tare  conducteur,  de  Tarmure  char- 
gée  d'électricité  positive  å  Tarmure  negative. 

Or,  Télectricité  mise  en  mouvement  par  le  courant  que  con- 
stitue  cette  decharge  de  la  bouteille  de  Leyde  est  en  quantité 
relativementtrés-minime;  mais  cette  électricité  posséde  la  pl  us 
remarquable  tension  :  tension  telle,  qu'elle  donne  au  courant 
de  la  decharge  la  faculté  de  se  propager  dans  des  conducteurs 
assez  résistants  pour  arréter  complétement  de  forts  courants 
voltaiques,  ou  méme  les  courants  induits  inverses  d'une  puis- 
sante  bobine. 

La  decharge  de  la  bouteille  de  Leyde,  peu  propre  å  en- 
gendrer  dans  Téconomie  animale  des  eifets  d'électrolyse,  doit 
done  posséder  au  plus  baut  degré  la  faculté  de  produire 
Fexcitation  mécanique  å  laquelle  sont  dus  les  eflets  phy- 
siolc^ques:  cest  effectivement  ce  que  rexpérience  a  dé- 
montre  depuis  longtemps.  Lorsque  le  courant  de  la  decharge 
passe  dans  un  conducteur  inanimé,  comme  un  fil  métallique,  si 
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66  eoar&nt  ch&rrie  one  quantité  d'électricité  suffisante  pour 
échaufler  notablement  le  fil,  celui-^i  subit  un  ébranlement  roé- 
canique  assez  énergique  pour  determiner  le  raccoarcissement, 
Finflexion  etla  ruptnre  du  conducteur,comrae  Tont  parfaitement 
démontré  les  expériences  de  Nairne,  Ed.  Becquerel,  de  La 
Rive,  etc.  Quant  aux  effets  physiologiques  que  produit  cet 
ébranlement,  ils  sont  trop  vulgaires  pour  que  je  les  rappelle  ici. 
Constatons  8eulementqu'ils  se  montrent  en  tous  points  identi- 
ques,  dans  leurs  caractéres  essentiels,  aux  effets  des  courantø 
indnits  å  haute  tension,  et  que  leur  intensité  crolt  avec  la  ten- 
sion  de  la  souree,  c'6st-ji-dire  avec  la  surface  des  arraures  du 
condensateur  et  la  quantité  d'électricité  accumulée  sur  ces  ar- 
mures. 

II. 

Pour  compléter  la  démonstration  de  Tidentité  d'action  phy- 
ftiologique  des  courants  induits  et  des  decharges,  et  pour  ache- 
ver  de  prouver  ainsi  que  les  lois  générales  formulées  sur  le 
fkiécanisme  de  cette  action  s'appliquent  bien  au  courant  de  lå 
decharge,  11  reste  å  faire  voir  que  ce  courant  manifeste  ses 
éflTets  de  tension,  dans  les  conducteura  animaux,  sur  les  divers 
points  du  trajet  parcouru  par  Félectricité,  avec  les  mémes  ca- 
ractéres que  les  courants  induits  eux-mémes.  Ce  fait  sera  con- 
staté  trés-nettementpar  les  expériences  suivantes,  qui  montrent 
les  decharges  trés-faibles  incapables  de  produire  rexcitation 
mécanique  ailleurs  qu'au  point  de  sortie  de  Télectricité. 

III. 

Dans  toutesees  expériences,  il  est  nécessaireque  lesqaantités 
d'électricité  accumulées  sur  les  armures  de  la  bouteille  deLeyde 
soient  extrdmementfaibles;  il  faut,  de  plus,  pour  quelques  cas 
particuliers,  agir  avec  des  chargés  sur  Tintensité  relative  des 
quelles  on  soit  parfaitement  fixé,  et  dont  on  puisse  ainsi 
eomparer  silkrement,  sinon  mathématiquement,  les  effets. 

Rien  n'est  plus  facile  qoe  de  remplir  la  premiere  de  ces  indi- 
cations,  pnisqu  il  suffit  de  mettre  la  bouteille  en  contact  avec 
une  source  faible,  que  cette  source  soit  une  loachine  å  plateaa 
ou  un  électrophore.  Mais  il  n'en  est  pas  tout  å  fait  de  méme  si 
Fob  vfutobtenir,  sor  les  g&rnitures  do  condeosttteurt  des  ehar-* 
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ges  non-seulement  faibles,  mais  eneore  compctrabled  entre  élledv 
L'électrophore,  employé  Gomme  source  d'électricilé«  periMA 
seul  d'arriver  commodément  å  ce  resultat. 

Lorsque  le  gåteau  de  résine  qui  forme  la  base  de  cét  appaftdtt 
a  été  frolté  avec  la  peau  de  cbat,  si  Ton  pose  dessus  le  plateam 
métallique  k  manche  isolant^  rélectricité  negative  du  gåteaA 
résineux,  par  Tinduction  qu'elle  exerce  sur  ce  plateau,  en  dé^ 
compose  le  fluide  neutre,  attire  vers  la  face  ioférieure  Félectrl^ 
cité  positive  et  repousse  la  negative  vers  la  face  supérieure.  Si 
alors  on  touche  celle-ci  avec  le  doigt^  te  fluide  négåtif  s'écouto 
dans  le  réservoir  commun,  et  quand  on  euKve  brus^itiétøéttt  te 
plateau  pour  le  separer  du  gåteau  résineux,  ce  plåteao  de  trt^uvé 
chargé  d'une  certaine  qnantité  de  fluide  posiiif  å  Tétat  Hbre,  au 
rooyen  duquel  on  peut  charger  d*une  quantité  minime  d'él6C^ 
tricité  les  armures  d'une  petite  bouteille  de  Leyde.  Lé  pla- 
teau étant  decharge  par  son  contact  avec  celle-Ci«  si  on  le  pouft 
de  nouveau  sur  le  gåteau  résineux,  on  peut  charger  une  secondt 
fois  le  condensateur  dans  les  mémes  conditions.  Seutementf 
cette  deuxiéme  charge  est  moins  forte  que  la  premiere ;  unt 
troisiéme  Test  elle-méme  moins  que  la  seconde,  et  BltiÉl  de  stiifei 
ce  qui  tient  å  ce  que  Téiectricité  du  gåteau  de  réside  sé  dispersé 
peu  å  peu,  surtout  si  Fair  est  humide;  en  sorte  qn'dn  arrivé^ 
en  obtenant  de  cette  mantére  des  chargés  gradueUement  dé*^ 
croissantes,  å  ne  plus  avoir  sur  les  annures  de  la  bduteDle  de 
Leyde  que  des  quantités  tout  &  fait  insignifiantes  d'électrl<^ité. 

On  a  done  ainsi  un  moyen  commode  d*accumuler  sur  le  coii- 
densateur  la  minime  quantité  d'électricité  qui  est  nécessaire 
pour  expérimenter  sur  le^  orgånes  des  animaux,  et  de  plus,  de 
pouvoir  agir  avec  des  chargés  dont  on  connatt,  sinon  la  tensidh 
absolue,  ce  qui  importe  peu,  du  moins  la  tension  relative ^  cé 
qui  est  du  plus  grand  intérét.  En  expérimentant  avec  deut 
chargés  successives,  on  sait  qtfelles  pourront  étre  senfsiblement 
égales,  si  Fair  est  trés-sec ,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  la  se^ 
conde  ne  sera  jamais  supérieure  å  la  premiere. 

11  est  un  autre  moyen  de  realiser  ces  conditions :  c'est  de 
charger  la  bouteille  de  Leyde  avec  Télectricité  negative  repoussée 
å  Tétat  libre  sur  la  face  supérieure  du  disque  métallique ,  ah 
lieu  de  faire  écouler  cette  électricité  dans  le  sol ,  pour  isoler  le 
fluide  positif  de  la  face  inférieure.  Ainsi  ^  le  plateau  étant  ^sé 
sur  le  gåteau  résineilir,  si  Yén  touehe,  kien  la  tigé  de  Tarmure 
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intérieare  du  coodensateur ,  la  face  supérieure  da  premier,  on 
obtient  une  charge  ayant  une  certaine  intensité ,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  faire  passer  dans  rorganisme  un  courant 
instantané  d'électricité  statique.  Que  Ton  remette  le  plateau  en 
position,  aprésavoir  neutraliséson  fluide  positif  libre,  puisque 
Ton  touche  de  nouveau ,  avec  la  bouteille  de  Leyde ,  la  face 
chargée  de  fluide  négatif,  etle  condensateurprendra  une  charge 
nécessairement  inférieure  å  la  premiere.  11  en  sera  de  méme 
aprés  une  troisiéroe,  une  quatriéme  opération,  etc.,  parce  que 
la  quantité  d'é]ectricité  negative  repoussée  sur  la  face  supé- 
rieure du  disque  métallique  est  toujours  proportionneUe  å  la 
force  inductrice  du  gåteau  de  résine. 

Ce  deuxiéme  mode  d'opérer  donne  toujours  les  meillenrs  re- 
sultats ,  si  le  temps  pendant  lequel  on  établit  le  contact  du 
gåteau  de  résine  avec  le  plateau  métallique,  et  de  celui-ci  avec 
le  condensateur,  n'est  pas  plus  prolonp;é  pour  une  charge  que 
pour  une  autre.  Aussi,  est-ce  ce  procédé  que  j*ai  le  plus  souvent 
employé.  Le  premier  est  moins  sur,  la  quantité  d'électricité 
positive  rendue  libre  dans  le  disque  métallique,  aprés  quon 
Ta  séparé  du  plateau  inférieur,  pouvant  varier  sensiblement, 
suivant  la  maniére  dont  la  separation  a  été  eflectuée ;  en  sorte 
que,  de  deux  chargés  successives  obtenues  par  ce  procédé,  la 
seconde  pourra  étre  plus  forte  que  la  premiere. 

Il  est  encore  d*autres  moyens  de  se  procurer  des  chargés 
successives  surement  comparables.  Je  signalerai  rapidement 
ces  moyens,  parce  qu'on  trouve  parfois  Foccasion  de  les  uti- 
liser. 

!•  Lorsqu'une  bouteille  de  Leyde  a  été  déchargée  par  la 
reunion  de  ces  deux  armures  au  moyen  d*un  are  métallique, 
on  peut  obtenir,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  decharge  se- 
condaire,  et,  aprés  celle-ci,  une  decharge  tertiaire  qui  est 
elle-méme  suivie  d'une  quatriéme,  d*une  cinquiéme,  etc.  Le 
nombre  de  ces  decharges  accessoires,  toujours  trés-borné,  pa- 
ratt  étre  en  raison  directe  de  la  résistance  de  Tare  condncteur. 
Quant  å  leur  intensité,  elle  est  réguliérement  décroissante  si  les 
intervalles  qu'on  met  entre  chacune  d^eiles  sont  égaux.  Ces 
decharges  représentent  done  des  courants  instantanés  dont  la 
tension  relative  est  assez  bien  détenninée  pour  qu'on  puisse 
fructueusement  comparer  leurs  eflets  pbyBiologiques. 

2*  Quand  on  a  chargé  une  bouteille  de  Leyde  par  un  contact 
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iDStantané  d*une  des  armures  avec  la  face  snpérieure  du  platean 
métallique  de  Télectrophore,  il  est  possible^  sans  changer  la 
position  de  ce  plateau,  d'obtenir,  au  bout  d*un  trés-court  espace 
de  temps,  une  deuxiéme  charge,  ainsi  qu'une  troisiéme  et 
méme  une  quatriéme;  et  ces  chargés,  graduellement  décrois- 
santes,  peuvent  encore  fetre  employées  pour  produire  des  cou- 
rants  iostantanés  d'électricité  statique  susceptibles  d'uDe  com- 
paraisou  suflisamment  rigoureuse. 

Telles  sont  les  diverses  ipaniéres  de  procéder  å  la  préparation 
du  condensateur  dont  la  decharge  doit  étre  étudiée  dans  ses 
effets  sur  Torganisme  animal.  Passons  au  récit  des  expériences 
nécessairespour  observer  le  mode  demanifestation  de  ces  effets* 
11  ne  sera  question  ici  que  des  expériences  dans  lesquelles  on 
agit  sur  les  nerfs  mis  å  nu.  Mais  je  dois  prévenir  que  ces  expé- 
riences donnent  absolument  les  mémes  resultats  lorsqu'on  les 
exécute  sur  le  tissu  musculaire. 

IV. 

On  charge  trés-faiblement  une  bouteille  de  Leyde,  en  tou- 
cbant  le  plateau  supérieur  de  Télectrophore  avec  le  bouton  qui 
termine  la  tige  de  Tarmure  intérieure ;  puis  on  place  cette  bou- 
teille sur  un  isoloir,  qui  communique  avec  le  fil  d'un  excitateur 
appliqué  sur  Tun  des  nerfs  de  la  septiéme  paire  encépfaalique 
d'un  cheval  tenu  debout;  le  fil  d*un  second  excitateur,  qui  est 
mis  en  rapport  avec  Tautre  facial ,  étant  approché  du  bouton 
du  condensateur,  il  en  résulte  une  decharge  qui  traverse,  d'un 
c6té  å  Tautre,  la  tete  de  Fanimal,  en  enlrani  par  Tun  des  nerfs 
et  en  sonant  par  Tautre.  Or,  si  la  decharge  n'est  pas  trop  forte, 
elle  provoque  une  magnifique  contraction  des  muscles  de  la 
face  animés  par  le  nerf  qui  répond  au  point  de.^^rfi>de  Félec- 
tricité.  Quant  aux  muscles  du  c6té  oppose ,  ils  restent  absolu- 
ment immobiles. 

Il  est  å  remarquer,  dans  cette  expérience,  que  Tarmure  inté- 
rieure, c'est-å-dire  celle  qui  est  chargée  d*électricité  negative, 
se  trouve  avoir  un  excés  de  tension  sur  Tarmure  extérieure ,  å 
cause  de  Tisolement  absolu  dans  lequel  cette  armure  intérieure 
est  maintenue,  avant  que  son  contact  avec  le  second  excitateur 
ne  provoque  la  decharge.  On  peut  done  se  demander  si  Tab- 
sence  d'excitation  du  nerf  qui  répond  å  Tarmure  positive  ne 
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tiendrait  pas  å  rinfériorité  de  la  tension  de  Félectricité  acco- 
mulée  surcetteanniire.  Mais  les  expériences  extréineraent  mul- 
tipliées  auxquelles  je  me  snis  livré  pour  résondre  cette  question 
m'oiit  appris  qiril  n'en  est  rien.  Ainsi,  au  lieu  d'accumuler  la 
charge  negative  sur  Vannure  intérieure  du  condensatenr,  on 
intervertit  la  posltion  des  deux  électricités ,  en  toucliaut  avec 
Farmure  extérieure  la  face  negative  du  disque  métallicjue  de 
Télectrophore ;  saisie  ensuite  par  sa  partie  supérienre,  ou  le 
diéleclrique  est  å  nu,  la  bouteille  de  Levde  est  transportée  sur 
le  plateau  de  risoloir,  et  la  decharge  provoquée  comme  dans  le 
premier  cas ;  or,  quoique  Tarmiire  isolée,  c'est-å-dire  å  tension 
sapérieure,  soit  alors  chargée  d'électricité  positive,  il  n'y  a  en- 
core  de  contraction  que  dans  les  miiscles  animés  par  le  nerf  qui 
se  trouve  du  c6té  de  Tarmure  negative. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cet  excés  de  la  tension  élec- 
trique  sur  Tamiure  isolée  soit,  d'nne  maniére  absolue,  sans 
influence  sur  le  mode  de  manifestation  de  Texcitation  méca- 
nique  qui  résulte  du  passage  de  Télectricité  å  travers  les  or- 
ganes  des  animaux.  11  m'a  paru,  en  eflet,  que  les  contractions 
des  muscles  animés  par  le  nerf  qui  répond  au  poiut  de  sortie  de 
Télectricité  sont  peut-étre  un  peuplus  fortes  quand  Farmure 
oégative  du  condensateur  est  isolée.  Je  n^oserais  cependant  rien 
affirmer  positivement å  cet  égard.  En  tous  cas,  Finfluence  qui 
résulte  de  cet  excés  de  tension  ne  s'exerce  jamais  d'une  ma- 
niére assez  sensible  pour  empécher,  dans  ces  diverses  expérien- 
ces, que  le  courant  des  decharges  faibles  ne  produise  exclusive- 
ment  son  action  excitatrice  au  poim  de  »ariie  de  Félectricité. 

V. 

Tontes  les  expériences  faites  avec  les  courants  induits,  pour 
démontrer  que  la  direction  suivie  dans  le  nerf  par  ces  courants 
napas  d*influence  sur  la  localisation  de  Fexcitation  dans  lepoint 
de  sortie  de  Félectricité,  tontes  ces  expériences,  dis-je,  peuvent 
étre  répétées,  au  nioyen  des  decharges,  avec  la  méme  nettete 
dans  les  resultats,  en  comparant  les  couiants  sensiblement 
égaux  engendrés  par  deux  chargés  successives  de  la  bouteille 
de  Leyde,  obtenues  dans  les  conditions  qui  ont  été  indiquées. 

Ainsi,  en  pla^ant  sur  le  nerf  facial  d'un  cheval  Fexcitateor 
positif  de  la  bouteille  de  Leyde,  c'est-å-dire  Fexcrtateur  qsi 
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Mt  dis  en  G6mmtlnicatioii  atec  Tannure  cbargée  cfélectiicHé 
positive ,  si  Tautre  excitateur  est  appliqué  sur  nne  petite  plaié 
de  la  commissure  des  levres ,  la  decharge  suit ,  dans  le  con- 
dacteur  animal ,  la  méme  direction  que  le  Derf.  Cependant,  il 
ii'y  a  aucun  effet  produit  sur  les  muscles  de  la  face,  du  rooins 
quand  la  quantité  d*électricité  accnmulée  sur  le  condensatenr 
est  suffisamment  faible,  parce  que  le  nerf  ne  représente  pas  le 
point  de  sortie  du  courant.  Mais  si  Ton  fait  passer  une  secondé 
décbai^e  en  sens  inverse,  de  maniére  querétectricitésuive  dans 
le  nerf  un  tråjet  retrograde ,  quoiqoe  le  oouveau  oourant  Be 
presente  pas  une  plus  grande  intensité  que  le  premier  et  qu*il 
øoit  méme  nécessaireinent  plus  faible ,  comme  le  nerf  est  placé 
au  point  de  sortie  de  Télectricité ,  Texcitation  que  ce  nerf  subrt 
est  assez  forte  pour  que  Tanimal  donne  des  signes  de  douleur  et 
qu'il  se  manifeste  une  beile  contraction  des  muscles  de  la  face. 

Les  mémes  resultats  s'observent  quand  c'est  la  premiere 
decharge  qui  marehe  en  sens  inverse  du  nerf,  ce  qui  s'obtieiit 
en  plafant  Texcitateur  positif  sur  celui-ci  et  Texcitateur  négatif 
pias  en  arriére,  stir  Fencolure  oa  une  autre  partie  du  trone. 
L'ef!et  de  cette  decharge  est  nulle,  le  nerf  ne  se  trouvant  pas 
au  point  de  sortie  du  courant ;  tandis  qoe  la  seconde  décbarge4 
dirigée  en  sens  contraire,  provoque  une  contraction  énergique 
des  muscles  animés  par  le  cordon  nerveux. 

G'e$t  encore  exclusivement  quand  ce  cordon  nerveux  répond 
å  la  sortie  de  Téleetricité,  qu'il  subit  rexcitation  physiologique^ 
éi  les  deux  decharges  soeoessives  marchent  transversedement 
å  la  direotion  da  nerf. 

VI. 

11  ne  me  reste  plus  å  ajouter  qu*une  chose,  c*est  que  toutes 
les  expériences  dont  il  vient  d'étre  question  peuvent  étre  exé- 
cutées  avec  plusieurs  animaux  placés  sur  le  trajet  du  courant 
de  la  decharge,  et  que  les  resultats  sont  tellement  semblables 
å  ceux  des  expériences  faites  au  nloyen  des  courants  induits, 
que  je  crois  pouvoir  me  borner  å  cette  simple  mention. 

VII. 

Je  o'ai  pas  parlé  des  précautlons  qu'il  est  nécessaire  d'ob- 
serytr,  dnt»  des  «rpéfrienoes^  pour  mattré  les  inimaux  en 
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rapport  avec  la  source  électrique,  si  Ton  veut  observer  dans 
toute  leiir  nettete  les  pbénoménes  de  Texcitation  pbysiologique. 
Mais  il  va  saos  dire  que  ces  précautions  sont  de  la  méme  nature 
que  celles  dont  Tobservation  a  été  recommandée  pour  les  expé- 
riences  exécutées  avec  les  courants  d'induction.  Il  faut  surtont 
avoir  soin  que  les  excitateurs  présentent  la  méme  étendue  k 
leur  surface  de  contact,  dans  toutes  les  expériences  compara- 
tives,  pour  que  Télectricité  soit  également  condensée  å  son 
point  d'entrée  et  å  son  point  de  sortie.  Cest  principalement 
pour  la  roénie  raison  qu'on  doit  éviter  d'opérer  la  décbarge  du 
condensateur  par  le  contact  direct  de  Tarmure  isolée  avec 
Torgane  qui  doit  recevoir  Texcitation  électrique.  Enfin,  on 
entretiendra  toujours  le  lieu  d*application  des  excitateurs  dans 
le  méme  etat  d*bumidité,  le  plus  ou  moins  de  sécberesse  pré- 
sentée  en  ce  point  par  le  conducteur  animal  augmentant  ou 
diminuant  la  résistance  au  passage,  et,  avec  elle,  la  tension 
supexflcielle,  de  maniére  que  Texcitation  mécanique  due  k  cette 
tension  s*exerce  plus  ou  moins  profondément. 

Lorsque  toutes  ces  précautions  sont  bien  observées,  les  pbé- 
noménes qui  ont  été  décrits  se  manifestent  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  matbématique ,  et  donnent  ainsi  une 
preuve  parfaite  de  Tidentité  d' action  pbysiologique  qui  existe 
entre  les  courants  induits  et  les  décbarges.  La  méme  preuve 
est  foumie  par  les  expériences  dans  lesquelles  on  fait  passer 
directement,  dans  Téconomie  animale,  Félectricité  ac«cumulée 
sur  les  conducteurs  des  macbioes  å  un  ou  å  deux  fluides.  Cest 
ce  quil  me  serait  facile  de  montrer  trés-clairement,  si  la 
nécessité  d*abréger  ce  travail  ne  me  faisait  uii  devoir  d'éviter 
une  démonstration  superflue,  sur  laqueile,  du  reste,  je  serai 
obligé  de  revenir  plus  tard,  d*une  maniére  incidente. 

S  2.  Des  effets  pliysiologiqiies  produils  par  le  caurant  de  la  pile. 

Une  question  préalable,  qui  a  la  plus  grande  importance,  doit 
étre  réfcolue  avant  d' entrer  dans  le  récit  des  expériences  pro- 
ppes å  démontrer  Fidentité  des  lois  qui  régissent,  d'une  part, 
les  eiTets  pbysiologiques  des  courants  induits  ou  des  décbarges, 
d*autre  part,  ceux  du  courant  do  la  pile. 

Il  s  agit  de  la  constitution  pbysique  de  ce  courant.  Pour  avoir 
négligé  cette  question,  tous  les  pbysiologistes  et  tons  les  pbysi- 
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ciens  se  sont  heurtés  ju3qu'å  present  contre  d'insurmontables 
diflScultés,  quand  ils  ont  cbercbé  å  expliquer  les  faits  extréine- 
ment  intéressants  mis  en  lumiére  par  leurs  expériences. 

Le  courant  de  la  pile  n'est  pas,  en  effet,  un  element  simple, 
dont  on  puisse  considérer  les  propriétés  pbysiques  comme 
identiques  å  tontes  les  periodes  de  sa  dnrée.  Cest,  au  contraire, 
un  agent  composé,  dans  la  constitution  duquel  on  doit  recon- 
naltre  :  1*  Télément  principal  qu'il  représente  pendant  sa 
periode  d'état;  2*  un  courant  accessoire  instantané,  k  haute 
tension,  par  lequel  il  débute ;  S""  un  deuxiéme  courant  accessoire 
instantané,  å  haute  tension,  par  lequel  il  se  termine. 

J*appelerai  exlra-courants  ces  deux  courants  accessoires, 
mais  en  prévenant  que  je  n'entends  les  assimiler  en  rien  aux 
deux  courants  induits,  ainsi  designes,  que  la  réaction  réci- 
proque  des  tours  des  hélices  inductrices  développe  dans  le 
circuit  méme  forme  par  ces  hélices. 

Si  les  deux  extra-courants  des  circuits  courts  et  rectilignes 
ne  sont  pas  encore  signalés  directement  dans  les  traités  de 
physique,  leur  existence  s'y  trouve  néanmoins  trés-positive- 
ment  demon trée  par  leurs  eifets.  Qu*on  rapproche  les  observa- 
tions  de  M.  Beaston,  sur  Texpansion  subite  du  fer  au  moment 
oil  il  est  traversé  par  le  courant,  celles  de  iM.  de  La  Rive  et 
de  M.  Wertheim,  etc.,  sur  les  sons  produits  dans  les  fils  qui 
transmettent  Félectricité  voltalque  (Voir  de  La  Rive,  Trailé 
d'éleciricitéf  t.  1,  p.  297  et  suivantes).  — Ga  varhet,  Traiié 
d'éleclricité^  t.  Il ,  p.  412.  — Antmles  de  chimie  et  de  physiqufy 
3*  serie,  t.  XXIII,  p.  302),  et  Ton  verra  que  le  courant  de  la 
pile,  incapable  d'agir  m^a/m^t/em^/ /?mrfiin/  sa  periode  d*éial^ 
imprime  aux  molécules  de  son  circuit,  en  commen^ant  comme 
en  finissant,  un  ébranlement  mécanique  instantané,  assez 
intense  ponr  cbanger  la  longueur  et  le  diametre  des  fils  métalli- 
ques  interpolaires,  ou  pour  leur  communiquer  des  vibrations 
sonores  longitudinales,  si  les  fils  sont  tendus  et  formes  d'un 
métal  paramagnétique.  Or,  pour  que  le  courant  de  la  pile  se 
comporte  ainsi  å  son  debut  et  å  sa  terminaison,  il  faut  que  ses 
propriétés  soient  alors  roodifiées;  il  faut  qu'il  prenne  instantané- 
ment,  å  ces  deux  periodes,  une  tension  lelativement  considé- 
rable,  puisque  les  courants  å  baute  tension  sont  seuls  capables 
d'ébranler  mécaniquement  les  conducteurs;  il  faut  que  ce 
courant  ne  soit  plus  lui^  mais  quelque  chose  de  different ;  il  faut, 
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eo  UTI  mot^  qo'il  débute  f»  un  extra-cwiraot  d'ime  nature 
particuliére^  et  qu'il  finisse  par  ub  autre. 

Done,  si  ToD  veut  comparer  sérieusenent  les  eifetø  pbysioio- 
giques  du  courant  de  la  pile  å  ceux  des  autres  ODurants  déjå 
étudiés,  ia  comparaison  devra  porter  successtveaient : 

1*  Sur  le  courant  ronlinu ,  c'est-å-dire  sur  te  eourant  de  la 
pile  coosidéré  pendant  sa  periode  d*état; 

2»  Sur  Y exlra-couranl  inAaiUané  initial ; 

S«  Sur  X extra-courant  instaniané  terminal. 

Cest  dans  ces  conditions  qne  cette  comparaison  va  étre  faite. 

a.  Effets  du  courant  continu. 


Comme  tous  les  autres  flux  d'électrieité  qui  ent  été  éludiés 
|U8qu'å  present,  lescouraats  continus  jouissent  de  la  propriété 
d*exercer  sur  Téconomie  animale,  soit  des  pbénoménes  de  dé* 
eempoeition  chimique,  soit  un  effet  calorifique,  soitrébranlement 
mécanique  qui  met  en  jeu  les  propriet^  physiologiques  des 
tissus  excitables.  Or,  ces  diverses  actious,  et  particuliérement 
Texcitation  roécanique,  sur  laquelle  seule  j'ai  k  insister,  sema^ 
nifestent  avec  des  caractéres  parfaitement  propres  å  prouver 
Texactitude  des  lois  qui  résultent  des  études  précédentes, 
eomme  le  démontre  trés-clairement  le  rapprocbeiuent  qu'on 
peut  établir,  sous  ce  rapport,  entre  le  courant  continu  et  les 
autres  courants. 

II. 

Ve/fet  rhimique  est  le  resultat  le  plus  constant  de  la  trans- 
mission  des  courants  dans  le  corps  des  étres  organiaés,  puisque 
eette  transmission,  selon  les  travaux  des  pbysiciens,  ne  peut 
avoir  lien  sans  la  décomposition  électrolytique  des  liquides  de 
Vorganisme.  Cet  effet  se  manifeste  done  avec  tous  les  courants, 
de  quelque  nature  qu*ils  soient.  Mais  comme  il  est  proportionnei 
k  la  quantité  d*électricité  mise  en  mouveroent  dans  les  conduc- 
teurs  électrolytiques,  on  comprend  que,  assez  peu  prononcé 
pour  étre  sensible  quaod  on  agit  avec  des  courants  induits  ou 
des  decharges,  il  doive  se  manifester  å  un  baut  degré  lorsqu'oti 
expérimente  avec  les  courants  continus  de  la  pUe  voltaique  qui 
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metteot  en  mouveinoent  desqilantités  d*électricité  relativeq^ent 
énormes.  Aussi,  est-il  extréniernent  facile  de  se  rendre  témoin 
de  Faction  décoinposaote  que  ces  couraDts  exercent  sur  Teau 
et  les  substances  salines  des  tissus  animaux. 

Il  ne  paratt  pas  que  les  lois  de  cette  fiction  électrolytique 
éprouvent  qiielque  iofluence  perturbatrice  å  cause  de  la  nature 
du  milieu  dans  lequel  ont  lieu  les  phénoménes  de  décompositioq 
chimique.  On  pent  inéine  se  convaincre,  quoiqu*il  ne  soit  pas 
possible,  pour  constater  ce  fait,  de  recueilllr  directement  les 
prodiiits  deFélectrolyse,  que  Tactivitéde  la  décomposition  reste 
tonjours  proportionnelle  å  l*intensité  du  courant,  et  partant  å  la 
quantité  d'électricité  laocée  å  travers  les  organes.  Deux  moyens 
indirects  pernaettent  de  s  assurer  qu'il  en  estainsi  :  I**  la  mesure 
du  courant  secondaire  engendré  paria  polarisation  des  électro- 
des ;  2"*  rintensité  des  phénoménes  d^escarrification  qui  se  mani- 
festent  dans  le  point  d' application  de  Télectrode  positive.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  aucun  detail  aur  les  consi- 
dérations  trés-intéressantes  relatives  å  ce  double  sujet  d*étude« 
Je  r€grette  également  d'étre  obligé  de  passer  sous  silence  ce 
qui  regarde  Ye/fet  calorifique  dont  Yeffet  ehimique  8'accom- 
pagne  toujours.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  j'ai  exclusi- 
veoient  en  vue  dans  ce  travail  les  phénoménes  physiologiques 
de  rélectricité. 


ill. 


Quoique  le  courant  continu  des  piles  exerce  ainsi  sur  Téco- 
nomie  animale  des  actions  chimiques  comparables ,  dans  leur 
intensité,  å  celles  des  decharges  et  des  courants  induits,  il  est 
loin  d*avoir  Taptitude  extraordinaire  de  ces  dernier»  pour  en- 
gendrer  les  effets  pbysiologiques.  Selon  les  idées  qui  régnent 
tres-généralement,  sinon  exclusivementj  dans  la  science,  le  cou- 
rant continu  serait  méme  å  peu  pres  entiérement  privé  de  cette 
aptitude.  Admettons  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  et  ce  fait, 
sujet  d'étouneraent  pour  les  milliers  d^expérimentateurs  qui  Tont 
constaté  et  le  constatent  encore  tous  les  jours,  devra  cesser 
d'étre  regardé  comme  uiie  chose  étrange,  parce  qu'il  concorde 
en  tous  points  avec  les  lois  de  Texcitation  physiologique,  Cette 
excitation  étant  le  fait  d'un  ébranlement  mécanique,  celui-c^ 
d^ndant  lui-méme  de  la  tension  de  Télectricité  qui  circuit 
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dans  Torganisme,  il  est  tout  naturel  qtie  le  courant  continu  de 
la  pile,  qiii  n'a,  relativeraent  aux  decharges  et  aux  courauts  in- 
duits,  qu'une  tension  extrémement  faible,  ne  produise  pas  Tex- 
citation  physiologique,  quoiqu'il  mette  en  mouveinent  des 
quantités  énormes  d*électricité. 

Du  reste,  si  c'est  å  cause  de  sa  trés-faible  tension  que  le  cou- 
rant continu  ne  produit  pas  de  phénoménes  d'excitaiion  pendant 
qu'il  circule  dans  les  organes  des  animaux,  cette  inaptitude  ne 
doit  avoir  rien  d*absolu.  La  tension  du  courant  d*une  pile  étant 
proportionnelle  å  la  somme  des  forces  électro-motrices,  en 
associant,  en  serie,  un  nonibre  suffisant  de  couples  ayant  une 
grande  force  électro-motrice,  on  pourra  donner  naissance  å  un 
courant  continu  d'une  tension  capable  de  produire  Tébranle- 
raent  roécanique  dans  les  organes  trés-excitables  des  animaux, 
et  de  produire  cet  ébranlement  de  maniére  å  faire  naltre  une 
excitation  continue  comme  le  courant  lui-méme.  Guide  par  ces 
indicationsspéculatives,  j*ai  entrepris  sur  Taction  du  courant  des 
piles  une  serie  de  recherches,  dont  les  resultats  ont  confirmé 
complétement  les  prévisions  de  la  théorie.  Il  m'a  été  si  facile 
d*obtenir  ces  resultats  confirmatifs,  que  les  premiers  dont  j*ai 
été  témoin  m'ont  causé  une  certaine  surprise,  qui  s'est  méme 
cbangée  en  un  veritable  sentiment  dedéfiance.  Mais,  en  présence 
de  la  multiplicité  et  de  Tadmirable  unanimité  des  faits,  ce  sen- 
timent s*est  bien  vite  eflacé. 

L*expérience  que  je  vais  raconter  suffira  pour  montrer  les 
caractéres  et  les  lois  de  cette  excitation  contimie  du  courant 
continu^  et  pour  faire  comprendre  toute  Timportance  qui  s'atta- 
che  å  Tétude  de  ce  phénoméne,  au  point  de  vue  des  théories 
électro-physiologiques. 

Je  prends  une  pile  de  Bunsen  formée  de  10  couples,  et  dont 
les  fils  réophores  sont  terminés  par  deux  excitateui-s  discoides, 
qui  doivent  étre  mis  en  rapport  avec  la  joue  d'un  cheval.  La 
surface  de  la  peau  ayant  été  préalablement  mouillée  avec  de 
Teau  légérement  acidulée,  Tun  des  excitateurs  est  appliqué  sur 
le  trajetdu  nerf  facial,  en  avant  de  la  region  parotiriienne,  et 
Tautresur  le  bord  inférieurdu  masséter.  Si  c'e6t  Texcitateur  positif 
qui  répond  au  facial,  on  n*obser\e  aucun  phénoméne  physio- 
logique  pendant  le  passage  du  courant.  Mais  si  c*est  au  con- 
traire  Texcitateur  négatif,  les  muscles  de  la  face  sont  pris  d'un 
veritable  tétanos  permanent,  dont  Tintensité  diminue  graduelle- 
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ment,  avec  pias  du  moins  de  lenteur,  mais  en  general  trés-vite, 
å  mesure  qu^augmente  la  résistance  développée  dans  le  circuit 
par  les  phénoménes  de  polarisation  secondaire;  c*est-å-dire 
que  le  nerf  placé  sous  le  réopbore  négatif  subit  une  excitation 
mécanique  corUinue^  que  ce  nerf  n'éprouve  nullement  quand  il 
répond  au  réopbore  positif. 

Ainsi  done,  le  courant  continu  se  comporte  tellement  comme 
les  courants  induits  ou  les  décbarges,  qu'il  peut  non-seulement 
produire  rexcitation  pbysiologique,  mais  encore  engendrer 
celle  excitatioQ  exclusivemeut  dans  le  point  par  ou  Télectricité 
sort  du  conducteur  animal  (1). 

L'écbafaudage  de  faits  et  de  théories  qui  s*écrouIe  devant 
cette  seule  expérience  occupe  une  si  vaste  place  dans  Tbistoire 
des  pbénoménes  électro-pbysiologiques,  qu'on  trouvera  ceitai- 
nement  insufQsants  les  détails  que  je  donne  sur  cet  important 
sujet :  on  en  trouvera  de  plus  coraplets  dans  la  derniére  partie 
de  mon  travail.  Du  reste,  Texpérience  est  aussi  facile  que  déci- 
sive;  tout  le  monde  pourra  la  repeter,  et  sa  valeur  se  trouvera 
ainsi  bien  vite  appréciée. 

Il  va  sans  dire  qu'il  est  possible  de  varier  cette  expérience 
de  plusieurs  maniéres,  sans  que  ses  resultats  cbangent.  Ainsi, 
les  deux  excitateurs  peuvent  élre  appliqués,  Tun  å  droite, 
Tautre  å  gaucbe,  sur  les  deux  nerfs  faciaux :  la  contractioa 
tétanique  ne  se  manifeste  que  dans  les  muscles  animés  par  le 
nerf  sous-jacent  au  p61e  négatif.  D'un  autrec6té,  lorsqu  on  agit 
sur  un  seul  nerf,  pourvu  que  Texcitateur  négatif  réponde  k 
celui-ci,  il  est  indifferent  de  placer  le  positif  en  avant,  en  ar- 
riere,  en  baut  ou  en  bas :  le  tétanos  est  toujours  obtenu  de  la 
ménie  maniére;  c'est-å-dire  que  Télectricité  peut  suivre,  par 
rapport  au  nerf,  toutes  sortes  de  directions,  sans  que  Texcita- 
tion  produite  au  point  de  sortie  soit  modifiée. 

Dans  toutes  les  expériences  de  cette  nature  que  j'ai  exécu- 
tées,  j'ai  agi  sur  les  nerfs  å  travers  la  peau,  parce  que  le  con- 


(1)  Le  passage  du  courant  détermine  en  méme  temps  une  asses  vivedouleur,  qui 
peut  em pécherd  observer  nettementrétat  des  muscles^it  cause  doa  mouvements  détior- 
dunnés  qu'elle  provoqiie  de  la  part  du  patient.  Puur  éviter  cet  incoiivénient,  j'ai  voulu 
expérimenter  aur  des  aiiimauz  réoemmeut  tues ;  maia  u'a^ant  paa  réuaai,  dan»  quel- 
quea  essais,  å  obtenir  austsi  netteuieut  la  coutraction  pennauente  par  le  courant  con- 
tinu, je  sttifl  revenu  exclusivemt^nt  å  Tanimal  vivant,  en  prenant  la  précaution  de 
pratiquer  préalablement  la  névrotomie  pour  détniire  la  ænaibilité  daua  le  trono 
nenreox. 
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taot  éknci  det  rtqpiiores  avec  te  facml  «wai^  détiefrmnfe,  dans 
la  sobstanoe  nenreuse,  une  altération  chimique  néoessairement 
trfea-iotense,  k  cause  de  la  grande  intensité  dee  courants  avec 
tesquels  il  faut  expéiimenier,  oe  qui  n'aurait  pae  permis  d'ob- 
flerver  pettetnent  les  effsts  propres  å  rexcitation  mécanique. 
Mais  il  faudrait  passer  sur  cet  inconvénieot,  st  Ton  vonlait  ex- 
périmentier  sur  des  nerfs  qui  n'auraient  pat»  la  position  super- 
ficielie  si  remarquable  que  posséde  le  facial  du  cbeva). 

IV. 

Cet  examen  démontre  done  que  les  lois  de  Taction  physiolo- 
gique  de  rélectricité  ne  se  raanifeslent  pas  autrement  avec  le 
courant  continu  de  !a  pile  qu  avec  les  autres  flux  •électriques. 
Mais  tous  les  effets  attribués  å  ce  courant  n*ont  pas  été  passes 
en  revue.  Il  resterait  å  s'occuper  encore  de  plusieurs  points,  et 
particuliérement  des  altérations  passagéres  que  le  courant  con- 
ftnu,  d*aprés  Volta,  Marianlni,  Nobili,  Matleucci,  Eckhard,  etc, 
iinprimerait  å  rirritabilité  ou  å  la  conductibilité  des  nerfs :  sujet 
trés-intéressant,  que  je  n'aborderai  pas  maintenant  néaninoins, 
parce  qu*il  fait  Tobjet  d'un  article  spécial  dans  la  partie  histo- 
fique  de  mon  travail.  le  mebornerai  k  dire,  pour  le  moment,  que 
tes  faits  des  auteurs  cités  plus  haut,  ceux  du  moins  qui  out  été 
bien  observés  (tous  ne  sont  pas  dans  ce  cas),  n*infirment  en 
rien  les  conclusions  de  ce  paragraphe.  Tous  s'expliquent  d'une 
roaniére  trés-simple.  On  verra  particuliérement  quel  role  im- 
portant joue,  dans  Texplication  des  alternatives  voltaiques,  la 
polarisalion  secondaire  due  au  passage  du  courant  continu  å 
travers  les  tissus,'  polarisation  dont  il  est  au  moins  singulier 
qu  onait  entiérement  méconnu  Tinfluence. 

b.  EflTets  des  extra-courants. 


Si  les  courants  continus  débutent  par  un  erlra-courant  k 
baute  tension  et  finissent  par  un  autre,  si  ces  deux  extra-cou- 
rants iostantanés  sont  aptes  å  im  primer  aux  conducteurs  qu'ils 
traversent  un  ébranlement  moléculaire  mécanique,  que  le 
couraot  continu  lui-méme  est  incapable  ou  plut6t  peu  capable 
de  produire,  Texcitation  pbysiologique,  quand  des  tissus  ani- 
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mattx  escitables  leioDt  placés  daos  le  circuit  d'\}m  pUe,  ilerra 
se  manifester  énergiquement  au  laameiit  ou  te  circuit  ^ra. 
ferme  et  au  moment  od  il-  gera  ouvert.  L'expérience,  méme 
celle  des  premiers  temps  de  la  découverte  de  la  pile,  a  eflfecti- 
vement  appris  qu'U  eu  est  ainsi;  et  c'est  oe  qui  fait  que  le  titre 
de  ce  paragr^be  n'est  en  réalité  qu^une  inscription  neuve 
gravée  suf  un  vieux  Q>oDumeDt  Plus  tard  je  discuterai  les 
opinions  des  auteurs  qui  ont  attribué  cette  double  excitation  h 
ce  qu  ils  ont  appelé  si  improprement  Yetiirée  et  la  åortie  des 
courants  continus.  Actuellement,  j*exposerai  les  caractéres  de 
cette  excitation  sans  paraltre  me  douter  qu'on  Ta  étudiée 
avant  rooi,  en  Tattrlbuant»  il  est  vrai,  å  des  causes  tout  autres 
.que  Tébranlement  mécanique  communiqué  instant^mémeut  aux 
organes  des  auimaux»  par  la  naissance  de  deux  extra-oourants 
å  tension  relativement  considérable. 

Voyons  done  si  Taction  pbysiologique  de  oes  deui  extra- 
eourants  se  manifeste  autrement  que  celle  des  autres  flux 
d'électricité. 

11. 

le  place  sur  ks  deux  oerfs  facianx  d'ua  cbevaj,  aprés  avoir 
incisé  la  peau,  Textrémité  des  excitateurs  qui  tennineat  le» 
Féopbores  d^une  pile  de  Daniell  cbargée  avec  des  sdutisDS  trfes- 
diluées  et,  par  cooséquent,  tout  å  fait  incapable  de  prodnira 
TexcitalioD  pbysiologique  par  le  courant  conttfiu ,  réophoi*es 
dont  Tun  est  interrompu  sur  son  trajet  par  un  godet  plein  de 
mercure,  de  roaniére  qu^en  abaiss&nt  ou  en  soulevant  Tun  des 
bonts  du  fd,  oa  puisse  établir  ou  interrompre  le  courant  sans 
faire  bouger  les  excitateurs. 

Or,  au  moment  oix  je  ferme  le  circuit,  TextrarOouraDt  qui  s'é- 
tid>l]t  alors  iostantanément  d'un  nerf  åTautre,  å  travers  la  téte^ 
fiut  contracter  les  muscles  de  la  face  des  deux  cdtés,  si  la  pile 
n*est  pas  suflisamment  faible.  Mais,  dans  le  cas  contrair^,  il  a'y 
a  de  coBtraction  que  d'un  seul  coté,  et  c'est  dans  les  muscles 
qui  sont  animés  par  le  nerf  eu  rapport  avec  le  réophore  négatif 
de  la  pile.  V exira-courant  initial  8'est  done  comporté  exacte- 
meat  comme  un  faible  courant  induit  qui  aurait  suivi  la  méme 
directton  que  te  oourant  continu  de  la  pile;  d*ou  il  faut  conclure 
que  cet  extra-courant  marche  dans  le  sens  du  CQurani  xxmtinu 
lui-méme. 
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Ce  n'e9t  pas,  il  est  vrai,  nn  galvanométre  qui  sert  å  deter- 
miner cette  direction  de  Textra-courant  initial ;  mais  la  déter- 
minatioa  n'en  est  pas  moins  rigoureuse,  les  indications  réo- 
scopiques  de  Texcitation  pbysiologique  etan  t  aussi  nettes  et  aussi 
sures  que  celles  des  véritables  galvanoscopes. 

Fixé  ainsi  sur  la  direction  de  cet  extra-courant ,  j'ai  répété 
avec  lui  toutes  les  expériences  faites  avec  les  courants  induits, 
soit  sur  les  muscles ,  soit  sur  les  nerfs ,  et  j*ai  obtenu  des  resul- 
tats si  absolament  identiques,  que  je  ne  les  raconterai  pas.  Pour 
les  besoins  de  la  démonstration  ^  il  me  sufiira,  non  pas  de  dé- 
crire,  méme  succinctement,  mais  d'indiquer  celles  des  expé- 
riences qui  démontrent  que  la  direction  de  Textra-courant,  con- 
sidérée  par  rapport  å  la  direction  descordons  nerveux,  n*exerce 
aucune  influencesur  le  mode  de  manifestation  des  phénoméiles 
de  Texcitation  électrique. 

On  applique  le  rhéophore  négatif  de  la  pile  (couple  Daniell 
trés-faible)  sur  le  nerf  facial  d'un  cheval,  et  le  réophore  positif 
sur  une  petite  plaie  pratiquée  å  la  peau  de  la  commissure  des 
levres;  au  moment  de  lafermeture  du  circuit,  on  obtientune 
beile  contraction  des  muscles  de  la  face.  En  intervertissant 
la  position  des  excitateurs,  aucun  effet  pbysiologique  ne  se  ma- 
nifeste. 

Mémes  resultats  lorsque.  Tun  des  réophores  restant  en  con- 
tacl  avec  le  nerf,  Tautreest  transporté,  soitverslebordinférieur 
du  muscle  masséter,  soit  sur  la  partie  postérieure  du  trone  ou 
å  Textrémité  de  la  queue. 

Or,  dans  ces  diverses  expériences,  Textra-courant  marche 
tantdt  dans  la  méme  direction  que  le  nerf,  tant6t  en  sens  re- 
trograde, tant6t  en  croisant  transversalement  les  fibres  ner- 
veuses ;  et  cependant  le  mode  de  manifestation  de  Texcitation 
ne  varie  pas ;  c'est  toujours  quand  le  nerf  correspond  au  point 
de  sortie  de  Télectricité,  que  la  contraction  a  lieu,  quelle  que 
soit  la  position  du  point  d*entrée. 

Il  en  est  de  méme  quand  plusieurs  animaux  sont  placés  dans 
le  circuit  de  la  pile.  Chacun  d*eux  n'éprouve  Texcitation  pby- 
siologique qu'au  point  de  sortie  de  Télectricité.  Et  si  le  nerf 
que  Ton  veut  exciter  répond  au  point  d*entrée,  il  n'y  a  aucun 
effet  produit,  de  quelque  mauiére  qu  on  fasse  traverser  ce  nerf 
par  Fextra-courant. 
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III. 

Si  toutes  les  expériences  dont  il  vient  d'étre  parlé  sont  répé- 
tées  de  fa^on  å  observer  ce  qui  se  passe,  non  pas  au  moment 
de  la  fermeture,  mais  au  moment  de  la  rupture  du  circuit,  pour 
coustater  les  effets  physiologiques  de  Vextra-rourant  termirutly 
les  mémes  phénoménes  se  reproduisent  trés-exactement ,  mais 
avec  cette  différence  qaie  Texcitation  a  lien,  avec  un  couple  suf- 
fisamment  faible,  exclusivement  au  point  d'application  du  réo- 
phore  positif  de  la  pile,  ce  qui  indique  que  X extra-courant 
terminal  snit  dans  les  conducteurs  organiques  une  direction 
inverse  å  celle  du  courant  continu. 

Aussi,  lorsqu'on  a  appliqné  sur  les  nerfs  faciaux  d*un  cheval 
les  deux  réophores  d'une  pile  chargée  avec  des  solutions  trés- 
diluées,  qui  soient  capables  cependant  de  développer  une  cer- 
taine  force  électro-motrice,  peut-on  voir  se  contracter  alternati- 
vement  les  muscles  de  la  face  d'un  cdté  et  ceux  de  Tautre  c6té, 
quand  on  oiivre  et  qu  on  ferme  le  circuit  :  par  exemple,  les 
uiuscles  droits  au  moment  de  la  fermeture,  et  les  muscles  gau- 
ches  au  moment  de  Touverture,  parce  que  le  point  de  sortie  de 
Y extra-courant  initial  correspond  au  nerf  droit,  et  le  point  de 
sortie  de  \ extra-courant  terminal  au  nerf  gauche. 

IV. 

Les  deux  extra-courants  se  comportent  done  absolument 
comme  les  deux  courants  induitsd*une  méme  bobine.  Ajoutons, 
ce  qui  compléte  la  ressemblance ,  que  oes  deux  extra-courants 
i)'oDt  pas  la  méme  activité  physiologique  :  le  terminal  agit 
toujours  moins  énergiquement  que  Tinitial.  Ainsi ,  dans  Texpé- 
rience  qui  vient  d'étre  rapportée ,  oii  il  est  question  de  la  con- 
traction  des  muscles  de  la  face  déterminée  å  droite  par  Textra- 
courant  initial,  å  gauche  par  le  terminal,  Teflet  est  toujours 
iDoindre  de  ce  demier  c6té ,  et  si  Ton  diminue  suffisamment 
Factivité  des  liquides  de  la  pile ,  on  arrive  å  ne  plus  provoquer 
la  contraction  que  du  cdté  droit;  c'est-å-dire  que  le  courant 
terminal  perd  toute  sa  puissance  physiologique  quand  Tinitial 
la  posséde  encore  å  un  haut  degré. 

Je  dois  méme  dire  que  la  diflférence  peut  étre  assez  consi- 
dérable  pour  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  caSf  il  9oit 
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difficile  d'obtenir  la  contraction  de  rextra-courant  initial  seule- 
ment  du  c6té  de  la  sortie  de  Télectricité,  avec  une  pile  qui  a  la 
force  de  provoquer  la  contraction  terminale ;  Textra-conrant 
initial  est  alors  généralement  assez  énergique  pour  exciter  les 
deux  nerfs  faciaux,  c'est-å-dire  pour  agir  å  son  point  d*entrée  et  å 
son  point  de  sortie.  Si  Ton  veut  obtenir,  d*une  maniére  trés-ré- 
guliére,  la  contraction  alternative  des  muscles  des  deux  c6tés  de 
la  face,  il  faut  avoir  recours  å  un  procédé  particulier,  dont  le 
hasard  m'a  révélé  refficacité.  Ce  procédé  consiste  å  interrompre 
le  courant  continu,  qui  traverse  la  tete  de  ranimal,  en  se  ser- 
vant d'un  arc  métallique,  au  moyen  duquel  on  réunit  transver- 
salement  les  réopbores.  Quand  Tunion  a  lieu ,  le  courant  cesse 
de  passer  dans  ranimal,  parce  que  ce  courant  est  dérivé  par 
Tare  métallique,  qui  conduit  infiniment  mieux.  Lorsque  Tunion 
est  détruite,  le  courant  est  lancé  de  nouveau,  avec  toute  son 
intensité,  dans  le  conducteur  animal.  Or,  j'ai  pu  remarquer  que 
la  contraction,  due  å  Textra- courant  terminal  obtenu  par  ce 
procédé,  est  incomparablement  plus  forte  quoiqu'elle  reste 
toujours  plus  faible  que  T initiale. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  développer  ainsi  Textra-courant 
terminal,  c'est  de  placer  deux  godets  pleins  de  mercure  sur  le 
trajet  des  réophores,  et  de  plonger  dans  ces  godets  les  extré- 
mités  de  Tare  de  dérivation.  On  peut  aussi  rapprocher  les  fils 
conducteurs  et  les  faire  toucher  en  les  croisant.  Enfin,  quand 
les  extrémilés  des  excitateurs  se  trouvent  trés-prés  Tune  de 
Vautre  sur  le  méme  nerf,  Feffet  de  dérivation  est  encore  obtenu 
en  les  mettant  brusquement  en  contact,  sans  leur  faire  aban*- 
donner  la  surface  du  nerf. 

Cest  ce  procédé  que  j'ai  le  plus  souvent  employé  dans  mes 
expériences  extrémement  nombreuses  sur  les  deux  extraM^ou- 
rants ;  j*en  ai  été  on  ne  peut  plus  satisfait. 

J'ai  cbercbé,  bien  entendu,  å  m'expliquer  pourquoi  Texcita- 
tion  de  Textra-courant  terminal  se  trouve  augmentée  quand  os 
le  fait  nattre  dans  ces  conditions.  Cest,  je  crois,  d*abord  parce 
qu'il  s*établit  mieux  dans  un  circuit  ferme,  mais  surtout  parce 
qil'idon  eflfet  propre,  s*ajoute  celui  du  courant  qui  résulte  du 
développement  des  polarités  secondaires.  Ainsi  le  passage, 
dans  un  conducteur  animal,  d'un  courant  voltaifque  allant  4'nQ 
point  A  å  un  point  B  détermine,  au  contact  des  excitateurs,  une 
p<4aris«tion  leite,  qo'tprte  la  rupture  du  cicevit,  si  Von  tésnk 
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Tun  4  Tautre  les  deujs  excitateurs,  il  s'étai>lit,  daøs  le  ^(mdmn 
teur  aoimal,  un  courant  marchant  en  sens  inverse  du  eaorai^t 
voltaique*  c  est-å-dire  aUant  du  point  B  aa  point  A.  Or,  je  mf 
suis  assuré  souvent,  å  Taide  du  galvanométre,  que  ce  cauraBt 
10 verse  du  å  la  polarisatiou  des  électrodes  se  développe  de  \s^ 
méme  maniére  si,  saus  rompre  le  courant  de  la  pile«  on  dérivQ 
le  courant  de  celle-ci  par  un  are  métallique  qoi  unit  las  deu^ 
réopbores.  Le  conducteur  animal  éprouve  donc^  dåps  ce  cas^ 
Texcitatlon  de  \ eæira-courani  termuml  de  la  pile,  et  celle  d^ 
YejTira-couraiU  iniiial  du  courant  secondaire,  excitaticHi»  q^ 
sexercent,  toutes  deiuc,  au  ménae  endroit,  <i'est-Å-dire  w 
point  B. 

(La  fm  au  procJmn  numéro. ) 
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(Planches  III  et  IV) 

Depuis  les  beiles  observatiotis  qne  nous  a  laissées  Trem- 
bley  (1)  siirlaroultiplication  pardivision  spontanée  deplnsienrs 
espéces  d'Infusoires,  appartenant  au  groiipe  des  Vorticelfiens, 
jusqu'aux  travaux  des  naturalistes  modernes  qui  se  sont  occu- 
pés  de  la  méme  classe  d*animaiix,  la  science  ne  s'est  enrichie 
que  d*un  petit  nombre  de  faits  relatifs  å  ce  mode  de  propagation. 
Cest  ce  manque  de  notions  positives  qui,  jusqu  å  nos  jours,  a 
fait  attribuer  k  cet  acte  de  la  vie  des  ProtozoaireeuBe  siniplieité 
qne  ne  justifie  pas,  bien  s'en  faut,  Tétude  altentive  des  phéno- 

(1)  Phiiot.  TramaU.,t^  «1,111,  p.  169.  1746. 
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menes  qui  s'y  rattacbent.  Déjå,  dans  leurs  récentes  et  impor- 
tantes  recherches,  MM.  Stein  (1),  Lieberkuhn  (2),  Claparéde  et 
Lacbmann  (3)  ont  donné  de  la  multiplication  par  scission  d^nn 
grand  nombre  d'espéces,  des  descriptions  beaucoup  plus  com- 
plétes  que  celles  de  leurs  devanciers,  et  qui  permettent  déjå 
d'entrevoir  quelques-unes  des  lois  générales  qui  régissent  ce 
mode  de  reproduction  dans  plusieurs  des  principales  subdivi- 
sions  de  cette  classe.  Mais  bien  des  phases  importantes  de  ce 
pbénoméne  sont  restées  encore  dans  Tombre.  On  ne  possédait 
surtout,  jusqu'ici,  que  des  notions  assez  vagues  sur  la  part 
qu*y  prenaient  les  corps  connus  sous  le  nom  de  noyau  et 
de  nucléole^  et  cette  connaissance  acquérait  un  int(^rét  d'autant 
plus  grand,  qu'il  est  constaté  aujourd'hui  que  Ton  doit  consi- 
dérer  ces  corps  comme  les  véritables  organes  au  moyen  desquels 
cesanimaux  perpétuent  leurs  espéces.  Cest  cette  lacune  que  je 
me  suis  eflbrcé  de  combler  en  partie  dans  ce  travail. 

Le  premier  des  organes  en  question,  ou  le  noyau  {nudeus)^ 
est  de  beaucoup  le  plus  volumineux  des  deux.  Cest  aussi  le 
plus  anciennement  connu  et  le  seul  que  Fon  ait  fait  intervenir 
jusqu'ici  dans  les  phénoménes  qui  nous  occupent.  Découvert 
par  M.  Ehrenberg ,  mais  improprement  pris  par  lui  pour  une 
glande  séminale,  assimilé  tout  aussi  bypothétiquement  par 
par  M.  de  Siebold  å  un  simple  noyau  de  cellule,  ce  corps,  comme 
nous  croyons  Tavoir  démontré  le  premier  par  des  faits  positifs, 
n'est  en  réalité  que  la  glande  sexuelle  femelle,  ou  Tovaire  des 
Infusoires  (4).  L'opinion  qui  est  encore  le  plus  généralement 
répandueest  celle  qui  consiste  å  considérer  ce  nucléus  comme 
Torgane  qui  se  scinde  le  premier,  et  qui  tient,  pour  ainsi  dire, 
sous  sa  dépendance  tous  les  autres  pliénoménes  qui  se  rattacbent 
åladivision  naturelle  des  Infusoires.  Née  sous  Tinfluence  de  la 
théorie  cellulaire,  mais  fondée  sur  des  analogies  qu*une  connais- 
sance plus  approfondie  de  Torganisation  de  ces  étres  rend  de 
moins  en  moins  soutenables  chaque  jour,  cette  maniére  de  voir 


(1)  m  Infuøkmtthitre.  1854. 

(2)  Mémoire  presente  au  codcou»  pour  le  grand  prix  des  sciences  physiquea 
en  1858. 

(3)  ålviUf»  Areh.^  1856,  p.  340.  —  Note  sor  la  reprodnciion  dea  Infnaoires. 
Amtaltt  des  Seieact»  naUtreiles,  soologrie,  4«  serie,  t.  Tiii.  1857.  —  Étude$  tur  Ut  Infi^ 
åointtt  kt  Bhitopodet.  Livraison  !'•.  Genéve,  185R. 

r4)  CompUt  rtndut  dt  VAcadémit  det  Scienct» ,  séances  du  29  mars  et  du  30  motX 
1858,  et  Journai  dt  Phfthlofgit.n^  11,  ftvril  1858,  p.  347-62,  pl.  IV. 
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est  partagée  encore  par  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  sur 
Tautorilé  de  qnelques  norns  considérables  dans  la  science,  veu- 
lent  ramener  Torganisme  tout  entier  des  Protozoaires  å  une 
simple  cellule  élémentaire.  On  ne  pent  nier  qne  cette  section 
préalable  du  noyau  ne  s*observe  eflectivement  dans  certaines 
circonstances,  principalement  lorsqne  la  division  se  fait  å  Finte- 
rieurd'un  kyste;  mais  il  s*en  faut  bien  qu'on  paisse  generaliser 
ce  fait  et  Tétendre  å  la  plupart  des  autres  esp^ces  de  cette  classe. 
Des  observations  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  etqui,  sous 
ce  rapport,  confirment  pleinement  celles  de  MM.  Claparéde  et 
Lachmann,  m'ont  convaincu,  au  contraire,  que  la  constriction 
extérieure  ponvait  étre  plus  ou  moins  avancée  et  les  deux  nou- 
veaux  individas  étre  raunis  déjå  de  la  plupart  de  leui-s  organes 
de  nouvelle  formation,  avant  que  le  noyau  lui-méme  commence 
å  presenter  les  premiers  indices  d'un  sectionneuient.  Quant  aux 
modifications  propres  dont  celui-ci  est  le  siége  dans  Tacte  de  la 
fissiparité,  elles  sont  en  rapport  avec  les  variations  de  forme  et 
de  nombre  que  les  corpuscules  nncléaires  présentent  dans  cha- 
que  type  particu lier.  Lorsqu  il  n'en  existe  qu*un  seul,  simple  et 
plus  ou  moins  arrondi  ou  ovalaire,  tel  quecelui  des  Paramécies, 
des  Glaucomes,  des  Chilodons,  des  Nassules,  de  certains  Bur- 
saires,  etc. ,  le  premier  cbangement  qui  s'y  fait  apercevoir  est  un 
allongement  en  vertu  duquel  le  nucléus  pénétre  plus  profondé- 
ment  dans  les  deux  moitiés  (1)  de  Tanimal  en  voie  de  fissipa- 
rité, en  sorte  que,  lorsque  celle-ci  est  terminée,  chaque  étre 
nouveaii  se  trouve  posséder  en  propre  un  noyau  comme  il  pos- 
sédait  déjå  la  plupart  des  autres  organes  qui  lui  sont  néces- 
saires  pour  vivre  d'une  vie  indépendante  (2).  Les  phénoménes 
acquiérent  un  peu  plus  de  coiriplication  lorsque  le  nucléus 
affecte  une  forme  qui  rappelle  celle  d'un  cordon  plus  ou  moins 
allongé  el  flexueux,  disposition  commune  aux  genres  Kor/iV^/te, 
'Epiaylia  (3) ,  Carchesium  (å) ,  Euplote»  (5) ,  et  que  Ton  remarqne 
également  dans  quelques  espéces  de  Bursaires  [B,  truncatella) 
et  de  Trachéliens  {T,  ovum)  (6).  Dans  tous  ces  types,  le  noyau. 


111  Pl.  III,  fig.  1-11,  0. 
12)  Pl.  Ill,  %.  6  et  8,  0. 

(3)  Pl.  Ul,  fiK.  19,  0. 

(4)  Pl.  111,  fljc.  17,  o. 

(5)  Pl.  IV,  flg.  12,  0. 

(6)  Pl.  ni,  fig.  34. 
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ftvtot  de  se  scinder,  éprouve  une  sorte  de  retrait  ou  de  contrac-* 
UoD  lente  qui  s*opére  dans  toute  sa  masse  des  extrémités  vers 
le  centre  et  dont  le  resultat  final  est  sa  conversion  en  un  petit 
corpuscule  cotnpacte  et  réfringent,  d'une  forme  plus  ou  moins 
oblongue  ou  subcylindriqne.  Ce  raccourcissement  du  noyau 
peut  aller,  dans  quelques  espéces,  jusqu'å  lui  faire  perdre  plus 
des  trois  quarts  ou  méme  des  quatre  cinquiémes  de  salongueur 
primitive.  Au  fur  et  å  mesure  que  s'opére  ce  changement  de 
forme,  cet  organe  abandonne  plus  ou  moins,  suivant  les  cas,  la 
positionqu'iloccupait  dans  le  corps  de  Tanimal,  pour  venir  se 
placer  dansune  direction  perpendiculaireau  plan  suivant  lequel 
s^eifectue  la  section  extérieure.  Ge  déplacement  est  surtout  pro- 
noncé  chez  certaines  Vorticelles  chez  lesquellesle  nucléus,  mal- 
gré  quelques  courbures  legeres,  presente  une  direction  sensi^ 
blement  paralléle  å  Taxe  antéro-postérieur  du  corps.  Vers  la 
fin  de  la  division  spontanée,  il  s*écarte  de  pres  d*un  quart  de 
cercle  de  sa  situation  primitive  pour  venir  se  mettre  complé- 
tement  en  travers  du  corps,  etattendre,  dans  cette  position,  que 
les  progrés  du  sectionnement,  qui,  dans  les  espéces  dont  il 
8'agit,  s'e(rectue  toujours  dans  le  sens  longitudinal,  se  propa* 
gent  jusqu*å  lui.  Chez  la  plupart  des  EuploieSj  qui  ne  se  fissi- 
parisent  jamais  que  transversalement  (1),  Tovaire  a  presque 
toujours  la  forme  d*un  fer  å  cbeval  plus  ou  moins  ouvert  ou 
ferme  et  dont  le  cOté  convexe  est  tourné  vers  le  bord  droit  de 
Tanimal,  en  supposant  celui-<^i  placé  Textrémité  antérieure 
dirigée  en  avant  et  la  face  buccale  regardant  en  baut  (2).  Dans 
ces  espéces,  le  raccourcissement  du  noyau,  pendant  la  divi- 
sion spontanée,  a  pour  effet  de  redresser  presque  compléte- 
ment  la  courbure  de  cet  organe  et  de  le  convertir  en  une  masse 
cylindrique  plus  ou  moins  allongée  et  qui,  en  vertu  de  la  loi 
que  nous  avons  énoncée  plus  baut,  reste  pendant  toute  la  durée 
de  la  division  dans  une  situation  paralléle  å  Taxe  antéro-posté- 
rieur du  corps  (3). 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  Dya  done 
un  veritable  retour  vers  le  type   primitif  constitué  par  les 


(1)  Comme  cela  a  lieu,  du  reste,  dans  tous  les  aulres  types,  le»  Vorticelliens  aeuls 
exceptés,  oii  la  fiiisiparitii  est  uiiiquement  longitudinale  ou  plus  ou  moins  oblique  sui- 
vant les  espéces. 

(2|  Pl.  IV,  fijf.  12,  0. 

(3)  1>I.IV,  fig.  11,  14,15,0. 
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«q)éoB8  å  Doymii  ou  ovaire  sistple,  pins  ou  moiBS  arroadi  on 
iwoide.  Mais ce  retour nest  jaroals que  moneDtané,  car  bienMt 
nn  mouvement  en  sens  inverse  du  premier  se  manifeste  dans  la 
petite  masse  nucléaire  et  teod  å  Ini  restituer  peu  å  peu  la  torinB 
allongée  qu  aifectait  le  noyau  chez  Tanimal  indivis.  Mais  pen- 
dant le  temps  que  ces  phénoménes  oiettent  å  s*accomplir,  la 
division  périphérique  a  fait  des  progrés  de  plus  en  plus  mar- 
qués,  en  sorte  qu*elle  finit  par  atteindre  Tbvaire  lui-méme, 
et  par  le  diviser  en  deux  moiiiés  égales  dont  iine  pour  chacun 
des  deux  étres  nouveaux.  Lorsque  ceux-ci,  leur  separation  efleo- 
tuée,  commencentå  vivre  d*ufie  vie  indépendante,  la  portion  dé 
glande  genitale  qu  ils  ont  re^ue,  continuant  réguliérement  son 
accroissement,  ne  tarde  pas  å  se  reconstitiier  en  organe  com^ 
plet  en  reprenant  sa  forme  et  sa  situation  déterminées,  pour 
chactto  des  types  particuUers  de  cette  classe. 

Examinons  maintenant  les  phénoménes  que  présentent,  pen- 
dant la  reproduction  par  scission,  les  espéces  å  nutlei  ou 
ovaires  multiples.  Cest  ici  surtout  que  ces  phénoménes  offrent 
un  plus  baut  degré  d'intérét  et  de  complication.  Parmi  ces 
types  il  en  est  qui  possédent  deux  de  ces  elements,  placés  sur 
Taxe  longitudinal  du  corps«  et  revétus  chacun  d'une  membrane 
qui,  en  se  réflécbissaot  de  Tun  sur  Fautre,  leur  constitue  une 
sorte  de  cordon  de  jonction  dépourvue  de  la  substance  granu^ 
leuse  qui  forme  easeDtieUement  la  masse  des  a\'aires.  Telle  est 
la  dispositioa  qui  se  retrouve  géoéralement  dans  les  genres 
Stylanychia  (1),  Ojcytricha^  UroUjfla^  Keronn  (2),  ainsi  que 
cfaex  beaucoup  d^Ampbileptes  et  de  Trachéliens  (3). 

Dans  un  grand  nombre  d'espéces  appartenant  å  ces  diffé- 
reDtes  families,  j*ai  pa  observer  qu*å  un  moment  donné  de  la 
division,  les  deux  portions  de  cet  ovaire  composé  se  rap^ 
procbaient  lentemeat  Tune  de  Tau  tre  en  eiécutant  une  serie 
de  mouvements  altematifs  d*alloogemeot  et  de  contraction,  et 
finissaient  par  se  rencootrer  vers  le  milieu  de  Tespace  qui  les 
séparait  primitiveroent.  Lå,s'opéreleur  pénétration  réciproque 
el  leur  fusion  intime  en  une  seule  o&asse  spbérique  et  homogene, 
placée  au  niveau  de  Tiotervalle  qui  existe  entre  la  boucbe 
«Dcienne  et  la  boucbe  nouvellenient  foimée  (A).  Celle-ci,  de 

(1)  Pl.IV,fig.  1,  0 

(2|  Pl.  IV,  fig.  IH.  o. 

(3)  PI.  m,  flg.  36. 

,4,  fn.  IV,  fig.  2,  o.     '    '" 
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méme  qne  la  plupart  des  autres  organes  nouveanx,  eat  trea- 
evidente  déjå  å  ce  moment.  Ce  phénoméne  de  la  reunion  des 
deux  nuclei  fait  involontairement  songer  å  la  fusion  en  une 
masse  unique  du  contenu  de  deux  articles  conjugués  chez  les 
confernes  du  genre  Spirogyra.  Mais,  å  la  différence  de  ce  qui 
a  lieu  cbez  ces  végétaux,  jamais  le  globale  resultant  de  la  coa* 
lescence  des  ovaires  ne  persiste  au  delå  de  quelques  instants 
dans  cet  etat.  Un  mouvement  continu  d*aliongement  s'en 
empare  bient6t,  puis  un  étranglement  se  manifeste  vers  son 
milieu  et  peu  aprés  s'opére  sa  scission  en  deux  parties.  Celles-ci 
s*éloignent  de  plus  en  plus  Tune  de  Tautre,  et  deviennent 
aussi  cbacune,  au  bout  de  quelque  temps,  le  siége  d'unedivi* 
sion  secondaire  dont  le  resultat  est  le  partage  définitif  de  la 
masse  totale  en  qiiatre  fragments  disposés  en  une  serie  longi- 
tudinale continue  (1).  De  ces  fragments,  les  deux  antérieurs 
deviendront  les  ovaires  de  Tindividu  situé  en  avant  du  sillon 
median,  et  les  deux  postérieurs,  ceux  de  Tanimal  placé  en 
arriére  de  ce  siilon.  Quant  å  Tagent  méme  du  mouvement  qui 
détermine  la  rencoutre  des  deux  ovaires,  j'iiiclinerais  assez  å  en 
mettre  le  siége  dans  la  membrane  qui  lenr  sert  de  tunique 
propre  et  les  rattache  Tun  å  Tautre,  bien  que  son  extr^me 
ténuité  ne  permette  pas  d'y  apercevoir  les  granulations  mus- 
culaires  si  évidentes  dans  d' autres  parties  de  Torganisme  d*un 
grand  norabre  d'Infusoires.  L*étude  des  pbénoménes  successifs 
que  nous  venons  de  décrire  peut  se  poursuivre  avec  assez  de 
facilité  cbez  le  Sfylonyrhfn  mytihut^  tant  en  raison  de  la  grande 
taille  de  cet  Infusoire,  que  du  ralentissement  marqué  qu'é- 
prouve  dans  ses  mouvements.  pendant  toute  la  durée  des  pbé- 
noménes que  nous  étudions,  cet  animal  d*ordinaire  si  vif  et  si 
diflicile  k  observer  å  Tétat  vivant. 

Dans  d' autres  types  secondaires,  il  existe  un  nombre  beau- 
coup  plus  considérable  d'éléraents  ovariques,  nombre  qui 
varie  d*ailleurs  avec  la  taille  et  Tespéce.  Ces  elements  ont  ordi- 
nairement  Taspect  de  grains  ovoides,  réunis  en  une  sorte  de 
cbapelet  par  des  filaments  formes  par  leur  membrane  d*enve- 
loppe,  et  qui,  sous  cet  état«  parcourent  une  étendue  plus  ou 
moins  longue  du  corps.  Cette  disposition  de  la  glande  genitale 
femelle  existe  cbez  tous  les  Stentors  ou  Polypes  en  entonnoir^ 

(l)  Tontes  le»  phanes»  aocceflsivef*  de  cette  éirolation  sont  repré»entées  pl.  IV, 
flg.  8,  a-h^  clies  le  Sfjftofiycfcia  myli/iw,  et  ftis.  17,  a-f,  ches  le  Ktftma  i/oljfparum. 
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comme  les  appelait  Trembley ,  qui  en  a  fait  Fobjet  de  ses  intéres- 
santes  observations.  Ici  encore,  la  fusion  en  un  globule  unique 
de  tous  les  grains  de  leur  long  ovaire  moniliforme,  quel  que 
soit  leur  nombre,  hait,  dix,  douze  et  méme  davantage,  consti- 
tue  un  des  phénoménes  les  plus  remarquables  de  la  scissiparité 
de  ces  animaux.  Et.  de  m6me  que  cbez  les  Oxytrichines,  cet 
etat  n'est  que  le  préliminaire  d*un  remanieroent  et  d'une  frag- 
mentation  nouvelle  de  la  masse  nucléaire  en  tin  nombre  de 
grains  presque  toujours  exactement  double  du  nombre  primi- 
tif ,  gr^ns  qui  se  répartissent  ensuite  réguliérement  entre  les 
deux  nouveaux  individus  (1).  Ce  n'est  qu'aprés  avoir  surpris 
ces  dJlTérentes  phases  parcourues  par  Tovaire  pendant  son  évo- 
lution,  que  j'ai  pu  me  rendre  compte  comment  un  animal  qui, 
immédiatement  avant  de  se  scinder,  portait  un  noyau  composé, 
par  exemple,  de  neuf  grains,  pouvait  donner  uaissance  å  deux 
étres  semblables  å  lui,  et  ofTrant  cbacun  un  nombre  identique 
d' elements  nucléaires. 

Enfin ,  comme  demier  exemple  de  ces  phénoménes  remar- 
quables, je  citerai  le  Spirostamum  ambiguum.  Cet  Infusoire, 
long  sou  vent  de  trois  millimétres,  posséde  un  ovaire  composé 
de  grains  uombreux  qui  traverse  le  corps  sous  la  forme  d'un 
cordon  flexueux  qui  n*a  pas  moins  de  deux  niillimétres  d*éten- 
due  cbez  les  grands  exemplaires.  Au  moment  oti  la  division 
commence,  on  voit  toute  cette  longue  chatne  des  grains  ovari- 
ques  se  contracter  lentement  et  se  retirer  graduellement  des 
extrémités  du  corps  vers  le  centre,  et,  par  la  coalescence  de  tous 
ces  graius  entre  eux,  ne  former  bient6t  plus  qu'une  petite 
masse  ovoide  et  compacte,  longue  tout  au  plus  de  dix-huit  å 
vingt  centiémes  de  millimétre.  Comme  dans  les  espéces  précé- 
dentes,  cette  masse,  aprés  étre  restée  quelque  temps  station* 
naire,  reprend  peu  å  peu  sa  forme  primitive,  en  repassant  par 
toutes  les  apparences  qu*elle  avait  revétues  dans  le  premier 
stade  de  son  évolution.  Elle  finit  ainsi  par  atteindre  et  méme 
par  dépasser  de  beaucoup  sa  longueur  premiere  en  présentant, 
å  mesnre  quelle  s'accro!t,  des  flexuosités  de  plus  en  plus  nom- 
breuses  et  prononcées  pour  se  loger  dans  le  corps  de  Tanimal 
en  voie  de  fissiparité.  J*évalue  å  trois  ou  qnatre  millimétres  la 
longueur  qu'elle  acquiert  au  moment  qui  précéde  immédiate- 

(l)  R.  IV,  fig.  12-16,  0.  ♦ 
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ment  son  partage  eitre  les  deuK  étres  notnretmx  (1).  Tontes 
oes  phases  de  révolutim  de  rorgane  genital  femelle  des  Iiifu* 
aoires  n  exigent  quune  durée  de  quelques  beures  a»  pks.  Ge 
temps,  qui  m*a  paru  varier  d^aiUeurs,  chez  une  mécne  eapéce, 
avec  la  taille  des  individua,  la  température  et  la  richesæ  en 
principes  Dutritifs  du  miiieu  qu  ils  babitent,  a  été  trouvé,  en 
moyenne,  d^une  ådeux  beures  pdur  les  Oxytrichines  et  les  Vor* 
tkelies,  et  de  cinq  å  six  pour  les  Stentors  et  les  Spirostomes. 

Tel  est  reosemble  des  modificatioBs  eo  relatioa  avec  ses 
fonnes  variées,  que  subit  Tovaire  des  Infusoires  pendant  la 
seproductioD  par  scission.  Lea  faits  que  nous  venens  de  faire 
Goonaiire  nous  paraissent  susceptibles  de  plusieurs  considéra- 
tiøns  intéressantes  sur  la  constitution  anatoinique  de  cette 
glande  et  sur  la  possibilité  de  ramener  å  un  type  unique  des 
organes  qui,  bien  qu'exer(ant  des  fonctions  identiques  daos  les 
différentes  espéces  de  cette  classe,  ne  s*en  éloignent  pas  meins 
considérablement  les  uns  des  autres  par  leurs  caractéres  mor- 
phologiques.  Nous  pouvoas  en  effet  concevoir  comme  Texpres- 
^Q  la  plus  élémentaire  de  la  glande  genitale  femelle  des  in^ 
fusoires  et  mdnM  de  toutes  les  espéces  animales  coanues,  la  forme 
que  oet  organa  afiecte  cbez  les  représratants  les  plus  simples 
de  ce  groupe  d'animaux,  c  est*å-dire  celle  d*un  grain  unique 
plus  ou  moins  arrondi  ou  ovoide.  A  un  degré  un  peu  pias  élevé» 
nous  le  rencontrons  sous  Taspect  d'une  sorte  de  cordoo  ou  de 
boyau  allongé  et  Qexueux,  mais  ne  présentant  encore  aucune 
iaégalité,  aucune  bosselure  å  sa  surface.  Tel  est  Tovaire  de 
tous  les  Vorticelliens  proprement  dits.  Que  si  Ton  suppose  re- 
foulée  vers  les  extrémités  de  Torgane  la  masse  granuleuse  qui 
en  remplit  tout  Tintérieur  de  maniére  que  la  membrane  qui  la 
renferme,  revenue  sur  elle-méme,  n^apparaisse  plus  dans  Tin- 
tervalle  que  comme  un  ligament  creux  qui  relie  Tune  å  Tautre 
ces  deux  masses,  on  aura  une  image  exacte  de  ladisposition  qui 
existe  cbez  les  types  déj«\  relativement  élevés  des  Oxytrichines, 
et  de  beaucoup  d'Ampbileptes  et  de  Tracbéliens.  AUons  plus 
loin,  et  partageons,  par  la  pensée,  la  substance  uniformément  ré- 
pandue  dans  le  long  ovaire  en  forme  de  boyau  d*une  Voiticelle, 
par  exemple,  en  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
potites  masses  partielles  réguliérement  espaoées  et  réuiiieB  ka 

(1)  Pl.  IV,  flg.  19-22,  0. 
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unes  aux  antres  par  leor  membrane  d'enveloppe,  et  nou6  nous 
ferons  ridée  de  Tovaire  moniliforme  <l*un  Stentor  ou  d'uQ  Spi- 
rostome,  types  qui,  par  Jeur  contractilité  si  prononcée  et  le 
développement  8i  evident  de  leurs  fibres  musculaires,  fout 
preuve  d'une  richesse  d*organisation  qiii  les  met  au  moins  au 
Biveau  de  certains  polypes  bydraires,  ou  méme  de  quelques 
Turbellariées  inférieures.  Or,  ce  que  nous  avons  supposé  ici 
exécuté  par  un  artifice  de  la  pensée,  la  nature  le  met  directe- 
ment  en  æuvre  dans  les  métauiorpboses  qu  elle  fait  parcourir  k 
Tovaire  des  Infusoires  pendant  la  reproduction  par  sciswon. 
Cest  ainsi  que  nous  voyons  la  glande  composée  de  grains 
Bombreux  d*une  des  derniéres  espéces  que  nous  venons  de 
mentionner,  faire  d'abord  un  retour  momentane  et  s*abaisser, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'å  la  forme  élémentaire  que  nous  avons 
recoonue  cbez  les  representants  les  plus  simples  de  la  m^tne 
elasse,  puis,  traversant  toute  la  serie  ascendante  des  meines 
formes  qu*elle  avait  successivement  revfttoes  dans  le  premier 
stade  de  son  évolution,  remonter  å  son  type  normal  et  ft(mB 
ottriT  ainsi  le  tableau  cbangeant  de  ce  qni  exi^te  d*une  maniére 
permanente  cbez  les  différents  types  pris  dans  kur  ensemble. 

Mais  Tovaire  n^est  pas  le  «eul  organe  qui  prenne  uiie  part 
directe  et  active  aux  phénoménes  de  la  division  spontanée  des 
Infusoires.  Presque  toujours,  on  trouve  dans  son  voisinage 
tantot  un  seul,  tantot  plusieurs  corpuscules  globuleux  ou 
ovoides  (1),  d'une  réfringence  et  d'une  homogénéité  souvent 
parfaites,  ce  qui  les  fait  ressembler  beaucoup  aux  globules 
graisseux  dont  le  corps  de  ces  animaux  est  si  fréquemment 
pénétré.  Cette  circonstance  explique  comment  ils  ont  pu  si 
longtemps  échapper  å  Tattention  des  micrograplies.  M.  de 
Siebold  est  le  premier  qui  ait  indiqué  leur  existence^  par  la 
découverte  d'un  de  ces  corps  cbez  le  Paramedum  bursnrifr. 

Avant  les  recbercbes  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  ces  or- 
ganes,  on  ne  les  avait  en<iore  retrouvés  que  chez  quelques  rares 
espéces,  en  leur  maintenant  la  dénomination  qui  leur  avait  été 
donnée  par.Tillustre  naturaliste  allemand,  dénomination  qui 
prouve  suflisamment  combien  on  était  éloigné  de  soupfonner 
leur  veritable  nature.  Non-seulement  j'ai  montre  la  présence  å 
peu  pres  constante  de  ces  prétendus  nucléoles  dans  les  diffé- 

(1)  Ou  pins  exactement  en  forme  de  grain  dV>rge. 
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rents  types  appartenant  å  la  sous-classe  des  Infusoires  ciliés, 
et  DOtamment  chez  les  Oxytrichines  et  les  Euplotes,  mais  j*ai 
pu  aussi  determiner  d'une  maniére  rigoureuse  leur  significa- 
tion  dans  l'organisation  de  ces  étres  (1).  En  suivant  leur  évo- 
lution  å  Tépoque  de  la  génération  sexuelle,  je  me  suis  assuré 
quils  remplissaient,  cbez  tous  ces  animaux,  le  rdle d'un  veri- 
table testicule,  réduit,  il  est  vrai,  å  son  expression  la  plus  élé- 
mentaire,  c^estrå-dire  å  une  simple  cellule  spermatique,  mais 
tout  å  fait  comparable,  par  le  développen)ent  de  ses  corpuscules 
fécondateurs,  å  Tune  des  grandes  vésicules  qui  remplissent  les 
cæcums  testiculaires  de  certains  Némeitiens  (2). 

Il  était  important  de  connaitre  la  maniére  dont  ces  organes 
se  comportent  dans  la  propagation  par  scission.  Aprés  avoir 
soumis  å  cet  examen  un  nombre  d'espéces  suffisant  pour  résu- 
mer  les  principales  variétés  de  forme  et  de  nombre  qu'ils 
présentent  dans  les  types  les  plus  divers,  j*ai  pu  me  con- 
vaincre  qu*un  mode  toujours  identique  présidait  å  leur  répar- 
tition  réguliére  entre  les  deux  étres  auxquels  la  divisioa 
spontanée  donne  uaissance.  Prenons  pour  type  de  cette  étude 
une  espéce  å  testicules  multiples,  telle  que  le  Stylonychia 
mylilm  qui  en  posséde  quatre ,  dont  deux  antérieurs  et  deux 

(1)  CompU»  vwduB  de  CAcadémie  des  Sciences,  séance  du  30  aoilt  1858.  —  Depuis  les 
faitd  que  j*ai  publiés  å  cetle  époque,  j'ai  cuustaié  rexiatence  de  ces  ur^anei»  chez  plu- 
sieura  autres  families  apparteuaat  å  la  méme  classe,  et  ootammeut  chez  cetle  des 
VorUcelliens,  représeiitée  par  [en  genres»  Carchesium  et  Epistylis.  Leur  testicule  siuiple 
et  sembiable  å  celui  du  Parameciwn  bursaria  est  loge  daub  uue  peiile  déprcbsiou  de 
1'ovaire.  Voy.  pl.  Ill ,  tig.  17,  18,  19,  t. 

{2)  Principalenient  du  genre  Tetraslemma,  ou,  en  faisant  abstraction  des  diflférencea 
de  volume,  cette  aualogie  est  suriout  frappaiite  et  s  éteud  nou-»euletueiit  au  dévelop- 
pement  des  sperniatozoides,  mais  encure  å  leur  furuie  et  u  leur  groupemeiit  daua 
rintcrieur  des  vésicules  méres.  —  Ce  n*est  pas  la  preiuiére  fuis  d'ailleurs  qu'il  est 
question^  dans  la  science,  des  corpuscules  spemiatiques  des  Infusoires.  Deja,  avant 
nous  et  ii  plusieurs  reprises,  quelques  auteurs  unt  cru  avoir  déiuontré  leur  existouce 
chez  plusieurs  animaux  <le  cette  classe.  Les  faits  sur  lesquets  ils  ont  cherché  å  ap- 
puyer  ætte  démonstration  nous  sont  bien  connas  et  se  st>nt  souvent  otterts  a  nou^e 
observatiou.  Nous  nous  proposous,  dans  un  travail  prochain,  de  les  souuiettre  a  une 
diiicussion  atteutivc,  et  nous  essayerous  alors,  par  leur  cuuiparaisou  avec  chjux  qui 
résultent  de  nos  recherches  personnelles,  de  leur  restituer  leur  signification  verita- 
ble. Nous  croyons  cepetidant  opportun  de  déclarer,  des  ce  moment,  quaucuu  dea 
faits  dont  il  s'agit  ne  nous  parait  presenter  ces  caracti^res  qui  iuipo^ent  la  con- 
viction,  et  que  toutes  les  fois  que  nous  avoiis  pu  recouuaitre  tious-ménie,  daua  uue 
espéce,  un  développemeiit  de  zoospermes,  ces  corps  ne  ressemblaieut  en  rien,  ni  pour 
la  forme,  ni  pour  le  volame,  ni  pour  Torgaue  siége  de  leur  développeuieui,  aux  prc- 
tendus  filaments  spermatiques  dont  on  avait  iudiqué  l'existence  chez  ces  mcuies  es- 
péces,  tandis  qae  tout  démontrait,  au  contraire,  que  ceux  qui  les  ont  obaervéa  ae 
trouvaient  en  présence  d'ane  simple  production  parasitique. 
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postérieurs,  placés  tout  auprés  des  ovaires  correspondants, 
auxquels  ils  semblent  accolés  par  leur  membrane  d'eDveloppe 
propre  (1).  Au  moment  oii,  comme  nous  Tavons  dit,  ces  deux 
ovaires  s^avaocent  å  la  rencontre  Tun  de  Tautre  pour  venir  se 
confondre  en  un  corps  unique,  cbacun  d'eux  entraine  avec  lai 
les  deux  corpuscules  testiculaires  placés  å  ses  cdtés,  et  lors  de 
la  coalescence  des  premiers,  ou  les  aperfoit  groupés  autour  de 
la  masse  commune  qui  résulte  de  cette  reunion,  sans  qu'on 
poisse  saisir  de  cbangement  appréciable  dans  leur  forme  et  leur 
structure  (2).  Us  restent  toujours  isolés  et  ne  sublssent  å 
aucune  époque  de  la  reproduction  fissipare  une  fusion  analogue 
å  celle  des  ovaires  qu'ils  accompagnent.  Leur  transformation 
ne  commence  qu  avec  Télongation  qui  précéde  le  partage  de  la 
masse  ovarique  en  quatre  fragments  nouveaux.  Tous  les  testi- 
cules  s'alIongent  alors  isolément  sur  les  cOtés  de  cette  masse 
et  en  méme  temps  qu'elle,  et,  d'horoogénes  et  réfringents  qu'i]s 
étaient,  prennent  un  aspect  terne  et  strie  qui  les  rend  difficile- 
ment  apercevables  sans  le  secours  des  réactifs  (3).  Cet  etat  est 
bient6t  suivi  d'une  scission  qui  s'opére  dans  leur  milieu  et  les 
divise  chacun  en  deux  moitiés,  lesquelles  restent  néanmoins 
encore  adkérentes,  pendant  quelque  temps,  par  leur  membrane 
d'enveloppe.  De  ce  partage  résultent  huit  testicules  nouveaux 
réunis  par  paires  de  la  maniére  qui  vient  d'étre  indiquée. 
La  membrane  qui  rattache  chacune  des  deux  paires  antérieures, 
continuant  å  s'accroltre  seule,  entratne  au  delå  du  sillon  me- 
dian, jusque  dans  Tanimal  situé  en  arriére  de  ce  sillon,  et 
presque  å  la  place  méme  qu'ils  doivent  occuper  définitiveroent 
auprés  des  ovaires  de  ce  dernier,  deux  des  testicules  du 
groupe  antérieur,  tandis  qu  un  envoi  correspondant  s  eiTectue 
d'une  maniére  semblable  du  groupe  postérieur  vers  Tanimal 
placé  en  avant  de  Tétranglement  median  (i). 

(1)  Pl.  IV,  fiiT.  1,  <. 

(«)  Pl.  IV,  flg.  2,  «. 

(3)  Pl.  IV.  fig.  8,  d,  «. 

(i)  Pl.  IV,  fig.  3  et  fig.  8,  r,  9. 

Bien  que,  en  eotreprenaot  cette  étnde,  non»  ne  nons  soyous  pas  proposé  de  don* 
ner  nne  histoire  compléte  de  tous  les  phénoménes  qui  sont  du  ressort  de  la  repro» 
dnction  par  scission  des  Infusoires,  mais  de  nons  boriier  simplement  au  r61e  dévolu 
dans  ces  phénoménes  å  leurs  seuls  organes  de  la  génération,  nou»  ne  croyons  cepaii- 
dånt  pas  iuopportun  de  faire  oonnattre  ici  quelqnes  sutres  faita  fort  remarquables  da 
ce  mode  de  propagation,  faita  sur  lesquels  ancun  observateur,  que  nous  sachions,  n*a 
anoota  appelé  rattaution.  Nous  voulons  parler  d'une  iihm  singuliére  qu^éprouvent  4 
ni.  —  Jahvibr  1860.  —  N»  IX.  rt 
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JHfnx  fait»  in^éresfBiQtø  Feøsortaot  de  oe  mode  de  rép»rtition ; 
le  premier  est  que  cbacun  de»  deus  aojinaux  congéoéreg  obtieut 
liae  portion  egale  de  touies  lea  glaodes  teftticulaires  de  rani-^ 
makul^  primitif ;  le  seco»d,  c'est  que  TenYeleppe  propre  de 
celles-u  devient,  pour  Xoni^  les  giandes  nouvelles  qui  naisseot 
des  aDciennes,  Torgane  qui  regle  leur  diatribution  et  leur 
QiaFcbe  å  travers  le  corps  et  tous  les  orgaoea  intermédiaires 

«•  mømttit  loat«t  l«»  Mpéoes  qui  oowpoteot  lm  deus  famiUe»  d«s  Oxytrichinet  et  cl«» 
Euplotes.  Ces  Infuftoires,  d^uoe  organisation  beaacoup  plus  compliquée  que  la  plupart 
å»  lenrs  con^énéres,  se  disting^uent  par  la  présence  d'appendices  variés  qui,  sous  le 
wim  de  f  riffee,  de  ttyleta,  de  airrhes  buocaux»  ete.,  suiTant  leur  forme  et  leors  un* 
ges,  servent  å  la  locomotion  et  i  la  nutritiou  de  raniioal.  Une  courte  description  de 
la  disposition  de  ccs  ori^anes  est  ici  nécessaire  pour  bien  faire  eomprendre  les  phéno- 
ménet  dout  Iki  vont  étre  le  sléfi^  pendatit  Tacte  de  )a  fiiisipftrit^.  On  pent  les  divi»er 
en  ciU  médiaHS  et  en  oils  latéraux.  Les  preroters  oocupent  la  zone  longitudinale  et 
moyenne  du  corps^  et  peuvent  étre  distingués  en  antérieurs  et  poslérieurs.  Ils  sont 
inrtoiit  utiles  pour  la  progression  å  la  surface  des  corps  Rolides.  Les  cils  ou  cirrhes 
^térienre,  reeoorbés  en  forme  de  in^ffes,  sont  au  nonibre  de  troie  principaus  che» 
les  Stylonychies,  et  de  cinq  ohez  la  plupart  des  Euplotes  (pl.  IV,  fig.  1-4,  g:  U- 
12,  g).  Ceux  de  la  partie  postérieure  ou  stylets  forment,  dans  les  deux  families,  un 
bmqoet  de  cfaiq  grossea  aoies  qui  sHnsérent  salvant  ane  Kgfne  pine  on  moins  oourbe 
oo  oblique  (pl.  IV,  flg.  14,  <;  11  et  12,  i).  Entre  cea  deux  principaux  groupes  se 
trouvent  disséminés  un  certain  nombre  de  cils  beaucoup  moins  voluniineux.  Les  cils 
lAtéraiHi,  qui  n^offrent  nne  disposition  réguHére  bien  evidente  que  ebea  les  Stylony- 
oUiee  etquelques  genres  roisinsi  forment  une  rangée  laterale  gauehe,  m,  étendoe  d'uae 
extrémité  du  corps  å  Vautre  et  une  rangée  laterale  droite,  n,  qui  commencc  beaucoup 
i^ins  haut  (fig.  1-4,  1).  Enfln  une  bande  de  cils  vibratnes  rc^guliérement  cspacos  est 
j^lée  en  éeh&rpe  antour  da  bord  autérieur  prulongé  en  avatit  en  une  sorte  de  ri  - 
siére,  coutourne  la  levre  droite  du  péristome  et  descend  jusque  vers  la  bouche;  ce 
sont  les  cirrbes  buccaux  et  frontaux  (fig.  1-5,  11  et  12,  r).  Lorsque  le  moment  de  la 
fianpåriié  ett  arrivé  pour  un  de  oes  étree,  le  premier  phénoméne  qui  le  décéle,  sans 
méme  en  excepter  Tétranglement  median  da  corps,  estTéruption  simultanée  de  deax 
petits  groupes  ou  bouquets  de  cils  extrémement  fins,  siiués  Tun  å  la  partie  antérieure, 
•n  arriére  des  grifiV«  fronta  les,  Vautre  vers  la  region  médiane,  un  peu  au  åe\k 
du  plan  que  auivra  btent6t  la  section  transversale,  et  sur  un  point  qui  correspon- 
dra  plus  tard  exactemcnt,  cbez  Tanimal  postérieur,  å  celui  sur  lequel  se  trouve 
iifiplanté  le  bouquet  ant^rieur.  Chacun  de  ces  deux  groupes  :r,  y,  renferme  en 
gfirmt  tous  lee  oils  dont  se  oouvrira,  b  ane  époque  un  peu  plus  avaneée  de  la  div  i- 
sion,  la  zone  médiane  de  Tindivtdu  auquel  il  appartient.  Pendant  ce  temps,  d'au- 
tres  cils,  plus  roides  que  les  précédents,  et  formant  une  ligne  coiitinue  légore- 
ment  conrbe,  a  marqué  Tendroit  ot  se  formera  la  nou velle  bouche.  Ce  sont  les 
premiers  cirrhes  buccaux  de  Tanimal  postérieur.  A  niesure  que  la  division  fait  des 
progrés,  les  él<^roent8  qui  composent  chacun  des  deux  bouquets  de  soies  dont  nous 
Yenons  de  parler  s*écartent  insensiblement  les  uns  des  autres,  augmentent  graduelle- 
ment  de  force  et  de  cousistanee,  puis  se  distribuent  en  un  certain  nombre  de  groupes 
MOQiidairM  qai  prenaent  diverses  directions.  Les  ans  vont  remplaoer  les  cils  an- 
oieM  deøtinés  å  dieparaitre,  et  lee  autres  vont  gamir,  pour  la  premiere  fois,  des  té- 
gicoui^ui,  ehet  Tanimal  mere,  en  étaient  tout  å  fait  dépour\ues.  Le  renouvelleiuenl 
dl»  cils  qui  composent  les  deux  rangées  latérales  se  fait  un  peu  postérieurement 
k  oelui  des  cils  medians  qne  nous  venons  de  déerire,  et  a  lieu  un  peu  plus  t6t 
poar  la  rangée  laterale  gauehe  que  pour  la  raogée  laterale  droite.  11  commence  dans 
rnme  et  dans  Taotre  par  rapparition  presque  sinMiltanée  dane  maltitude  de  petites 
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des  deu^  Mra»  ed  vme  de  fonnatioQf  qa'elle  9%  eo«»poFte,  en 
UD  mott  comme  uq  \énXah\e  gubernaculum^  9'il  est  permis  de 
M  servir  id  d'uDe  expression  omprumée  h  Fbiftioire  du  déve- 
loppemrøt  deB  animaux  placés  å  Tautre  extrémité  de  la  série« 
Mais  tranailoire  coaune  sa  fonctioD  elle-Bfiéine,  cette  membrans 
s'alrophie  ei  diaparalt  lorsque  toutes  les  glaodes  se  sont  com* 
plétées  et  ont  gagne  kurs  siiuations  respectives  (1). 
8i  mainieiiaiit  nous  comparons  le  procédé  d*aprés  lequel  se 


MiM  d'ftbord  trés-fiaes,  aiais  (pnowits^nt  k  vua  (|'æil,  t\  dpni  la  hgna  4*h)aerltQn  «H 
^ønsihlement  paralléle  h  la  mngée  corre^ipondante  des  cils  anciens  quMIs^ont  destinés 
å  remplacer  ^pl.  IV,  fij(.  2  et  3,  ln).  Ces  ran^ées  nouvelles  m',  n',  d'abord  trés-rappro- 
chéea  des  ancieanes  et  placées  å  leur  g^oohe,  teiidønt  å  les  rcfonler  de  pias  en  plM 
Ttra  la  droite  et  å  se  subatituer  dans  leur»  positions.  Pendant  ce  déplacement,  les 
cils  anciens  sont  i^raduellement  résorYx^s  et  se  fondentf  pour  ainsi  dire,  peu  å  peo 
dana  la  subfttance  du  curps,  mais  on  en  trvnve  toajoura  eiioore  quelques  vestiges  aprés 
la  eéparalioii  oonpléte  des  deax  indi vidas  (ftg.  &-7,  m),  Qoant  aux  cirrhes  on  soiea 
ploa  fortes  qai  entourent  le  front  et  la  bouche  de  Taniroal  mere,  ce  sont  lea  seuls  qui 
ne  se  reuouvellent  pas  pendant  la  fissiparité  et  qui  se  transmettent  sans  modiflcation 
å  temtes  les  moitiéa  antérieures  resultant  des  diviaions  spoatanées  snceessWes.  Dana 
oe  qai  précéde,  no«s  avons  suppoiié,  pour  facilicer  la  dcscription,  chacun  des  cila 
nouvellement  formes  doué  d*un  muuvenient  de  translation  propre  qui  te  faisait  glis- 
ier,  pour  aioai  dire,  å  la  surface  da  corps  de  Taoinial  et  dana  une  dSrectiOn  déter^ 
«Inée.  Or  il  est  å  peine  néceesaire  de  dire  qua  ce  n^est  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passent.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  phénoniéne,  il  est  impossible,  il  est  vrai, 
de  surprendre  aucnn  chan^^emont  dans  le;*  parties  sous-jacentes,  et  fort  dlfioile  de  se 
t«adre  an  oompte  exaet  des  fuits  aaxqneU  on  asaiste.  Ce  n'est  qu'aprés  la  sépara- 
tioa  compléte  des  deax  animaux  et  lorsque,  couverts  å  la  foi^  de  leurs  cils  nouveaux 
et  d*un  reste  de  leun  cils  anciens,  on  examfne,  chez  Tanimal  post^riear,  la  maniére 
d#nt  lea  premiers  aehévent  de  se  substUaer  aux  seconds^  que  Ton  panrieai  å  com- 
prendre  le  mécanisme  de  cette  substitution.  On  remarque  en  effet  que  toute  la  partie 
gmuche  du  corps,  ou  du  moins  ses  couches  les  plus  superficielles,  tend  å  se  porter  en 
bas  et  å  droite,  entralnaut  de  plus  en  ptus^  dans  ce  mouvement  de  descente,  vers 
Textrémité  postérieure,  le  groupe  forme  par  les  cioq  nouveaux  stylets  nés,  comme 
noua  Tavons  vu^  å  Textrémité  tout  å  fait  antérieure  da  corps  (fig.  «*),  et  parvenns 
déjå  å  pins  de  la  moitié  de  leur  trajet,  lors  de  la  separation  des  deux  animaux. 
Refuulée  de  plus  en  phis  en  arriére  et  vers  la  droite  par  Textensiou  des  couches  qui 
daacendent  de  la  partie  gauche,  toute  la  region  qui  donne  insertion  aux  stylets  an- 
cieus,  déborde  bient6t  Textrémité  postérieure  du  corps,  emportant  avec  elle  les 
soies  qui  lagaruisseut  (fig.  5-7, «).  Elle  ne  tarde  pas  å  y  apparaitre  sous  la  forme 
d'iine  petite  lamelle  mince  et  transparente,  å  contour  arrondi,  gamie  de  cils. 
Ceux-ci,  ainsi  que  la  lamclle  qui  les  porte,  sont  bientdt  résorbés  et  dlspandssent 
peu  å  peu  en  se  fondant  dans  le  parenchyme  ambiant.  Dés  ce  moment,  les  cils  nou- 
veaux occupant  tous  leurs  situations  respectives,  ranimal,  ainsi  recomplété,  se 
tronve  apte  å  vivre  d*nne  vie  indépcndante. 

(1)  Pl.  IV,  fig  4  et  8,  h.  Voy.  aus.si  les  fig.  Ifl  et  17,  a-f^  qui  représentent  les 
måmes  phéuoménes  cliez  une  espéce  n^ayaut  que  deux  elements  testiculntres,  le  A^i^ona 
polyporum,  ainsi  que  tes  fig.  11,  14,  15  de  ta  pl.  IV,  fig.  1-11, 20-36,  29,  Sl,  S2,  92  de 
la  pl.  III,  toutes  relatives  å  des  types  qni  ne  possédent  qu*un  seul  testicnle  simple. 
Celui-ci,  dans  Tacte  de  la  reproduciiun  fissipare,  se  comporte  d*une  maniére  tout  å 
falt  identique  k  ce  que  nous  venons  de  décrire  pour  Tun  des  organes  analog^es  des 
eatpéces  å  glaudes  sexuelles  multiples. 
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fait  la  répartition  des  elements  måles  et  celui  que  nous  avons 
exposé  plus  baut  poar  les  elements  femelles,  dous  voyons  que 
la  nature  a  résolu  d'une  maniére  différente  pour  lesuns  etpour 
les  autres  le  probléme  de  leur  egale  distribution  dans  Facte  de 
la  division  naturelle.  Pour  les  premiers,  elle  a  eu  recours  å  un 
partage  direct  de  chaque  organe  entre  les  deux  étres  nouveaux; 
pour  les  seconds,  ce  partage  est  toujours  précédé  d'nn  mélange 
intime  de  la  substance  de  tous  les  corps  reproducteurs  femelles 
et  la  répartition  de  ceux-ci  ne  s'opére  que  lorsque  la  masse 
commune  qui  résulte  de  leur  fusion  a  subi  une  sorte  de  rema»> 
niement,  je  dirais  presque  de  pétrissage  qui  a  mis  en  contact 
toutes  leurs  molécules  organiques. 

Il  est  trés-digne  de  remarque  que  de  tous  les  organes  des  In- 
fusoires  ciliéSf  ceux  de  lareproduction  seuls  se  transmettent  par 
voie  de  partage  d'une  génération  å  Tautre.  Quelque  essentiels 
que  puissent  étre  les  autres  å  la  vie  purement  individuelle, 
aucun  de  ceux-ci  ne  se  trouve  aussi  directement  interesse  dans 
Tacte  de  la  fissiparité.  Ou  ils  restent  tout  entiers  dévolus  å  Tune 
ou  å  Tautre  moitié,  ou  bien  ces  moitiés  créent  de  toutes  pieces 
les  appareils  qui  leur  manquent.  Aussi  ne  voit-on  jamais  ni  la 
boucbe,  d'une  stnicture  quelquefoissi  compliquée,  ni  lavésicule 
contractile  du  systéme  aquifére,  ni  les  cils  si  variés  de  forme  qui 
revétent  le  corps,  éprouver  une  scission  analogue  å  celle  des 
organes  qui  concourent  directement  å  la  propagation  sexuelle. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  III  ET  IV. 


PLANCHE  ra. 

Nons  avons,  autant  que  possible,  désij^é,  dans  toutes  les  fig^res,  les  mémes 
parties  par  les  mémes  lettres;  ainsi  :  b,  eat  la  bouche;  p,  le  péristome;  c,  les  cils 
vibratiles  du  péristome ;  om,  le  vestibule  ou  chambre  commune  aux  orifices  d*entrée 
et  de  sortie  des  aiiinents  (chez  les  Vorticelliens) ;  ph,  le  pharyiiz;  æ,  Tæsophage; 
0,  la  vésicule  contractile;  o,  Tovaire;  f,  le  testicule  [nucleus  einucléoh  des  auteurs). 
—  b',  c't  p\  etc.,  représentent  les  mémes  organes  lorsquMls  sont  le  resultat  d'une 
formation  nouvelle. 

Pour  la  désigiiation  des  différentes  parties  de  Tappareil  digestif  des  VorUcolllens, 
nous  nons  sommes  servi  des  termes  proposés  par  M.  Lachmann,  dans  Texcellente 
descriptioti  qu*il  en  a  donnée  dans  les  Archives  de  MaUtr,  1856,  p.  340;  seulement 
nouB  avons  cm  plus  rationnel  de  nemmer  pharynx  ce  que  cet  autcur  appelle  oeso- 
phage,  et  rédproquement. 
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Fm.  1  å  5.  Paramåciiåm  tmnaria  (Focke),  en  voie  de  division  spimtanée. 

Fio.  1.  Uétrangrlemeiit  median  est  å  petne  prononcé.  —  On  voit  k  la  snrface  de 
chacnne  des  TéniciileA  contractiles  v,  deux  orifices  ou  pertuis  destinés  å  pniser  Teau 
aa  dehora.  (Gross.  250.) 

Fio.  2.  Ovaire  et  testicule  du  méme,  au  premier  stade  de  leur  évolution. 

Fig.  3.  Les  roernes  org^nes  å  un  degré  un  peu  pin»  avancé. 

Fig.  4.  L*étning)ement  du  corps  est  beaucoup  plus  prononcé.  Chaque  moitié  con- 
tient,  outre  Tnne  des  deux  véiucules  ancieunes  r,  une  vésicule  nouvelle  v',  m,  roem- 
bråne  d*enveloppe  des  deux  testicules  nouveaux  servant  A  conduire  lear  marche  dans 
|eA  deux  moitiés  de  ranimal. 

Fig.  5.  La  dWision  des  orj^aneA  générateurs  est  compléte,  et  les  deax  animauz  sont 
snr  le  point  de  s«  separer.  o\  ovaire  de  {'^nimal  postérieur;  t\  son  testicule. 

Fio.  6-8.  Representant  les  roémes  phénoménes  chez  le  Paraimehm  aurelia.  o,  vési- 
cnle  contractile  en  etat  de  diastole ;  son  centre  est  percé  d'un  pertnts  pour  pomper 
reaa  da  dehors.  ( Gross.  250. ) 

Fio.  9.  CMiodon  cucuUulua,  6,  la  bouche  avec  son  armnre  dentaire,  formée  de 
petitee  bagnefctes;  v,  vésicules  contractiles  au  nombre  de  quatre,  ofTrant  chacune  un 
pertais  central.  Dans  cette  espéce,  1'ovaire  presente  d*une  maniére  trés-évidente  la 
constitotion  d*aa  csaf  avea«Ba  vésicule  germinative  et  sa  tache  de  Waguer  {nucléole 
de  M.  de  Siebold);  f,  le  testicule.  (Gross.  250. ) 

Fio.  10.  Le  méme,  en  voie  de  scissiparité.  o,  Tovaire,  dont  tous  les  elements 
prennent  part  au  partage. 

Fio.  11.  Cedemier  organe  sur  le  point  de  se  diviser  et  dont  chaque  moitié  8'est 
déjå  presque  entiérement  reoonstituée  en  on  ovaire  nouveau  aocompagné  de  son 
testicule  de  nouvelle  formation. 

Fio.  12-26.  Vorticelliens. 

Fio.  12-16.  Stentor  coernliut^  en  voie  de  division  spontanée,  et  représenté  nageant 
dans  un  etat  de  demi-contraetion.  (Gross.  100. ) 

Fio.  12.  Le  péristome  nouveau  p'  commence  A  appanittre  sons  la  forme  d*une 
bande  longitudinale  courbe,  gamie  do  cils  vibratiles  [crhta  latåtnliå  de  M.  Ehren- 
berg).  Oy  ovaire  composé  de  grains  norobreux  disposés  en  chapelet. 

Fio  13.  Le  méme  animal,  A  une  periode  plus  avancée  de  son  évolutfon;  o,  corps 
arrondi  résnltant  de  la  fusion  en  nne  masse  unique  de  tous  les  grains  de  Tovaire. 

Fio.  14.  Oe  demier  corps,  commengant  A  s'allonger  de  nouvean. 

Fio.  15.  L*animal  postérieur  dessine  de  plus  en  plus  nettement  ses  contoura,  le 
péristome  nouvean  s'e8t  abaissé  et  sa  partie  antérieure  s*est  recourbée  horisontale- 
ment  antour  de  la  surface  frontale  qu*el1e  borde  d'une  frange  de  cils  vibratiles. 
o,  Tovaire  qui  8*est  considérablement  allongé  et  presente  déjA  A  ses  extrémités 
qnelques  indices  d*une  fragmentation  nonvelle. 

Fig.  16.  Les  deux  animaux  ne  tiennent  plus  Tun  A  Tautre  que  par  un  mince  pédl- 
cvle  inséré  sur  le  front  de  Tindividn  postérieur.  Celui-ci  est  presqne  entiérement 
eonsiåtué.  L'ovaire  qui  a  repris  son  apparence  de  chapelet,  s*étend  d*un  animal  A 
Tautre  A  travers  le  pédicule  et  se  compose  de  g^ins  en  nombre  double  du  nombre 
primitif,  mais  plus  petits  que  ceux-ci. 

Fig.  17.  Carchåaium  polypinwn,  c,  rangée  des  cils  vibratiles  intemes  du  péristome, 
indiquée  par  une  ligne  ponctuée;  «m,  vestibnle;  6,  bouche;  pA,  pharynx;  o,  aso- 
phage ;  o,  Tovaire  qui  a  la  forme  d*un  boyau  contoumé  et  loge  pres  de  son  extrémité 
cottdée  un  petit  testicule  f,  en  forme  de  grain  d^orge.  (Gross.  430.) 

Fig.  18.  Ovaire  et  testicule  de  VEpUtyUt  grandt», 

Fjo.  19.  Epiåfyd»  nulan».  d,  le  disqne  avec  ses  cils  vibratiles ;  ø,  soie  trés-longue 
insérée  dans  le  vestibnle  auprés  de  Tanus  a;  Oj  Tovaire  qui  re^^it  dans  une  petite 
dépression  le  testicule  t.  (Gross.,  430.) 

Fig.  20-26.  Détails  relatifs  A  la  flssiparité  de  Tespéce  précédente. 

Fio.  20.  Individn  en  etat  de  reproduction  fissipare  assez  avancée,  car  les  deux 
moitiés  ont  déjA  la  plupart  de  lenrs  organes  de  nouvelle  formation,  o,  Tovaire  qui 
prend  one  poaition  inclinée  avant  de  descendre  vers  la  partie  inférieure  du  corps 
entvatnant  avec  lui  le  testicule ;  <,  sillon  de  separation  des  deux  individus  nouveaux. 
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Fio.  34.  L*#«mire  Ml  contmeté  et  tttcoovrei ;  le  testionle  a  aiig«i«iité  de  volnme  et 
a  pris  nn  aspect  ttrié. 

Fia.  22-24.  Pfaaaes  diverses  que  paroonrent  les  orgaues  g^énftanx  dans  lenr  évo- 
lation. 

Fjo.  25.  La  separation  de  ces  ordnes  en  deux  moitiés  estpresqtie  compléte;  ces 
moitiés  ne  tiennent  pins  Tnne  å  Tautre  que  par  an  mince  fllament  oonstitué  par  lenr 
ntettibrane  d*enveloppe. 

Fio.  26.  Les  organes  précéilents  aprés  qae  la  diviston  8'est  effectuée,  et  comraen- 
9ant  å  se  reconstituer  dans  chacfon  des  étres  nouveaux. 

Fio.  27.  Organes  génitaux  du  Chilodon  omatut. 

Frø.  28-29.  Id.  du  Parameciam  colpoda. 

Fio.  30-32.  Id.  dn  Bursaria  lateritia.      • 

Fio.  a3.  Id.  du  BuTMria  vemalU^  en  roie  dt  dirision  spontanée ;  le  testicale  seol 
■'eat  déjå  ditisé. 

Fio.  34-35.  Ovaire  du  TracheUui  wum  traité  par  Taclde  acétique  et  enlonré  å 
distance  de  sa  merabrane  d'enveloppe  qu'a  écartée  Taction  du  réactif. 

Je  n'ai  pn  acquérir  la  certitude  de  la  présence  d*Qn  testicnie  chez  cette  etpéce,  qii'å 
Tépoqne  de  la  génération  sexaelle.  (Fio.  39.) 

Fio.  36.  Organes  g^nitaox  du  TracMiiu  meleagris.  {Ønm.,  150.}  k 


PIJINCHE  IV. 


Fio.  1-6.  Fisaiparité  åuSl^kmyehiam^liUs.  (Gross.,  150.) 

Fio.  i.  Premiere  periode  :  le  corps  ne  préaente  encore  aacune  eniaille,  naia  toatea 
ka  toiea  nédianea  des  deux  iiidividua  futurs  se  montrent  déjå  sous  forme  de  deux  bou- 
4iietB  x,  y,  dont  Tan  eat  placé  å  la  partia  antérieure,  dcrriére  les  cornicules  g  de  la 
mere,  et  Vautre  vera  sa  partie  moyeune.  p\  1«  nouveau  péristooie  avec  ses  cila  vibra- 
tile»,  appara  en  méme  temps  que  les  DouveUe«  soies.  «,  let»  cirrhes  en  forme  de 
styleta  de  Textrémité  postérieure;  9,  vésicule  oontrautile;  o,  lea  deux  ovairea 
[nuclei]  réunis  par  leur  membrane  d*enveIoppe,  etaccompognéa  chacun  de  deux  petita 
testieulea  arrondia  {nncUolet). 

Fi«.  2.  Comraencement  dø  la  diviaioo  du  corps.  Il  se  fait,  panni  les  elementa  qui 
composent  cbac^ue  bouquet  de  cils  noaveaiax,  uu  départ  qui  permct  de  recounattre 
d^}å  la  destinatioM  fature  d*iin  grand  nombre  d'eutre  eax.  m,  rangée  ancienne  daa 
cils  du  bord  gauche;  m',  rangée  nou velle  des  mémes  cils;  f»,  rangée  laterale  drokte 
ancienne.  p\  péristome  agrandi  et  se  recourbant  de  plus  en  plus  en  ilerai-cercle. 
o,  masse  commune  resultant  de  la  fuaion  des  deox  ovaires;  <m  voit  gruupéa  temt 
antour  les  quatre  testicales. 

Fio.  3.  Les  ovaires,  aprés  8*étre  séparés,  se  divisent  chacun  en  deux  moitiéa.  On 
voit  s*allonger  sur  leurs  e6tC8  les  quatre  testicules  dédoubléi».  i\  t\  groupes  des  non- 
veaux  stylets  qui,  aprés  a'étre  séparés  chacuii  da  groupe  general  dont  ils  faisaient 
partie,  desc^ident  peu  å  pen  vern  les  extrémités  posiérieures  des  deux  animaux; 
«%  apparition  de  la  rangée  uouvelle  des  cils  latéraux  Uroiu;  v',  vé«icule  cuntraoiile 
nouvelle. 

Fio.  4.  La  division  compléte  est  aar  le  point  de  s'eflrectuer.  Les  orgaaes  génitaux 
•at  repris  dans  chaque  animal  leur  type  normal.  Tous  deux  enoore  sont  munis  de 
lenrs  styleta  anciens  et  nouveaux,  et  de  quelquea  vieux  oih  appartenant  au  bonl 
gaucbe. 

Fio.  5.  La  region  qni  porte  les  styleta  anciena  est*refoulée ;  par  la  deaceute  gra- 
duelle  des  stylets  nouveaux,  au  del4  de  rextréuiité  postérieure  du  corps,  entrainitnt 
avee  elle  les  grosaes  soies  auxquellés  elle  donne  inaertion  ainsi  que  quelques  soie» 
plus  ftnes  de  la  rangée  laterale  gaucbe.  Déji  deux  des  prtmiérea  out  dis^m  par 
réserftwn. 
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Fio.  6-7.  Elles  montrent  les  profn*é8  de  cette  snbstitution  et  la  disparition  gra- 
duelle  dans  le  parenchyme   du  corps,  des  derntéres  soies  de  raaimalcule  primitif. 

Fio.  8.  Phases  successives  de  Tévolution  des  organes  (^énitaux  de  Tespéce  pré- 
cédente  pendant  la  division  spontaaée.  Dans  les  petites  fig.  g  et  h,  les  deus  gros 
grains  supérieurs  (ovaires) ,  avec  les  granules  qni  \e^  accompagnent  (testicnles), 
appartiennent  å  Tanimal  antérieur,  et  les  grains  inférieurs  avec  lenrs  corpnscnles 
correspoudants,  å  Tanimai  postérieur. 

Fig.  9.  L'un  des  te«ticules  au  moment  oti  il  commence  å  8*accrottre  avant  de 
s*allonger  et  de  se  diviser,  coniprimé  et  vu  å  un  grroshissement  de  500  diam.  L'aspect 
strie  qu'il  presente  k  ce  moment  résulte  de  la  juxtaposition  d*ao  certain  noinbre 
de  petites  baguetles  en  forme  de  croissant  trés-allongé. 

Fio.  10.  Le  méme  å  tme  époque  nn  pe«  plus  avancée  et  sur  le  moment  de  se 
dédoubler ;  déjå  nne  sone  vide  existe  entre  les  baguettes  qui  d^abord  s^étendaient 
sans  interruption  d*un  p61e  A  Tautre. 

Fio.  11-15.  Euplotiens. 

Fio.  11.  Euplotes  longiremU  (de  l*eau  de  mer),  en  voie  de  division  spontanée. 
I,  stylets  de  la  mere;  «%  i',  stålet»  noaveau;  t',  vésicale  cottttwUJ»  AomraMtt; 
0,  Tovaire,  sur  le  point  de  se  diviser  et  présentant,  pres  de  chaque  extréniité,  jol 
petit  testicule  pour  chacuii  des  deux  uouveaux  étrcs.  (Gross.,  .340.) 

Fio.  12.  Euplota  modmnentU,  Nob.  L'ovaire  o  est  aecompagné  ^ua  tres- petit 
grain  testieuUire  pUc4  vens  sa  partie  supérieure,  auprés  de  sob  bord  oonvtxe, 
comme  chez  la  plupart  des  espéces  du  méme  genre.  (Gross.,  240.) 

Kio.  13.  Organes  génitaux  de  VEuphtespatella. 

Fio»  14  et  15.  Les  mémes,  pendant  la  division  apontanée. 

Fig.  16.  Kerona  poU/porum,  o'  o,  les  ovaires  entourés  de  leur  membrane  propre  et 
accompagnés  chacun  d*un  testicule  asscz  gros^  I,  (.  (  Gross.,  240.) 

Fio.  17.  BUe  représante  tontes  les  pbases  qaa  pareoarent  les  orginés  géiiitaux  de 
ætte  espéce,  pendant  la  division  spontanée. 

Fig.  ir.  L'un  de»  testicules  offrant  les  mémes  petits  organes  en  baguettes  que 
ceux  des  Fio.  9  et  10. 

Fio.  19-22.  Spiro$Umm»  ambiguum,  m  rayrodnisaiit  par  seiteioD.  ( Gross.,  50.] 

Fio.  19.  Att  debut,  Tétranglement  extérieur  est  A  peine  prononcé,  mais  déjA  la 
bouche  nouvelle,  6',  est  trés-évidente.  &,  bouche  ancienne ;  o,  le  long  ovaire  en  cha- 
pelet  de  cea  anioianx  {le  lestioale  ne  devient  visible  q«'A  Tépoque  de  la  génération 
sexuelle,  voyez  Fio.  03  et  24) ;  v,  la  vésicule  contractile  placée  au-dessns  de  Tanus. 

Fio.  20.  Le  méme  animal,  A  une  époque  un  pcu  plus  avancée,  montrant  Tovaire  o, 
dont  tous  les  grains  sont  confondos  et  qui  a  pris  an  aspect  seroblable  A  eeloi  des 
Yorticelles. 

Fig.  21.  0,  dernier  deg^é  qu'atteint  la  contraction  de  Torgaue  précédent,  A  partir 
de  ce  moment  il  s'flllonge  de  noiiveau,  repasse  par  les  mémes  formes  et  reprend  son 
aspect  en  chapelet,  avec  cette  différence  qa*il  se  trouve  alors  beaucoup  plua  long 
et  composé  de  grains  bien  plus  nombreux. 

Fio.  22.  Elle  représente  ce  dernier  etat.  «',  vésicule  contractile  nouvelle  qui  s'est 
fbrmée  sor  le  trajet  et  par  une  dilatation  du  long  canal  qui  parcoart  le  corps  de 
Tanimal. 

Fio.  23.  L*un  des  elements  de  Vovaire  se  dlvisant,  a  1'époque  de  la  reprodiiction 
sexnelle,  en  deux  moitiés,  dont  chacune  devient  nn  æuf  complet. 

Fio.  24.  L*una  de  eca  moitiésj  aprés  ta  diTisioa,  logeant  an  pelH  gniin  ttsticoUiire 
propre. 
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REGHERGHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  LES  GREFFES  OSSEUSES 

PAS  LI  DOCTEUR 

Ma.   OEéEéRBWL 


Les  diverses  expériences  que  nous  avons  rapportées  dans 
notre  travail  sur  la  transplaDtation  du  périoste  (V.  les  n""*  V  et  VI, 
janvier  et  avril  1859)  ont  démontré  que  des  lambeaux  de  cette 
membrane,  transportés  d*un  animal  sur  un  autre  animal  de 
méme  espéce,  se  greffaient  parfaitement  et  conservaient  dans  ce 
Douveau  milieu  leurs  propriétés  caractéristiques.  Des  expérien- 
ces multipliées  nous  ont  depuis  lors  démontré  la  facilité  de  ces 
grefTes  périostales,  et  si  nous  avions  aujourd*hui  å  refaire  nos 
planches  nous  pourrions  faire  representer  des  os  deplusieurs 
centimétres  au  lieu  des  petits  noyaux  osseux  que  nous  possé- 
dions  il  y  a  un  an. 

Nous  avons  recherché  en  outre  si  le  tissu  osseux  lui-méme 
était  susceptible  de  se  greffer  comme  la  membrane  fibreuse  qxii 
Tentoure,  et  nous  avons  opéré  diverses  transp1antationsd'os,  soit 
entre  animaux  de  méme  espéce,  soit  entre  individas  d'espéces 
difTérentes.  Cette  question  était  en  litige,  jusqu'ici;  on  avait  ce- 
pendant  fait  appel  å  Texpérimentation,  mais  elle  n' avait  pas 
répondu  d'une  maniére  assez  claire  pour  entrainer  la  convic- 
tion. 

«On  fragment  osseux  complétement  détaché  et  replacé  aus- 
sitdt  peut-il  reprendre?  Merrem  et  Klencke  disent  avoir  réussi 
å  le  faire  reprendre;  mais  Jamais  Heine  n'a  pu  obtenir  ce  phé- 
noméne  d'une  maniére  incontestable.  Une  fois  seulement  il 
resta  dans  le  donte,  ne  sacbant  si  le  fragment  détaché  avait 
réellement  pris  vie,  ou  si  plutdt  ce  fragment  ne  s*était  pas  né- 
crosé  et  exfolié  d'une  maniére  insensible.  Tos  qui  obstruait 
Touverture  étant  dans  cette  bypothése  un  os  de  nouvelle  for- 
mation. »  (Wagner,  RHeciion  et  extirpation  des  os ,  in  Arrk. 
gén.  demédecine.  6*  serie-  185i.) 

Aux  doutes  de  Heine  et  de  Wagner,  nous  pouvons  répondre 
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par  des  faits  nombreux  et  positifs  qui  ne  laisseront,  nous  Tespé- 
roDS  du  moins,  aucun  doute  dans  Tesprit  de  nos  lecteurs.  Nous 
les  avoDS  communiqués  å  rinstitut  dans  la  séance  du  28  mars 
1859,  et,  quelque  temps  aprés,  M.  Flourens  est  venu  les  confir- 
mer ,  en  annon^ant  quil  avait  aussi  obtenu  la  grefie  de  frag- 
ments osseux  enlevés  par  une  couronne  de  trépan  et  replacés 
aussitdt  (séance  du  8  aoAt).  Dans  notre  travail,  inséré  dans  les 
mémoires  de  la  Société  de  biologie,  pour  Tannée  1858,  nous 
n'avions  pu  rapprocber  ce  fait  de  ceux  déjå  cojinus  de  Walther 
et  Wiesrøann  parce  qu*il  n' avait  pas  encore  été  publié,  å  notre 
connaissance  du  rooins. 

Dans  nos  expériences  nous  avons  transplanté  des  os  complé- 
tement  isolés  des  parties  molles,  entourés  seulement  de  leur  pé- 
rioste.  Nous  les  avons  variées  de  piusieurs  maniéres  afm  d'ap* 
précier  le  roécanisme  de  la  greffe  et  ses  diverses  conditions  de 
succes.  Nons  avons  vu  tout  d'abord,  et  d'une  maniére  aussi  claire 
que  possible,  que  le  périoste  jouait  le  principal  rfile,  et  que  sa 
présence  était  indispensable  pour  le  succes  de  Topération.  Il 
protege  la  vitalite  du  tissu  osseux  qu*il  entoure,  fouroit  å  sa  nu- 
trition  et  å  son  accroissement;  il  continue,  en  un  mot,  de  rem- 
plir  les  fonctions  qui  lui  sont  normalemeut  dévolues.  Ce  qui  le 
prouve  immédiatement,  c'est  le  défaut  d' accroissement  vis-å-vis 
des  parties  de  Tos  transplanté  qui  ont  été  dépourvues  de  leur 
périoste,  et  la  présence  sur  les  autres  points  d'une  couche  de 
nouvelle  formation,  d'autant  phis  épaisse  que  la  greffe  s'est 
opérée  depuis  longtemps  et  dans  de  meilleures  conditions  de 
vitalite.  Bien  plus,  quand  la  grefle  ne  réussit  pas  complétement. 
Tos  peut  se  nécroser  et  le  périoste  continuer  de  vivre  et  repro- 
duire  un  nouvel  os,  ou  du  moins  des  noyaux  osseux ,  au  lieu  et 
place  de  Fos  nécrosé.  Cette  aptitude  å  la  greffe  que  nous  pre- 
sente le  tissu  osseux  ne  s'éteint  pas  avec  la  vie  ou  pour  parler 
plus  exactement  avec  la  respiration  et  la  circulation.  Nous  avons 
transplanté  des  os  10  minutes,  30  mmutes,  1  heure  et  un  quart 
aprés  la  cessation  des  battements  du  cæur  chez  Tanimal  qui 
nous  les  fournissait  et  nous  avons  réussi  å  leur  faire  repren- 
dre  vie,  puisque  cinq  mois  aprés  la  transplantation,  nous  avons 
pu  faire  penetrer  une  injection  dans  le  canal  méduUaire.  Ajou- 
tons  encore  que  tous  ont  presente  å  divers  degrés  la  coucbe 
péripbérique  sous-périostale  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
»gnification. 
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Notis  alloDS  diviser  ces  expériences  en  trois  groupes  princi^ 
paux  ; 

I""  Transplantation  d'o9  pris  sur  un  animal  vivant  et  placés 
4m  miliea  des  tissus  d'uD  animal  de  méme  espéce. 

2^  Transplantation  d*06  pris  sur  un  animal  mort  depuis  cm 
certain  laps  de  temps  et  placés  au  miliea  des  tissus  d*uD  animal 
de  méme  espéce, 

3*  Transplantation  d'os  pris  sur  un  animal  vivant  et  placés  au 
milieu  des  ttssus  d*animaux  d'e8péces  différentes. 

La  plupart  des  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins;  quand 
elles  se  rapporteront  å  d'autres  animaux  nous  aurens  soin  de 
Tindiquer.  Elles  ont  été  pratiquées  å  la  campagne  sur  des  ani- 
manx  sains  et  généralement  vigoureux,  placés  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Les  diverses  pieces  dont  nous  donnerons  la  description  ont 
été  présentées  å  la  Société  de  biologie,  dans  diverses  séances^ 
depuis  le  moisde  février  dernier ;  quelques*unes  ont  été,  comme 
nous  Tavons  déjå  dit,  présentées  å  Tlnstitut  dans  la  séance  du 
S8  mars.  Gelles-ci  ont  été  déj&décrites  dans  les  mémcnres  de  la 
Société  de  biologie  :  elles  se  rapportent  seulement  å  la  premiere 
serie. 

a.  TraosplaDtation  d'o8  pris  sur  un  animal  vivant  et  placés  aa  miliea  des  tissas 
d'an  animal  de  méme  espéce. 

Deux  cas  extrémes  peuvent  se  presenter :  ou  bien  Tos  trans^ 
plante  conserve  sa  vitalite,  contracte  des  adbérencesetcontinue 
de  vivre;  ou  bien  il  se  nécrose,  joue  le  rdle  de  corps  étrauger  et 
devient  le  centre  d'une  coUection  purulente. 

Les  resultats  sont,  on  le  voit,  bien  différents,  selon  que  Tun 
de  ces  deux  cas  se  presente;  on  observe  cependant  quelquefois 
des  phénoménes  communs  qui  permettent  de  les  rapprocber; 
car  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  le  tissu  osseux  peut  se  nécro- 
ser  sans  entratner  pour  cela  la  mortification  de  son  périoste ; 
celui-ci  vit  et  continue  de  produire  des  exsudations  ossifiables. 
Ces  deux  terminaisons  d'une  méme  opération  vienneot  se  préter 
un  mutuel  appui  pour  compléter  et  confirmer  la  tbéorie^ 

Voici  le  detail  des  expériences. 

Exp.  I.  Transplantation  du  radius  d  un  lapin  de  4  å  5  semaines  sous 
la  peau  de  Taine  d'un  lapin  do  6  å  7  mois.  —  L'opération  fut  pratiquée  le 
87  décembre  485S.  Le  périoste  fut  conserve  autour  de  la  phis  grande  eten- 
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due  dv  nidiufi.  La  réanfon  Imniédiate  fot  obtenue,  et  Vanimal  sous  la  peaa 
doquel  fut  loge  le  radius  parat  ne  pas  s^apercevoir  de  cette  opération.  li  y 
ent  a  peine  an  peu  de  ^onOemeni  durant  lea  premiei^  jours  qui  snivlrent 
Topération.  fanimal  Tut  sacrifié  le  1*'  mars  1859,  et  voici  dans  quel  élal 
nous  trouvåmes  le  radias  : 

Lagreffe  avait  parfaitement  réassi;  Tos  était  uni  å  la  peau  par  an  fascia 
celluleux  qai  se  confondait  plus  ou  inotns  avec  son  périoste  et  qai  le  main^ 
tenail  en  place.  Il  élait  plus  gros  et  pias  long  qu^au  nnoment  od  il  avait  été 
Iransplanté.  La  précaulion  que  nous  avions  eue  de  conserver  le  radius  du 
cété  oppose  nous  permit  de  mesurer  exactement  Taugmentation  de  volume 
en  toussens.  Le  lapin  qui  avait  fourni  le  radius  avait  été  tué  le  soir  méme 
de  rav>ération.  Les  deux  os  m\i  en  préseice,  on  voit  que  Tos  transplanté  a 
sensiblement  grossi.  Si  on  le  dépouille  de  son  périoste  et  du  lii.«u  eellalaire 
qui  Tenvironne,  on  reconnaft  que  ce  grossissement  est  dd  å  la  formation  des 
coucbes  extérieuree  dues  k  Taction  du  périoste.  Ces  couchc:?,  ou  plutdt  cette 
couche,  car  ToBil  nu  ne  peut  pas  la  subdiviser,  manque  en  certains  points  cor- 
raspdndant  axactfement  la  oii  le  périoste  avait  presente  des  soiutions  de  con- 
Mniiité.  Elle  a  uoe  leinte  phis  blanche  que  Tos  anciea  et  semble  formée  d'une 
wbstance  plus  cooipacte. 

La  partie  ancienne  de  Tos  transplanté  a,  å  peu  pres,  conservé  sa  coulour 
naturelle;  sur  tous  les  points  elle  est  sensiblement  vasculaire,  et  d'ailleurs 
elle  se  conlinne  évidemment  avec  la  couche  de  nouvelle  formation  qu<  le 
recouvre.  Le  canal  médullaire  n'a  pas  subi  de  modification  bien  notable;  la 
iBoalta  ast  ua  peu  moina  rouge  qu'a  Tétat  Borflrøl  (mais  nous  devons  iaire 
remarquer  que  nous  ne  Tavens  examinée  qu'aprés  avoir  laissé  la  piece  ma- 
cérer  pendant  quelques  beures  dans  Teau. 

L'acci-oissementen  longueur  a  été  d*un  peu  plus  d*un  millimétre.  Il  parais- 
sait  d*abord  beaucoup  plus  considérable,  mais,  aprés  lavoir  dépouille  de 
toitt  le  tisau  eellulaire  qui  rentourait,  nonsavona  reeonpn  que  racoroiasø- 
ment  réal  a*était  point  raocroiademeet  appareat.  Cet  accroissenent  ngus  a 
pent  porter  en  partie  sur  la  diaphyse,  en  partie  sur  Tépipbyse*  Ces  diversses 
portions  de  Tos  ne  sont  pas  soudécs  *  nsemble ;  elles  sont  toujnurs  séparées 
par  une  espéce  de  rartilage  inter  mcdiai re.  Les  extrémités  sont  dures  et  de 
consistance  osseuse.  Les  cartilages  artirulaires  sont  dépolis. 

Exp.  II.  Transplantation  du  deuxiéme  métatarslen  d'un  jeune  lapin  de 
i  å  3(  aeroainea,  a  la  place  du  deuxiéme  métatarsien  d  un  lapin  de  6  moia. 
—  L*opération  fut  pratiquéele  ti  décembre  IbbS.  Le  métaUirsien  du  gros 
lapin  futd*abord  enlevé  avec  la  totalité de  son péiioste ;  puis  on  fit  1  exlrac- 
tion  de  Tos  analogue  du  petit  lapin,  et  on  le  mit  ^  la  place  du  premier  os 
enlevé.  Cette  opération  eut  les  sniles  les  plus  simples.  II  y  eut  un  peu  de 
gooflemeat  et  å  peiiie  un  peu  de  suppuiation  superticielle.  La  plaie  avait  été 
léanie  exactement  au  moyen  de  nombroux  puints  de  sutuie.  Le  lapin  fut  sa- 
crifié le  28  février  1859,  c*est-å  dire  soixante-deux  jours  aprcs  lopéiation. 

Le  métatarsien  transplanté  s*est  parfaitement  grefTé.  11  ne  diflére  des  su- 
tres que  par  sa  moindre  longueur  et  sa  moindre  épaisseur.  11  avait  été  placé 
dans  sa  direction  naturelle  et  on  avait  mis  en  contact  sa  surface  articulaire 
aupériaofe  avec  raiiiculatiaa  tarsitnaa  corraapondaata.  La  pbalaage  n'esl  pas 
venue  en  contact  avec  lui ;  elle  en  eat  séparée  par  une  distance  de  §  é?  mii- 
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limétres,  comblée  par  da  tissu  fibreux.  Bien  qne  nons  n'ayoD8  pes  pouaaé 
d*injection ,  il  esl  évidpmroent  vasculaire  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue.  fl  e?t  cependant  un  point  od  il  aune  couleurjaune  et  sembletour- 
ner  au  gras.  Cest  au  niveau  de  rextrémité  inférieure  de  la  diaphyse,  eik  il 
manquedp  pérjoste  (4 )  et  ne  jouit  que  d'une  vitalite  obscure  qui  n'eAt  pas 
été  probableroeut  suffisante  pour  la  garantir  contre  ratrophie.  Du  reste, 
cette  différence  de  coloration  et  d  aspect  entre  cette  demiére  partie  et  les 
autres  est  encore  une  preuve  de  la  vitalite  de  celles-ci. 

Cet  08  ne  s'est  pas  sensihlement  accru  en  longueur;  mais  en  épaisseur,  il 
s*est  recouvert  d'une  coiiche  de  nouvelle  formation ,  correspondant  au  pé- 
rioste  et  manquant  lå  oik  cette  membrane  n'a  pu  étre  compléteroent  con- 
servée.  Cette  coucbe,  un  peu  plus  blanche  que  l'os  ancien,  a  sur  oertains 
points  un  bord  inégal  et  une  surface  irréguliére  qui  lui  donnent  un  aspect 
squammeux.  Le  tendon  de  Textenseur  recouvre  le  métatarsien  transplanté 
et  glisse  sur  son  extrémité  antérieure,  comme  ii  Tétat  normal. 

Nous  poiirrioDs  multiplier  ces  relations  cCexpériences,  mais 
comme  elles  nous  ont  donné  å  peu  pres  constamment  des  resul- 
tats identiques,  nous  allongerions  inutilement  notre  travail; 
nous  allons  cependant  en  faire  intervenir  quelques  autres, 
pour  faire  mieux  apprécier  et  compléter  les  premieres. 

Hya  plusieurs  cboses  å  considérer  dans  ces  greffes  :  les 
changements  de  Tos  ancien  dans  ses  tissus  primitifs  et  les  mo- 
difications  qui  résultent  des  elements  surajoutés. 

L'os  transplanté  s'accrolt,  avons  nous  dit,  selon  les  iois  de  son 
développement  normal.  Il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  por- 
tée  de  cette  prgposition  et  croire  qu'il  y  a  une  parfaite  identité. 
Loin  de  lå ;  Taccroissement  n'est  jamais  compiet  et  régulier 
comme  å  Tétat  normal,  surtout  quand  on  place  les  os  sous  la 
peau  et  quand  on  les  prend  surun  individu  trés-jeune  alorsqu*ils 
ont  å  peine  atteint  le  quart  de  leur  longueur.  Notre  proposition 
signifie  simplement  que  le  périoste,  organe  principal  de  leur 
accroissement  en  épaisseur,  leur  sert  encore  aprés  latransplan- 
tation  pour  se  développer  dans  ce  sens.  Ils  penvent  acquérir 
au  bout  de  quatre  å  cinq  mois  une  grosseur  double  et  méme 
triple  en  certains  points.  Ils  sont  alors  recouverts  par  une 
couche  plus  ou  moins  réguliére,  généraleroent  inégale,  empri- 
sonnant  dans  sa  plus  grande  étendue  Tos  ancien  et  lui  étant 
intimement  adhérente. 

Quant  å  Taccroissement  en  longueur ,  il  est  beaucoup  moins 


(1)  Aa  moment  de  ropératton,  le  périoste  aTnit  éprooTé  ane  perte  de  mibetuioe  å 
ce  Diveaa. 
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evident,  il  nous  paratt  méme  nnl  dans  la  plupart  des  cas.  On 
trouve  parfois  les  épipbysesossifiées,  mais  séparées  de  la  dia- 
physe  par  le  cartilage  de  conjngaison  qui  a  persisté.  Elles  sont 
alors  simplenient  unies  par  des  tissus  fibreux  périphériques  ou 
bien  par  des  ponts  ossenx  formes  dans  le  périoste. 

Le  cartilage  de  conjngaison  finit  souvent  par  perdre  sa  con- 
sistance,  et  m6me  se  ramollir  entiérement ;  la  separation  des 
épipbyses  s'opére  alors  avec  la  plus  grande  facilité ,  une  fois 
le  périoste  et  le  tissu  cellulaire  périphérique  enlevés.  Les  carti- 
lages  diartbrodiaux  perdent  leur  poli ,  se  durcissent  et  se  con- 
fondent  avec  les  parties  de  Tépipbyse  osaifiée. 

Quant  å  la  diapbyse,  elle  ne  subit  pas  de  grandes  modifica- 
tions  dans  son  tissu  primitif,  c*est-å-dire  dans  le  tissu  osseux 
qui  était  forme  au  moment  de  la  transplaotation.  On  n'y  dis- 
tingue  pas  de  traces  évidentes  d'un  mouvement  de  nutrition 
interstitiel ;  son  accroissement  en  épaisseur  estdfi  aux  coucbes 
osseuses  d'origine  sous-périostale  qui  la  revétent.  Ce  tissu  pa- 
ratt cependant  rester  vasculaire ;  ii  est  d'une  teinte  nosée  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les  parties  soumises  å  la  résorption.  Les 
injections  fines  le  traversent  et  pénétrent  jusquå  la  moelle.  11 
est  des  points  cependant  ou  il  peut  avoir  une  teinte  jaunåtre  et 
graisseuse  :  c'est  lå  od  manquent  les  coucbes  péripbériques 
Douvelles  et  od  le  périoste  a  été  détruit. 

Quant  å  la  moelle ,  elle  conserve  sa  teinte  rosée  quand  la 
greffe  a  réussi ;  elle  tourne  au  gras  dans  les  mémes  points  que 
le  tissu  osseux  lui-méme,  lorsque  Tos  n'a  qu'incomplétement 
repris  sa  vitalite. 

De  ces  détails  ressortent  deux  faits  bien  distincts  :  la  con- 
senration  de  certains  attributs  de  la  vitalite  dans  les  parties  de 
Fos  déjå  formées  au  moment  de  la  transplantation  et  la  surad- 
dition  d'une  coucbe  péripbérique  sous-périostale. 

Ge  dernier  fait  est  le  plus  important  et  le  plus  démonstratif 
en  faveur  de  laréalité  de  la  greffe.  Il  nous  indique  méme  que  le 
périoste  est  le  seul  tissu  qui  conserve  pleinement  ses  propriétés 
et  sa  vitalite,  puisque  non-seulement  il  résiste  å  Tabsorption, 
mais quil  est  le  point  de  départ  de  pbénoménes  évidentsd' ac- 
croissement, tandis  que  les  autres  parties  semblent  résister  seu- 
lement  å  la  destruction  sans  suivre  un  développement  paralléle. 
Elles  s'entretiennent,  mais  ne  progressent  pas.  Il  est  possible 
qa'&  la  longue  elles  finissent  par  disparaitret  et  alors  la  coucbe 
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p4riph^9Q«  d«  iiauv«U^  formfttioo  re^terait  seyte  p<ror  re|iré'* 
senter  To», 

Nous  avoosdit  pias  baut  que  lø  tiasu  osseux  ne  pouvait  paa 
éti-e  greffé  s'il  n'était  pas  eotouréde  son  périoste.  Nous  n'avoDS 
jamais  réussi,  du  moins,  k  obtenir  des  greffes  comparables  å 
G^Ues  que  nous  venoos  de  décrire.  Le  plus  souvent  11  y  avait 
^ppuratioA  et  inortification  de  Tos  trapsplaaté.  Dans  les  eas 
les  plus  favorables,  quand  Fos  ne  jouait  pas  le  rdle  de  corps 
étranger»  il  ne  contractait  que  des  adhérenees  iroparfaitea,  ne 
semblait  reprendre  que  momentanément  sa  vitalite  et  finissait 
par  disparattre.  Chez  quelques  animaux  cependant  desesquillea 
complétement  détachées  et  laissées  entre  les  fragments,  dans 
we  résection ,  n'ont  pas  empécbé  la  reunion  immédiate,  et 
elles  se  trouvaient  plus  tard  emprisonnées  dans  le  cal ;  mais  elles 
ne  tardaient  pas  k  subir  un  commeDoement  de  résorption  et  ca 
que  nous  avons  observé  å  ce  sujet  confirmera  oe  que  Breschet 
et  ViUermé  avaient  observé  en  1837.  (V.  Journal  de  Physiolo^ 
fie  de  Magendie^  t«  J.)  sur  la  disparition  graduelle  de  ces  frc^« 
ments  osseux.  Il  est»  du  reste,  inntile  de  fabre  remarquejr  que 
)$  cas  n'est  pas  le  méme  lorsque  les  fragHkents»  quoique  déta- 
obés  du  périoste,  restent  en  contactavec  lui,  le  périoste  étant, 
^omme  nous  avons  cbercbé  å  le  démontrer  expérimentalement» 
le  tissu  le  plus  apte  (et  pour  ^nsi  dire  le  seul  apte)  å  se 
rtunir  par  adbésion  immédiate  avec  le  tissu  osseux. 

6.  Transplantation  d'os  pris  sur  un  animal  mort  depuis  un  certaio  laps  de  temps 
et  placés  an  millen  des  tissus  d'un  animal  de  méme  espéce. 

Dans  nos  premieres  expériwces  sur  la  transplantation  du 
périoste,  noud  redoutions  toujours  de  ne  pas  operer  avec  asse» 
de  célérité;  nous  pensions  que  le  moindre  refroidissement  et 
la  moindre  dessiccation  pouvaieot  détruire  partiellement  ou 
méme  anéantir  dans  le  lambeau  les  propriétés  qui  le  reodaleut 
apte  å  revivre  dans  un  autre  railieu.  Gette  conditioii  de  rapidité 
dans  Topération  est  en  eifet  on  ne  peut  plus  importante  pour 
obtenir  des  OvSsifications  réguliéres  et  abondantes,  et  nous  avons 
garde  de  la  négliger  lorsque  nous  voulons  assurer  le  succes  de 
Botre  expérience.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  nous 
avons  pu  le  penser  au  debut,  que  cette  oondition  soit  absolu-> 
ment  indispensable  et  qoeles  lambeaux  de  périoste  sont  fatale^ 
ment  condamnés  å  se  mortiiier  loraqm  ropératian  a  trainé  en  lon* 
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gneur  eC  D'a  pas  été  fait^  dans  toutes  les  conditions  de  régnla^ 
lilé  désirabks.  Dés  le  mois  de  janvier  dernier  nous  avions  greffé 
ayec  succes  un  lambeau  de  périoste  qui  avait  trainé  sur  notre 
table  pendant  six  ou  buit  nunutes  et  que  nous  avions  ensuite 
Iftvé  å  Teau  froide.  Le  lambeau  eontracta  des  adhérences  et 
deviot  le  point  de  départ  de  quelques  grains  osseux.  Depuis 
lors  nons  avons  quelquefois  réussi  å  grefler  des  lambeaux  déta** 
ebés  depuis  un  quart  d*heure  et  vingt  minutes  environ  et  qui  pa« 
nussaient  roéme  avoir  subi  un  comnoencement  de  dessiccation. 
Cette  demiére  condition  est  la  plus  défavorable  de  toutes » et 
ce  n*a  été  généralement  qu'en  maintenant  nos  lambeaux  dans 
no  milieu  humide  que  nous  avons  réussi. 

Nons  avons  aussi  transplanté  des  lambeaux  pris  sur  des  ani-- 
maux  tues  dans  des  vivisections,  depuis  10,  20,  AO,  60  et 
M)  minutes  (1),  et  nous  avons  vu  qu^aprés  ee  laps  de  temps  le 
périoste  n' avait  pas«  méoie  dans  ce  dernier  oas,  eomplétemeol 
perdu  son  aptitude  å  la  greffe  et  ses  propriétés  caractéristiques. 
Ken  plos,  nous  sommes  porté  å  penser  que  ætte  limite  dott 
s'éteDdre  beaucoup  plus  lein,  en  variant  avee  la  température, 
Tétat  atmospbérique,  le  genre  de  mort,  etc., «to. 

Nous  avons  aussi  tran^lanté  des  os  entiera,  dans  oes  di-t 
verses  conditions ;  le  périoste  a  encore  continué  de  vivre,  d*aS'* 
Sttrer  la  vitalite  de  Tes,  et  méme  de  pourvoir,  quoiqu'å  uo  plua 
faible  degré,  å  raocroissement  en  épaisseur  de  sa  diapbyse.  Nous 
rapporterons  plus  bas  nos  expériences  åce  sujet;  jetons  d'abord 
un  rapide  coup  d'æil  sur  Tanalogie  que  nous  présentent  les 
grefles  des  autres  tissus. 

De»  observations  déjå  nombreuses  indiquent  qu'uD  nez,  une 
partie  de  la  pulpe  des  doigts  ont  pu  étre  recollés  avec  succes  au 
bont  d'un  temps  variant  de  quelques  minutes  å  quelques  beures 
s^prés  leur  separation.  Aux  faits  célébres  de  Fioraventi,  Ble- 
gny,  Garengeot,  Heister, Balfour,  Cbelius,  etc.,  ete.  (voir,  pour 
{dus  de  détails,  Velpeau,  Médecine  opéraloir^)^  nous  pourrons 
&k  ajouter  im  autre  dont  nous  avons  été  témoin.  Une  femme  de 
30  å  S5  ans,  Marie  Robert,  des  Vans  ( Ardécbe) ,  viitt  nous  trouver 
le  3  octobre  1856,  pour  se  faire  panser  une  plaie  avec  perte  de 
subs^ce  de  Textréroité  du  médius  gaucbe.  £n  badbant  de  la 

(1]  KouB  pourrioDs  dire  aussi  depuis  deux  beures,  mais  cette  demiére  oxpérienct 
nous  lAis&ant  quelques  doutes,  uous  attendous  de  nouveaux  resultats  pour  la  faire 
cMrer  en  1i|^oe  de  com^t*. 
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viande^  elle  s  était  enlevé  un  lambeau  équivalent  aux  deux  cin- 
quiéraes  de  la  pulpe  de  la  premiere  phalange.  La  plaie  avait 
été  trés-nette ;  elle  était  obliquement  dirigée  en  dehors  et  en 
arriére;  pres  du  tiers  de  Tongle  avait  été  emporté,  la  pbalan- 
gette  n' avait  pas  été  entamée.  Nous  lui  demandons  imroédiate- 
ment  ce  qu  elle  avait  fait  du  morceau  enlevé.  Elle  nous  dit  quil 
était  reste ,  selon  toute  apparence,  au  milieu  de  son  hacbis. 
Le  lieu  de  Taccident  se  trouvant  å  quelques  pas  seulement  de 
notre  deoieure,  nous  Tenvoyåmes  cbercber  le  bout  de  son  doigt 
en  lui  offrant  d'en  tenter  la  reunion.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nuteSf  elle  revint  en  nous  rapportant  le  précieux  lambeau 
quelle  avait  eu  assez  de  peine,  dit-elle,  å  retrouver.  U  y  avait 
alors  trente  minutes  au  moins  que  Taccident  était  arrivé,  au  dire 
des  personnes  qui  en  avaient  été  témoins.  Le  lambeau  était  froid, 
exsangue.  Je  le  lavai  dans  un  peu  d'eau  tiéde  et  je  le  recollai 
aussi  exactement  que  possible,  puis  je  Tentourai  d'un  appareil 
fait  avec  de  petites  bandelettes  de  diachylum  superposées  en 
plusieurs  couches.  Une  hémorrbagie  assez  abondante  eut  lieu, 
et  je  fus  obligé  de  lever  presque  aussitåt  ce  premier  appareil. 
Le  sang  coulant  toujours,  je  lavai  la  plaie  de  Tindex  avec  de 
Teau  froide.  Je  réappliquai  ensuite  le  lambeau,  mais  Tbémor- 
rbagie  continuant,  je  fus  obligé  d*exercer  une  compression 
pendant  cinq  minutes  avec  les  doigts  avant  de  remettre  Tappa- 
reil.  L'bémorrhagie  ayant  été  arrétée,  je  réappliquai  le  panse- 
ment  contentif,  qui  cette  fois  ne  fut  dérangé  par  rien  et  j*assu- 
rai  Fimmobilité  de  tous  les  doigts  de  cette  main  au  moyen 
d'une  attelle  solide  qui  les  empéchait  de  fléchir. 

Dés  le  deuxiéme  jour,  la  malade  éprouva  au  niveau  du  doigt 
blessé  des  démangeaisons  mélées  de  quelques  douleurs  lanci> 
nantes.  Ni  gonilement  ni  cbaleur  au-dessous  de  Tappareil. 

Le  neuviémejour  je  cbange  Tappareil  et  j^aperfois  le  lam- 
beau adhérent,  mais  d'un  gris  violacé.  Cette  coloration,  jointeå 
une  légére  odeur  de  putréfaction ,  m'aurait  fait  crsundre  Tin- 
succés  deTopération,  si  Fabsence  de  suppuration  et  la  solidité 
du  lambeau  ne  m'avaient  rassuré  sur  la  réalité  de  la  reunion 
qui  devait  étre  au  moins  partielle. 

Huit  jours  aprés  j*eoléve  de  nouveau  Tappareil  et  je  vois 
le  petit  lambeau  coiffé  par  sa  couche  épidermique.  grisåtre, 
flétrie  å  sa  surface  et  soulevée  par  un  peu  de  sérosité.  Je  Ven- 
levai  sans  difiiculté  et  je  trouvai  au-dessous  un  petit  moiguoa 
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rouge  violacé,  mais  parfaitement  vivant.  Uongle  ne  s*était  pas 
recoilé,  mais  comme  il  ne  pouvait  étre  facilement  détaché,  je  le 
laissai  en  place.  11  toraba  quelques  jours  aprés,  et  la  cicatrisa- 
tion  marcha  ensuite  rapidement. 

Ce  bout  de  doigt  aété  longtemps  insensible.  J'ai  revu  le  sujet 
de  Tobservation  au  meis  de  septembre  dernier  et  jai  pu  me 
convaincre  du  succes  définitif  de  Topération.  On  reconnatt  les 
limites  de  la  separation,  du  cdté  de  Tongle  surtout.  La  partie  de 
rongle  comprise  dans  le  lambeau  a  repoussé,  elle  aunelargeur 
de  trois  millimétres  environ  et  s'est  recollée  au  bord  correspon- 
dant  de  Tautre  portion.  La  sensibilité  est  partiellement  revenue 
dans  la  pulpe  et  semble  se  rétablir  de  plus  en  plus.  Le  lambeau 
paratt  un  peu  atrophié  comparativement  aux  dimensions  qu  il 
avait  au  moment  de  sa  separation.  Depuis  quelques  mois  il 
semble  stationnaire. 

Bien  que  cette  observation  ne  soit  pas  un  cas  de  greffe 
osseuse,  j'ai  jugé  utile  de  la  rapporter  pour  prouver,  une  fois 
de  plus,  que  les  tissus  ne  perdent  pas  immédiatement  leur  vita- 
lite et  leur  aptitude  å  reprendre  vie,  dés  qu'ils  ont  été  séparés 
du  reste  du  corps.  Il  s'était  écoulé  au  moins  trente  miuutes 
entre  Taccident  et  la  premiere  application  du  lambeau,  et  qua- 
rante  minutes  avant  sa  fixation  definitive. 

De  ce  fait  et  des  autres  semblables  que  la  science  posséde, 
on  ne  pent  pas  tirer  de  regle  générale  sur  le  temps  que  mettent 
les  parties  orgaoiques,  ainsi  séparées,  å  perdre  leur  vitalite.  Ce 
temps  doit  nécessairement  vaFier  selon  la  nature  du  tissu,  la 
température  du  milieu  ou  il  a  été  placé  et  selon  plusieurs 
autres  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  sa  constitution 
anatomique. 

Cest  ici  le  cas  de  rappeler  quelques-unes  des  observations 
de  Hunter  sur  la  transplantation  des  dents.  Ce  grand  physio- 
logiste  s'était  fait  certainement  illusion  sur  les  resultats  et  Tim- 
portance  pratique  de  cette  opération.  Elle  a  été  complétement 
abandonnée  depuis  longtemps;  mais,  quelque  douteuse  que 
soit  sa  valeur  chirurgicale,  elle  a  un  grand  intérét  physiolo- 
gique. 

Hunter  piit  replacer  avec  succes,  dans  son  alvéole,  une  dent 
arrachée  depuis  quelques  heures  et  presque  desséchée. 

«  M.  ***  re^ut  un  coup  qui  chassa  la  premiere  bicuspidée  hors  de  Tal- 
véole  et  luxa  la  seconde.  La  premiere  était  tombée  dans  sa  bouche ;  il  la 
III.  —  Jakvier  1860.  —  No  IX,  7 
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cracha  par  terre,  mais  il  la  rama«sa  aussitét  et  la  mit  dans  sa  pochc. 
Quelques  hcurcs  aprés  il  me  fit  appcler,  me  raconta  Taccident  el  me  montra 
la  dent.  Elle  n*était  pas  encore  tout  å  fait  desséchée,  mais  comme  elle  était 
tombée  par  terre  et  qu'elle  avait  été  quelque  temps  danssa  pache,  elle  était 
trés-sale.  Je  la  plongeai  immédiatement  dans  de  Teau  chaude  et,  aprés  Ty 
avoir  laisse  séjourner  pour  qu'elle  se  ramollit,  je  la  nettoyai  aussi  bien 
que  possible  et  je  la  replacai  aprés  avoir  introduit  une  sonde  pour  briser  le 
caillot  sanguin  qui  la  remplissait.  Je  Hai  alors  cette  dent  et  la  seconde  å  la 
cuspidée  et  å  la  premiere  molaire  avec  un  fil  de  soie  qui  fut  laissé  en  place 
pendant  quelques  jours  et  dlé  ensuite.  Au  bout  d*un  mois,  ces  deux  dents 
étaient  aussi  solides  que  toutes  les  autres ,  et  sans  le  souvenir  des  clrcon- 
stances  qui  viennent  d'étre  rapportées,  M.  ***  n*aurait  aucune  conscience 
de  raccident  arrivé  å  ses  dents.  11  y  a  maintenant  quatre  années  que  Tacci- 
dent  est  arrivé  (4).  » 

Cette  dent  a-t-elle  été  seulement  tolérée  par  Talvéole,  ou  y 
a-t-il  eu  une  greffe  veritable  ?  Cest  ce  qu'il  est  difficile  de  dé- 
cider.  Faisons  remarquer  seulement  que  Talinéa  qui  suit,  dans 
Touvrage  de  Hunter,  celui  que  nous  venons  de  citer,  n*est  pas 
fait  pour  dissiper  nos  doutes.  Il  y  est  question  de  la  transplan- 
tation  des  dents  privées  de  vie.  Hunter,  sans  admettre  précisé- 
mentqu'ellesfinissent  par  participer  å  la  vie  du  tissu  au  milieu 
duquel  elles  sont  placées,  ne  rejette  pas  absolument  cette  idée, 
car  il  dit  :  a  Cependant  j'en  ai  vu  se  conserver  pendant  plu- 
((  sieurs  années  sans  aucune  altération,  et  méme  quelques- 
((  unes  out  paru  acquérir  une  transparence  qui  n'est  pas  ordi- 
((  naire  aux  dents  mortes.  »  Ce  qui  nous  fait  croire  encore  que 
Hunter  n'est  pas  trfts-rigoiureux  dans  la  détermination  des  con- 
ditions  de  vitalite  des  tissus  transplantés,  c'est  le  passage  sui- 
vant : 

«  Le  succes  de  la  transplantation  des  dents  est  fondé  sur  la  dispositiou 
que  posséde  tout  tissu  vivant  pour  8'unir  å  un  autre  avec  lequel  on  le  met 
en  contact,  bien  que  celui-ci  soit  de  struclure  différente  et  lors  méme  que 
la  circulation  ne  se  continue  que  dans  Tund^eux  [3).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  doutes  qu'on  peut  conserver  sur 
ce  fait,  il  ne  faut  point  le  rejeter.  Nous  sommes  d'autant  moins 
disposé  å  le  nier,  qu'on  a  cité  un  cas  de  nez  recollé  avec  succes 
huit  heures  aprés  sa  separation  (3) ,  et  que  nous  avons  greITé 

(1)  Hunter,  Trad.  Richelot.  t.  ii,  p.  134. 

(2)  Hunter.  Loe.  cit,,  p.  84. 

(3)  Velpean,  Méd.  opérat.^  p.  616.  1. 1.  —  Fait  reporté  par  Barthélcmy  sur  la  foi 
de  Regn:iuU,  du  Gros-Caillou. 
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noiis-méme  des  lambejiux  de  périoste  å^jh  refroidis,  et  sur 
quelques  points  siiperficiellement  desséchés.  Quant  å  nos  trans- 
plantations  de  lambeaux  pris  sur  des  animaux  morts,  nous 
D^avoDs  encore  de  resultats  certains  que  pour  celles  qui  n'ont 
pas  dépassé  ane  beure  et  demie  aprés  la  cessation  de  la  eir- 
culation ;  mais,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  nous  sommes  loin 
de  prétendre  quece  soit  la  derniére  limite.  Nous  croyons  mérae, 
si  Dous  prenonsenconsidération  lafacilité  avec  laquelle  nos  pré- 
cédentes  expériences  ont  en  general  réussi,  qu*on  pourra  obte- 
nir  oes  greffes  dans  des  limites  beaucoup  phis  étendues.  Des 
expériences  en  cours  d'exécution  nous  Tapprendront  du  reste 
bientdt. 

Nous  ne  devons  pas  aller  plus  loin  sans  rappeler  les  beiles 
expériences  de  M.  Brown-Séquard  sur  la  révivification  des  or- 
ganes  par  Finjection  du  sang  artériel.  Il  a  démontré  que  le 
tissu  musculaire  chez  Thomme  et  certains  animaux  pouvait 
recouvrer  sa  contractilité  plus  de  treize  ou  quatorze  heures 
aprés  la  mort,  et  une  heure  aprés  Tapparition  de  la  rigidité 
cadavérique.  Ges  expériences  ay ant  été  publiées  dans  ce  journal, 
en  1858,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Voici  maiptenant  les  détails  de  quelques-unes  de  celles  que 
nous  avons  faites  sur  les  transplantations  d*os  pris  sur  des 
sujets  morts  depuis  un  certain  laps  de  temps. 

Exp.  III.  Transplantation,  sous  la  peau  de  Teine  d'un  lapin  de  i  mois,  du 
tibia  d'un  lapin  de  6  semaines  h  2  mois  dotaché  des  parties  moltes,  dix  mi- 
nules  aprés  la  cessation  de  la  circulationetde  la  resptration. — L^expérience 
a  été  praliquée  le  40  mars  1859  par  un  temps  assez  chaud.  La  température 
de  notre  laboratoire  était  de  16  degrés  environ.  Le  lapin  qui  a  fourui  Tos 
transplanté  avait  été  tiié  par  rablalion  de  l^encéphale  et  de  la  dure-mére 
crånienne,  pour  servir  å  nos  expériences  sur  la  transplantation  de  celte 
derniére  membrane.  Le  tibia  fut  loge  sous  la  peau  de  Taine  dans  une  cavité 
profonde  å  ouverture  étroite  qui  fut  bouchée  par  deux  points  de  su  ture. 
Reunion  immédiate;  pas  le  moindre  accident.  Le  i"  octobre  4S59,  Tani- 
mill  fut  sacrifié ,  et  le  tibia  transplanté  fut  retrouvé  dans  1  etat  suivant  : 
il  PSt  entouré  par  des  lamelles  de  tissu  cellulaire  qui  adhérent  a  sa  surface 
et  qui  sont  assez  låchement  unies  k  la  peau  pour  laissor  å  Tos  une  assez 
grande  mobilité.  Les  deux  tiers  inférieurs  de  cet  os  sont  recouverts  d'uDe 
couclie  de  nouvelle  formation  qui,  autour  de  Fextrémité  inférieure,  a  dou- 
ble le  volume  de  Tos.  En  un  point,  elle  fait  une  saillie  de  plus  de  deux  mil- 
limétres  au-de«sus  de  la  surface  de  Tos  ancien.  Autour  de  lextrémité  supé- 
rieure,  pas  de  production  nouvelle.  Le  tissu  osseux  a  une  teinte  rosée. 
L'épipbyse  est  trés-låchement  unie  å  la  diaphyse  par  le  cartilage  de  conju- 
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gaison.  Le  périoste  avait  été  probablement  déchiré  au  niveau  de  celte 
extrémité. 

Exp.  iV.  Transplantation,  sous  la  peau  de  Taine  gauche  d'un  lapin  de 
i  mois  (méme  porlée  que  le  précédent),  d*un  humérus  pris  30  minutes 
aprés  la  mort  sur  le  petit  lapin  qui  a  servi  å  la  précédente  expérience. — 
Blémes  conditions  atmosphériques.  Le  petit  lapin  n'est  pas  encore  complé- 
tement  refroidi.  Une  loge  profonde  et  étroite  est  creusée  sous  la  peau  de 
Taine ;  on  y  introduit  Tos  dés  qu'il  a  été  isolé  des  parties  moUes.  Points  de 
suture;  reunion  imtnédiate.  L*animal  est  sacrifié  le  8  octobre,  c'est-å-dire 
cinq  mois  aprés.  Tl  était  devenu  trés-gros  et  trés-yigoureux.  En  ^oulant  ie 
saisir,  on  lui  brisa  le  nouvel  os  qu'il  portait  sous  la  peau  de  Taine.  A  Tau- 
topsie,  on  reconnut  une  f racture  récente  å  bords  nets  du  milieu  de  cet  os. 
Il  est  entouré  d'nn  tissu  cellulaire  låchement  uni  å  la  peau,  mais  adhérent 
å  la  périphérie  de  Tos.  Åutour  de  la  dlaphyse,  on  voyait  par  places  une 
couche  extérieure  de  nouvelle  formation.  Cette  couche  était  beaucoup  moins 
épaisse  que  dans  le  cas  précédent,  mais  elle  était  assez  evidente  pour  prou- 
ver  que  Tos  avait  continué  de  vivre.  « 

Exp.  V.  Transplantation,sousla  peau  de  Taine  du  cété  oppose,  de  Tautre 
humérus  du  méme  petit  lapin,  une  heure  et  un  quart  aprés  la  mort.  Injec- 
tion  pratiquée  cinq  mois  aprés  la  transplantation ;  pénétration  de  Tinjec- 
tion  dans  la  cavité  médullaire  de  Tos. — Cette  expérience  fut  faite  comme  la 
précédente ;  méme  resultat.  Une  injection  å  la  térébenthine  et  au  vermillon 
est  poussée  dans  Tartére  iliaque  droite.  Elle  pénétre  dans  les  capi  Ila  ires 
sous-cutanés  ot  elle  va  former  un  réseau  assez  abondant.  On  suit  plusieurs 
capillaires  dans  le  périoste  autour  de  Tos.  L'os  ayant  été  scié  dans  le  sens 
de  son  grand  diametre,  on  reconnalt  que  Finjection  a  pénétré  dans  le  canal 
médullaire.  On  y  distingue  trois  capillaires  coupés  en  travers  par  le  trait  de 
seie.  Åutour  de  cet  os  existait  aussi  une  couche  sous-périostale  de  nouvelle 
formation. 

Par  ces  diverses  expériences  on  voit  que  la  vitalite  des  tissus 
périostique  et  osseux  ne  disparatt  pas  avec  les  grandes  fonctions 
qui  sont  indispensables  å  la  vie  générale.  Aprés  la  cessation  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  aprés  Tinterruption  de  Fin- 
fluence  nerveuse,  ils  peuvent  conserver,  pendant  un  certain 
temps ,  une  vie  latente  qui  devieudra  sensible  si  on  leur  rend 
des  conditions  propices.  La  transplantation  sous  la  peau  d'un 
autre  animal  leur  fournit  ce  milieu  dans  lequel  ils  peuvent  con- 
tinuer  de  vivre.  Leur  résistance  å  Tabsorption,  leur  accroisse- 
ment,  quelque  limité  qu'il  soit,  et  leur  vascularité  prouvée  par 
les  injections  nous  paraissent  des  caractéres  on  ne  peut  plus 
probants  de  leur  vitalite. 

Cest  le  périoste,  avons-nous  dit,  qui  joue  le  principal  rdle 
dans  cette  révivification;  lorsque  le  tissu  osseux  se  nécrose,  son 
enveloppe  fibreuse  peut  continuer  de  vivre ,  méme  lorsque  la 
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transplantation  a  été  faite  aprés  la  cessation  des  battements  du 
cæur,  et  en  voici  une  expérience  demonstrative. 

Exp.  VI.  Transplantation,  sous  la  peau  du  cråne  d'un  lapin  adulte,  d'une 
phalange  et  d*un  métatarsien  pris  sur  un  autre  lapin  adulte  mort  depuis 
trente  minutes.  Vaste  foyer  de  suppuration  autour  des  os  transplantés. 
Adhérence  de  leur  périoste  et  formation  de  noyaux  osseux  autour  de  Fos 
primitif  nécrosé.—  L'opération  fut  pratiquée  le  90  septembre  i  859.  La  pha- 
iange  fut  logée  derriére  Toreille  droite,  le  métatarsien  sous  la  peau  du  front. 
Dés  le  lendemain,  gonflement  au  niveaa  des  deux  os ;  huit  jours  aprés,  vaste 
collection  purulente  qui  s'ouvrait  spontanément  par  plusieurs  ouvertures. 
La  suppuration  continue  pendant  six  jours  avec  abondance.  Ghaftun  des 
deux  os  fait  saillie  par  une  de  ses  extrémités,  å  travers  Touverture  corres- 
pondante.  Je  pratique  plusieurs  contre-ouvertures.  Les  os,  quoique  plongés 
dans  un  foyer  de  suppuration,  ne  cédérent  pas  å  une  traction  modérée  exer- 
céc  sur  leur  extrémité  apparente.  Le  9  octobre,  la  suppuration  a  considéra- 
b!ement  diminué.  J'essaie  de  retirer  les  os  que  je  supposais  libres  dans  le 
foyer,  mais  ils  ne  cédent  point.  Il  me  fallut  employer  une  force  considérable 
pour  les  ébranler;  j'6n  retiraiun  et  laissai  Tautre  trois  jours  encore.  Je  sa- 
crifiai  alors  .ranimal  et  je  vis  que  Tos  laissé  en  place  était  adhérent  k  son 
périoste  en  plusieurs  points.  Celui-ci  était  solidement  uni  aux  tissus  envi- 
ronnants  et  présentait  quelques  grains  osseux  de  nouvelle  formation.  Il  en 
était  å  peu  pres  de  méme  au  niveau  de  Tos  enlevé  précédemment ;  seule- 
ment  il  n'y  avait  pas  encore  de  points  osseux.  Le  périoste  était  seulement 
épaissi  et  adhérent  dans  le  fond  de  la  plaie.  La  partie  correspondant  å 
Textrémité  superficielle  de  Tos  paraissait  mortifiée. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  aujourd'hai  ces  quel- 
ques expériences,  réservant,  pourun  prochain  travail,  de  deter- 
miner les  limites  de  cette  aptitude  å  la  grefie  que  possédent  le 
périoste  et  les  os.  Nous  répéterons,  cependant,  d*aprés  cer- 
tains  resultats  encore  incomplets,  que  cette  limite,  trés-variable 
du  reste,  nous  semble  beaucoup  plus  reculée  que  nous  ne 
Tavions  pense  tout  d'abord. 

e.  TransplantatLons  d'08  pris  sur  un  animal  vivant  et  greffés  sur  des  animaux 
d'espéce  difiérente. 

Quelque  faciles  que  soient  les  grefies  végétales  en  general, 
elles  ne  sont  généralement  possibles  qu' entre  des  individus  de 
la  méme  espéce  on  d*espéces  voisines.  Les  horticulteurs  et  les 
naturalistes  ont  bien  cité,  å  certaines  époques,  des  greffesex- 
ceptionnelles  entre  des  végétaux  qui  n*avaient  aucun  rapport 
quant  å  leur  structure  et  leurs  autres  caractéres  anatomiques. 
Mais  ces  faits  ont  été  révoqués  en  doute,  et  la  diiSculté  de  leur 
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reproductioQ  entre  des  mains  habiles  et  expérimentées  nous 
commande  de  ne  les  accueillir  qu  avec  la  plus  grande  reserve. 
Il  se  pourrait  cependant  que  des  végétaux  trés-dissemblables 
fussent  susceptibles  d'une  greffe  incompléte  et  temporaire  qni 
permit  au  seion  de  vivre  plus  au  moins  longtemps  au  milieu 
des  tissus  oii  on  Ta  placé,  et  å  ce  sujet  il  faut  distinguer  divers 
degrés  dans  les  greffes  tant  animales  que  végétales. 

Dans  certains  cas ,  le  tissu  transplanté  contracte  des  adhé- 
rences  temporaires  qui  le  font  résister  pendant  plus  ou  moins 
longtemps  å  la  dessiccation  et  å  la  mort,  mais  ne  lui  permettent 
pas  d*éntretenir  complétement  sa  nutrition  et ,  å  plus  forte  rai- 
son, de  s'accrottre  selon  les  lois  de  son  développement  normal. 
Dans  d'autres  circonstances  il  conservera  ses  propriétés  carac- 
téristiques,  il  s'entretiendra  sans  pouvoir  cependant  arriver  å 
grossir  et  å  vegeter  par  une  multiplication  evidente  de  ses  ele- 
ments anatomiques.  Dans  d'autres  cas  enfin  la  greffe  sera  com- 
pléte,  le  tissu  reprendra  vie  comme  dans  le  milieu  oii  il  s*était 
normalement  développé,  et,  s'il  s  agit  de  végétaux,  il  donnera 
naissance  å  un  étre  complet  qui  grandira  et  fructifiera  selon 
les  lois  de  son  organisation  propre. 

Si  nos  transplantations  d*os  entre  animaux  de  méme  espéce 
nous  ont  donné  des  resultats  qui  rappellent,  jusqu*å  une  cer- 
taine  mesure,  ce  dernier  cas  de  la  greffe  végétale,  les  transplan- 
tations opérées  entre  animaux  d*espéces  différentes  ne  seront 
guére  comparables  qu*aux  greffes  végétales  de  la  premiere  ca- 
tégorie,  et,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  å  celles  de  la  se- 
conde. 

Nous  avons  déjå  publié  (Mémoires  de  la  Société  de  biologic, 
pour  1858,  et  Gaz.  médic.  de  Paris,  1859,  2  et  9  avril)  les  re- 
sultats de  nos  greffes  hétéropériostiques,  c'est-å-dire  de  nos 
transplantations  de  lambeaux  de  périoste  entre  animaux  d*es- 
péces  différentes.  Nous  avons  multiplié  nos  expériences  depuis 
lors ,  mais  nous  n'avons  pas  eu  å  changer  nos  conclusions. 

Voici  les  différents  resultats  que  nous  avons  obtenus  : 

1°  Le  lambeau  transplanté  est  résorbé  au  bout  d*un  temps 
plus  ou  moins  long;  il  ne  laisse  plus  de  trace  au  milieu  des 
tissus  oil  il  a  été  introduit.  Au  debut,  cependant,  on  pourrait 
croire  å  une  greffe  veritable.  La  plaie  se  réunit;  on  sent  pen- 
dant longtemps  un  petit  noyau  dur,  de  consistance  fibreuse, 
qui,  bientot,  diminue  graduellement  et  finit  par  étre  résorbé. 
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Il  avait  tout  au  plus  contracté  des  adbérences  temporaires. 

2'*  Le  lambeau  se  gangréne  et  est  entralaé,  au  bout  d'un  cer- 
tain  temps,  par  la  suppuration. 

S""  Le  lambeau  s^enkyste  sans  donner  lieu  k  la  suppuration. 
Od  croirait,  au  premier  abord ,  que  la  greffe  a  réussi.  Le  Jam- 
beau  est  maintenu  en  place  par  la  lympbe  plastique  qui  le 
baigne ;  mais  bientåt  cette  lympbe  exsudée  s'organise,  avec  le 
tissu  cellulaire  voisin,  en  membrane  kystique  et  isole  le  périoste 
qui  se  ratatine  sur  lui-méme,  devient  jaune  et  tourne  au  gras. 
Quelquefois  il  y  a  dans  le  kyste  une  matiére  jaunåtre  qui  n  est 
autre  que  du  pus  concret. 

h""  Le  périoste  adhére  aux  tissus  environnants;  il  se  pénétre 
de  nouveaux  vaisseaux,  mais  il  a  perdu  ses  propriétés  ostéo- 
géniques.  Il  continue  de  vivre  comme  membrane  fibreuseet 
vasculaire,  mais  il  a  perdu  le  pouvoir  de  faire  de  Tos. 

5^  Le  périoste  contracté  non-seulement  des  adbérences  fibro- 
vasculaires  avec  les  tissus  voisins ,  mais  encore  il  produit  du 
tissu  osseux. 

Cette  demiére  terminaison  prouve  que  le  périoste  peut,  å  la 
rigueur,  conserver  ses  propriétés  ostéogéniques,  quoique  trans- 
planté  sur  un  animal  d*espéce  différente ;  mais  elle  s*obtient 
rarement,  exceptionnellement,  méme  entre  animaux  d'espéces 
tres  rapprochées. 

Nous  avons  obtenu ,  dans  une  de  nos  expériences ,  un  petit 
grain  osseux  avec  un  lambeau  de  périoste  de  chien  transplanté 
sous  la  peau  d'un  lapin.  Ce  noyau  osseux  était  de  la  grosseur 
d*une  tete  d*épingle.  Deux  autres  fois,  ducobaye  au  lapin  et  du 
cbevreau  au  mouton,  nous  avons  cru  avou*  réussi.  Nous  sen- 
tions  å  travers  la  peau  une  dureté  osseuse ,  mais  nous  voulumes 
attendre  trois  mois  avant  de  Bacrifier  nos  animaux,  et  nous  ne 
trouvåmes  que  du  tissu  fibreux  en  voie  de  disparaitre. 

Tontes  nos  autres  expériences,  qui  montent  k  plus  de  soixante, 
nons  ont  donné  des  resultats  qui  rentrent  dans  un  des  quatre 
premiers  cas.  Nous  avons  expérimenté  sur  le  chien,  le  chat, 
le  lapin,  le  cobaye,  le  veau,  le  cbevreau,  le  mouton,  le  poulet, 
et  nous  avons  écbangé  leur  périoste ,  sans  réussir  k  lui  faire 
produire  de  Tos  dans  ces  nouvelles  conditions  de  vitalite. 

Nous  avons  méme  dirigé  nos  expériences  dans  un  but  spécial; 
nous  voulions  savoir  si  la  greflfe  serait  plus  facile  d'un  animal 
supérieur  å  un  animal  inférieur  ou  bien  d'un  animal  peu  élevé 
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dans  Téchelle  des  vertébrés  å  un  autre  individa  plus  rap- 
proché  de  Fhomme.  Gette  question  nons  paraissait  avoir  une 
importance  tonte  spéciale;  car  si  la  greffe  efit  été  plus  facile 
on  seulement  possible  d*un  animal  inférieur  å  un  animal  supé- 
rieur,  on  eut  pu  se  croire  autorisé  å  greffer  sur  Thomme  des 
lambeaux  de  périoste  d'animaux ;  au  contraire  cette  greffe  eut- 
elie  exigé  pour  réussir  que  le  lambeau  fiit  emprunté  å  un  étre 
supérieur»  il  eut  fallu  å  priori  rejeter  absolument  tonte  ten- 
tative de  ce  genre. 

Nos  expériences  ne  nous  ont  pas  permis  d' arriver  å  la  solu- 
tion  que  nous  avons  cherchée ,  ou  plut6t  elles  nons  ont 
démontré  la  difficulté  de  la  greffe  dans  Fun  et  Tautre  cas. 
De  nouvelles  expériences  sont  done  nécessaires  pour  décider 
cette  question.  Mais  il  nous  paralt  inntile  de  faire  remarqner 
qu'elles  n'auront  guére  qu'un  intérét  de  curiosité,  ou  bien 
qn'elles  ne  seront  que  d'une  utilité  indirecte.  Celles  que  nous 
venons  de  rapporter  feront,  je  crois,  considérer  comme  irra- 
tionnelle  toute  tentative  de  ce  genre  essayée  sur  Fhomme. 

Cette  difficulté  de  greffer  des  lambeaux  de  périoste  entre 
des  animaux  d'espéce  différente  doit  paraltre  å  priori  peu 
encourageante  pour  les  transplantations  d*os  dans  des  condi- 
tions  analogues.  L'expérimentation  vient,  en  effet,  ;démontrer 
que  les  obstacles  sont  encore  plus  grands.  Nous  avons  échang(^* 
des  os  entre  les  divers  animaux  que  nous  avons  indiqués 
précédemment  comme  sujets  de  nos  transplantations  hétéro- 
périostiques,  et  nous  avons  obtenu  des  resultats  analogues, 
avec  cette  différence  cependant  que  les  suppurations  étaient 
beaucoup  plus  fréquentes,  et  que  jamais  dans  les  cas  les  plus 
favorables  nous  n'avons  bien  nettement  distingué  le  moindre 
accroissement  dans  un  sens  ou  dans  Fautre  de  Fos  transplanté. 
Le  plus  souvent  dans  les  cas  oti  Fos  était  toléré,  il  se  formait 
un  kyste  tout  autour,  et  au  bout  de  quelques  semaines  å 
quelques  mois,  selon  les  cas,  il  ne  restait  pas  de  trace  de  Fos. 
Certains  animaux  ont  directement  absorbéces  os  sans  enkyste- 
ment  préalable,  comme  nous  Favons  déjå  note  pour  les  lam- 
beaux de  périoste.  Des  os  de  moineau  mis  sous  la  peau  du 
ventre  d'un  coq  avaient  disparu  au  bout  de  trois  semaines.  Des 
os  de  jeune  chat,  transplantés  sur  un  jeune  chien,  ne  laissaient 
pas  de  trace  au  bout  de  quatre  semaines.  Quelquefois  Fos  con- 
tracte  des  adhérences,  on  le  retrouve  au  bout  de  deux  ou  trois 
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mois,  mais,  nous  le  répétons,  sans  quil  ait  acquislemoindre 
accroissement.  Il  est,  au  contraire,  plus  friable,  et  parait  phis 
roince,  jauDåtre,  quelquefois  transparent;  il  est,  en  un  mot,  en 
voie  de  diminuer  et  de  disparaltre. 

Vu  le  resultat  négatif  de  ces  diverses  expériences,  nous  nous 
dispensons  de  les  rapporter  en  detail.  Il  est  possible  qu'en  les 
répétant  avec  plus  de  soin  encore,  en  choisissant  des  animaux 
d'espéce  plus  rapprochée  et  en  placant,  si  c'est  possible,  nos 
opérés  dans  de  meilleures  conditions,  nous  obtenions  quelque- 
fois des  greflfes  plus  complétes,  mais  nous  devons,  dés  aujour- 
d'hui,  établir  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les 
échanges  d'os  entre  animaux  de  mérae  espéce  et  les  transplan- 
tations  pratiquées  entre  animaux  d' espéce  différente. 

Cest  ce  qui  nous  amene  å  apprécier  une  tentative  faite  sur 
rhomme  il  y  a  une  soixantaine  d'années  par  Percy ,  tentative 
hardie,  et  que  jusqu'ici  nous  devons  qualifier  d*irrationnelle. 
Percy  songea  å  remedier  par  Tostéoplastie  au  raccourcissement 
qui  est  la  suite  des  fractures  avec  perte  de  substance.  Il  essaya 
de  reparer  la  partie  enlevée  avec  une  portion  d'os  prise  sur  un 
bæuf  et  placée  entre  les  fragments. 

Voici  dans  quelle  condition  il  pratiqua  cette  opération  : 

Nous  empruntons  son  récit  k  Tarticle  Ente  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicaleSy  en  60  volumes, 

c  Je  termine  par  une  expérience  dont  la  singularilé  trouvera  son  excuse 
dans  le  bul  d'uti1ité  que  javais  cru  y  apercevoir.  Toutes  les  feis  que,  dans 
les  fractures  comminutives  des  os  longs  ^  avec  complication  de  plaie  et  sur- 
tout  de  plaie  d'arme  å  feu,  j*ai  pu,  avec  la  seie ,  et  surtout  aprés  avoirex- 
trait  les  esquilles  isolées,  retrancher  les  sommets  åpres  et  inégaux  des 
frag:ments,  pour  y  établir  des  surfaces  planes,  semblables  å  celles  quWrent 
ces  sommets  dans  Tespéce  de  fraclure  qu'on  appelle  en  navet,  j'ai  obtenu 
une  guérison  presque  aussi  prompte  qu'elle  Test  ordinairement  dans  ces 
derniéres  fractures,  sauf  le  raccourcissement  du  membre  qui  est  inséparable 
de  la  nécessité,  en  general  un  peu  exagérée  par  les  observateurs,  de  mettre 
en  contact  les  extrémités  osseuses  fracturées ;  j'avais  voulu  aller  plus  loin 
encore,  et  Tidée  de  remplacer  le  deficit  ou  la  perte  de  substance  de  Tos, 
en  y  substituant  une  portion  moindre  ou  egale  du  cylindre  d'uaos  å  peu 
pres  do  la  méme  forme  et  du  memo  volume,  enlevée  å  un  animal  vivant, 
sVtait  présentée  å  ma  pensoc.  Ayant  done  associé  å  ce  projet  M.  le  docteur 
Laroche,  Tun  de  nos  plus  afTeclionnés  collaborateurs  aux  armées,  ainsi  que 
nlusieurs  autres  chirurgiens-majors ,  nous  avons  deux  fois  fait  cet  easai  avec 
des  ixfuU  d^os  d^avant-bras,  pris  sur  un  bæuf  au  moment  oit  il  venait  d\ttreabaUH, 
Ces  boutsavaient  été  sciés  avec  soin;  ils  claient  encore  recouverts  dune 
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partie  de  leur  périoste ,  et  nous  les  avions  interposés  entre  les  fragments 
de  la  fraclure  arranges  poiir  les  recevoir.  Mais  notre  entreprise,  ain>-i  que 
nous  dcvions  bien  nous  y  aitendre,  a  échoué;  et  loin  que  nos  pieces  d'os 
de  bæuf,  aprés  avoir  été  en  place  une  fois  quinze  jours,  et  une  au  tre  vingt, 
eussent  presente  le  moindre  vestige  d'adhérence  et  de  cicatrisation ,  nous 
pdmes  remarquer  en  les  retirant  qu'elles  avaient  manifestene  ent  nui  au  dé- 
veloppement  vasculaire  des  surfaces  sur  lescjuelles  elles  avaient  porlé,  et  que 
leur  séjour  trop  prolongé  eOt  fait  avorler  Tæuvre  du  cal  ou  de  la  consolida- 
tion.  L*unique  avantage  qu'ils  eussent  produit,  c*élait  que  leur  présence 
avait  contre-balancé  Taction  rétractive  des  muscles » laquelle  tend  toujours 
å  rapprocher  Tun  de  Tautre  les  fragments  d'une  fracture  et  å  raccourcir  par 
la  le  membre  de  tout  Tintervalle  qui  les  séparait,  ce  qui,  pendant  les  pre- 
miers jours  des  fractures  avec  déperdition  de  substance,  peut  ne  pas  étre 
inntile ;  car  pour  que  les  fragments  se  conglutinent  entre  eux ,  il  n*cst  pas 
rigoureusement  nécessaire  qu'ils  se  touchent.  Une  distanc4!  de  quelqucs 
lignes  que  le  gonflement  expansif  de  leurs  soromets  a  bientdt  franchie,  de 
part  et  d'autre ,  ne  retarde  aucunement  la  formation  du  cal ,  et  c  est  tou- 
jours autant  de  gagne  sur  le  raccourcissement.  Or,  linterposition  de  notre 
boutd'os,  ne  servant  alors  que  d*arc-boutant,  et  n'ayant  au  commencement 
de  la  fraclure  qu'une  courte  durée,  peut  accoulumer  pour  la  suite  les  os  a 
cct  écartement  et  forcer  les  muscles  et  le  favoriser  par  une  inaction .  et  il 
faut  convenir  que  si  les  choses  devaient  se  passer  ainsi,  ce  moyen,  dans 
plus  d'un  cas,  mériterait  la  préférence  sur  les  machines  extensives  et  contre- 
extensives  toujours  si  douloureuses  pour  le  malade,  et  si  embarrassantes 
pour  le  chirurgien.  » 

Percy,  comme  on  le  voit,  cherche  å  s'excuser  sur  sa  tenta- 
tive et  å  lui  trouver  au  moins  une  raison  d'étre  dans  Tinsuf- 
fisance  et  la  difficulté  d' application  des  moyens  coaptateurs 
habituellement  employés.  Nous  ne  pensons  pas  que  personne 
soit  tente  de  renouveler  cet  essai  dans  un  cas  pareil ;  et  si  Ton 
pouvait  sepermettre  quelque  espoir  å  Tépoque  ou  vivait  Percy, 
il  n'est  plus.guére  possible  d* avoir  la  méme  confiance  aujour- 
d*hui.  La  difficulté  des  greffes  osseuses  d'un  animal  k  un  autre 
d*une  espéce  différente  doit  nous  enlever  toute  illusion,  ou  du 
moins  nous  faire  sérieusement  réfléchir  avant  de  lancer  notre 
imagination  dans  ces  reves  séduisants.  Pour  un  resultat  que  les 
expérimentations  sur  les  animaux  nous  font  regarder  comme  k 
peu  pres  impossible,  ou  ne  s'exposera  pas  aux  dangers  qu'en- 
tralneraient  dans  un  foyer  de  fracture  un  corps  étranger  qui 
serait  non-seulement  une  cause  d'inflammation,  mais  encore 
une  source  d'infection  putride.  Si  dans  des  cas  de  ce  genre  on 
vonlait  revenir  i  Tostéoplastie,  il  fandrait  prendre  ailleurs  la 
piece  destinée  å  reparer  la  perte  de  subslance.  Ce  n  est  pas 
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avec  un  os  de  bæuf  qu*on  pourrait  obtenir  une  greffe  osseuse ; 
c  est  avec  un  os  d' homme  entouré  de  son  périosle  que  cette 
espérance  aurait  seulement  quelque  cbance  de  se  realiser,  et 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Percy  abondamment  pourvu  de 
maliere  autoplastique  par  les  amputations  journaliéres  qu'il 
élait  en  mesure  de  pratiquer,  ait  eu  recours  å  un  os  de  rumi- 
nant.  S*il  avait  eu  le  temps  d'expérimenter,  il  aurait  probable- 
ment  renoncé  å  cette  tentative  périlleuse,  ou  bien  il  aurait 
mieux  choisi  sa  matiére  å  transplantation.  Nous  ne  voyons  pas 
les  motifs  qui  auraient  pu  Tempécher  de  mettre  å  profit  un 
fragment  d'un  des  moignons  qu'il  amputait.  On  ne  craint  pas 
d'injecter  dans  les  veines  d*un  malade  le  sang  d'un  autre  indi- 
vidu,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  n*eut  pas  fait  profiter 
nn  blessé  d'un  morcean  d*os  qu'un  amputé  lui  eut  volontiers 
abandonné. 

Ges  tentatives  de  Percy  ne  sont  pas  les  seules  que  Thistoire 
de  la  science  ait  eu  k  enregistrer.  Hya  d'abord  le  fait  qui  est 
relaté  par  Job-a-Meckrera»  et  qui  remonte  å  1670.  Nous  n*hé- 
sitons  pas  å  le  traiter  de  fable ;  nous  le  rapportens  cependant 
å  titre  de  renseignement  curieux,  car  il  démontre  au  moins 
Tancienneté  de  Tidée. 

c  Un  ecclésiastique  nommé  Kranwinkel  racontait,  du  temps  de  Job-a- 
Meckrem  (Obs.  médico-chirurg.,  page  7),  qu'étant  en  Russie,  un  seigneur 
de  cette  nation  re^ut  d'un  Tartare  un  coup  de  sabre  å  la  tete,  loquel  lui  en- 
leva  une  assez  grande  étendue  du  cuir  chevelu  et  la  porlion  osseuse  cor- 
respondante,  qui  restérent  perdues  sur  le  champ  de  bataille.  Le  chirurgien, 
pour  boucber  rouverture  du  cråne,  détacba  de  celui  d'un  chien,  tué  å  cet 
eflet,  une  piece  d'os  de  mémes  forme  et  dimension  que  celle  qui  manquait, 
et  Tarrangea  si  bien  que  le  blessé  fut  parfaitement  guéri.  Mais  notre  gen- 
tilbomme,  dans  Texcés  de  sa  joie,  raconta  de  quelle  maniére  il  avait  obtenu 
sa  guérison,  e(  bient6t  les  foudres  de  TÉglise  fureot  lancées  contre  lui.  Il 
fallut,  pour  rentrer  dans  la  communion  des  Bdéles ,  qu'il  se  fit  retrancher 
Timmonde  dépouillc  du  chien ,  quoique  solidement  consolidée ,  et  qu^il  se 
soumlt  a  un  traitement  plus  conforme  au  caractére  de  cbrétien  (4).  » 

Nous  avons  heureusement  des  documents  phis  sérieux  que 
celui-ci,  et  sans  revenir  sur  les  célébres  expériences  de  Hunter 
sur  la  transplantation  des  dents,  nous  rappellerons  les  rechcr- 
ches  de  Merrem  et  de  Walther  sur  la  réapplication  de  la  portion 

(1)  Diet.  en  60  vol.,t.  xii,  p.  355. 
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d'os  enlevée  au  moyen  du  trépan  (1).  Ces  expérimentateurs 
ont  fait  leurs  essais  sur  le  chien  ou  le  chat.  La  premiere  expé- 
rience  de  Merrem  nous  paratt  sufflsamment  probante,et  le  cråne 
déposé  au  Musée  de  Bonu  par  Walther  a  semblé  å  Wiesmanu 
(contrairement  å  Heine  et  Wagner)  trés-concluant  en  faveur  de 
la  soudure  osseuse ;  la  piece  appartenait  å  un  chien  sacrifié  un 
an  aprés  la  trépanation.  Depuis  lors,  comme  nous  Tavons  dit 
au  commencement  de  cet  article,  M.  Flourens  a  refait  Texpé- 
rience  avec  succes. 

Walther  a  mis  cette  méthode  en  pratique  sur  Thomme.  La 
portion  enlevée  par  le  trépan  avait  été  laissée  pendant  quelque 
temps  sur  une  table,  puis  elle  fnt  appliquée  dans  Touverture, 
Le  detail  des  suites  de  Topération  et  Textraction  d*un  fragment 
osseux  au  bout  de  trois  mois,  nous  font  penser  qne  la  greffe  a 
complétement  échoué.  Walther  croit  qne  la  table  interne  est 
restée  adhérente.  Nous  croyons  plutdt  qu'elle  a  été  résorbée. 
Comme  elle  est  dépourvue  de  périoste,  elle  doit  étre  bien  plus 
diflicile  å  greffer  que  Tex  terne.  Maunoir  (de  Genéve)  a  aussi 
parlé  de  cette  opération  {Questions  de  chirurgie^  page  112), 
mais  nous  ne  savons  pas  s*il  Ta  mise  en  pratique.  Merrem  avait 
proposé  de  combler  au  besoin  la  perte  de  substance  par  un 
fragment  emprunté  å  un  autre  animal ;  nous  ignorons  s*il  a 
fait  des  expériences  pour  en  prouver  la  possibilité.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  le  succes  soit  absolument  impossible,  mais, 
nous  le  répétons,  ce  n*est  qu'avec  des  portions  d*os  provenant 
du  méme  individu  ou  d'un  individu  de  la  méme  espéce,  que 
Ton  pourrait  avoir  quelque  espoir  fondé  de  réussir. 


SUR  UN  CAS  DE  GREFFE  OSSEUSE 

PAR  LB  DOCTKDR 

BRO^riV-SÉQUARD 

En  septembre  1850,  j'ai  greffé,  avec  succes,  une  queue  de 
chat  sur  une  créte  de  coq.  L*objet  de  Texpérience  était  de  voir 
ce  que  deviendraient  les  poils  dans  le  cas  oii  la  greffe  réussirait. 

(1)  Merrem.  Ånimadvttfxonn  qwedam  chimrgiciif  experim.  in  animal,  faclis  illuttratæ. 
Giei«sæ,  1710.  —  Wicsmaun.  De  coalitu  parlium  a  reliquo  corpore  humano  prorsui 
disjunclarum,  Bonnæ,  1823. 
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Exp.  —  Sur  un  coq  vigoureux,  je  fendis  la  créte  longitudinalement  et 
jusqu*å  la  profondeur  de  S  å  3  centimétres ,  immédiatement  aprés  avoir 
coupé  la  queue  d'un  jeune  chat  (de  6  å  7  setnaines)  eulre  deux  verlébres, 
pres  de  la  base.  Les  surfaces  de  section  ayant  élé  bien  lavées  et  débarras- 
sées  autant  que  possible  des  caillots  de  sang,  la  portion  osseuse  de  la  queue 
fut  enfoncée  dans  la  plaie  de  la  créte,  et  la  peau,  repliée  sur  elle-méme,  de 
maniére  que  sa  surface  interne  filit  en  contact  avec  les  faces  de  section  de 
la  créte,  fut  cousue  avec  celle-ci.  La  queue,  ainsi  fixée  pendait  sur  un  des 
cdtés  de  la  tete  du  coq;  elle  était  longue  d^environ  7  centimétres.  Déjå, 
aprés  trois  ou  quatre  jours,  Tadhésion  de  la  peau  å  la  créte  paraissait  étre 
assez  solide.  Åucun  signe  de  putréfaction  ne  se  montrait.  Huit  jours  aprés 
Topération,  Tunion  paraissant  compléte,  je  piquai  la  peau  de  la  queue  avec 
une  épingle,  å  quelque  distance  de  la  créte  et  du  sang  s'écoula.  La  queue, 
trés-froide  le  premier  jour,  s^échauffa  graduellement  å  partir  du  second  jour. 

Malbeureusement,  le  onziéme  jour,  Topéré,  dans  un  combat  avec  un 
autre  coq,  re^ut  sur  sa  créte  une  blessure  qui  en  sépara  presque  entiére- 
ment  la  queue  de  chat.  Je  fus  ainsi  privé  de  Toccasion  de  constater  les  mo- 
difications  qui,  probablement,  se  seraient  produites  dans  la  queue. 

L*examen  des  os,  des  cartilages,  des  tissus  fibreux  et  musculaires  de  la 
queue  n*y  montra  aucune  allération,  ce  qui  me  prouva  que  la  grefie  avait 
réussi.  Les  vaisseaux  contenaient  du  sang;  mais  n'ayant  pas  de  microscope 
(l'6xpérience  fut  faite  en  Bretagne,  å  la  campagne),  je  ne  pus  m'assurer  que 
le  sang  de  ces  vaisseaux  était  bien  celui  du  coq ;  mais  il  est  evident  par  le  fait 
qu'il  n'y  avait  pas  trace  de  putréfaction,  et  que  la  température  de  la  queue 
s*était  élevée  assez  notablement,  et,  par  d'autres  raisons  encore^  que  le  saug 
du  coq  avait  circulé  dans  les  vaisseaux  de  la  queue,  et  y  avait  rétabli,  et 
ensuite  mainlenu  la  nutrition. 

Gette  expérience  semble  montrer  que  dans  quelques  cas,  au 
moins,  les  grefies  osseuses  peuvent  réussir  malgré  la  distance 
qiju  sépare  les  deux  animaux,  dont  Tun  fournit  et  dont  Tautre 
re^it  Tos  greflfé.  Gependant  nous  ne  pouvons  aifirmer  que  des 
altérations  ne  seraient  pas  survenues  plus  tard  dans  les  os  de 
la  queue  greffée,  Nous  croyons,  pourtant,  que  les  resultats  né- 
gatifs  obtenus  par  M.  OUier  (voy.  ci-dessus,  p.  4 OA),  dans  ses 
essais  de  greiTes  osseuses  entre  des  animaux  d'espéces  diverses, 
devront  servir  å  stimuler  son  zéle  et  non  å  Tarréter  dans  la 
beile  voie  des  recberches  si  curieuses  et  si  importantes  od  il  a 
déjå  obtenu  tant  de  succes.  M.  OUier  lui-méme  nous  apprend 
qu*un  expérimentateur  italien  nous  a  précédé  dans  Texécution 
de  la  grefie  d'une  queue  de  cbat  sur  une  créte  de  coq,  et  que, 
dans  ce  cas ,  Fexpérience  a  réussi  d'une  maniére  si  compléte 
qu*un  cbarlatan  a  pu  montrer  le  coq  pendant  longtemps, 
comme  objet  de  curiosité. 
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MÉMOIRE  SUR  LA  MICROCÉPHiLlE 


CONSIDESEB  PAN8  SES  BAPPOBTS 

AVEC  LA  QUESTION  DES  CARACTÉRES  DU   GENRE  HUMAIN 

PAR    LE    DOCTEDR 

Pierre  QRATIOIiET 


(Lu  å  la  Sociélé  d^arUhropolof/ie  de  Paris ^  dans  la  séance  da  18  aoftt  1859.) 

Je  vieris  communiquer  å  la  société  quelques  observations  sur 
les  microcéphales ,  en  insistant  sur  certains  caractéres  fourais 
par  Tétude  des  arrets  de  développement ,  et  exclusivement 
propres  au  groupe  humain. 

Les  microcéphales  que  j*ai  étudiés  appartiennent  å  cette  caté- 
gorie  de  uains,  souvent  trés-élégauts  dans  leurs  formes,  qu*on 
s*est  plu,  dans  ces  demiers  temps,  å  offrir,  peut-étre  avec  trop 
peu  de  mesure,  k  la  curiosité  publique.  Comme  ils  n*ont,  au 
premier  abord ,  rien  de  monstrueux,  on  a  voulu  quelquefois 
les  donner  pour  des  spécimens  de  certaines  races  pygmées, 
encore  complétement  inconnues.  Cest  ainsi  qu'il  y  a  cinq  ou 
six  ans  on  présenta  sous  le  nom  d'Aztecs,  aux  États-Unis,  å 
Londres  et  å  Paris,  de  petits  nains  microcéphales  évidemment 
issus  d'un  croisement  de  negre  et,d'indien,  car  leur  nez  bombe, 
leur  teint  en  mftme  temps  cuivré  et  fuligineux,  enfin  leurs  che- 
veux  crépus,  révélaient  une  double  parenté  avec  la  race  amé- 
ricaine,  avec  quelque  race  noire  ulotrique.Les  microcéphales, 
d'ailleurs,  tout  en  conservant  les  caractéres  principaux  de  leur 
race,  présentent,  å  certains  égards,  une  physionomie  commune. 
Leur  taille  est  svelte  et  bien  proportionnée ;  mais  leurs  formes 
ne  sont  point  celles  de  la  puberté;  elles  rappellent  celles  d'un 
enfant  de  10  ou  11  ans.  Leur  face  est  trés-saillante,  leurs  yeux 
et  leurs  dents  sont  relativement  énormes ;  le  front  est  extréme- 
ment  fuyant,  tandis  que  Toccipital  est  au  contraire  globuleux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  cråne,  singuliérement  réduit  dans  sa  partie 
cerebrale,  serait  difforme  s'il  n*était  dissimulé  par  une  cheve- 
lure  d'autant  plus  épaisse,  que  la  masse  des  cheveux,  mesurée 


LA   M1CR0CÉPHALIE   ET  LES   CARACtIiRES   DU   GENRE   HUMALV.  111 

originellement  pour  une  tete  normale,  s'est  concentrée  sur  un 
pins  petit  espace. 

Ces  petits  étres  sont  tous,  sans  exception,  d'une  extrftme 
vivacité.  Ils  se  meuvent,  suivant  Texpression  simnltanée  de 
tous  les  observateurs,  avec  une  légéretéd'oiseau.  Cette  parfaite 
coordination  de  leurs  mouvements  étonne,  si  on  la  compare  å 
la  faiblesse  de  leur  intelligence ;  en  general  trés-gais,  capables 
de  sentiments  affectueux,niais  capricieux  å  Texcés,  ils  semblent 
étre  presque  entiéreraent  privés  de  la  faculté  d*attention  et 
personnifient  coinplétement  Tidée  que  les  Latins  attachaient  au 
mot  f  at  Ults.  Toutefois  plusieurs  d' entre  eux  parlent  un  langage 
articulé,  intelligible,  trés-peu  riche  il  est  vrai,  mais  veritable- 
ment  bumain  par  tous  ses  caractéres. 

Grace  å  la  bienveillance  de  MM.  Baillarger  et  Giraldés,  j'ai 
eu  Theureuse  occasion  d'étudier  le  cråne  et  le  cerveau  de  trois 
de  ces  étres  singuliers.  L*un  d*eux  appartenait  å  une  race  negre, 
les  deux  autres  nés  en  France  étaient  de  race  blanche. 

Le  cråne  était  fort  petit  chez  ces  trois  nains,  un  pea  plus 
petit  que  dans  le  chimpanzé  ou  Torang.  Cette  excessive  réduc- 
tion  ne  portait  que  sur  la  partie  supérieure  du  cråne,  sa  base 
étidt  fort  peu  ossifiée ;  chez  ces  trois  sujets  le  basilaire-occi- 
pital  était  séparé  par  un  disque  cartilagineux  du  basilaire- 
sphénoidal,  quoique  Tun  de  ces  enfants  eut  environ  li  ans. 
Ces  os  étaient  eux-méraes  presque  entiérement  cartilagineux ; 
ils  étaient  d'ailleurs  assez  volumineux.  Le  rocher  et  Fethmoide, 
loin  d'avoir  subi  une  réduction,  semblaient  avoir  acquis  un 
plus  grand  développement  que  dans  Tétat  normal. 

Si  Fossification  de  la  base  du  cråne  était  incompléte,  en 
revancbe  celle  de  la  voute  était  extrémement  avancée.  Les  fron- 
taux,  les  pariétaux,  les  occipitaux  supérieurs  étaient  denses  et 
fort  épais.  Tontes  les  sutures  qui  avaient  persisté  étaient  fort 
simples,  å  peine  ondulées;  la  médio-frontale  était  absolument 
effacée;  la  sagittale  avait  laissé  une  trace  apparente,  mais  son 
oblitération  était  compléte;  enfin  la  transverse  tendait  å  dispa- 
raitre ;  une  seule  suture  avait  done  persisté,  savoir  la  suture 
lambdoide,  encore  était-elle  trés-peu  compliquée. 

L*ensemble.de  cette  calolte  présentait  une  forme  trés-singu- 
liére.  Sa  voute  n*était  pas  un  cintre  surbaissé,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  jeunes  enfants,  mais  une  ogive  assez  aigué;  outre 
son  amoindrissement  general,  la  loge  cerebrale  offrait  une  ré- 
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diiction  excessive  dans  ses  regions  frontale  et  épactale;  aussi 
la  region  pariétale  bien  que  fort  réduile  elle-méme  Temportait 
évidemment  sur  les  deux  autres. 

Eu  égard  å  cette  petitesse  du  cråne,  la  loge  cérébelleuse 
oiTrait  des  dunensions  énormes;  elle  dépassait  en  arriére  et  sur 
les  c6tés  Textrémité  postérieure  fort  rétrécie  de  la  loge  cere- 
brale ;  trés-dilatée  supérieurement,  elle  se  terminait  en  cone, 
et  présentait  dans  son  ensenable  cette  forme  d'entonnoir  que 
M.  Retzius  a  signalée  comme  particuliére  å  Focciput  des  jeunes 
fætus. 

Les  faits  qui  viennent  d'étre  indiqués  ayaient  eu  sur  le  dé- 
veloppement  des  différentes  parties  de  la  face  une  influence 
trés-curieuse ;  les  ares  supérieurs  des  vertébres  cråniennes 
s'étant  atrophiés  en  quelque  sorte,  leurs  ares  inférieurs  avaient 
acquis  un  développeraent  excessif  (1);  les  os  ptérygoidiens , 
les  palatins,  le  vomer  et  les  intermaxillaires  avaient  en  se  d^ve- 
loppant  entratné  dans  leur  mouvement  les  maxillaires  supé- 
rieurs, et  la  machoire  supérieure-  tout  entiére  offrait  en  avant 
une  projection  marquée ;  la  machoire  inférieure  au  contraire, 
indépendante,  comme  cbacun  sait,  de  la  serie  vertébrale^  était 
restée  dans  ses  proportions  et  sa  forme  normales ;  il  en  résul- 
tait  une  conséquence  inévitable.  Le  développement  des  deux 
machoires  s  étant  fait  d*une  maniére  inégale,  elles  ne  se  cor- 
respondaient  plus  en  avant,  et  les  incisives  supérieures  ne  ren- 
contraient  plus  les  inférieiu*es. 

Cette  difformité  s'allie  souvent  å  la  sottise,  et  donne  alors  å 
la  face  une  expression  de  niaiserie  caractéristique;  elle  est  si 
bien  liée  å  la  diminution  de  Tare  frontal,  quon  la  rencontre 
dans  les  tétes  de  Caraibes  et  d'Ay maras,  peuples  qui  avaient 
rbabitude  de  s'aplatir  ou  de  se  deformer  le  front.  Les  crånes 
de  la  coUection  du  Museum  en  font  foi.  On  peut  invoquer  aussi 
ceux  qu'a  figurés  Morton  dans  son  bel  ouvrage  ( Crania  Ame- 

(1)  On  a  récemment  avancé  que  le  prognatisme  da  Q4gre  dépend  de  ce  qa'il  a 
di'passc  UQ  etat  qui  a  été  stationnaire  chez  le  blanc;  en  sorte  que,  dans  cette  hy- 
pothésc,  le  blanc  serait  moins  développé  que  le  negre;  on  s*cst  fondé  en  cela  mr  ce 
fait  que  les  jeunes  animaux  ont  d'abord  le  cråne  plus  grand  relativenieut  et  les  må* 
choires  plus  courtes,  et  que  le  développement  de  ces  derniéres  augmente  par  rapport 
au  volume  du  cråne^  å  mesurc  que  Tanimal  grandit  et  s'acheve.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  opinion,  il  est  certain  que  le  proj^oathisme  des  microcéphales  ne  tient  pas  å 
cette  cause,  puisque  loin  d'atteindre  å  Tåge  pubcre,  ils  demeurent  tonjours  en  def,*a ; 
il  tient  å  un  moindre  développement  de  la  vertébrc  frontale,  et  peut-étre  en  est-il  de 
inéme  de  celaides  négres  enx-mémes. 
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ricana)^  et  å  voir  les  måchoires  du  Botoaido  qu'il  a  représenté 
dans  sa  pl.  15,  on  pourrait  croire  que  cette  tete  trés-courte  avait 
été  déformée  artificiellement.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  difTormité 
paralt-étre  une  conséquence  inévitable  de  la  microcéphalie.  Elle 
existait  dans  Tobservation  de  microcéphalie  publiée  par  Gall. 
Les  trois  microcéphales  que  j*ai  étudiés  la  présentaient  égale- 
ment ;  elle  était  au  plus  haut  point  marquée  chez  les  prétendus 
Aztecs,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  Texamen  des  por- 
traits  fort  exacts  qu  en  fit  M.  Barwell  å  Londres,  k  la  priére  de 
M.  H.  de  Saussure,  et  elle  était  evidente  surtout  chez  le  petit 
gar^on  qui  était  plus  microcéphale  encore  que  la  fille ;  on  la  re- 
trouvait  enfin  chez  les  prétendus  Earthmen.  Elle  donnait,  au 
profit  de  ces  pauvres  petits  étres ,  celte  physionomie  de  bec 
d'oiseau  si  frappante  dans  les  dessins  de  M.  Barwell. 

Cette  proclivité  incompléte  et  monstrueuse  de  la  face  différe 
de  la  proclivité  naturelle  qui  constitue  le  prognathisme ;  chez 
les  MakauoSj  race  de  TAfrique  australe,  dont  le  museau  saillant 
rappelle  immédiatement  la  physionomie  des  Gorilles  et  des  Cy- 
nocéphales  papions,  la  måchoire  inférieure  ne  cesse  pas  de  cor- 
respondre  parfaitement  å  la  supérieure,  ce  qui  prouve  qu'ici  la 
proclivité  est  normale  et  ne  dépend  pas  d'une  dégradation  ac- 
cidentelle.  Je  pense  qne  ce  fait  ajoule  un  argument  de  plus  å 
ceux  qu'invoquent  les  partisans  de  la  pluralité  des espéces dans 
le  genre  hu  main. 

L'étude  du  cerveau  des  microcéphales  m*ti  fourni  d*autres 
elements  å  Taide  desquels  la  distinction  absolue  de  Thomme 
est  évidemment  et  anatomiquement  prouvée.  En  comparant 
atten tivement  le  cerveau  des  singes  å  celui  des  hommes,  j*ai 
reconnu  que  dans  Tåge  adulte  le  mode  d* arrangement  des  plis 
cérébraux  est  le  méme  dans  Tun  et  dans  Tautre  gronpe,  et  si 
Ton  s'arrétait  lå,  il  n'y  aurait  point  de  motifs  suffisants  pour 
separer  Thomme  des  animaux  en  general ;  mais  Tétude  du  dé- 
veloppement  oblige  de  les  distinguer  absolument.  En  effet,  les 
circonvolutionstemporo-sphénoidalesapparaissent  les  premieres 
dans  le  cerveau  des  singes,  et  sachévent  par  le  lobe  frontal ; 
or,  c'est  précisément  Tin  verse  qui  a  lieu  dans  T  homme  :  les 
circonvolutions  frontales  apparaissent  les  premieres,  les  tem- 
poro-sphénoidales  se  dessinent  en  dernier  lieu  ;  ainsi  la  méme 
serie  est  répétée  ici  d'a  en  w,  lå  d'co  en  a.  De  ce  fait  constaté 
trés-rigoureusement  résulte  une  conséquence  nécessaire :  aucun 

m,  —  Jantieb  1860.  —  N«  IX,  8 
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arret  de  développement  ne  saurait  rendre  le  cerveau  biimain 
plus  semblable  å  celui  des  singes  qu'il  ne  Test  dans  Tåge 
adulte;  loin  de  lå  il  en  diflférera  d*autant  plus  qu*il  sera  moins 
'  développé.  Cette  conséquence  est  complétement  justifiée  par  le 
cerveau  des  microcéphales  :  au  premier  abord  on  pourrait  le 
prendre  pour  quelque  cerveau  de  singe  nouveau  et  inconnu ; 
mais  il  suffit  de  la  plus  légére  attention  pour  éviter  cette  erreur. 
Dans  un  singe  la  scissure  paralléle  serait  longue  et  profonde ; 
le  lobe  sphénoidal  serait  chargé  d'incisures  compliquées.  Dans 
un  microcéphale  au  contraire  la  scissure  paralléle  est  toujours 
incompléte  et  quelquefois  nulle,  et  le  lobe  sphénoidal  est  pres- 
que  entiérement  lisse. 

Ce  n'est  pas  tout :  chez  les  microcéphales  le  deuxiéme  pli  de 
passage  entre  le  lobe  pariétal  et  Toccipital  est  toujours  super- 
ficiel,  ce  qui  est  un  caractére  absolument  propre  å  Thomme. 
Dans  les  cerveaux  de  pithéques  au  contraire,  ce  pli  est  constam- 
ment  cache  sous  Topercule  du  lobe  occipital.  Ainsi  au  milieu  de 
leur  anéantissement  les  cerveaux  de  microcéphales  présentent 
des  caractéres  humains ;  moins  volumineux  souvent ,  et  moins 
plissés  que  ceux  de  Torang  ou  du  chimpanzé,  ils  ne  leur  de- 
viennent  point  semblables;  le  microcéphale,  si  réduitqu'il  soit, 
n  est  point  une  bete ;  c'est  un  homme  amoindri. 

J'ai  examiné  si  la  microcéphalie  devancait  ou  non  la  nais- 
sance ;  elle  la  devance  incontestablement.  Chez  un  des  micro- 
céphales que  j'ai  Studies,  la  forme  générale  du  cerveau  et  de 
la  scissure  de  Sylvius  montrait  que  la  monstruosité  était  au 
moins  contemporaine  du  cinquiéme  mois.  Il  est  probable  que 
cet  etat  dépend  de  quelque  cause  initiale.  Sous  Tinfluence  d'une 
asfhéniogéiue  ^nmoTdia\e^  des  formes  se  produisent  qui  dififérent 
de  tous  les  etats  normaux;  d'ailleurs^  chez  Tenfant  nouveau-né 
normal,  le  systéme  des  plis  cérébraux  est  complet  dans  toutes 
ses  parties  (1) .  Si  la  microcéphalie  était  postérieure  å  la  nais- 
sance,  Tensemble  de  ces  plis  persisterait,  et  le  volume  du  cer- 
veau serait  seul  amoindri ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ;  le  mouve- 
ment  a  langui  dés  Torigine,  sa  courbe  s'est  raccourcie,  ello 
s'est  terminée  prématurément  et  loin  du  but  normal. 


^l)  Il  en  est  de  méme  chez  tous  les  animaux  qui  naissent  les  yeux  ouverts ;  chez 
ccQX  qui  naissent  les  yeux  fermés,  les  circonvolutions  ne  B*achévent  qu'au  moment 
ou  les  paupiéres  se  séparent. 
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Je  crois  devoir  signaler  Fénorme  cléveloppement  du  cerve- 
let  chez  ces  étres  pour  ainsi  dire  agaraes,  car  ils  n'atleignent 
jamais  la  puberté.  Ge  fait,  trés-peu  favorable  å  la  théorie  de 
Gall,  Test  beaucoup  plus  å  celle  de  M.  Flourens.  Les  micro- 
céphales  normaux  se  meuvent  avec  une  rapidité,  une  aisance, 
une  harmonie  parfaites ;  un  trés-grand  développement  relatif 
de  la  moelle  et  du  bulbe  contribue,  sans  aucun  doute,  å  cette 
agilité. 

Ainsi,  la  réduction  porte  surtout,  et  presque  exclusivement, 
sur  les  hémisphéres  cérébraux.  Les  organes  extérieurs  des  sens 
sont  grands,  bien  développés,  les  nerfs  qui  s*y  rendent  ont  un 
développement  qui  dépasse  les  dimensions  de  Tétat  normal. 

Aprés  avoir  essayé  de  démontrer  que  les  raicrocéphales  con- 
servent  les  caractéres  matériels  ou  zoologiques  de  T  bomme,  je 
ferai  remarquer  qu  ils  en  conservent  également  les  aptitudes 
intellectuelles  propres ;  la  plupart  ont  un  langage  intelligible, 
trés-peu  riche  il  est  vrai,  mais  articulé  et  abstrait ;  leur  cerveau, 
inférieur  en  apparence  å  celui  d'un  orang  ou  d'un  gorille,  est 
cependant  celui  d*une  åme  parlante.  Cette  virtualité  innée  et, 
pour  ainsi  dire,  ineffafable,  est  certainement  le  caractére  le 
plus  éclatant,  le  plus  noble  de  rhomine;  elle  frappe,  en  regard 
de  cette  atten  nation,  de  cet  anéantissement  partiel  des  organes 
de  Tintelligence ;  ainsi,  la  maladie,  Tasthéniogénie  peuvent 
amoindrir  Thomrae,  elles  n'en  font  point  un  singe. 

Ces  microcéphales  dépourvus  de  circonvolutions  sont  tous  de 
trés-petits  nains.  Je  rappellerai  å  ce  sujet  le  rapport  qu'on  avait 
cru  découvrir,  il  y  a  quelques  années,  entre  le  développement 
des  circonvolutions  et  celui  de  la  taille.  Il  est  certain,  en  efiet, 
que  tous  les  grands  animaux  possédent  des  circonvolutions 
cérébrales,  etqu  un  grand  nombre  de  petits  animaux  n'en  pos- 
sédent pas.  Mais  ce  rapport  me  semble  avoir  été  mal  apprécié. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  Tavait  cru,  le  développement  de  la 
taille  qui  entraine  celui  des  circonvolutions.  C*est,  au  contraire, 
le  développement  des  circonvolutions  qui  annonce  celui  de  la 
taille  en  le  précédant  toujours,  non  pas  sculcment  dans  Vindi- 
viduy  mais  dans  Venjsefnblede  cliaque  groupe  zoologique.  Ainsi, 
dans  les  groupes  naturels  qui  contiennent  des  animaux  gigan- 
tesques,  les  espéces  les  plus  petites  ont  des  circonvolutions, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  Texiguité  de  leur  taille;  tels  sont  la 
belette  parmi  les  carnassiers  plantigrades  ou  palmigrades, 
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Y Antilope  hnnprichiana  {Elir,)  et  la  spinigera  {Tanm.)  chez 
les  ruminants. 

Parini  les  races  hiimaines,  la  Bojesmaiie  a  des  circonvolutions 
trés-peu  compliquées ;  le  lobe  frontal  presente  surtout  un  degré 
de  simplicité  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  races  blanches, 
sinon  dans  qiielques  cas  d'idiotie  congéniale;  c*est  une  race 
dont  la  taille  est  fort  petite;  les  Bojesmans,  toutefois,  ne  sont 
ni  microcéphales,  ni  idiots;  cette  suffisance  d'iine  forme  cere- 
brale incompléte  prouve  bien  que  cette  forme  est  normale  et 
en  quelque  sorte  spécifique ,  et  que  si  les  Bojesmans  sont  des 
hommes  anthropologiquement  inférieurs,  il  ne  peuvent  étre 
considérés  å  aucun  titre  comme  des  étres  dégradés;  en  eflet, 
leur  race  est  féconde ;  sa  durée  le  prouve  au  milieu  des  causes 
incessantes  de  destruction  qui  Tentourent.  Elle  n*est  done  point 
dégénérée;  les  observations  modernes  s  accordent  pour  démon- 
trer  que  toute  dégénérescence  a  pour  terme  fatal  une  stérilité 
prochaine. 

Je  crois  pouvoir  conclure  des  observations  précédentes,  que 
rhomme  est  absolument  distinct,  par  son  organisation,  des  ani- 
maux  les  plus  élevés  comme  il  Test  par  son  intelligence ;  il  a 
seul  un  langage  essentiel,  en  raison  de  cette  faculté  d'abstrac- 
tion  qui  lui  est  propre.  L' animal,  sans  aucun  doute  Torang,  le 
cfaimpanzé,  ont  une  idée  des  objets  extérieurs,  leur  mémoire 
incontestable  le  prouve,  mais  cette  idée  est  essentiellement  liée 
å  celle  de  son  objet.  L*bomme  seul  peut  avoir  Tidée  d*une  idée 
et  ainsi  de  suite,  presque  å  Finfini;  en  sorte  que  rintelligence 
de  la  bete  est  comme  un  nombre  simple,  mais  celle  de  Thomme 
est  une  puissance  dont  Texposant  toutefois  est  plus  ou  moins 
élevé,  suivant  le  degré  de  perfection  des  individus  et  des 
races. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURARE 

SUR    L^ÉGONOMIE    ANIMALE 

KAR   MM. 

nARTIlV-nAGROJV  et  BUlSSOltf 

(Deuxiéme  Mémoire)  (1). 

Bien  que  le  systéme  nerveux  conslitue  un  tout  continu  dont 
les  diverses  parties  sont  intimement  reliées  entre  elles  aussi 
bien  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiolo- 
gique,  on  peut  cependant,  pour  la  facililé  de  Tétude,  le  divi- 
ser  en  systéme  cérébro-rachidien  central  et  périphérique,  et  en 
systéme  du  grand  sympathique.  Nous  étudierons  done  succes- 
sivement  Faction  que  la  noix  vomique  et  le  curare  exercent  sur 
ces  deux  systémes. 

A.  ACTION  DEJA  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURARE  SUR  LE  SYSTÉME 
CÉRÉBRO-RACHIDIEN  CENTRAL. 

1"    NOlX    TOHIQUB. 

Tous  les  expérimentateurs  sont  d'accord  sur  ce  fait :  que  la 
noix  vomique  introduite  dans  Téconomie  animale  détermine 
des  convulsions ;  mais  ils  sont  loin  de  8'accorder  entre  eux 
sur  la  nature,  ou  mieux,  sur  le  mécanisme  de  ces  convulsions. 
Les  uns,  avec  Magendie,  Muller,  etc.,  soutiennent  que  la  noix 
vomique  exdte  la  moelle,  comme  le  ferait  par  exemple  un 
courant  électrique.  Les  autres ,  avec  MM.  Stannius,  CL  Ber- 
nard, etc,  admettent  que  ce  poison  exciie  primitivement  les 
nerfs  semitifs  qui  réagissent  å  leur  tour  sur  le  centre  nerveux, 
pour  produire  les  convulsions.  Il  est  enfin  des  physiologistes , 
qui,  avecMM.  VanDeen,  Marsball-Hall,  Brown-Séquard,  Bonne- 
fin,  etc,  admettent  que  la  noix  vomique  agitsur  la.  woellcy 

(1)  Voyez  le  premier  mémoire  dans  les  n»»  VII  et  VIII,  juillet  et  octobre  1859, 
p.  473et  585,ToL  II. 
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non  pour  Yexvitcr^  comme  le  voulait  Magendie ,  mais  ponr  la 
rendre  plus  eæcitable.  Voilå  done ,  relativement  å  Texplication 
des  convulsions  données  par  la  strychnine ,  trois  opinions  es- 
sentiellement  diflFérentes,  basées,  comme  nous  le  verrons  bien- 
t6t,  sur  des  faits  en  apparence  concluants ,  et  soutenues  par 
des  hommes  également  recoramandables  par  leur  savoir  et  leur 
haute  position. 

Chacune  de  ces  opinions  a  done  pour  elle  Tautorité  seienti- 
fique  de  ceux  qui  la  professent ,  et  la  sanction  de  Texpérience. 
Pour  mettre  le  lecteur  å  méme  de  prendre  un  parti  dans  une 
question  ainsi  controversée,  nous  eroyons  devoir  faire  précéder 
le  réeit  des  expérienees  qui  nous  sont  propres,  d'un  historique, 
incomplet  sans  doute ,  mais  suffisant ,  pour  quon  ne  nous  ac- 
cuse  ni  d'injustice,  ni  de  partialité. 

Le  2&  avril  1809,  Magendie  lut  å  Flnstitut  un  mémoire  qui, 
malgré  les  cinquante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  publica- 
tion,  peut  encore  étre  aujourd'hui  considéré  comme  un  veri- 
table modéle  d'expérimentation  et  de  discussion  scientifiques. 
Ce  mémoire  est  intitulé  :  Examen  de  V  action  de  quelques  ré- 
gétaux  (upas  tieuté,  noix  vomique,  brucine)  sur  la  moetle  épi- 
nilre. 

Aprés  avoir  décrit  avec  une  précision  remarquable  les  symp- 
tfimes  de  Tempoisonnement  par  Tupas  ( ce  que  Magendie 
dit  de  Tupas  est  applicable  å  la  noix  vomique),  il  s'exprime 
ainsi :  «  Les  expérienees  que  je  viens  de  décrire  et  celles  que 
«  je  vais encore  rapporter,  nous  ont  conduit  å  penser  quon 
c(  peut  donner  Texplication  snivante  des  aecidents  eausés  par 
«  Tupas  :  le  poison  est  absorbé  dans  la  plaie,  portédans  le  sys- 
«  téme  cireulatoire,  et  dirigé  par  Taction  du  cæur  vers  tous  les 
«  organes.  Arrivé  å  la  moelle  épiniére,  il  agit  sur  elle  comme  un 
a  excitanl  énergique,  dont  les  eflets  sont  analogues  å  ceux  que 
a  Ton  détermine  en  irritant  la  moelle  de  Tépine  par  un  moyvn 
«  mécanique  on  par  le  fluide  galvanique,  »> 

Pour  démontrer  cette  proposition  fondamentale,  Magendie  a 
recours  å  deux  ordres  d'expériences  :  les  unes  ont  pour  but 
d*établir  la  nécessité  de  la  présenee  de  la  moelle  pour  la  pro- 
duction  des  convulsions;  lesautres,  de  prouver  Taetion  directe 
du  poison  sur  cet  organe. 

Nous  rapportons  ces  expérienees  textuellement  :  u  Nous 
<t  avons  injecté  hult  goultes  d'upas  étcndues  d*eau,  dans  la 
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«  plévre  d*un  fort  chien ;  sur-le-champ  nous  avons  enfoncé  une 
«  tige  de  baleine  dans  toute  la  longueur  du  canal  vertébral ; 
c<  par  un  hasard  heureux ,  la  totalité  de  la  moelle  épiniére  a^ 
«  suivi  la  baleine,  lorsque  nous  Tavons  retirée  du  canal  des 
«  venébres.  L'animal  a  été  ainsi  privé  entiérement  de  moelle 
n  épiniére.  Aucune  apparence  de  contraction  ne  s'est  roanifes- 
«  tée,  quoique  la  circulation  fAt  encore  trés-sensible  dix  mi- 
tt nutes  aprés  la  destruction  de  la  moelle.  » 

«  Nous  injectåmes  huit  gouttes-  d'upas  étendues  d'ean  dans 
«  le péritoine  d'un  autre  chien,  et  nous  attendlmes  la  produc- 
«  tion  du  tétanos;  lorsqu*il  fut  trés-marqué,  nous  enfon^mes 
(f  notre  tige  de  baleine  dans  le  canal  vertébral,  en  commen^ant 
«  par  la  premiere  vertébre  du  cou,  Nous  pAmes  aisément  nous 
<(  assurer  que  la  cessation  du  tétanos  correspondait  å  la  des- 
«  truction  de  la  moelle ;  par  exemple,  quand  la  baleine  fut  ar- 
tt  rivée  å  la  region  dorsale,  il  avait  entiérement  cessé  dans  les 
«  pattes  antérieures,  tandis  qu'il  était  encore  trés-raanifeste 
ci  dans  les  pattes  postérieures ;  il  ne  disparut  dans  ces  der- 
te nieres,  qu'å  Tarrivée  de  la  baleine  å  Textrémité  caudale  du 
it  canal  vertébral.  »  (Pages  17  et  18  du  mémoire  cité.) 

Telles  sont  les  expériences  qui  démontrent  Tintervention  de 
la  moelle  dans  la  production  des  convulsions,  voici  celles  qui , 
au  dire  de  Tauteur,  prouvent  Taction  directe  de  Tupas  sur  le 
centre  nerveux  : 

«  Huit  gouttes  d'upas  étendues  d'eau  ont  été  injectées  dans 
« la  portion  cervicale  du  canal  vertébral.  Presque  aussitét  une 
« roideur  tétanique  extrémement  intense  s'est  eroparée  des 
<(  pattes  antérieures,  et  a  persisté  plus  de  six  rainutes  avec  des 
« redoublements  d*une  énergie  surprenante.  Pendant  tout  ce 
tt  temps,  les  pattes  postérieures  sont  restées  flexibles  et  n'ont 
«  paru  en  aucune  fa^on  influencées  par  Tupas.  Vers  la  fin  de  la 
u  sixiéme  minute,  elles  sont  entrées  en  contraction,  et  ont  par- 
«c  ticipé  åla  roideur  générale  qui  s*est  alors  établie.  A  la  dixiéme 
«  minute,  la  roideur  n'existait  plus  dans  les  pattes  antérieures, 
c(  tandis  qu*elle  pouvait  facilement  s* observer  dans  les  poste- 
rt rieures ;  mais  elle  cessa  bientdt. 

«  Nous  avons  énervé  un  chien  barbet  trés-vigoureux ;  ensuite 
CC  nons  avons  fait  une  section  transversale  du  canal  vertébral  et 
«  de  la  moelle  épiniére  vers  la  region  lombaire.  Nous  avons  in- 
tt  jecté  six  gouttes  d'upas  dans  la  partie  du  canal  qui  répond 
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<(  aux  lombes  et  au  bassin ;  de  suite  les  merabres  postérieurs 
«  sont  devenus  roides,  et  oot  seuls,  pendant  dix  minutes,  pré- 
«  senté  les  effels  de laction  de  Tupas.  Vers  la onziéme  minute, 
«  quelques  contractions  ont  été  aperfues  dans  les  membres  an- 
«  térieurs,  mais  elle  ont  été  peu  marquées. 

«  Dans  uneautre  expérience,  nous  avons  d'abord  portéTupas 
«  sur  la  portion  lombaire  de  la  moelle ,  et  le  tétanos  des  mem- 
«  bres  postérieurs  a  suivi.  Bien  entendu  que  les  membres  an- 
te térieurs  ne  se  ressentaient  point  de  Taction  du  poison,  Aprés 
«  quelques  minutes,  nous  avons  porté  Tupas  sur  la  region  cer- 
«  vicale  du  canal,  et  sur-le-champ  les  membres  pectoraux  sont 
«  entres  en  contraction/»  (Pages  18, 19  et  20  du  méme  mé- 
moire.) 

Ces  expériences  ayant  été  répétées  avec  succes  par  Muller, 
Ségalas,  et  par  un  grand  nombre  de  physiologistes,  Topinion 
de  Maj^endie  regna  å  peu  pres  exclusivement  dans  la  science, 
jusqu'en  1837,  époque  å  laquelle  M.  Stannius  publia  dans 
les  Archhes  de  Muller  une  expérience  rapportée  et  com- 
mentée  par  M.  Van  Deen,  å  la  page  122  de  son  Traité  mr 
les  cordom  antérieiirs  et  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Cette  expérience  consiste  å  trancher  dans  la  region  de  Tabdo- 
men  toute  la  moelle  épiniére  d'une  grenouille,  å  couper  toutes 
les  racines  postérieures  de  la  portion  de  moelle  située  en  arriére 
de  la  section,  et  å  empoisonner,  aprés  cette  opération,  Tani- 
mal  paria  strychnine.  11  ne  se  produit  alors  aucune  convulsion 
dans  le  train  postérieur.  De  ce  fait,  Tauteur  conclut  :  que  la 
stryehnine  agit  non  sur  la  moelle^  mais  sur  les  nerfs  sensitifs, 

Cette  opinion,  combattue  victorieusement  dés  1839  par 
M.  Van  Deen,  comme  nous  le  verrons  bientdt,  était  å  peu  pres 
oubliée  ou  ignorée  en  France,  lorsque  le  26  juin  1847  M.  Ber- 
nard présenta  å  la  Société  philoroatique  une  note  dans  laquelle, 
aprés  avoir  rappelé  la  théorie  de  Magendie,  il  ajoute  :  «  Cette 
«  théorie  paraissait  tellement  d'accord  avec  Tobservation , 
«  qu'elle  a  été  admise  sans  la  moindre  ohjection.  Cependant  on 
«  va  voir,  par  les  faits  qui  suivent,  que  cette  théorie  doit  étre 
<(  aujourd'hui  roniplétemenl  cliangée.  Dans  une  premiere  expé- 
«  rience,  j'ai  mis  la  moelle  å  découvert  dans  toute  son  étendue 
«  sur  une  grosse  grenouille;  puis  j'ai  divisé  du  c6té  droit  toutes 
u  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  (racines  du  sen- 
et timent)  en  laissant  intactcs  les  racines  antéricures  (racines  de 
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a  mouvement).  Pois  j'ai  empoisonné  la  grenouille  avec  de 
CC  Textrait  alcoolique  de  noix  vomique  introduit  dans  les  chairs 
«  musculaires  du  mollet.  Quel  n'a  pas  été  mon  étonnement 
«  quand  au  bout  de  20  minutes  j'ai  vu  le  cdté  gauche  entrer 
c(  dans  des  convulsions  violentes,  tandis  que  le  c6té  droit  res- 
(c  taitflasque  et  immobile  1  Dans  une  deuxiéme  expérience,  j*ai 
Cf  mis  la  moelle  épiniére  å  nu  dans  toute  son  étendue;  puis  j'ai 
((  empoisonné  la  grenouille  de  la  méme  maniére ,  avec  de  Tex- 
CC  trait  alcoolique  de  noix  vomique.  Aprés  un  quart  d'heure  les 
CC  convulsions  générales  éclatérent  dans  tout  le  corps  de  Tani- 
cc  mal.  Mors  je  divisai  du  c6té  gauche  toutes  les  racines  rachi- 
cf  diennes  postérieures ,  et  aussitOt  les  membres  de  ce  c6té 
fl  devinrent  flasques  et  immobiles,  tandis  que  ceux  du  cdté  op- 
«  pose  continuaient  å  étre  agités  par  des  convulsions  violentes. 

«  Je  me  bornerai  å  citer  ces  deux  expériences  que  j'ai  repro- 
cf  duites  un  grand  nombre  de  fois.  —  Les  conséquences  ac- 
0  tueUes  qu'on  peut  en  tirer  sont  :  1"  que  la  strychnine ,  au 
<(  lieu  d'agir  sur  les  faisceaux  moteurs  de  la  moelle,  porte/?r«- 
c(  mitivemem  son  effetsur  les  extrémités  pMphériques  des  nerfs 
c(  de  semibilité.  Ces  nerfs  transportent  ensuite  leur  excitation 
«  au  fsdsceau  postérienr ,  qui  réagit  å  son  tour  sur  les  nerfs 
«  moteurs  pour  determiner  les  convulsions;  2*  que  sous  ce 
CC  rapport,  la  strychnine  ne  fait  qu'exagérer  les  mouvements  ré- 
«  /lexes  de  la  moelle  épiniére ;  8*  qu'en  coupant  les  nerfs  de 
Cl  smsibilité  qui  arrivent  å  la  moelle,  on  empéche  Taction  de  la 
a  strychnine  sur  les  nerfs  de  mouvement.  Par  la  méme  opéra- 
«  tion  on  empéche  aussi  les  mouvements  réflexes  de  s*accom- 
«  plir.  » 

Cette  théorie,  comme  on  le  voit,  est  identique  avec  celle 
émise  par  Stannius,  déjå  réfutéeparVan  Deen;  et,  en  18A0,  des 
objections  sérieuses  lui  furent  adressées.  Sans  répondre  å  ces 
objections,  le  professeur  du  College  de  France,  dans  ses  Le^ons 
surles  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  c'est- 
å-dire  en  1856,  expose  de  nouveau  et  compléte  Topinion  par 
lui  émise  neuf  ans  auparavant.  Il  tire  aussi  de  ses  expériences 
des  déductions  relatives  å  la  physiologie  générale  du  sysléme 
nerveux  dont  nous  aurons  bientdt  å  apprécier  Uimportance. 
Aux  pages  357  et  368  des  Le9ons  citées,  Tauteur  s^exprime 
ainsi :  «  Si  dans  cette  expérience  (il  s  agit  de  Tingestion  de  la 
«  strychnine)  avant  d'ingérer  le  poison,  on  coupe  toutes  les 
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«  racines  postérieures ,  racines  sensibles ,  —  ce  qui  est  facile 
«  chez  les  grenouilles,  —  Yempoisormement  aura  lieu  encorey 
((  roais  sans  presenter  aucune  convulsion. 

((  Au  lieu  de  les  couper  toutes,  si  Ton  en  laisse  intacles  trois 
«  ou  deux,  ou  méme  une  seulement,  les  convulsions  se  produi- 
((  sent  cooime  lorsque  les  racines  sensibles  sont  toutes  intactes, 
«  et  le  tétanos  est  general.  Ce  fait  montre  que  la  lésion  dune 
«  ravine  poslérieure  se  iransmct  par  la  moelle  å  toutes  lesautres 
«  racines  ]  ainsi  rempoisomiement  qui  agit  sur  la  partie  péri- 
M  phérique  du  systéme  sensitif,  une  fois  arrivé  å  la  moelle ^  se 
a  transfnet  å  taus  les  nerfs  vioteurs.  )> 

Si  de  la  demiére  phrase  que  nous  avons  soulignée,  nous  rap- 
procbons  la  suivante  :  «  Im  moelle  est  une  sorte  de  réservoir 
<(  commun  dans  lequel  viennent  seperdre  et  se  confondre  les  nerfs 
«  du  setUimenty  »  qu'on  lit  p.  359  du  méme  travail,  nous  sommes 
disposé  å  comprendre  que,  suivant  M.  Bernard,  Texcitation 
d'une  racine  postérieure  se  transmet  par  la  moelle  å  toutes  les 
autres  racines  postérieures,  qui,  å  leur  tour,  réagissent  sur 
toutes  les  racines  motrices.  Du  reste ,  Tauteur  est  bien  expli- 
cite  sur  la  maniére  d*agir  de  la  strychnine,  ainsi  que  Tindiquent 
les  phrases  suivantes  :  «  Son  action  qui  porte  sur  les  extrémitcs 
((  des  nerfs  du  sentiment  se  généralise  et  tend  å  se  répandre  sur 
« tous  les  nerfs  moteurs.  »  (Page  888.) 

((  La  strychnine  produit  des  convulsions  en  exagérant  la 
«  sensibilité  de  certaines  parties.  »  (Page  386.) 

((  La  strychnine  agit  spécialement  sur  les  nerfs  du  sentiment 
«  dont  elle  surexcite  ]es  Ibnctions.  »  (Méme  page.) 

PourM.  Bernard,  comme  pour  Stannius,  les  convulsions  pro- 
duites  par  la  strychnine  sont  done  consécutives  å  Xexcitalion 
des  extrémités  périphériques  des  nerfs  du  sentiment,  déterrai- 
née  par  Taction  méme  du  poison.  Il  y  a  cependant  une  dis- 
tinction  å  établir  dans  Topinion  de  ccs  deux  savants :  suivant 
Stannius ,  la  section  des  racines  postérieures  empeche  Fempoi- 
sonnement  de  la  moelle;  suivant  M.  Bernard,  cette  section 
empéche  non  V etnpoisonnement^  mais  senlement  les  convulsions; 
c'est  qu'en  effet,  ce  dernier  admet  deux  temps  dans  Fintoxi- 
cation  par  la  strychnine  :  le  premier,  temps  dexritalion  et 
de  convulsion y*\e>  second,  temps  deparalysicy  etc' est  ce  der- 
nier temps  seul  qui  existe  quand  les  racines  postérieures  sont 
coupées.   Les  expériences  rapportées  par  ces  physiologistes 
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doDnent-elles  la  preuve  de  leur  opinion?  Van  Deen  ,  Mai^sball- 
Hall,  Brown-Séqnard,  Bonnefin,  etc.,  ne  Tont  pas  pense,  et  ils 
ont  émis,  sur  Taction  de  la  strychnine,  une  théorie  qui  se  ré- 
surne  en  ceci :  qae  le  poison  n^excite  ni  la  moelie,  ni  les  extré- 
mités  sensitives ,  mais  qu'il  rend  la  moelie  plm  excitable. 
Faisons  observer  tout  d'abord  que  Magendie  avait  déjå  vu  que 
quand  Tanimal  empoisonné  était  au  repos,  la  moindre  excitation 
déterminait  de  nouvelles  convulsions ;  le  hasard  lui  fit  remar- 
quer  ce  fait  qu'il  reproduisit  ensuite  å  volonté. 

A  la  page  122  du  mémoire  cité,  aprés  avoir  rappelé  Texpé- 
rience  de  Stannius,  Van  Deen  ajoute  :  «  Parmi  les  nombreuses 
a  expériences  que  j'ai  faites  avec  la  strychnine,  et  que  je  me 
«  propose  de  publier  sous  peu,  j'ai  aussi  répété  Texpérience  de 
a  Stannius  que  je  viens  de  citer,  mais  je  n'ai  point  trouvé  la 
a  conCrmation  de  ce  qu*avance  cet  excellent  observateur.  Il  est 
«  vrai  que  ni  rattouchementniaucune  autre  irritation  ne  provo- 
((  quera  des  symptdmesd'empoisonnement  aprés  Tapplication  de 
a  la  strychnine  dans  les  pattes  de  derriére  d*une  grenouille  dont 
(c  on  a  tranché  la  moelie  épiniére  dans  la  region  de  la  troisiéme 
((  vertébre,  et  enlevé  toutes  les  racines  postérieures  des  nerfs, 
K  qui  se  trouvent  derriére  cette  coupure.  Mais  lorsqu'on  saisit 
tt  ranimal  avec  la  main,  quon  le  remue  légérement ,  qu'on  le 
tt  jette  par  terre,  ou  qu'on  lui  fait  subir  de  quelque  autre  ma- 
tt niere  un  certainchoc  (commotion),  on  verra  distinctement  des 
«  mouvements  purement  iétaniques  dans  lesdites  pattes  de 
tt  derriére.  Hya  plus ,  j*ai  méme  coupé  å  une  grenouille  toutes 
tt  les  racines  postérieures  des  pattes  de  derriére  depuis  la  ré- 
«  gion  de  la  troisiéme  vertébre ;  j*ai  ensuite  coupé  tout  Tanimal 
0  en  deux  å  Fendroit  od  j'avais  commencé  å  trancher  les  ra- 
tt cines  postérieures ,  et  j*ai  appliqué  un  peu  de  strychnine  å 
u  la  coupure  transversale  de  la  moelie  épiniére  de  la  moitié 
«  postérieure  de  la  grenouille.  Cela  fait,  j'ai  laissé  reposer  pen- 
«  daut  quelques  instants  la  moitié  de  Tanimal  que  j'avais  ainsi 
tt  traitée,  et  en  faisant  ensuite  subir  quelque  choc  ou  commo- 
<(  tion  å  Tanimal,  il  n'en  résulta  pas  moins  des  mouvements 
a  téianiques,  » 

Van  Deen  ne  se  borne  point  å  montrer  :  1*  que  les  convul- 
sions consécutives  å  Tempoisonnement  par  la  strychnine  ont 
lieu,  méme  aprés  la  section  des  racines  postérieiu-es;  2'  que  ces 
niémes  convulsions  peuvent  étre  produites  par  Faction  directe 


12&  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

du  poison  sur  le  centre  rachidien ;  il  fait  voir  aussi ,  par  une 
expérience  Irés-ingénieuse,  que  si  la  partie  supérieure  ou  cépha^ 
lique  de  la  moelle  soumise  å  Taction  du  poison  n'est  en  rap- 
port que  par  les  cordons  antérieurs  avec  la  partie  caudale 
soustraite  å  Tinfluence  toxique ,  il  n'y  a  ni  tétanos ,  ni  convul- 
sions  dans  le  train  de  derriére.  Nous  copions  textuellement 
cette  expérience  qu*on  trouveåla  page  63  du  chapitre  intitulé  : 
Confirmation  de  la  doctrine  de  Bell  concernant  les  cordons 
antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 

((  Si  Ton  ouvre  Tabdomen  d'une  grenouille  par  devant  et  par 
en  bas,  si  Ton  détache  tous  les  intestins  dans  la  region  des 
aines,  si  Ton  détruit  tous  les  vaisseaux  sanguins,  de  sorte  que 
depuis  la  region  de  la  deuxiéme  vertébre,  jusqu'å  la  partie  infé- 
rieure  de  Tabdomen ,  Ton  ne  voit  que  les  os ,  les  muscles  et  les 
nerfs  des  pattes  de  derriére  (lesquels  ne  doivent  pas  étre  en- 
dommagés),  si  Ton  ouvre  ensuite  le  canal  vertébral  par  devant 
dans  la  region  de  la  troisiéme  vertébre,  et  si  Ton  coupe  entiére- 
ment  les  cordons  antérieurs,  si  ensuite  on  détruit  trés-soi- 
gneusement  tous  les  vaisseaux  sanguins,  qui  peuvent  encore 
communiquer  dans  la  cavité  vertébrale  de  la  partie  antérieure 
du  corps  avec  la  partie  postérieure  (ce  qui  peut  se  faire  en 
détruisant  avec  précaution  tous  les  vaisseaux  auprés  de  la  moelle 
épiniére ,  tranchée  dans  le  canal  vertébral ,  et  en  coupant  les 
muscles,  etc,  jusqu'å  la  colonne  vertébrale,  de  maniére  que  la 
partie  antérieure  n*est  unie  å  la  partie  postérieure  du  corps  que 
par  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  et  la  colonne 
vertébrale),  si  ensuite  on  porte  dans  la  bouche  une  ou  deux 
gouttes  d'unesolution  assez  concentrée  å*acH(ttc  de  alrychnincj 
on  observera  dans  quelques  minutes  les  symptftmes  suivants  : 
il  y  aura  tétanos  dans  la  partie  du  corps  devant  les  cordons 
antérieurs  tranchés,  et  non  dans  la  partie  derriére  ces  cordons. 
Lorsque  aprés  que  les  crampes  sont  diminuées  on  touche  aux 
pattes  de  derriére,  ne  fiit-ce  que  trés-faiblement,  il  y  aura  mou- 
vement  de  réflexion  dans  la  partie  postérieure  du  corps ,  et 
tétanos  dans  la  partie  antérieure.  Si  Ton  irrite  les  pattes  de 
devant  la  tete  ou  quelque  autre  partie  devant  la  moelle  épiniére 
tranchée,  soit  par  un  leger  attouchement,  soit  d'une  autre  ma- 
niére, il  y  aura  tétanos  dans  cette  méme  partie,  mais  on  n'aper- 
cevra  aucun  mouvement  dans  les  pattes  de  derriére.  »  [Physio- 
logie  de  la  moelle  épiniére^  par  Van  Deen,  p.  53.) 
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Bien  que  dans  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  la  partie 
antérieure  de  la  moelle  communiquåt  encore  å  la  partie  poste- 
rieure  par  les  cordons  du  méme  nom,  il  n'y  a  pourtant  pas  eu 
de  convulsions  dans  le  train  de  derriére.  Il  est  probable  que, 
dans  cette  circonstånce,  Tauteur  s*est  servi  d*une  petite  dose  de 
peisen,  car  il  cite  lui-oiéme  des  cas  dans  lesquels ,  aprés  une 
section  rompléte  de  la  moelle,  le  poison  donné  å  dose  considé- 
rable  a  pu  passer,  par  simple  imbibition,  de  la  partie  en  rapport 
avec  la  circulatidn  dans  celle  qui  élait  soustraite  å  Tabord  du 
sang. 

Le  1&  juin  18i7,  Marshall-Hall  a  presente  å  TAcadémie  des 
Sciences  un  méraoire  qu'il  a  reproduit  dans  son  Apercu  du  sys- 
titne  spinal^  page  170.  Dans  ce  travail,  Tillustre  physiologiste 
sepropose  dechercher  la  diflTérence  qui  existe  entre  Taction  de 
la  strycboine  et  celle  de  Félectricité.  11  montre  que  ce  dernier 
agent  excite  le  systéme  nerveux  tout  entier,  tandis  que  la 
strychnine  se  borne  å  augmenter  Vexcitabililé  de  la  moelle. 
Dans  ce  cas,  dit-il,  pas  d'activité,  pas  d*action  continue,  ce 
n'est  plus  de  Yexcitation^  c*est  de  X  exciiabililé ;  il  faut  des 
excitaniSy  les  actions  ne  sont  plus  directes,  elles  sont  réfléchies. 
Il  fait  voir  que  si  des  grenouilles  empoisonnéeå  par  la  noix 
vomique  sont  éloignées  de  toutes  causes  d'excitation,  non-seu- 
lement  il  n*y  a  pas  de  convulsions,  mais  encore  si  la  dose  du 
poison  n'a  pas  été  trop  forte,  Tanimal,  aprés  un  temps  plus  ou 
moins  long,  rentre  dans  Tétat  normal.  Marshall-Hall  se  contente 
de  réfuter  Topinion  de  Magendie  sans  s*occuper  de  Topinion  de 
Stannius ;  il  rapporte  méme  deux  expériences  qu'on  a  pu  faire 
valoir  &  Tappui  de  la  théorie  du  physiologiste  allemand.  Voici  ces 
denx  expériences :  «  J'ai  divisé  la  moelle  épiniére  pres  de  Toc- 
a  ciput ,  et  appliqué  une  solution  d'acétate  de  strychnine  sur  la 
(I  surface  cutanée.  Dans  cinq  å  dix  minutes  Tétat  tétanoide  était 
«  établi,  la  respiration  forte  et  coassante  s' était  fait  entendre ;  les 
«  extrémités  antérieures  (c' était  une  grenouille  måle,  dans  le 
«  printemps)  se  courbaient  fortement  sur  la  poitrine,  les  extré- 
«  mités  postérieures  s  étendaient  tétaniquement.  J'ai  dté  les 
«  téguments  de  la  partie  postérieure  de  Tanimal ;  les  membres 
«  postérieurs  sont  devenus  aussit6t  tont  å  fait  mous  et  fléchis. 
«  Plus  de  spasme,  de  tétanos,  méme  lorsqu'on  pincait  les  mem- 
tt  bres  dépourvus  de  leurpeau,  et  en  méme  temps  les  origines 
«  de  leurs  nerfs  incidents  excito-moteurs.  Les  extrémités  ante- 
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«  rieures  étaient  dans  Tétåt  ordinaire,  et  lorsqu'on  les  irritait, 
«  il  y  avait  tout  å  coup  rigidité  des  merabres  postérieurs.  w 

«  Dans  une  autre  expérience  j'ai  séparé  les  téguments  de  la 
«  partie  antérieure  d'une  grenouille,  les  laissant  sur  les  mem- 
«  bres  inférieurs.  Plus  d*état  tétanoide  alors,  en  irritant  les 
«  tissus  dénudés  des  parties  ou  extréniités  antérieures,  tandis 
«  que  la  moindre  irritation  de  la  peaii  des  extréinités  anté- 
«  rieures  (rauteur  a  certainement  voulu  direpostérieures)  pro- 
ft duisait  des  spasmes  énergiques.  » 

Le  25  aout  18&9,  M.  Brown-Séquard  a  communiqué  å  la 
Société  de  biologie  deux  expériences  que  nous  rapportons  ici, 
avec  les  conclusions  que  ce  savant  en  a  tirées  :  «  Si  Ton  opére  la 
«  ligature  de  Taorte  un  peu  avant  sa  bifurcation  terminale,  chez 
«  une  grenouille,  de  fa?on  å  ce  que  les  membres  postérieurs  ne 
«  re^oivent  plus  de  sang,  et  qu  on  empoisonne  ensuite  Tanimal 
«  avec  de  la  strychnine  introduite  dans  sa  bouche,  on  ne  tarde 
<(  pas  å  voir  les  phénoménes  ordinaires  de  cet  empoisonnement 
((  dans  les  quatre  membres.  » 

((  Si,  au  contraire,  on  empoisonne  de  laméme  maniére  une 
«  grenouille  chez  laquelle,  aprés  avoir  coupé  la  moelle  å  Fori- 
(c  gine  des  nerfs  des  bras,  on  a  coupé  aussi  toutes  les  artéres 
<(  qui  vont  de  Taorte  au  rachis,  on  ne  voit  pas  survenir  les  phé- 
«  nornenes  de  Tempoisonnement  dans  le  train  postérieur,  bien 
«  que  Taction  réflexe  y  dure  une  demi-beure  ou  un  peu  plus  en 
«  été  et  environ  deux  beures  en  hiver.  » 

«  Dans  la  premiere  expérience,  les  nerfs  sensibles  des  mem- 
«  bres  postérieurs  ne  recoivent  pas  de  strychnine ,  tandis  qne 
«  la  moelle  en  refoit;  nous  voyons  pourtant  les  phénoménes 
((  tétaniques  avoir  lieu  dans  les  membres  postérieurs.  » 

«  Dans  la  seconde  expérience,  la  portion  de  moelle  séparée 
«  du  cerveau  ne  re9oit  pas  de  strychnine,  tandis  que  les  nerfs 
«  de  sensibilité  des  membres  postérieurs  en  recoivent,  et  pour- 
«  tant  les  phénoménes  tétaniques  ne  s*y  montrent  pas.  i» 

«Hy  a  done  lieu  de  conclure  que  c'est  bien  sur  la  moelle 
((  épiniére  qu'agit  la  strychnine  et  non  sur  les  nerfs  de  sensi- 
«  bilité.  » 

Ln  éléve  distingué  de  M.  Brown-Séquard,  le  docteur  F.  Bonne- 
fin,  dans  sathése  inaugurale  (29  aoAt  1851),  cherche  å  dé- 
montrer  Topinion  de  son  maitre,  non-seulement  en  rapportant 
les  expériences  que  celui-ci  avait  fait  connaltre,  mais  encore  en 
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faisant  voir  que  les  faits  sur  lesquels  ropinion  contraire  est  ba- 
sée  peuvent  étre  interprétés  tout  autrement  qu*ils  ne  Font  été , 
et  ne  prouventpas,  par  conséquent,  ce  qu'on  a  voulu  leur  faire 
proiiver.  11  montre  en  ellet  :  !•  que  Tabsence  des  convulsioiis 
chez  un  animal  empoisonné  par  la  strychnine,  aprés  la  section 
des  racines  postérieures,  s'explique  aussi  bien  dans  rhypothése 
que  le  poison  agit  sur  X excitabiliié  de  la  moelle,  que  dans  celle 
oil  Ton  suppose  qu*il  porte  son  action  sur  les  extrémités  péri- 
phériques  du  systéme  sensitif ;  %^  que  si,  dans  les  expériences 
de  Marshall-Hall  que  nous  venons  de  rapporter,  le  tétanos  n'a 
pas  été  produit  par  Texcitation  des  parties  dénudées,  c'est  qu'on 
a  opéré  sur  une  grenouille  affaiblie,  ou  qu'on  a  forteraent 
tiraillé  les  nerfs  en  enlevant  la  peau ;  que  si,  au  contraire,  on 
expérimente  sur  un  animal  vigoureux,  si  on  enléve  la  peau  sans 
tiraillement,  le  létanos  a  lieu  m^ec  énergie. 

La  Gazctlc  médicale  du  1(5  janvier  1858  a  fait  connaltre  les 
conclusions  d'un  travail  sur  les  poisons,  que  M.  Kælliker  a 
publié  dans  les  Archircs  de  Virchow.  Parmi  ces  conclusions 
nous  trouvons  les  deux  suivantes  qui  sont  relatives  å  la  strych- 
nine  :  !•  I^s  nerfs  semibles  n'éprouvent  aurune  altérationi  2'  le 
tétanos  esl  produit :  d'un  rotéy  par  les  exritants  qui  agissent  sur 
les  nerfs  sensibles ;  de  V  ant  re  ^  par  des  eæcitations  de  la  7noelle 
épiniére  provenanl  du  cerveau. 

M.  Jest  fjierieht^  von  Henie  und  iMeissner,  fur  1858),  sou- 
tient  aussi  que  la  strychnine  n*agit  pas  sur  les  nerfs,  qu'elle 
aflecte  la  moelle  seule,  et  par  Vintermfdiaire  du  sang  comme 
le  veut  M.  Harley;  nous  nous  sommes  occupé  de  cette  théorie 
dans  notre  premier  mémoire,  (p.  480-87,  n"  vn  de  ce  journal). 

Si  nous  n'avons  point  parlé  de  tous  les  savants  qui  ont  expé- 
rimente la  noix  vomique  au  point  de  vue  pbysiologique,  il  faut 
en  accuser  non  notre  bonne  volonté,  mais  notre  ignorance,  car 
nous  regarderions  comme  un  crime  scientifique  de  taire  sciem- 
ment  les  travaux  de  ceux  qui  nous  ont  devancé  dans  Tétude 
des  questions  que  nous  cherchons  å  résoudre. 

Les  expériences  de  Stannius,  de  Van  Deen,  de  Marshall-Hall, 
de  Brown*Séquard,  etc.,  expériences  que  nous  avons  répétées, 
ne  permettent  pas  de  croire  que  la  strychnine  exeite  le  systéme 
nerveux. 

La  discussion  ne  peut  done  s*établir  utilement,  quant  å 
present  du  rooins ,  que  sur  la  question  de  savoir  si  les  con-^ 
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vulsions  produites  par  ce  poison  sont  la  conséqnence  d'une 
surexcitubilité  de  la  moelle  épiniére ,  ou  d'une  surexcitabililé 
du  systéme  périphérique.  Laissons  de  c6té,  pourle  moment, 
la  portion  motrice  de  ce  dernier,  qui,  d'un  avis  unanime,  ne 
joue  directement  aucun  r61e  dans  le  pbénoméne  que  nous  étu- 
dions. 

Si  on  lit  avec  soin  Thistorique  qui  précéde,  Ton  restera  con- 
vaincu  que,  comme  Tont  montre  MM.  Brown-Séquard  et  Bon- 
nefin ,  il  n'existe  pas  une  seule  expérience  qui  prouve  que  la 
strychnine  agit  sur  les  extrémités  sensitives  non  pas  seulement 
pour  les  exciter,  mais  méme  pour  les  rendre  plus  excitables.  En 
effet,  Texpérience  de  Stannius  (ci-dessus  p.  120)  a  été  réfutée 
d*une  maniére  victorieuse  par  Van  Deen;  celle  que  M.  B^nard 
a  communiquéé  å  la  Société  philomatique  (p.  120-21)  est  évi- 
demment  entachée  d'erreur,  puisque  le  celebre  physiologiste 
a  montre  lui-méme  plus  tard  (p.  122)  qu'il  suffit  de  Tintégrité 
d'une  seule  racine  pour  que  des  convulsions  générales  se  pro- 
duisent.  Quant  å  cette  derniére  expérience,  il  est  facile  de  voir 
que  les  faits  qu'elle  comprend  s'expliquent  aussi  bien  en.admet- 
tant  la  surexcitabilité  de  la  moelle,  quen  croyant  å  celle  des 
nerfs  sensitifs. 

Nous  devons  chercher  maintenant  si  Ton  a  prouvé,  comme  le 
soutient  M.  Brown-Séquard  :  1°  que  la  noix  vomique  n'agit  pas 
sur  les  extrémités  sensitives  pour  produire  les  convulsions ; 
2'»  qu'elle  exerce,  dans  ce  cas,  son  action  sur  la  moelle.  Pour 
arriver  å  cette  démonstration  il  a  fallu  :  1"  produire  des  con- 
vulsions sans  que  le  poison  soit  mis  en  rapport  avec  les  extré- 
mités ;  2''  porter  la  substance  toxique  sur  ces  derniéres,  sans 
produire  de  convulsions. 

Faisons  connallre  tout  d'abord  les  expériences  qui  ont  été 
instituées  pour  arriver  au  premier  resultat.  M.  Brown-Séquard 
(ci-dessus  p.  126)  lie  Taorteå  une  grenouille  qu'il  empoisonne 
ensuite  par  la  noix  vomique ,  et  des  convulsions  ont  lieu  aussi 
bien  dans  les  membres  postérieurs,  qui  ne  refoivent  pas  de 
sang,  que  dans  les  membres  antérieurs,  sur  lesquels  la  circula- 
tion  est  normale.  Cette  expérience  faite  en  18A9  répondait  trés- 
bien  å  celle  faite  par  M.  Bernard  en  18A8,  mais  elle  ne  prouve 
plus  rien  contre  les  expériences  que  le  méme  auteur  rapporte 
dans  ses  Lecons  sur  les  subslances  toxiques  (pages  367-9), 
puisque,  au  dire  du  professeur  du  College  de  France,  il  suflit 
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que  les  extrémités  sensitives  en  rapport  avec  une  seule  racine, 
cominuniquept  actuellement  avec  la  moelle,  pour  qu'il  se  pro- 
duise  des  coDvulsioDs  générales ;  or  ici ,  toutes  les  extrémités 
sensitives  du  train  antérieur  ont  été  mises  en  rapport  avec  le 
poison ,  et  la  portion  de  moelle  qui  tient  sous  sa  dépendance  le 
train  postérieur  est  en  libre  communication  avec  celle  qui  re^oit 
les  nerfs  empoisonnés. 

Nous  avons  done  dii  modifier  Texpérience  de  la  maniére  sui- 
vante  :  Nous  avons  mis  å  découvert  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  épiniére  jusqu'å  2  niillin)..au*dessus  de  Torigine  des  nerfs 
lombaires;  å  ce  point ,  nous  Tavons  coupée  transversalement, 
puis  nous  avons  passé  un  instrument  tranchant  sur  les  c6tés  de 
la  moelle  depuis  Torigine  des  nerfs  en  question,  jusqu'au  niveau 
delasection,  afin  dedétruire  toutes  les  racines  existant  dans 
cette  partie.  Nous  avons  ensuite  liéFaorte  å  h  millim.  au-dessus 
de  sa  bifurcation. 

A  midi,  nous  injectons  dans  le  bras  de  la  grenouille  et  dans 
le  tube  digestif  une  solution  concentrée  d'extrait  de  noix  vomi- 
que ;  å  midi  8  minutes  il  y  a  de  petites  convulsions  dans  le  train 
antérieur,  les  mouvements  réflexesdu  train  postérieur  sont  un 
peu  exagérés.  A  midi  15  minutes,  le  train  antérieur  entre  en  té- 
tanos,  iLn'y  a  pas  encore  de  convulsions  en  arriére ;  å  midi  30 
minutes,  le  pincement  des  pattes  de  derriére  détermine  dans 
ces  parties  de  fortes  convulsions ;  å  midi  35  minutes ,  le  téta- 
no6  apparatt.  L'animal  est  abandonné  å  lui-méme  jusqu'å 
S  heures ;  le  pincement  des  pattes  de  derriére  amene  encore  de 
legeres  convulsions. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  en  liant,  non  plus  seule- 
ment  Taorte ,  mais  tout  le  trone,  å  Texception  des  nerfs  lom- 
baires ,  et  nous  avons  obtenu  le  méme  resultat. 

Si  å  ces  expériences  et  å  d'autres  analogues,  nous  ajou- 
tons  celles  de  Van  Deen  (page  123),  qui  a  produit  le  tétanos  en 
appliquant  la  solution  de  strychnine  sur  la  surface  de  section 
de  la  moelle  et  toutes  celles  consignées  dans  notre  premier 
mémoire,  dans  lesquelles  on  voit  le  tétanos  se  produire  aprés 
Fapplication  de  la  noix  vomique  sur  des  moelles  privées  non- 
seulement  de  circulation,  mais  méme  de  s^ng ;  il  ne  sera  guére 
possible  de  mettre  en  doute  Taction  de  la  strychnine  sur  le 
centre  spinal,  et,  encore  moins,  d* adopter  cette  proposition 
émise  d'une  maniére  absolue  par  un  savant  professeur  :  a  L  W- 
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tion  toxique  s'exerce  sur  les  parties  périphériques  du  sysiéme 
nerveux^  et  non  sur  les  parties  cenlrales.  »  (Le^ons  sur  les 
substances  toxiques,  page  328).  Peut-étre  viendra-t-il  å  Tidée 
des  partisans  de  cette  doet  rine  ,  de  soutenir  qae  ,  dans  les  cas 
que  nous  venons  de  rapporter,  le  poison  a  agi  sur  les  nerfs  des 
vaisseaux  de  la  moelle ;  mais  dous  alloDs  voir  la  strychnine  mise 
en  rapport  avec  les  extrémités  nerveuses  de  tout  le  train  posté- 
riéur  sans  produire  aucun  mouvement  convulsif; 

A  notre  connaissance,  M.  Brown-Séquard  est  le  premier  qui 
ait  eu  ridée  de  supprimer  la  circulation  dans  la  partie  posté- 
rieure  de  la  moelle,  tout  en  permettant  au  sang  de  penetrer 
dans  le  train  de  derriére  (ci-dessus  p.  126).  Aprés  avoircoupé 
la  moelle  å  Torigine  des  nerfs  des  bras,  et  coupé  aussi  toutes 
les  artéres  qui  vont  de  Taorte  au  racbis,  il  n'a  pas  vu  survenir 
dec  on  vulsions  dans  le  train  postérieur  aprés  Tempoisonnement 
d'une  grenouille  par  la  strychnine.  Nous  avons  répété  un  grand 
nombre  de  fois  cette  expérience,  et  il  nous  est  arrivé,  rarement  il 
est  vrai,  de  produire  le  tétanos  quand  nous  employions  une  forte 
dose  de  poison  et  que  nous  observions  Tanimal  pendant  long- 
temps.  Il  nous  est  arrivé  aussi  de  trouver  quelquefois  la  circu- 
lation interrompue  dans  les  pattes,  et  Taorte  aplatie.  En  nous 
rappelant  Tobservation  de  Van  Deen  qui  a  vu  le  poison  passer 
par  imbibition  de  la  partie  antérieure  å  la  partie  postérieure  de 
la  moelle  séparées  par  une  simple  section,  nous  avons  cru  pou- 
voir  attribuer  å  cette  cause  les  convulsions  obtenues  dans  quel- 
ques-unes  de  nos  expériences,  Nous  avons  done  du  remedier  å 
cet  inconvénient,  et  nous  n'avons  considéré  comme  concluants 
que  les  cas  dans  lesquels  nous  nous  sommes  assurés  de  la  per- 
sistance  et  de  Tactivité  de  la  circulation  dans  les  membres  pos- 
térieurs;  en  un  mot,  nous  avons  expérimenté  de  la  maniére 
suivante  : 

On  fait  sur  les  cdtés  de  la  colonne  vertébrale  en  dehors  de  la 
masse  sacro-lombaire,  une  incision  qui  s'étend  depuis  la  racine 
du  membre  supérieur  jusqu  å  celle  des  membres  inférieurs.  Au 
point  correspondant  å  Textrémité  supérieure  de  Tincision ,  on 
passe  entre  Taorte  et  la  colonne  vertébrale  un  fil  trés-fort ,  on 
en  raméne  les  deux  extrémités  sur  le  dos  de  Tanimal  et,  au 
moyen  d'un  næud  fortement  serre,  Ton  divise  å  la  fois  le  racbis 
et  la  moelle.  On  souléve  légérement  la  partie  ainsi  séparée  du 
train  antérieur,  et  on  lie  en  trois  faisceaux ,  les  vaisseaux  qui. 
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de  Taorte  se  rendent  dans  le  tube  rachidjen,  puis,  on  coupe  ces 
vaisseaux  entre  la  ligature  et  la  face  inférieure  des  vertébres. 
On  arrive  ainsi  jusqu  å  la  sortie  des  nerfs  lombaires ,  on  passe 
entre  ceux-ci  et  le  bassin  une  des  låmes  d'une  paire  de  ciseaux 
bien  tranchants  et  on  coupe  les  os ;  on  obtient  par  cette  opéra- 
tion  un  tronfon  de  moelle  complétement  séparé  du  train  anté- 
rieur  et  ne  tenant  au  train  postérieur  que  par  les  nerfs  lom- 
baires. On  a  soin  de  déchirer  tous  les  vaisseaux  interposés 
entre  ces  nerfs,  on  suspend  alors  le  tronfon  séparé  å  un  sup- 
port ,  de  maniére  qii'il  ne  touche  en  aucune  facon,  le  trone  de 
Fanimal.  On  place  la  patte  postérieure  de  gauche  sous  le  mi- 
croscope,  la  circulation  y  est  trés-active.  A  4  heures  56  miniites 
les  mouvements  réflexes  du  train  postérieur  sont  bien  conser- 
yés.  On  injecte  dans  la  patte  droite  la  solution  d*extrait  de  noix 
vomique.  A  h  heures  59  minutes,  la  circulation  va  trés-bien,  la 
respiration  est  trés-fréquente.  A  5  heures  i  rainute ,  convul- 
sions,  puis  tétanos  dans  le  train  antérieur,  rien  dans  le  train 
postérieur ;  pendant  le  tétanos  il  n*y  a  rien  de  cbangé  dans  la 
circulation.  A  5  heures  9  minutes,  tétanos  en  avant,  rien  en 
arriére.  On  pincele  train  postérieur,  petit  tremblement  dans  les 
membres ;  on  jette  de  haut  le  liége  sur  lequel  repose  Tanimal , 
convulsions  tétaniques  en  avant;  les  membres  postérieurs  se 
fléchissent.  A  5  heures  20  minutes,  la  circulation  va  toujours 
trés-bien ,  il  n'y  a  plus  ni  tétanos  en  avant ,  ni  mouvements 
réflexes  en  arriére.  Dans  une  autre  expérience ,  aprés  que  le 
tétanos  et  les  mouvements  réflexes  avaient  cessé ,  nous  avons 
injecté  de  la  strychnine  dans  le  tron^on  de  moelle,  et  15  mi- 
nutes aprés,  le  pincement  des  pattes  de  derriére  y  déterroinait 
des  convulsions  tétaniques. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  paraissent  bien 
prouver  les  deux  propositions  émises  å  la  page  128,  å  savoir, 
que  pour  produire  les  convulsions  :  1'  la  sirychnine  n'agit  pas 
sur  les  extrémités  sensitives;  2»  qu'elle  exerce,  dans  ce  cas,  une 
action  directe  sur  la  moelle  dont  elle  aupnente  Vexcitabilité. 

La  noix  vomique  a-t  elle  sur  le  centre  rachidien  une  action 
atitre  que  celle  que  nous  venons  de  signaler?  Cest  une  opinion 
générale  que,  consécutiveinent  aux  excitalions  que  produisent 
lt's  convulsions,  la  moelle  s'épuise  et  perd  ainsi  son  excitabilité. 
Les  deux  expériences  suivantes  de  Marshall-Hall ,  déposent  en 
favenr  de  cette  maniére  de  voir. 
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Sur  deux  grenouilles  empoisonnées  par  la  strychnine,  il  a  di- 
visé  la  moelle  pres  de  Tocciput,  il  a  mis  une  de  ces  grenouilles 
dans  de  Teau  fraiche,  å  Tabri  de  toute  excitation  et  dans  une 
atmosphére  pure  et  froide,  le  lendemain  Tanimal  était  bien  vi- 
vant  et  toujours  affecié  de  tétanos  ( Tauteur  a  bien  certaine- 
ment  voulu  dire  susceptible  de  tétanos);  Tautre  grenouille 
a  été  excitée  incessammeht  au  moyen  d'un  stylet  d'argent 
passé  et  repassé  sur  la  surface  cutanée ;  dans  deux  minutes 
elle  estdevenue  trés-faible,  et  dans  cinq  minutes  elle  était  ab- 
solument  morte. 

M.  Pelikan  a  vu  des  grenouilles  empoisonnées  par  la  noix 
vomique,  et  abandonnées  å  elles-mémes,  vivre  pendant  plus  de 
quinze  jours,  et  pendant  tout  ce  temps  tomber  dans  Tétat  téta- 
nique  sous  Tinfluence  d'excitations  extérieures. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  Marsball-Hall  et  de 
Pelikan,  et  nous  avons  obtenu  le  plus  souvent  un  resultat  iden- 
tique  avec  celui  signalé.  L'expérience  de  Marsball-Hall  réussit 
surtout  en  été,  celle  de  M.  Pelikan  en  hiver.  Il  nous  paralt 
done  qu*en  mettant  de  c6té  Tinfluence  que  le  poison  exerce  sur 
la  respiration  et  sur  les  nerfs  rooteurs,  phénoménes  que  nous 
étudierons  plus  tard ,  il  détermine  par  les  convulsions  un  épui- 
sement  analogue  å  celui  que  produit  Télectricité. 

La  strychnine  détermine-t-elle  la  perte  des  propriétés  de  la 
moelle,  autrement  que  par  Tépuisement  resultant  des  convul- 
sions? M.  Brown-Séquard  a  vu,  nous  avons  vu  nous-méme,  en 
été,  des  grenouilles  empoisonnées  par  la  noix  vomique  mourir 
sans  convulsions,  ou  å  la  suite  de  mouvements  convulsifs  tres- 
faibles;  ces  animaux  sont-ils  morts  par  la  moelle  ou  bien  par 
Taction  du  poison  sur  les  nerfs?  Nous  traiterons  cette  question 
en  nous  occupant  de  Taction  exercée  par  la  noix  vomique  sur 
le  systéme  périphérique. 

L'influence  que  la  strychnine  exerce  sur  la  moelle  étant  å 
notre  avis  bien  démontrée,  nous  devons  rechercher  si  cette  sub- 
stance  agit  sur  le  cerveau  et  par  suite  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles.  — A  la  page  6  du  mémoire  cité,  Magendie,  fait  remarquer 
que  pendant  laut  le  temps  que  dura  le  téf/tnoa  le  chien  ronservn 
une  inlégrité  par  faite  de  F  action  des  sens  et  du  cerveau.  II  s'agit 
ici  d*un  cas  dans  lequel  le  poison  avait  été  placé  sous  la  peau; 
mais  il  n*en  fut  plus  de  méme  quand  on  injecta  la  solution 
djupas  dans  la  carotide;  alors  ((  Tanimal  éprouva  des  accidents 
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qai  surviennent  toutes  les  fois  qu'on  porte  directement  sur  le 
cerveau  un  liquide  irritant ;  les  fonctions  intellectuelles  se  per- 
vertirent  tout  d'un  coup,  la  tete  se  plafa  entre  les  pattes  anté- 
rieures,  rauimal  se  roulait  en  boule.  Il  est  impossible  de  conce- 
voir  un  bouleversement  plus  subit ,  plus  general  et  plus  complet 
de  tous  les  actes  de  la  vie.  »  Méraoire  cité  p.  13. 

A  la  suite  de  la  38*  expérieuce  citée  dans  son  mémoire  de 
18A7,  Marshall-Hall  dit :  u  L'état  tétanoide  produit  par  la  strych- 
nine  paralt  liinité  au  systéme  spinal;  le  cerveau,  le  systéme 
ganglionnairen'estpas  impliqué.  »  Dans  son  excellent  Traité  de 
toxicologie  et  de  médecine  legale,  notre  savant  ami,  le  docteur 
C.  P.  Galtier  s'expriaie  ainsi  (t.  ii,  p.  254)  :  «  L'intelligence, 
du  moins  pendant  les  premiers  accés,  paralt  rester  intacte, 
quoique  Wepfer  dise  avoir  observé  le  contraire  chez  les  ani- 
inaux ,  car  les  malades  voient ,  entendent  ce  qui  se  fait  autour 
d'eux ,  cherchent  raéme  å  répondre  par  le  mouvement  des  le- 
vres ,  mais  ne  le  peuvent  å  cause  du  trismus.  »  —  «  L'intelli- 
gence  se  trouble  aussi  quelquefois  vers  la  fin.  »  P.  255. 

Nous  lisons  å  la  page  711  du  1"  volume  du  Trailé  de  théra-- 
peiUique  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux :  «  Pendant  que  ces  éner- 
giques  eflets  se  font  sentir,  Y  inlelligence  n* est  pas  troublée  un 
seulifislanty  seulement  il  survient  des  éblouissements,  des  tinte- 
ments,  des  bluettes,  une  certaine  excitation  nerveuse  analogue 
å  Thystérie.  »  Ce  que  nous  avons  vu  s'accorde,  jusqu'å  un  cer- 
tain  point,  avec  les  opinions  que  nous  venons  de  faire  connaltre ; 
nous  devonsdire  cependant  que  des  grenouilles,  abandonnées  & 
elles-mémes  aprés  Terapoisonnement  bien  caractérisé,  n'exé- 
cutent  qu'å  des  intervalles  éloignés  des  mouvemenls  volon- 
taires  :  est -ce,  comme  le  dit  Marshall -Hall,  parce  qu'elles 
redoutent  de  provoquer  le  tétanos? 

Reste  la  question  de  savoir,  si,  comme  paralt  le  croire 
M.  KoUiker,  le  cerveau  peut  exciter  la  moelle  pour  produire 
des  convulsions,  ou  bien  si  les  convulsions  consécutives  å  Tac- 
tion  cerebrale  ne  sont  pas  le  resultat  des  frottements  de  la  peau 
contre  les  parties  qui  supportent  le  corps,  pendant  les  mouve- 
ments  volontaires;  nous  n' avons  pas  fait  jusqu'å  present  assez 
d*expériences  pour  nous  prononcer  nettement  å  ce  sujet;  mais 
nous  pencbons  cependant  pour  la  derniére  opinion. 

{La  suite  au  prochain  numéro, ) 
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Uétude  du  squelette  osseux  des  vertébrés  a  fourni  la  pre- 
miere démonstration  de  la  loi  fondamentale  de  ranatomie 
philosophique ,  la  loi  de  Tunité  de  composition  organique.  Il 
semblait  que  le  complément  nécessaire  et  procliain  de  la  décou- 
verte  du  type  primordial  de  Torgane  passif  de  la  locomotion, 
devait  étre  la  notion  de  la  forme  primaire  de  Torgane  actif,  de 
Tappareil  musculaire  de  la  vie  de  relation,  et  la  fusion  dans  un 
tout  harmonique  des  lois  qui  regissent  la  forme  des  deux  parties 
constituantes  de  Tappareil  locomoteur  (1).  On  peut  done  s'éton- 
ner  å  bon  droit  qu  aujourd'hui  oix  la  théorie  de  la  verlébre  est 
acquise  å  la  science  depuis  pres  d'un  demi-siécle,  la  rechercbe 
des  lois  morpbologiques  du  systéme  musculaire  n'ait  suscité 
que  quelqiies  tentatives  incomplétes,  presque  toutes  bomées 
aux  muscles  de  la  region  rachidienne,  et  que  cette  partie  de  la 
morphologie  générale  soit  sans  contredit  la  mT)ins  avancée. 

Les  diflficultés  qui  ont  arrété  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet  tiennent  å  deux  causes  :  la  premiere  est  qu  on  a  cru 
la  disposition  du  systéme  musculaire  dominée  et  commandée 
en  quelque  sorte  par  celle  des  formations  osseuses,  tandis  que 
c'est,  en  réalité,  le  contraire  qui  a  lieu;  la  seconde  est  que  les 
anatomistes  du  commencement  de  ce  siécle,  qui  ont  eu  pour 
but  la  démonstration  du  type  primaire  du  squelette,  ont  eu  le 
tort  d'édifier  un  tout  artificiel  å  Taide  de  parties  appartenant  å 
des  appareils  et  å  des  systémes  distincts,  et  n'ayant  entre 
elles  d'autres  rapports  que  la  présence  de  tissu  osseux  (carac- 
tére  tout  å  fait  secondaire  et  en  quelque  sorte  accidentel) ,  tan- 

(1)  Cest  ce  qu'avait  compris,  désle  debut  de  la  question,  M.  Diiméril.  —  V.  ses 
Comidératiotiå  générales  «ur  Vanalojie  qui  exiite  entre  touå  les  os  et  les  muscles  du  trone 
ches  les  animaux  ( 1808). 
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dis  que  d*un  autre  cdté  ils  négligent  complétement  des  parties 
esseotielles  de  la  cbarpeote  animale,  parce  qu  elles  ne  se  pré- 
sentent  pas  å  Tétat  osseux. 

Que  la  disposition  fondamentale  de  Tappareil  musculaire  ne 
dépende  pas  de  celle  de  la  cbarpente  osseuse,  c'est  ce  qu'éta- 
blit ,  d'une  maniére  irrécusable,  Tobservation  appuyée  sur  le 
principe  essentiel  de  toute  méthode  naturelle,  le  principe  de 
la  subordination  des  elements  organiques,  d'aprés  leur  degré 
de  consistance.  Or,  Texistence  d'un  squelette  osseux  est  un  des 
caractéres  les  moins  fixes  et  le  moins  en  rapport  avec  le  per- 
fectionnement  graduel  des  organismes  dans  la  serie.  Cela  est 
vrai,  non-seulement  si  Ton  considére  le  développement  du  sque- 
lette dans  son  ensemble,  mais  s'applique  surtout  au  dévelop- 
pement, en  quelque  sorte  capricieux,  des  différentes  parties  qui 
le  composent. 

Ainsi,  si  nous  considérons  Tensemble  du  squelette  osseux, 
nous  voyons  qu*il  manque  complétement  dans  tout  un  ordre 
de  poissons,  les  cyclostomes  qui,  par  tout  le  reste  de  leur  orga- 
nisation,  appartiennentévidemmentauxvertébrés.  Dans  Tordre 
placé  immédiatement  au-dessus  du  précédent  dans  la  serie. 
Fordre  des  poissons  osseux ,  il  apparait  avec  un  développement 
considérable ;  puis  tout  å  coup  il  disparatt  brusquement,  en  par- 
tie  ou  méme  en  totalité,  dans  les  ordres  suivants :  Microstomes 
(Esturgeons)  et  Plagiostomes  (Squales,  Raies). 

Si  maintenant  nous  considérons  le  développement  particulier 
de  telle  ou  telle  partie,  nous  voyons  les  cdtes,  trés-développées 
chez  les  poissons  osseux,  disparattre  complétement  dans  les 
reptiles  nus,  ou  ne  se  montrer  qaå  Tétat  rudimentaire.  La 
clavicale  existe  chez  les  reptiles  écaillenx,  elle  est  trés-dévelop- 
pée  chez  les  oiseaux ,  elle  manque  *chez  un  grand  nombre  de 
mammiféres;  et,  parmi  ceux-ci,  les  genres  qui  en  sont  pourvus 
(certains  rongeurs) ,  sont  placés  beaucoup  plus  bas  dans  la  serie 
que  d'autres  chez  lesquels  elle  manque. 

Aucun  animal ,  au  contraire ,  n'est  dépourvu  d'un  appareil 
actif  de  la  locomotion,  et  dans  les  organismes  les  plus  élevés, 
chez  les  vertébrés  eux-mémes,  le  squelette  osseux ,  ou  méme 
cartilagineux,  peut  manquer,  en  totalité  ou  en  partie,  sans  que 
la  disposition  essentielle  du  systéme  musculaire  soit  notable- 
ment  modifiée.  Le  plan  general  des  muscles  des  Cyclostomes 
qui  n'ont  de  rapport  avec  aucune  piece  solide  cartilagineuse  ou 
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ossease,  ne  difTére  pas  sensiblement  de  celui  des  muscles  des 
autres  poissons.  De  méme  aussi,  parmi  les  marnmiféres «  que 
la  clavicule  existe  ou  qu'elle  manque  dans  des  espéces  trés-voi- 
sines  {Rongeurs  claviculés  et  Rongeurs  non  claviculés)^  la 
forme,  la  disposition  géoérale  des  muscles  de  la  region^  resteDt 
les  mémes. 

Quant  å  la  seconde  cause  d'erreur  qui  consiste  en  partie  å 
rattacher,  quand  méme ,  et  pour  cela  seul  que  ce  sont  des  for- 
mations  osseuses,  au  squelette  de  Tappareil  locomoteur  {né- 
vr(hsquelette)j  des  pieces  qui  en  sont  entiérement  distinctes, 
Tos  du  penis  des  carnassiers.  Fos  du  boutoir,  Tos  de  certaines 
cornes,  les  osselets  de  Touie,  etc.,  il  est  facile  de  la  reconnaltre 
et  de  s'en  preserver  dans  la  plupart  des  cas,  aujourd'hui  sur- 
tout  qu'il  est  ^émontré  (1)  que  Tossification  n'est  qu'une  mo- 
dification  secondaire  d'une  forme  quelconque  de  tissu  con- 
jonctif,  modification  absolument  [sans  influence  sur  le  type 
morpbologique.  Un  rapide  coup  d'æil  sur  les  divers  appareils 
de  Téconomie,  autres  que  Tappareil  locomoteur,  montre  qu'il 
peut  s'y  développer  des  formations  osseuses  complétement  in- 
dépendantes  les  unes  des  autres,  sans  relation  prochaine  ni 
éloignée  avec  le  squelette,  et  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  accidents  dans  Tévolution  des  appareils  ou  des  organes  od 
on  les  rencontre. 

Les  faisceaux  musculaires  du  cæur,  cbez  les  mammiféres, 
s*attachent  å  des  anneaux  fibreux  qui  entourent  les  orifices  ar- 
tériels  et  auriculo-ventriculaires,  se  prolongent  un  peu  dans  la 
cloison  et  constituent  la  charpente  du  cæur.  Chez  certaines 
espéces  {SolipMeSy  Packy demtes ^  Ruminants) ,  la  structure  des 
couches  centrales  de  ce  tissu  fibreux  se  modifie,  et  presente  les 
paractéres  du  tissu  cartilagineux  d'abord,  puis  du  tissu  osseux; 
il  se  forme  un  veritable  os  du  cæur. 

La  capsule  fibreuse  deTæil  la  sclérotique,  augmente  d*épais- 
seur  å  sa  partie  antérieure,  autour  de  la  cornée  {Mammi^ 
feres).  A  ce  niveau  peut  se  développer  une  lame,  un  anneau 
cartilagineux  [Céphalopodes^  PoissonSy  Batraciens),  ou  méme 
un  anneau  osseux,  composé  quelquefois  de  plaques  multiples 
(quelques  Poissons,  ReptileSy  Oiseaux). 

Beaucoup  de  mammiféres  ont  å  Tintérieur  de  la  verge  un  os 

(1)  Voyez  ma  Note  tur  les  corpuecules  des  os  ti  le  développemetit  des  os  secondains, 
le  n*  IV,  Octobre  1858,  de  ce  Journal,  p.  764-7i. 
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pénieiif  veritable  ossification  du  tissu  fibreux  de  la  partie  ante- 
rieure  des  corps  caverneux;  chez  certaines  espéces,  Tos  péniea 
occupe  la  majeure  partie  du.péaid;  chez  d*autres,  il  est  surtout 
trés-développé  auniveau  du  gland,  dont  il  détermine,  jusqu  å 
un  certain  point,  la  fonne.  Cet  os,  que  la  portion  postérieure 
érectile  des  corps  caverneux  rattache  seule au  squelette  du  bas- 
sin,  fonrnitau  membre  genital  un  soutien  constamment  rigide, 
et  remplit  une  fonction  identique  en  somme  avec  celle  du  tube 
fibro-cavemeux,  dont  la  rigidité  passagére  est  due  å  la  tension 
d'tine  colon  ne  liquide.  —  Chez  les  vertébrés  å  respiration 
aérienne  lescartilages  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches, 
ossifiés  dans  certains  cas,  ne  sont  que  des  dépendances,  des 
modifications  de  la  membrane  fibreuse  qui  constitue  la  char- 
pente  des  tubes  aériens.  —  Les  os  de  Tappareil  branchial  des 
poissons  ont  une  signiGcation  analogue,  et  sont  tout  å  fait  dis- 
tincts  du  squelette  proprement  dit.  —  Les  dents,  qui  ne  sont 
rien  autre  chose  que  des  ossifications  partielles  de  papilles  du 
denne  muqueux,  peuvent  se  montrer  sur  des  parties  membra- 
neuses  {Pétromyzon^  Holostomum^  Mugil),  et  leurs  rapports 
avec  telles  ou  telles  pieces  du  squelette  sont  évidepiment  tout 
å  fait  secondaires. 

Rien  n*est  plus  commun  que  Tapparition  de  pieces  osseuses, 
tantåt  isolées,  tantdt  soudées  en  plaques  d^enveloppe,  dans 
Tépaisseur  du  tissu  conjonctif  fibreux  du  derme.  Ge  tissu  est 
envahi  par  ces  formations,  ici  dans  une  portion  seuleroent  de 
son  épaisseur,  lå  en  totalité,  ou  spécialement  dans  les  couches 
superficielles,  de  telle  fa^on  que  dans  ce  dernier  cas,  Tépiderme 
ou  les  productions  cornées  qui  les  remplaceot,  reposent  im- 
médiatement  sur  la  surface  de  Tos  cutané. 

On  observe  ces  différentes  dispositions  dans  tontes  les  classes 
de  vertébrés ;  chez  les  poissons,  écailles  osseuses  ( GanoideSy 
I^pisosteus  Thynnus),  plaques,  carapaces  [Eslurgeom^  Chi- 
méreifi  Diodons^  Ostraciom) ;  chez  les  reptiles  écailleux,  écdW-- 
les  microscopiques (5r2/ir(7iøf^«) ,  plaques  osseuses  [Crorodiles); 
carapace  cartilagineuse  ou  osseuse  dans  toute  1' épaisseur  du 
derme  [Chéloniens)  \  chez  les  mammiféres,  on  rencontre  de 
nouveau  dans  la  peau  des  plaques  osseuses,  libres,  soudées  en 
anneaux  mobiles  ou  en  carapaces  immobiles  que  recouvrent  im- 
médiatement  des  écailles  cornées,  modification  de  Fépiderme 
{Faunniliergj  Tatous^  Pangolins). 
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Mais  å  c6té  de  ces  foroiations  osseiises  si  évidemment  dis- 
tinctes  et  iDdépendantes  du  névro-squelette,  il  en  est  d'autres 
qui  contractent  avec  celni-ci  des  connexions  si  intimes,  qua 
Tétade  de  leur  évolution  daos  la  serie  animale  et  de  leur  dé- 
veloppement  embryonnaire,  a  pu  seule  raettre  en  lumiére  leur 
isolement  originel  et  leur  inévitable  nature.  Ainsi  le  rocher, 
Y  apophyse  pétréedu  temporal^  n'est  rien  moins  qu'une  piece  ver- 
tébrale  comme  on  Ta  cru  longtemps  (1) .  Cest  tont  simplement 
le  resultat  de  Tossification  de  la  capsule  auditive  et  de  ses  dé- 
pendances,  secondairement  soudé  å  un  os  des  parois  cråniennés, 
quelqne  chose  d'analogue  å  ce  que  produirait  la  coalescence 
de  la  capsule  osseuse  (sclérotique  complétement  ossifiée)  de 
Foeil  de  certains  poissons  avec  les  os  de  la  paroi  orbitaire.  Les 
parois  osseuse  du  vestibule,  des  canaux  derai-circulaires,  du 
limafon,  ne  sont  pas,  comme  on  le  pense  communément,  creu- 
sées  dans  un  os  du  névro-squelette,  le  rocher.  Ces  formations, 
d*abord  cartilagineuses,  puis  ossenses,  ne  sont  autre  chose  que 
Tenveloppe  externe  des  sacs  et  canaux  membraneux  de  Taudi- 
tion.  On  les  voit  libre^d*abord  dansTintérieur  de  lacavité  crå- 
nienne  ( cbez  les  poissons  cartilagineux) ,  puis  peu  å  peu  recou- 
verts,  masqués  en  quelque  sorte,  par  le  développement  de 
certains  os  de  la  base  du  cråne,  au  centre  desquels  on  les  re- 
trouve. 

Chezlesjeunes  individus  des  mammiféres  et  de  Thomme,  la 
consistance  et  Taspect  particulier  de  cette  enveloppe  osseuse 
de  Tappareil  auditif  permettent  de  Tisoler  encore  assez  facile- 
ment  de  la  formation  osseuse  crånienne  qui  la  recouvre.  Cest 
également  comme  une  ossification  d*un  appareil  appartenant 
en  propre  å  Torgane  auditif  qu'il  faut  considérer  les  pieces,  si 
variées  de  forme,  qni  constitnent  les  osselets  de  TouTe  chez  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammiféres. 

Il  en  est  de  méme  pour  Torgane  de  Tolfaction  (2) ;  certains 
os  des  cavités  nasales,  dont  quelques-uns  ont  été  interprétés 
comme  des  corps  ou  des  dépendances  de  vertébres,  représentent 
véritablement  des  membranes  du  tissu  conjonctif,  des  plis  de 
muqueuse  ossifiés,  dont  les  connexions  avec  le  névro-sque- 

(1)  Oken  lui-méme  aTait  reconnu  ce  fait  Important  né^ligé  oo  méconnu  par  ta 
plopart  de  ceux  qui,  aprés  lui,  ont  traité  la  quesUon  des  vertébres  crinienues,  tels 
que  Canxs,  Geoffroy  Saint-Hilairef  etc. 

(2)  V.  Owen,  Principeå  d^oitéologie  comparée,p^  102. 
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lette  sont  tout  å  fait  secondaires.  Tels  sont,  sans  doute,  le  vo- 
mer,  la  lame  perpendiculaire  et  les  cornets  de  Tethmoide,  les 
cornets  inférieurs,  simples  feiiiUets  muqueux,  chez  les  poissons 
et  quelques  reptiles,  et  méme  encore  dans  certaines  de  leurs 
panies  chez  les  vertébrés  supérieurs.  A  ce  groupe  il  faut  proba- 
blement  aussi  rattacher  la  portion  borizontale  (voute  palatine) 
du  maxillaire  supérieur»  que  le  voile  du  palais  roontre  encore 
å  Tétat  membraneux.  La  muqueuse  des  cavités  buccale  et  na- 
sale, qui  primitivement  communiquent  largement  ensemble, 
forme  de  chaquecdté  un  pli  qui  marche  vers  la  ligne  médiane, 
et  finit  par  joindre  celui  du  c6lé  oppose  (sauf  au  niveau  du 
conduit  naso-palatin)  ;  la  portion  profonde,  le  derme  de  ces 
plis  muqueux  s'ossifie,  et  la  voute  palatine  est  formée. 

Un  exemple  plus  remarquable  encore  de  la  fusion  de  deux 
squelettes  d*origine  différente  nous  est  foumi  par  la  carapace 
des  Chéloniem.  On  croyait  que  chez  ces  animaux,  les  cdtes  de 
la  region  dorsale  présentaient  un  développement  extraordinaire, 
et  que  de  leur  élargissement  et  de  leur  soudure  entre  elles,  ré- 
sultait  la  singuliére  bolte  osseuse  qui  contient  et  protege  le 
trone  et  les  viscéres.  Les  recherches  de  Peters  (Muller's,  Arrh,, 
1839),  de  Rathke  {Ibid.^  1846)  et  de  Stannius,  sur  des  fætus 
detortue,  ont  montre,  au  contraire,  que  les  cfttes  peu  déve- 
loppées,  n'atteignent  méme  pas  le  sternum,  tandis  que  de 
larges  plaques  osseuses  envahissant  tout  le  derme,  et  seréu- 
nissant  entre  elles  par  des  sutures,  s'appliquent  sur  les  cdtes, 
les  enveloppent  et  se  soudent  avec  elles.  Celles-ci  fmissent 
méme  par  se  resorber  et  disparaitre  en  partie.  Nous  retrouvons 
encore  une  pareille  fusion  des  os  cutanés  avec  le  squelette  pro- 
prement  dit  dans  les  cornes  ou  bois  de  certaines  espéces  du 
genre  Cerviat,  Mais  le  fait  mis  en  lumiére  par  Tétude  du  déve- 
loppement de  la  carapace  des  chéloniens,  trouve  une  applica- 
tion bien  plus  importante  dans  Tinterprétation  de  certains  os 
de  la  voflte  du  cråne,  frontaux,  pariétaux,  portions  écailleuses 
de  Toccipital,  du  temporal,  etc.  Ges  os  constituent  ce  que  Ton 
a  appelé  le  cråne  secondaire,  Oken ,  Blainville ,  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question 
tant  controversée  des  vertébrés  cråniennes,  les  considéraient 
comme  des  pieces  vertébrales.  Aujourd'hui  encore  R.  Owen 
et  P.  Gervais,  les  interprétent  de  la  méme  fafon.  L'observa- 
tion  a  démontré  cependant  que  ces  os  ne  se  développent  pas 
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dans  un  cartilage  préexistant  comme  ceux  de  la  base  du  cråne, 
réellement  analogues  å  des  vertébres,  mais  qu'ils  résultent  de 
rossificalion  de  membranes  de  tissu  conjonctif.  Quels  que  soient 
les  rapports  intimes  que  contractent  postérieurement  entre 
elles  ces  pieces  osseuses  d'origine  différente,  elles  n'en  appar- 
tiennent  pas  moins  å  des  formations  aussi  distinctes  que  le  sont 
les  os  cutanés  et  les  pieces  vertébro-costales  de  la  carapace  des 
chéloniens. 

Certains  os  du  cråne  qui  existent  chez  la  plupartdes  poissons 
osseux  [nasauxy  sous-orbilairesy  mr-temporaiur)  ne  sont  évidem- 
ment  que  des  ossifications  des  couches  profondes  du  derme.  Ils 
contiennentencoredansleur  intérieurTappareil  glandulaire  des 
canaux  muqueux,  dépendance  immédiate  de  la  peau.  En  outre, 
chez  laplupart  des  poissons  osseux  [Salmones^  Esoces)  lorsqu*OD 
enléve  les  os  de  la  voute  crånienne  qui,  par  leur  position,  cor- 
respondent  aux  frontaux  et  aux  pariétaux,  on  trouve  au-dessous 
une  seconde  vodte  cartilagineuse  d'une  seule  piece ,  ossifiée 
parfois  dans  des  points  isolés,  et  présentant  parfois  aussi  des 
fontanelles;  cette  voAte  cartilagineuse  se  continue  avec  les  os 
de  la  base  du  cråne ,  et  Tensemble  de  ces  deux  parties  repré- 
sente  parfaitement  la  bolte  crånienne  des  poissons  cartilagi- 
neux,  le  névro-squelette  crånien  proprement  dit;  lesplaques 
osseuses  pariétales  et  Trontales  lui  sont  étrangéres  :  ce  ne  sont 
que  des  pieces  de  recouvrement. 

Chez  les  reptiles  nus  on  retrouve  encore  trés-distincts  (Duges) 
un  cråne  cartilagineux  primitif  et  un  cråne  secondaire  osseux 
qui  Tenveloppe  (osen  ceinture,  etc.);  mais  il  semble  qu'å  me- 
sure  qu'on  s'éléve  dans  la  serie,  et  que  le  centre  nerveux  encé- 
phalique  prend  plus  de  développement,  les  fontanelles  du  cråne 
primitif,  devenu  insufiisant,  s'élargissent  de  plus  en  plus;  une 
espéce  de  spina-bifida  normal  se  produit,  å  la  suite  duquel  la 
voAte  cartilagineuse  a  disparu  (Jacobson  prétend  cependant  en 
avoir  retrouve  des  vestiges  chez  1' homme  méme,  mais  mes  pro- 
pres  observations  ne  me  permettent  pas  d'admettre  ce  fait),  et 
les  os  de  recouvrement,  s'appliquant  immédiatement  aux  bords 
des  os  du  cråne  primitif,  complétent  et  reconstituent  la  bolte 
crånienne. 

L'observation  de  certaines  monstruosités  par  arret  de  déve- 
loppement  du  cråne  et  de  sou  contenu  semble  une  confirmation 
evidente  de  cette  opinion.  On  sait  que  dans  ces  cas  [Acéphaliens^ 
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Pseudencéphaliens)  les  os  du  cråne  secondaire  ou  manquent  ou 
sont  trés-incomplétement  développés. 

Ainsi  que  nousTavons  déjå  dit,  cette  évolution  du  cråne 
primitif  et  du  cråne  secondaire  presente  une  frappante  analogie 
avec  Tévolution  de  la  carapace  cutanée  et  des  pieces  du  névro- 
squelette,  s'unissant  et  se  confondant  chez  les  tortues  pour  for- 
mer les  parois  de  la  bolte  osseuse  du  trone.  Y  a-t-il  plus  qu  une 
analogie,  y  a-t-il  similitude  entre  ces  deux  faits,  et  les  os  du 
cråne  secondaire  sont-ils  des  formations  cutanées,  comme  Ta 
prétendu  Reichert? 

Chez  les  poissons,  chez  certains  reptiles  {Sauriens^  Chélo- 
nienSy  quelqiies  Ophidiens) ,  on  ne  peut  nier  qu'il  en  soit  pro- 
bablement  ainsi,  au  moins  pour  les  couches  extérieures  de 
ces  os.  Mais  il  est  evident  que  dans  les  classes  supérieures,  les 
os  du  cråne  secondsdre,  recouverts  par  des  couches  musculaires 
et  aponévrotiques ,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  couches  du 
denne.  —  Ces  os,  å  la  vérité,  comme  nos  observations  nous  ont 
permis  de  le  constater,  se  développent  réellement  dans  une  cou- 
che  membraneuse  préexistante  (1).  A  quel  appareil  appartient 
cette  membrane?  il  nous  paratt  probable  qu'elle  est  une  dépen- 
dance  des  couches  musculaires ,  peut-étre  une  lame  aponé- 
vrotique  continue  avec  le  muscle  temporal. 

Mais  abstraction  faite  de  tontes  ces  pieces  d'origines  di- 
verses, étrangéres  au  squelette  proprement  dit,  celui-ci,  ré- 
duit  aux  formations  osseuses  vertébro-costales  et  å  leurs 
appendices  pour  les  membres,  constitue-t-il  un  ensemble  ho- 
mogene et  complet?  Le  type  ideal  dans  la  constrtiction  duquel 
on  ne  fait  intervenir  que  des  pieces  osseuses,  sans  tenir  compte 
des  cartilages ,  ligaments  ou  membranes  fibreuses  qui  sont  en 
connexion  intime  avec  elles,  Yarchétype  du  squelette  osseux 
86  retrouve-t-il  réellement  comme  base  essentielle  de  la  forme 
et  de  la  disposition  générale  des  grands  appareils  de  la  vie  ani- 
male chez  tous  les  vertébrés?  L'étude  du  squelette  dans  ses 
formes  les  plus  parfaites  et  les  plus  complexes  ne  serait  d'au- 
cune  utilité  pour  éclairer  ces  questions.  Il  est  impossible,  au 
contraire,  d'en  méconnaltre  la  veritable  solution,  lorsqu*on  ob- 
serve  les  premieres  phases  de  Tévolution  de  la  charpente  ani- 
male chez  les  vertébrés  inférieurs. 

(1)  v.  Note  sur  les  corpuscules  des  os  et  le  développement  des  os  secondaires, 
dami  le  N«  i  V,  oet.  1B58,  de  ce  Jounial. 
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Le  dernier  des  vertébrés,  ou,  pour  mieux  dire,  le  premier  en 
qui  se  manifeste  le  type  de  cet  embranchement,  YAmpht/oxus 
lanreolatusy  n'a  ni  vertébrés,  ni  squelette,  ni  os,  ni  cartilages. 
On  observe  seulement,  å  la  place  occupée  par  la  colonne  des 
vertébrés,  un  long  cordon  cylindrique,  flexible  et  élastique, 
composé  de  grandes  cellules  hyalines,  et  continu  avec  un  an- 
neau  de  méme  structure  qui  entoure  la  bouche  et  sert  de  sou- 
tien  aux  tentacules  ou  cirrbes  buccaux. 

Ge  cordon,  axe  primitif  et  premier  rudiment  de  tout  embryon 
vertébré,  c'est  la  corde  dorsale^  qui  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur  du  corps  au-dessous  du  centre  nerveux  qu'il  sépare  de 
Tintestin  et  du  canal  hématique  central.  Une  couche  fibreuse 
spéciale  enferme  les  cellules  propres  de  la  corde  dorsale  :  elle- 
mérae  est  entourée  d'un  tissu  cellulo-fibreux  qui  sert  aussi 
d'enveloppe  au  cordon  nerveux  cérébro-spinal,  et  auquel  se 
rattachent  de  simples  låmes  ou  cloisons  de  méme  nature  qui 
fournissent  des  attaches  aux  muscles.  L*ensemble  de  ce  tissu 
cellulo-fibreux  constitue  seule  la  charpente  du  corps,  et  en  dé- 
termine  la  forme  générale  (1) . 

J'ai  observé  la  méme  disposition  chez  X Ammocætes  branchia- 
lis  :  dans  Taxe  du  corps  se  trouve  la  corde  dorsale  qui  s*avance 
jusque  dans  la  partie  postérieure  du  renflement  encéphalique 
du  centre  nerveux.  Le  centre  de  la  corde  dorsale  est  forme  par 
de  grandes  cellules,  et  la  péripbérie  par  une  couche  fibreuse 
trés-épaisse,  d'une  structure  spéciale,  dans  laquelle  on  distingue 
trés-nettement  deux  ordres  de  fibres,  obliques  par  rapport  å 
Taxe  du  corps  qu*elles  coupent  sous  un  angle  de  AS**,  en  pa^ 
raissaot  former  deux  systémes  de  spirales  entre-croisées.  —  La 
corde  dorsale  est  logée  dans  une  espéce  de  gangue  de  tissu  cel- 
lulo-fibreux qui,  affectant  la  forme  d'aréoles  remplies  de  glo- 
bules  huileux,  sur  les  parties  latérales  de  la  corde,  se  continue 
avec  des  cloisons  celluleuses  de  méme  aspect,  qui  segmentent 
å  intervalles  réguliers  la  masse  musculaire  des  parois  du  trone; 
ce  tissu  se  prolonge  également  en  se  condensant  peu  å  peu  en 
membrane  fibreuse,  autour  de  la  cavité  viscérale;  c*est  de  la 
méme  fa?on  que  se  forme  la  membrane  fibreuse  qui  enveloppe 
le  cordon  raéduUaire,  et  se  prolonge  sous  forme  de  cloison  ver- 
ticale  jusqu*å  la  ligne  médiane,  du  c6té  dorsal.  —  Dans  toute 

(1)  v.  de  Quatrefages,  Ann.  det  sdencea  tia/.,  tome  IV»  1845. 
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la  loDgueur  du  trone,  le  cordon  nerveux  n'occupe  pas  å  beau- 
coup  pres  toute  la  cavité  du  canal  fibreux,  å  la  parlie  antérieure 
duquel  il  correspond  ;  récartement  des  låmes  fibreuses  qui  for- 
ment ce  canal  est  rempli  en  arriére  par  un  tissu  cellulo-fibreux 
dont  les  aréoles,  continues  avec  les  parois  du  canal,  sont  en 
grande  partie  colorées  par  des  granulations  pigmentaires  noi- 
råtres  et  remplies  de  gouttes  d'huile ;  å  partir  de  la  region 
branchiale,  le  voluroe  du  centre  nerveux  augmentant  graduel- 
lement,  cette  masse  cellulo-adipeuse  disparait  peu  å  pen,  et 
la  substance  nerveuse  remplit  tout  le  canal  fibreux  qui,  au  ni- 
veau  de  Tencéphale,  s  élargit  en  forme  de  sac  ovoide,  mais 
sans  changer  de  structure.  Seulement;  vers  le  quart  antérieur 
de  la  region  branchiale,  la  portion  cen trale  du  tissu  cellulo- 
fibreux  qui  longe  les  parties  latérales  de  la  corde  dorsale  se 
condense  de  chaque  c6té  en  une  espéce  de  noyau  cartilagineux 
allongé.  —  Tandis  que  la  corde  dorsale,  erabrassée  par  ces 
deux  nouvelles  tiges,  s'effile  et  finit  par  disparaltre,  celles-ci, 
s'écartant  Tune  de  Tautre,  tendent  et  supportent  comme  les 
montants  d*un  cadre  la  paroi  du  sac  fibreux  céphalique ,  sur 
laquelle  repose  la  base  du  cerveau. 

Puis  une  nouvelle  modification  consiste  dans  Tapparition  de 
plaques  cartilagineuses  isolées  et  disposées  par  paires  dans  Ten- 
veloppe  fibreuse  de  la  moelle  épiniére.  Cesont  lades  rudiments 
d'arcs  vertébraux  supérieurs.  Des  noyaux  cartilagineux  isolés 
se  montrent  en  méme  temps  au  trone  dans  le  tissu  cellulo-fi- 
breux qui  longe  les  parties  antéro-latérales  de  la  corde  dorsale, 
et  aux  dépens  duquel  se  sont  déjå  formées  les  deux  tiges  carti- 
lagineuses de  la  base  du  cråne  de  Yammorætes,  Ces  noyaux  re- 
présentent  des  rudiments  d'arcs  vertébraux  inférieurs  (Pélro- 
myzon) . 

Chez  les  Sturioniens,  les  plaques  cartilagineuses  développées 
dans  le  tube  fibreux  périraédullaire  prennent  un  accroisse- 
ment  plus  considérable ;  elles  recouvrent  en  partie  les  regions 
latérales  de  la  corde  dorsale,  mais  sans  rejoindre  encore  dans  la 
moitié  postérieure  du  trone  les  formations  cartilagineuses  an- 
téro-latérales qui,  elles  aussi,  ont  envahi  la  paroi  fibreuse  de 
la  cavité  viscérale,  et  forment  des  rudiments  de  c6tes.  Au  ni- 
veau  de  la  partie  antérieure  du  trone,  les  ares  cartilagineux  su- 
périeurs [neuraux)  et  inférieurs  {visrérauXy  hæmalaux)  se  sont 
assimilés  dans  leurs  zones  respectives  tout  le  tissu  cellulo- 
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fibreux  qui  entoure  la  corde  dorsale,  et  celle-ci  se  trouve  alors 
emprisonnée  dans  une  serie  d'anneaux  cartilagiaeux. 

Chez  les  Chiméres,  la  disposition  reste  la  méme ;  seulement 
ici  les  anneaux  cartilagineux  qui  enferment  la  corde  dorsale 
sont  partiellement  envahis  par  rossification.  Quatre  minces 
anneaox  osseux  correspondent  å  chaque  segment  cartilagi- 
neux. 

Cbez  le  Lépidosiren.les  ares  solides,  développés  dans  Tépais- 
seur  des  membranes  fibreuses  périmédullaire  et  périviscérales, 
se  sont  ossifiés ;  ils  restent  cependant  eucore  séparés  par  nne 
portion  de  la  gangue  cellulo-fibreuse  qui  persiste  å  Tétat  pri- 
mitif.  Mais  la  corde  dorsale,  qui  jusque-lå  s'était  maintenue 
intacte  au  milieu  des  transformations  partielles  de  son  atmo- 
spbére  celluleuse ,  commence  elle-méme  å  subir  la  métamor- 
phose  :  sa  couche  fibrense  corticale  devient  un  tube  cartilagi- 
neux continu.  Ce  tube  ne  presente  d*abord  aucune  trace  de 
segmentation,  mais  bientdt  de  sa  face  profonde  partent  des  cloi- 
sons  percées  å  leur  centre,  qui  étranglent  de  distance  en  dis- 
tance  la  masse  descellules  centrales  [Hexanchus^  Heptanchus). 
Puis  le  tube  cartilagineux  se  divise  lui-méme  en  segments  cor- 
respondant  å  des  corps  de  vertébres,  des  pieces  solides  appa- 
raissent  dans  les  cloisons  fibreuses  que  les  membranes  périnié- 
duUaires  et  périviscérales  envoient  entre  les  rauscles,  sur  la 
ligne  médiane,  jusqu'å  Tenveloppe  fibreuse  cutanée. 

Alors  —  la  galne  de  la  corde  dorsale  et  ses  cloisons,  —  les 
anneaux  de  jonction  des  ares  neuraux  et  viscéraux  [hémalaux^ 
Owen),  —  ces  ares  eux-mémes,  —  les  pieces  des  cloisons  ter- 
gale  et  ven  trale  (neurépines-hæmépines)  passent  de  Tétat 
cartilagineux  å  Tétat  osseux,  et,  se  soudant  pins  ou  moins  com- 
plétement  ensemble,  réalisent  le  type  de  la  vertébre  osseuse 
{poissom  osseux);  alors  le  squelette  (névro-squelette,  endo- 
squelette)  a  accompli  les  phases  essen tielles  de  son  évolution. 

Le  considérerons-nous  maintenant  comme  la  base  essentielle 
de  la  forme  animale  chez  les  vertébrés?  Mais  il  roanquait  abso- 
lument  cbez  les  premiers  d' entre  eux,  et  tout  å  Theure,  comme 
pour  fournir  une  preuve  manifeste  de  la  fixité  du  type  primor- 
dial  et  de  son  indépendance  de  la  formation  osseuse,  la  cbar- 
pente  animale,  rejettant  les  sels  calcaires  qui  Tont  envahie 
brusquement,  reparattra  sous  la  forme  cartilagineuse,  et  méme, 
en  beaucoup  de  points,  sous  sa  forme  primitive  fibreuse,  cbez 
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les  plus  élevés  des  poissons,  chez  les  Plagiostomes.  Ne  verrons- 
nous  pas  d'ailleurs,  å  tous  les  degrés  de  la  serie  animale,  le 
squelette  osseux  perdre  ou  acquérir  des  pieces  trés-importantes, 
sans  que  le  type  des  regions  de  Torganisme  qui  leur  correspon- 
dent  subisse  aucun  changement? 

Il  résulte  en  outre  évidemment  des  faits  qui  précédent  que 
Tendo-squelette  n'est  pas  un  appareil  homogene ,  mais  un  as- 
semblage  de  pieces  hétérogénes  dépendant  d^organes  ou  d'ap- 
pareils  trés-distincts. 

Les  pieces  osseuses  resultant  de  la  métamorphose  de  la  corde 
dorsale,  celles  qui  se  développent  dans  le  surtout  fibreux  de  la 
moelle,  les  tiges  solides  qiii  apparaissent  dans  la  paroi  de  la  car- 
vité  viscérale,  dans  Tépaisseur  des  låmes  aponévrotiques  inter- 
musculaires,  ces  pieces,  qui  ne  se  soudent,  ne  se  confondent 
que  secondairement,  ne  sont-elles  pas,  malgré  leur  fusion  ap- 
parente,  aussi  distinctes,  aussi  étrangéres  les  unes  aux  autres 
que  les  pieces  osseuses  de  la  peau  des  muqueuses  ou  des  cap- 
sules  sensoriales  le  sont  aux  pieces  de  Tendo-squelette  aux- 
quelles  elles  se  soudent  accidentellement  ? 

Il  est  non  moins  evident  que  Tensemble  artificiel  des  pieces 
osseuses  vertébro-costales  n'est  nullement  un  tout  complet  en 
lui-méme.  N^est-^ce  pas  violer  des  connexions  naturelles  que  de 
separer  les  portions  de  la  corde  dorsale  ossifiées,  comme  centre 
de  corps  vertébral,  de  celles  qui  restent  fibreuses  et  prennent 
part  å  la  formation  des  disques  intervertébraux ;  les  pieces  os- 
seuses de  la  voiite  protectrice  du  centre  nerveux,  des  restes  du 
surtout  primitif  qui  persistent  å  Tétat  fibreux;  les  apophyses 
intermusculaires,  des  låmes  ou  cordes  aponévrotiques  dans  Té- 
paisseurlSesquelles  elles  se  sont  développées? 

Si  Ton  contestait  la  validité  des  arguments  tires  du  dévelop- 
pement  du  squelette  chez  les  vertébrés  inférieurs,  comment 
pourrait-on  récuser  les  nombreux  exemples  qui  nous  mon- 
trent  qu  å  tous  les  degrés  de  Téchelle  des  vertébrés,  le  sque- 
lette peut  acquérir  ou  perdre  des  pieces  fondamentales,  des 
elements  essentiels  de  la  vertébre  typique,  par  une  simple 
ffiodification  de  texture  de  la  gangue  celiulo-fibreuse  de  Tappa- 
reil  musculaire.  Celle-ci,  en  effet,  a  une  forme  propre  qui  pré- 
céde  Tapparition  des  pieces  du  squelette,  leur  sert  de  moule, 
et  persiste  encore,  ainsi  que  les  connexions  essentiélles,  aprés 
le  retrait,  la  disparltion  des  productions  osseuses. 

ni.  -  Jakviee  1860.  —  No  IX.  10 
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U  n*est  pas  d*exemple  plus  frappant  peut-étre  que  celui  de 
la  formation  cl^  c6tes  et  méme  d*une  colonne  sternale  (verté- 
brea  et  c6tes  sternales)  dans  les  intersections  aponévrotiques 
dea  im<scles  de  Vabdomen.  Le  muscle  drpit  des  reptiles  nus, 
qui  se  continue  jusqu  au  sterno-byoidien,  presente  des  inter- 
sections tendineuses  dont  le  nombre  est  le  méme  que  celui  des 
c6.tQS  qui  pe  sopt  ici  qu'å  Tétat  rudimentaire.  La  méme  dispo- 
sition  s'observe  chez  les  reptiles  écailleux;  seulement  chez  les 
Ophidiens  et  les  Sauriens  serpentinif ormes,  chaque  intersectioi^ 
est  envahie  par  le  cartUage  costal.  Certaines  espéces  de  sau- 
riens {Gcckos)  présentent  quelque  chose  de  plus  :  «  Deux  dea 
«  c6tes  du  milieu  du  trone  sont  réunies  par  un  cartilage  en 
«  forme  d'arc  et  å  convexité  antérieure...  Ges  ares,  designes 
((  sous  le  noip  de  cdtes  ventralcs,  sont  les  analogues  des  inter- 
((  sections  tendineuses  des  muscles  abdominaux  par  lesquelles 
«  elles  sont  en  efiet  remplacées  chez  d'autres  sauriens  (1).  » 
Mais  chez  les  crocodiles,  un  sternum  abdominal  cartilagiueux, 
articulé  avec  un  sternum  pubien,  apparalt  dans  Tintersection 
médiane,  dans  la  ligne  blanche  de  Tabdomen,  et  il  s*y  rattache 
sept  paires  de  c6tes  ventrales  en  partie  ossifiées»  qui  correspon- 
dent  aux  intersections  tendineuses  des  muscles  droits.  Puis, 
sternum  et  cdtes  disparaissent  pour  faire  place  de  nouveau  aux 
intersections  tendineuses  dans  les  ordres  supérieurs.  Des  ves- 
tiges de  formations  analogues  se  retrouvent  cependant  encore 
chez  les  mammiféres  mémes  :  chez  quelques  cétacés  vrais,  les 
deux  derniéres  cdtes  sont  libres  dans  les  muscles,  et  séparées 
des  vertébres  et  de  leurs  apophysespar  un  intervalle  assez  con- 
sidérable  {Delphinus  Phocæna  et  />.  Dubius),  Chez  T homme 
méme  et  la  plupart  des  Mammiféres,  des  intersections  aponé- 
vrotiques, d'étendue  variable,  se  prolongent  de  Texirémité  des 
cétes  flottantesdans  les  muscles  de  Tabdomen.  Dans  Tépaisseur 
de  ce  tissu  fibreux,  il  n*est  pas  rare  d'observer  des  noyaux  car- 
tilagineux  libres,  et  distincts  de  Textrémité  de  la  c6te. 

Enfin,  on  peut  encore,  chez  les  Mammiféres,  voir  naltre  et 
se  développer  en  quelque  sorte  dans  une  intersection  muscu- 
laire  le  premier  des  os  qui  s*ossifie  chez  le  fætus,  et  qui  certes 
est  en  apparence  une  dépendance  immédiate  du  névro-sque- 
lette.  Chez  beaucoup  de  Mammiféres,  un  seul  muscle  remplace 

(1)  StanniuB,  Åutu,  comp.,  2*  partie,  Ut.  ii^ 
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le  cléido-mastoidien,  le  trapéze  et  le  deltoide  (Cétacés,  Rumi- 
nantSy  Solipedes^  etc. ) .  Puis  une  intersection  aponévrotique  ap- 
parait  (quelques  carnassiers);  elle  s*ossifie  partiellement,  mais. 
reste  encore  indépendante  du  sqnelette  proprement  dit  [clavi^ 
rule  floiianie ) ;  Tossification  fait  des  progrés,  la  clavicule  gagne 
le  sternuin  (porc-épir),  puis  Toraoplate,  et  Tintersection  apo- 
Déviotique  du  muscle  huméro-rnastoidien  est  enfin  métamor 
phosé  en  os  du  squelette  de  Tappareil  locomoteur. 

11  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  de  ces  pieces  verte 
brales,  qui  se  développent  dans  des  intersections  tendineuses, 
les  formations  osseuses  qui  se  montren t  d'une  raaniére  irrégu- 
Uere  ou  constante  dans  d'autres  parties  de  la  cbarpente  fibreuse 
des  rouscles,  par  exemple  les  os  marsupiaux  ( DidelpheSy  Mo^ 
noirhnesj  Salamandresy  Aul  mehes)  ^  que  Ton  a  reconnu  n'étre 
que  le  resultat  deTossification  partielle  de  tendons  des  muscles 
abdominaui  (1). 

On  peuten  diraauiant  des  formations  osseuses  qui  n'Qntavec 
le  squelette  que  des  rapports  médiats,  et  restent  libres  dans  la 
continuité  des  aponévroses  ou  tendons,  aux  dépens  desquels  ils 
se  sont  développés.  Tel  est  Tos  que  Von  observe  dans  le  centre 
aponévrotique  du  diaphragme  (C/iameaUy  IjrniUy  Ilérisson) ;  tela 
sont  encore  les  tendons  ossifiés  des  muscles  de  la  jambe  [Echas-^ 
siers  et  Gallinacés)^  et  les  noyaux  osseux  (sésmnoides)  dea 
tendons  des  muscles  des  raembres,  espéces  dlndices  dissémi- 
nés  dans  le  champ  de  la  cbarpente  fibreuse  des  muscles  et  qui 
la  montrent  partout  apte  å  produire  un  squelette  osseux,  Avant 
méme  que  Tétude  des  elements  des  tissus  n'eiit  montre  que  U 
substance  intercellulaire  et  les  cellules  du  tissu  fibreux  peu* 
vent,  soit  directement,  soit  en  passant  par  Tétat  cartilagineux, 
se  métamorphoser  en  substance  fondamentale  et  cellules  dea 
os  (2),  Tesprit  ingénieux  de  Bicbat  avait  dévoilé  la  veritable 
signilication  et  le  mode  de  développement  des  sésamoides  (3). 

(1)  Owen  et  Laurcnt  nttribneot  Tos  marsupial  å  Taponévrose  du  muscle  grand 
oblique,  mais  il  est  evident  qu'il  proTient  aussi,  au  moiiis  en  grande  partie,  du  tendon 
da  most^Ie  pyramidal,  qui  s'insére  a  toute  sa  face  iuterne,  et  iie  conserve  d«  rapports 
avec  le  pubLs  que  par  fiutermcdiaire  de  son  tendon  ossifié. 

(2)  V.  sur  les  corpuscules  des  os  et  le  développement  des  os  secoudaires,  lea  tea- 
vauz  de  Sharpey,  Tomes  et  de  Morgan,  Dunders^  VirchoWi  KOlliker,  et  ma  nota 
cilée  plus  haiit,  Journal  de  PUysioloyiCy  oet.  lH5d,  p.  76-1. 

(3)  •«  Un  peu  plus  de  g^élatiue  que  n'en  contiennent  pour  leur  nutrflion  propre  loa 
corps  fibreux  commence  å  s'y  exhaler  å  Teudroit  ou  un  jour,  osseux,  ils  offriroat  dea 
■é«amoides.  Alors  naisseut  des  cartilages,  des  fibro-cartilages  d*ossificatioDj  dont  9a 


i/fS  MEMOIRES  OfUGlXArX. 

Si  Ton  s'accorde  å  reconnaitre  que  les  sésamoides  ne  sont 
aatre  cbose  qa^ane  transformatioD  du  tissu  fibreox,  oq  coDtes- 
teia  peut-étre  leurs  affiDités  iotimes  avec  le  squelette  propre- 
ment  dit?  Mais  comnient  i^fuser  d'admettre  comme  piece 
da  squelette  un  os  comme  la  rotule  qui  est  partie  iotégrante 
d'une  articulation  entre  les  os  da  squelette  et,  comme  eux,  a 
des  ligameots,  une  surface  articulaire  encrourée  de  cartilage, 
aux  bords  de  laquelle  adbére  la  synoviale  commune  ?  D'ailleurs, 
Tolécrane,  bomologue  de  la  rotule  tibiale  oa  peut-étre  de  la 
rotule  péronéale  {Marsupiaux)^  mais  certainement  analogue  å 
tontes  deux,  libre  comme  elles  dans  nn  tendon  cbez  les  Chéi^ 
roptéres  et  \e  Pingouiny  ne  se  soude-t-il  pas  au  cubitus?ne 
faitril  pas  alors  partie  intégrante  du  squelette?  Certes,  en  pré- 
sence  de  tels  faits,  on  con^oit  que  de  Blainville  ait  pu  dire  que 
les  sésamoides  ne  sont  que  des  apopbyses  libres  des  os  pres 
desquels  ils  sont  situés.  L'exemple  de  Folécrane,  os  sésamolde, 
portion  de  tendon  ossifiée  qui,  par  son  union  avec  le  cubitus, 
devient  une  des  importantes  apopbyses  du  squelette,  nous 
montre  encore  comment  se  forment  pour  la  plupart,  sinon 
tontes,  ces  sortes  de  prolongements  osseux,  dont  le  développe- 
ment,  trés-variable  suivant  les  espéces  et  méme  suivant  les  in- 
dividus,  est  en  rapport  avec  les  progrés  derossiflcation  dans  les 
tendons  qui  leur  donnent  naissance.  Rien  n'est  plus  facile  que 
de  voir,  cbez  Thomme  méme,  Tapopbyse  styloide  du  temporal 
se  développer  dans  des  proportions  trés-variables  et  souvent  å 
Taide  de  pieces  primitivement  multiples  et  isolées  dans  Tépais- 
seur  duligament  stylo-byoidien,ou  méme  du  tendon  du  muscle 
stylo-byoidien. 

Ainsi,  Tétude  de  la  genése  des  tissus  montre  que  le  tissu 
cellulo-fibreux  peut  passer  par  des  traositions  insensibles  å 
Tétat  de  tissu  fibro-cartilagineux  ou  cartilagineux,  et  que  Tétat 


distingue  d^antant  mieux  la  ba»e  fibreuse  qu'oii  est  plus  pres  «lu  temps  de  leur  dé- 
veloppemeiit...  Le  phosphate  cakaire  iMjnimcnce  å  sy  déposer  :  alors  le  tissa  cellu- 
lenz  se  forme  å  Vintérieur  par  un  mécanii^me  aiialojjuc  å  celui  des  autres  os ;  une  le- 
gere couche  compacte  se  developpe  å  Tcxtérieur.  Mais  au  milieu  de  cet  os  nouveaa, 
la  base  fibreuse  reste  toujours  ;  les  fibres  du  tendon  supcrieur  au  sésamoide  se  con- 
tinuent,  poor  ainsi  dire^  å  travers  sa  si>b»tance^  ave^-  les  inténeures;  aussi  les  cica- 
trices  de  cea  os,  lors<{u'iIs  sont  fracturés,  prennent-elles  un  earactére  parliculier  ei 
distioctif :  e'est  leur  base  fibreu.se  qui,  en  s\*tendant  pour  la  reunion,  éUiblit  cetie 
différence.  Ja  rie  des  sésamoides  participe  fre^que  autan*.  å  celle  du  systéoie  fibreux 
qa'å  otUe  dn  ajstéme  osøeoi.  «*  «Bichai,  Anatomié  généraU,  Paris^  1812,  tol.  in» 

p.  m.) 


MORPHOLOGIE  DE   L^APPAREIL  LOCOMOTEUR.  12i9 

osseux  n'est  qu'une  métamorphose  de  Tune  ou  Tautre  de  ces 
variétés  de  la  grande  familie  des  tissus  qiii  constituent  la  char- 
pente  de  Forganisme. 

Des  parties  pl  us  ou  moins  considérables  de  la  cbarpente 
fibreuse  de  tous  les  appareils  peuvent  se  transformer  en  pieces 
osseuses,  constituer  dans  leur  ensemble  un  squelette.  Lorsque 
des  rapports  de  contiguité  ou  méme  de  continuité,  en  quelque 
sorte  accidentels,  s  établissent  entre  les  pieces  voisines  de  deux 
squelettes  différents,  ceux-ci  n'en  restent  pas  moins,  au  point 
de  vue  de  la  morpbologie  générale,  distincts  et  indépendants, 
comme  les  appareils  auxquels  ils  appartiennent.  Les  os  de  la 
peau,  des  rouqueuses,  des  capsules  sensoriales,  quelles  que 
soient  leurs  connexions  avec  Fendo-squelette,  n'en  restent  pas 
moins  essentiellement  parties  constituantes  des  membranes  té- 
gumentaires  ou  des  organes  des  sens. 

L'étude  du  développement  permet  de  montrer  que ,  m6me 
dans  le  squelette  proprement  dit  [endo^squelette) ^  on  peut  iso- 
ler plusieurs  ordres  de  formations  osseuses  appartenant  å  des 
appareils  distincts.  —  Les  unes  resultant  de  Tossification  de  la 
couche  fibreuse  corticale  de  la  corde  dorsale  {cetitre  des  corps 
vertébraux)^  —  dautres  appartenant  å  Tenveloppe  externe 
fibreuse  des  centres  nerveux  (ares  neuraux),  —  d'autres 
å  Tenveloppe  fibreuse  de  la  cavité  viscérale  ou  hæmatale  (cdtes, 
ares  hæmataux),  —  d'autres  provenant  de  Fossification  de  cloi- 
sons,  d'intersections  fibreuses  des  muscles,  de  Tossification  de 
tendons  ou  de  ligaments  (neurépines,  hæmépines,  apophyses, 
os  des  membres,  etc. ). 

Tandis  que,  d'une  part,  ces  groupes  sont,  en  dépit  de  leur 
fusion  secondaire,  aussi  distincts  les  uns  des  autres  que  le  sque- 
lette de  Tappareil  respiratoire  Test  du  squelette  cutané  ou  du 
squelette  de  la  muqueuse  olfactive,  d' au  tre  part  les  pieces  qui  les 
constituent  ne  peuvent  pas  plus,  dans  une  exposition  naturelle, 
étre  distraitesde  la  cbarpente  cellulo -fibreuse  de  leurs  appareils 
propres,  que  Tos  du  cæur  ne  peut  Tétre  de  la  cloison  et  des 
anneaux  fibreux,  Tos  du  penis  de  la  cbarpente  des  corps  caver- 
neux. 

Connexions  et  fonctions,  substance  et  forme,  le  squelette 
osseux  n'a  rien  qui  lui  soit  propre,  qui  n'ait  appartenu  primiti- 
vement  au  veritable  squelette,  å  la  cbarpente  cellulo-fibreuse^ 
plus  apparent,  mais  moins  general,  moins  essentiel  qu'elle,  il 
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n'e8tévidéinmeDt  que  Tempreinte  de  ses  reliefs  les  plus  saillants. 

Si  les  profondes  et  patientes  études  dont  le  squelette  a  été  Tob- 
jet  ont  pu  permettre  de  tracer  une  silliouette  approximative  du 
type  de  la  forme  des  vertébrés,  un  dessin  exact  de  ce  type  néces- 
site  Tétude  de  la  cbarpente  générale  de  Torganisine,  en  parti- 
culier  de  celle  de  Fappareil  loconioteur.  Dans  cette  étude,  il 
faudra  comprendre  non-seulement  Tensemble  des  os,  carti- 
lages,  ligaments,  tendons  et  aponévroses,  mais  aussi  la  gangue 
cellulo-fibreuse ,  dans  laquelle  la  substance  contractile  est 
comme  enchåssée  :  un  ordre  commun  preside  en  effet  å  Tar- 
rangement  régulier  de  toutes  les  parties  actives  ou  passives  de 
ce  grand  appareil  qui ,  plus  que  tout  autre,  donne  å  la  forme 
animale  son  cachet  essentiel  (1). 

Alors  on  aura  la  démonstration  de  cette  vérité  fondamentale, 
que  la  forme  est  indépendante  des  variations  secondaires  de  la 
fonction;  qu'une  méme  partie  de  Tappareil  locomoteur  peut,  tout 
en  conservant  ses  connexions  naturelles,  son  identité,  au  point 
de  vue  morphologique,  dans  telle  espéce,  servir  de  canevas  å  la 
substance  musculaire;  que  dans  telle  autre  elle  peut,  abandon- 
née  partiellement  ou  en  totalité  par  cette  substance,  se  conden- 
ser  en  faisceaux  fibreux  on  aponévrotiques ;  dans  telle  autre, 
enfm,  se  métaraorphoser  en  cartilage,  en  os.  Ålors  aussi  on 
pourra  aborder  et  résoudre,  å  Taide  de  ces  données  nouvelles, 
les  grands  problémes  qui,  au  commencement  de  ce  siécle,  ont 
captivé  tant  d'esprits  éminents,  philosophes  et  naturalistes , 


(1)  Sans  avoir  la  prétention  de  donner  ici  la  formule  jjénérale  du  type  morpholo- 
fpque  des  vertébrés,  je  crois  devoir  dés  maintenant  sif^naler  å  Vattention  des  natu- 
ralistes les  falts  suivants,  auxquels  la  remarquable  coucordance  d'un  méme  ordre 
d'arrangement  des  elements,  dans  des  orjfanes  trés-divers,  donue  une  haute  impor- 
tance. 

Deox  ordres  de  fibres,  appartenant  å  des  spirales  de  sens  inverse,  entre-croisées, 
et  obliques  par  rapport  å  raxe  du  corps,  constituent  la  gfaine  propre  de  la  conie 
dorsale.  J*ai  observé  la  méme  disposition  dans  les  faisceaux  de  Tenveloppe  fibreuse 
cutanée  des  poissons,  des  reptiles  nus  et  des  reptiles  écailleox.  Les  plans  muscniaires 
eux-mémes  des  parois  du  tronc^  lå  od  ils  se  présentent  sous  leur  fonne  la  plus  simple 
et  la  plus  réguliére,  dans  les  parois  de  Tabdomen,  sont  constitués  par  des  fais- 
ceaux, obliques  å  l'axe  du  trone,  s'entre-croisant  au  niveau  et  sur  les  cétés  de  la 
lifij^ne  médiane  pour  changer  de  plan,  et  appartenant  par  leur  direction  générale  i 
deux  systémes  de  spirales  inverses.  La  tunique  musculaire  des  arieres  est  eomposée 
de  deux  ordres  de  fibres  spirales  inverses,  entre-croisées  et  obliques  par  rapport  å 
]'axe  du  canal  vasculaire.  Enfin,  la  disposition  des  fibres  musculaires  du  eæur  peut 
étre  facileroent  raraence  å  ce  type  fondamcntal,  qui  se  retrouve  encore  avec  plus 
ott  moins  d'évidence  dans  les  couches  musculaires  internes  de  Tæsophage,  de  Tin- 
téstio,  des  oomes  utériMs,  de  la  vessie,  etc. 
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?icq-d*Azyr,  Condorcet,  Goethe,  Owen,  Geoffroy  Sftint-tlilaire, 
Duges,  de  Blainville,  etc. ,  la  recherche  du  type  dé  la  fomie  des 
vertébrés,  la  comparaison  des  niembres  entre  etijc,  et  tndmé  la 
démonstration  de  cette  vue  si  ingénieuse  de  Duges,  que  chåcjue 
membre  d'uii  vertébré  supérieur  résulte  de  la  fuslott  de  fcinq 
appendices  d'utt  nombre  egal  de  segments  du  trone.  On  ttfe  rett- 
contrera  plus  les  obstacles  insurmontables  qui  arréteront  qili- 
conque  ne  reconnallra  rhoniologie  des  différentes  partiés  de  la 
charpente  organique,  qu  å  la  condition  qu*elles  se  présentettt 
toujours  sous  le  roasque  de  la  métamorphose  osseuse. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 


SUR    LA 


PHTSIOLOGIE  LE  LA  MOELLE  ALLONGÉE 

PAR  LE  MCTBDR 

BROllriir-SéOIJAliD 


Dans  un  mémoire,  inséré  dans  le  N"*  11  de  ce  Journal  (p.213- 
33,  Avril  1868),  nous  avons  essayé  de  montrer  quelles  sont  les 
causes  de  mort  aprés  Tablation  de  la  partie  de  la  moelle  allongée 
que  Ton  a  appelée  poinl  ou  næud  vital.  Nous  allons  rapporter 
ici  des  expériences  plus  décisives  que  celles  exposées  dans  ce 
premier  travail,  sur  les  phénoménes  si  intéressants  que  Ton 
observe  dans  les  cas  de  mort  subite  ou  présque  subite  dépendant 
d*une  lésion  de  la  moelle  allongée. 

Pour  étre  bien  compris  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien 
avoir  present  å  Tesprit  que  nous  appelons  effets  éCirritatioti  ou 
dexc^s  d' action^  les  resultats  de  la  mise  en  jeu  d'un  organe, 
et  resultat  d'absence  d'actwn ,  les  conséquences  de  la  cessation 
ou  de  rinterruption  de  Taction  d*un  organe  (voy.  ce  Journal, 
N'*  V,  p.  112-å).  Aprés  Tablation  totale  ou  partielle  de  la  moelle 
allongée,  certains  phénoménes  s*observent  qui  dependent, 
comme  nous  le  montrerons,  non  de  Vabseme  ou  cessation  d'ac- 
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tion  de  Torgane  enlevé,  mais  de  Virriiation  produite  au  moment 
de  Tablation. 

Nous  allons  essayer  de  démontrer : 

lo  Que  tous  les  effets  observis  å  la  suite  de  Vablation  de  la 
moelle  allongéey  en  totalité  ou  en  partie^  peuveni  se  montrer 
sans  que  Von  ait  enlevé  une  partie  quelconque  de  ce  cenlre 
nerveux. 

2®  Que  la  moelle  allongée  peut  etre  enlevée  tout  entiére  sans 
quil  y  ait  production  d'aucun  des  effets  que  Von  attribue  å  son 
ablation. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  divers  effets 
de  Tablation  de  la  moelle  allongée,  pour  établir  qu'ils  sont  åes 
effets  d'irritation  et  non  d*absence  d*artion. 

1®  Arret  du  cæur.  Cest  lå  un  des  effets  de  Tablation  de  la 
moelle  allongée  qui  méritent  le  plus  Tattention  des  physiolo- 
gistes.  Nous  avons  déjå  montre,  dans  le  mémoire  cité  plus  baut 
(p.  221-3),  que  cet  arret  du  cæur  est  entiérement  semblable  å 
celiii  que  Fon  observe  quand  on  galvanise  les  nerfs  vagues,  et 
nous  avons  insisté  sur  ce  fait  que  lorsque  ces  nerfs  sont  coupés, 
jamais  le  cæur  ne  s' arrete,  quelle  que  soit  la  partie  de  la  moelle 
allongée  que  Fon  enléve.  Nous  nous  bornerons  å  ajouter  ici  que 
ce  n'est  pas  Vabsence  d\iction  de  la  moelle  allongée  qui  est  la 
cause  de  la  diminution  de  force  et  de  vitesse  des  mouvements 
du  cæur  ou  de  leur  suspension  compléte;  car,  d' une  part,  en 
Tabsence  de  cet  organe  les  mouvements  du  cæur  pen  vent  con- 
tinuer  avec  leur  énergie  et  leur  fréquence  nonnales  et,  d*une 
autre  part,  bien  que  la  moelle  allongée  reste  parfaitement 
intacte,  on  peut  voir  les  mouvements  du  cæur  diminuer  tout  å 
coup,  ou  méme  cesser  complétement  (je  Vai  vu  assez  souvent 
chez  des  oiseaux  et  au  moins  trois  ou  quatre  fois  sur  des  mam- 
miféres) ,  aprés  une  irritation  mécanique  de  la  moelle  épiniére 
å  un  ou  plusieurs  centiraétres  du  bulbe.  Chez  Thomme,  dans 
les  cas  de  fracture  du  rachis,  å  la  region  cervicale,  lorsque  la 
moelle  épiniére  est  simplement  irritée  par  les  fragments  osseux 
et  non  écrasée ,  les  mouvements  du  cæur  diminuent  de  force 
et  de  fréquence  d'une  maniére  trés-notable.  Dans  les  cas,  au 
contraire ,  od  la  moelle  cervicale  est  écrasée  et  non  irritée ,  le 
pouls  est  fort,  fréquent,  et  c'est  alors  que  Ton  observe  ce  fait  si 
singulier  que,  malgré  la  diminution  notable  de  respiratioo,  la 
température  s'éléve  jusqu'å  cinq  ou  six  degrés  cent.  au-dessus 
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du  chiflre  normal  {plm  de  A2''  1/2  c. ,  plus  de  111''  Fahr.,  dans 
UD  cas  de  Brodie). 

Ed  résumant  ce  que  dous  avoDS  observé  å  Tégard  du  cæur, 
nous  dirons  :  1*  que  rirritation  de  la  moelle  épiniére,  å  la 
régioD  cervicale,  amene  quelquefois  une  diminution  Dotable  et 
méme  Tarrét  complet  des  mouvements  de  cet  organe;  2°  que 
plus  rirritation  est  faite  pres  du  bulbe,  plus  est  fréqueut  cet 
efiet  sur  le  cæur;  3**  que  TirritatioD  du  bulbe  lui-méme,  non  å 
Tendroit  du  prétendu  næud  vital,  mais  pres  de  Témergence  des 
racines  du nerf  vague, produit bieo plus souvent  que  lirritatioD 
de  la  moelle  épiniére  une  diminution  des  mouvements  du  cæur; 
A*  que  jamais  il  n'y  a  de  diminution  immédiate  de  ces  mouve- 
ments quand  on  irrite  une  partie  quelconque  de  la  moelle  cer- 
vicale ou  du  bulbe,  aprés  avoir  coupé  les  nerfs  vagues;  5'  que 
trés-souvent  Tablation  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle 
épiniére  cervicale  n*améne  aucune  diminution  immédiate  des 
mouvements  du  cæur. 

2*  Arret  des  mouvements  respiratoires.  Il  n'y  a  guére  de  fait 
plus  généralement  admis  que  Texistence  de  la  suspension  com- 
pléte  et  definitive  de  ces  mouvements,  immédiatement  aprés 
Tablation  de  la  moelle  allongée.  Dans  certains  cas ,  cependant, 
etchez  certains  animaux,  on  peut  voir  des  mouvements  respi- 
ratoires s'opérer  encore  aprés  Tablation  de  la  moelle  allongée. 
Le  D'  Bennet  Dowler,  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  signalé  cette 
persistance  chez  les  crocodiles;  nous  Tavons  constatée,  et  nous 
Tavons  fait  voir  nombre  de  fois  dans  nos  cours,  chez  des 
oiseaux ;  et  enfin  le  D'  B.  W.  Ricbardson,  de  Londres,  et  nous- 
méme,  Favons  observée  chez  des  Mammiféies  nouveau-oés. 
Ainsi  done,  Tablation  de  la  moelle  allongée  n'améne  pas  néces- 
sairementla  cessation  immédiate  des  mouvements  respiratoires. 
D'un  autre  cdté,  firritationde  la  moelle  allongée  ou  des  parties 
voisines  peut  produire  la  suspension  des  mouvements  respira- 
toires. Ainsi  j'ai  vu,  un  trés-grand  nombre  de  fois,  rirritation 
violente  due  å  une  section  transversale  des  parties  voisines  de 
la  moelle  allongée,  en  avant  d'elle,  sur  la  ligne  ipédiane  (pro- 
tubéraoce,  pédoncules  cérébraux),  determiner  Tarrét  subit  et 
définitif  des  mouvemeots  respiratoires.  Ed  outre,  j*ai  vu  souveot 
rirritation  de  la  moelle  épiniére,  au  voisinage  du  bulbe,  qui 
était  intact,  ne  pas  étre  suivie  de  ces  mouvemeuts  respiratoires 
des  mascles  des  oarines  et  de  la  face  que  Fod  observe  dans  les 
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agonies  ordinaires.  L*irritation  des  diverses  parties  de  la  moelle 
allongée  peut  aussi  suspendre  coinplétement  tous  les  mouve- 
ments  respiratoires  et  la  mort  de  Tanimal  peut  alors  D*éire  pas 
précédée  par  les  mouvements  des  muscles  facialix.  11  ressort 
de  ces  derniers  faits  que  lorsqu'on  enléve  la  moelle  allongée, 
rirritation  que  Ton  occasionne  peut  avoir  une  part  considé- 
rable  dans  la  cessation  des  mouvements  respiratoires. 

8*  Agonie  sans  conrulsions.  Les  convulsions  épileptiformes 
de  Tagonie  peuvent  étre  trés-faibles ,  ou  méme  manquer  com- 
plétement,  chez  les  animaux  sur  lesquels  on  enléve  la  moelle 
allongée,  en  totalité  ou  en  partie.  L'étude  des  circonstances  qui 
font  que  la  mort  a  lieu  sans  convulsions  est  trés-digne  d'intérét 
et  mérite  la  sérieuse  attention  des  physiologistes. 

L'énergie  des'  convulsions  de  Tagonie  est  en  raison  directe  de 
la  quantité  d'acide  carbonique  dans  le  sang,  de  la  fréquence  et 
de  la  force  des  mouvements  du  cæur,  et  du  degré  d'excitabilité 
du  centre  cérébro-rachidien.  Cette  loi,  å  Tappui  de  laquelle 
nous  pourrions  rapporter  une  foule  de  faits,  est  surtout  fondée 
sur  ce  que  nous  savons  de  Tinfluence  du  sang  chargé  d'acide 
carbonique,  sur  le  centre  cérébro- spinal  (voy.  ce  Journal, 
N'  1,  1858,  p.  95-106).  Nous  nous  bomerons  å  dire  ici :  1"  que 
dans  les  cas  od  le  sang  est  rouge  dans  les  veines ,  la  mort  a 
lieu  presque  sans  convulsions ;  2»  que  dans  les  cas  de  mort 
par  syncope,  cas  oil  les  mouvements  du  cæur  sont  arrétés  plus 
ou  moins  complétement,  par  suite  de  la  galvanisation  des  nerfs 
vagues,  ou  de  Técrasement  des  ganglions  semi-lunalres,  etc, 
on  ne  voit  pas,  ou  Ton  ne  voit  guére  de  convulsions;  8°  que 
dans  les  cas  ou  une  maladie  prolongée,  une  hémorragie,  on 
Tépuisement  dd  å  une  galvanisation  violente,  ont  causénne 
diminution  notable  de  Texcitabilité  du  centre  cérébro-rachidien, 
il  n*y  a  guére,  ou  méme  il  n'y  a  pas  de  convulsions  dans  Tagonie. 
Ainsi,  nous  voyons  que  Tablation  de  la  moelle  allongée  s*accom- 
pagne  ou  est  suivie  de  plusieurs  circonstances  qui  doivent  avoir 
de  rinfluence  sur  la  production  des  convulsions.  Parmi  ces 
circonstances  il  en  est  une  qui  s'observe  dans  la  plupart  des 
cas,  nous  voulons  parler  de  Texistence  d*une  rigidité  convul- 
sive,  qui  épuise  ou  diminue  notablement  la  puissance  d' action 
de  la  moelle  épiniére  et  qui  diminue  aussi  la  puissance  d* action 
des  nerfs  moteurs  et  des  muscles.  Or,  dans  cet  etat  d*anaiblis- 
sement«  Texcitation  causée  par  le  sang  noir  sur  la  moelle  épi- 
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niere,  les  nerfs  et  les  muscles,  n^est  plus  capable  de  produire 
des  convulsions.  Cest  ce  que  démontrent  les  faits  suivants  : 

Exp.  1.  Sur  deui  lapius  adultes,  nous  coupons  transversalement  la  moeile 
épiniére  au  niveau  de  la  premiere  vertébre  lombaire  :  des  convulsions  vio- 
lenles  ont  Heu  toul  aussitåt  dans  le  train  poslérieur  chez  les  deux  animdux. 
A  peine  sonl-elles  lerminées ,  quej'en  asphyxie  un  :  des  convulsions  ont 
lieu  partout,  excepté  dans  le  train  postérieur,  déjå  épuisé  par  les  convul- 
sions dont  il  vient  d'étre  le  siége.  J^attends  quelques  heures  avant  d'a&- 
phyxier  Tautre,  aGn  que  la  circulation  et  la  nutrition  aient  le  temps  de  re- 
parer la  perte  qui  a  eu  lieu  aprés  la  seclion  de  la  moelic,  et,  lorsque  je 
1  asphyiie,  je  vois  survenir  des  convulsions  dans  le  train  poslérieur  comme 
dans  le  train  antérieur. 

Hyp.  U.  Sur  un  cochon  dTnde,  adulte,  vigoureux,  section  transversale 
compléle  dø  la  moelle  épiniére,  å  environ  4  cent.  4/2  du  bulbe.  Convul- 
sions universenes  trés-violentes^  presque  aussitdl  suivies  d*uneroideur  lé- 
tanique  généraie.  En  moins  de  6  secondes  aprés  Topération,  la  roideur  a 
C€ssé.  La  respiration  a  été  interrompue  subitement.  J'attends  3  mii^utes 
et,  ne  voyant  pas  parattre  les  convulsions  de  Tasphyiiie  (qui  commeticetit 
toujours  avant  la  fin  de  la  seconde  minute),  je  pratique  Tinsufflation.  La 
fiaculté  réflexe  ne  tarde  pas  å  reparattre  et  å  regagner  une  éoergie  considé- 
rable.  Les  roouvements  du  cæur,  qui  élaient  trés-faibles  el  rarest,  redevien- 
nent  forts  et  fréquents.  J'asphyxie  alors  Tanimal,  et  au  bout  d'une  minule 
el  quelques  secondes,  je  vois  survenir  les  convulsions  de  Tasphyxie.  L'ani- 
mal  étant  de  nouveau,  å  piusieurs  reprises  et  successivement,  insufilé  et  as- 
phyxie, je  vois  å  cbaque  asphyxie  les  convulsions  de  Tagonie  se  remontrer. 

Ges  expériences  montrent  bien  que  la  roideur  ou  les  convul- 
sions qui  ont  lieu  au  moment  de  la  lésion  de  la  moelle  épiniére 
font  perdre  å  ce  centre  nerveux  la  puissance  de  causer  de  nou- 
velles  convulsions  (voy.  Lots  des  actions  dynamiquesy  dans  ce 
Journal,  jaovier  1868,  N**  I,  p.  7-9).  Il  est  done  tout  simple 
que,  dans  la  plupart  des  cas  de  lésion  de  la  moelle  allongée, 
oi  Ton  voit  des  convulsions  ou  plutdt  une  roideur  tétanique 
universelle  se  produire,  il  y  ait  épuisement  de  la  moelle  épi- 
niére, et  que,  en  conséquence,  les  convulsions  de  Tagonie  ne  se 
montrent  pas. 

Mais  il  y  a  des  cas  od  les  animaux  j(surtout  les  lapins)  sur 
lesquels  on  enléve  la  moelle  allongée  ne  semblent  avoir  aucune 
convulsion  ni  méme  une  légére  roideur.  Nous  renvoyons  å  un 
autre  travail  Fexplication  de  ce  fait  si  singulier.  Ce  que  nous 
avons  å  chercher  dans  le  moment,  c'est  comment  il  se  fait  que, 
dans  ces  cas,  oCi  il  n'y  a  pas  d' épuisement  de  la  moelle  épi- 
niére, des  aerfs  moteurs  et  des  rousQles,  il  n'y  ait  pas  de  (ionvul- 
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sions  une  ou  denx  minutes  aprés  la  cessation  de  la  respiration. 
Eh  bien!  il  est  tout  simple  qu'il  en  soitainsi,  caron  voit,  alors, 
que  Tanimal  ne  meurt  pas  d!asphy.rie^  mais  de  syncope.  Le  cæur 
s  arrete  plus  ou  moinscomplétement  et  il  est,  nous  le  répétons, 
tout  simple  que  les  ronmilsiom  de  Vasphyxie  n*aient  pa^  lieu, 
puisqu*il  n'y  a  pas  d^asphyrie  (voy.  notre  Mémoire  sur  le  sang 
rouge  et  le  sang  noir,  dans  ce  Journal,  N"  1,  p.  95-106,  janvier 
1858). 

11  nous  reste  maintenant  å  examiner  si  Tabsence  des  convnl- 
sions  de  Tagonie  aprés  Tabiation  de  la  moelle  allongée  dépend 
de  la  eessation  d action  de  ce  centre  nerveux  ou  de  Yirritation 
produite  pendant  Topération.  Il  nous  suffira  de  dire,  å  ce  sujet, 
que  ce  ne  peut  pas  étre  la  cessation  d' action  de  la  moelle  allon- 
gée, puisque,  dans  des  cas  comme  ceux  des  expériences  I  et  II 
(voy.  ci-dessus),  les  convulsions  de  Tagonie  ont  eu  lieu  dans 
des  parties  séparées  de  la  moelle  allongée.  De  plus,  nous  avons 
vu  souvent  les  convulsions  de  Fagonie  manquer  chez  des  ani- 
maux  tues  subitement  par  Fécrasementde  la  protubérance,  et 
chez  lesquels  fa  moelle  allongée  n'avait  pas  été  lésée.  D'un 
autre  cdté,  c*est  bien  å  Tirritation  qui  accompagne  Tablation 
de  la  moelle  allongée  qu'est  due  Tabsence  des  convulsions  de 
Tagonie,  car,  sans  avoir  enlevé  cet  organe  on  observe  quelque- 
fois  cette  méme  absence  de  mouvements  convulsifs,  alors  que 
Ton  a  seulement  irrité  (par  compression  subite)  une  partie  de 
cet  organe. 

En  nous  résumant  nous  dirons  que  : 

1*  L'irritation  de  la  moelle  allongée  et  des  parties  voisines 
(protubérance,  moelle  cervicale),  de  méme  que  Tirritation  des 
nerfs  vagues,  peut  suspendre  ou  faire  diminuer  subitement  la 
force  et  la  fréquence  des  mouvements  du  cæur  et  des  mouve- 
ments respiratoires ; 

2<»  Ce  n*est  pas  å  Tabsence  de  la  moelle  allongée,  mais  bien 
å  rirritation  que  Ton  produit  lorsqu*on  enléve  cet  organe  qu'est 
due  la  diminution  ou  la  suspension  compléte  des  mouvements 
du  cæur ; 

3*"  C*est  en  partie  aussi  å  Tirritation  que  Fon  produit  en 
enlevant  la  moelle  allongée  tout  entiére  ou  ses  parties  centrales 
(næud  vital) ,  qu'est  due  la  suspension  subite  des  mouvements 
respiratoires; 

A*"  Cest  aussi  å  une  irrita,tion  et  non  k  Fabsence  de  la  moelle 
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allongée  qu'il  faut  attribuer  Tabsence  des  convulsions  de  Tago- 
nie  dans  les  cas  d'ablation  ou  de  blessure  de  la  moelle  allongée. 
Ces  conclusions  montrent  qu  il  faut  complétement  rejeter  la 
supposition  que  la  moelle  allongée  est  le  foyer  d'une  prétendue 
force  vitale  ou,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  de  la  force  propre  de  la  vie, 
de  la  vie  méme.  Elles  montrent  aussi  que  la  pbysiologie  de  la 
moelle  allongée^  comme  centre  respiratoire,  est  toute  å  refaire. 
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CHEZ  LES  INDIVIDUS  DE  RACE  BLANCHE, 
REMARQHABLES   PAR   l'aBONDANCE    DU    PIGMENT   GXTÉRIEUR 

PAR  LE  DOCTF.DR 

Adolphe   GlBliER 

ProfMfletir  agr^fé  k  U  Piculté  de  médecine  de  Paris,  médecia  de  l'bdpitil  Beanjon,  ete. 
( Lu  å  la  Société  d'Anthr<rpoIofji9,  par  le  secrétaire,  le  3  novembre  1B59) 

Des  naturalistes  voyageurs  et  des  anatomistes  avaient  an- 
noncé  que  le  cerveau  des  négres  se  distingue  par  une  coloration 
noiråtre  bien  tranchée.  M.  Rayer,  qui  s' interesse  å  toutes  les 
questions  scientifiques,  ayant  eu  Toccasiori  de  faire  Tautopsie 
d'un  negre,  mort  dans  son  service  å  Thdpital  de  la  Gharité, 
voulut  vérifier  cette  assertion.  Cela  se  passait  en  18A8.  En  ma 
qualité  d'inteme  je  fus  chargé,  par  M.  Rayer,  de  preparer  la 
démonstration.  Le  cerveau  du  sujet  noir,  encore  enveloppé  de 
ses  membranes,  fut  placé  sur  une  table  de  ramphilhéåtre,  au 
milieu  d*une  demi-douzaine  d*autres  cerveaux  appartenant  å 
des  blånes :  tous  étaient  dans  un  etat  satisfaisant  de  conser- 
vation.  Alors  seulement  M.  Rayer,  plusieurs  médecins  qui 
suivaient  sa  visite,  et  un  certain  nombre  d*éléves,  furent  admis 
å  la  vérification,  et  je  déclare  que  personne  n'bésitaun  instant 
å  designer  du  doigt  le  cerveau  de  Thomme  de  couleur.  Il  se 
faisait  reroarquer,  en  effet,  å  premiere  vue,  par  une  teinte  bistre 
générale  que  les  méninges  partageaient  avec  la  substance  cor- 
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ticale  elle-méme;  mais  la  coloration  devenait  plus  intense,  ar- 
doisée  ou  noiråtre  vers  rislbme  encéphalique,et  particuliérement 
sur  le  bulbe  de  la  moelle  allongée ;  elle  régnait  principalement 
sur  la  pie-mére,  mais  la  dure-mére  n'en  était  pas  exempte,  et 
il  n'était  pas  jusqu'å  la  substance  blanche  elle-méme  qui  n*of- 
frtt  nne  nuance  jauuåtre  assez  décidée.  Tout  le  monde  fut 
frappé  de  ces  diflférences  qui  se  retrouvaient  également  å  un 
certain  degré  dans  le  périoste.  Les  muscles  avaient  la  rougeur 
sombre  de  ceux  des  sujets  qui  ont  succombé  å  certaines  mala- 
dies  aigués,  telles  que  la  variole. 

Des  resultats  si  nets  nous  disposérent  å  accepter  comme 
regle  générale  les  particularités  signaléespar  certains  anthropo- 
logistes,etque  des  observations  ultérieures  semblent  confirmer. 

11  faudrait  pourtant  se  garder  de  croire  que  la  matiére 
pigmentaire,  å  laquelle  le  cerveau  du  negre  doit  sa  coloration, 
fut  entiérement  absente  de  celui  des  hommes  appartenant  aux 
races  caucasiques.  Quelques  observations  en  ont  démontré  la 
présence  chez  ces  derniers,  mais  å  titre  de  fait  rare,  accidentel, 
vraisemblableraent  anormal,  biea  qu'on  ne  sut  å  quel  etat  mor- 
bide le  rattacher.  On  aurait  pu  croire  que  cette  coloration 
noiråtre,  comme  celle  qui  se  voit  souvent  dans  le  péritoine  ou 
sur  la  face  muquense  de  Tintestin,  était  le  resultat  d*un  travail 
inflammatoire  ancien  dont  les  autres  vestiges  auraient  disparu; 
mais  la  teinte  ardoisée  de  la  péritonite  chronique  semble  due  å 
la  formation  du  sulfure  de  fer  aux  dé{)ens  du  sang  extravaaé. 
tandis  que  la  matiére  enfumée  ou  noire  des  membranes  céré- 
brales  parait  essen tiellement  carbonée  et,  de  tous  poiats,  com^ 
parable  an  pigment  cutané  ou  choroidien. 

Cette  circonstance  suflisait  pour  me  détourner  de  Tidée  d'ua 
travail  phlegmasique  antérieur,  et  me  portait  å  ne  voir  lå 
qu  une  coloration  pigmentaire  exagérée.  Dans  cette  opinion  je 
devais  chercher  s*il  n'existerait  pas  un  rapport  direct  entre 
rintensité  de  cette  coloration  des  centres  nerveux  et  la  pro- 
portion  du  pigment,  soit  å  la  surface  du  derme,  soit  dans  les 
productions  pileuses  qui  en  dependent,  soit  eniin  dans  la  pro- 
fondeur  des  organes  de  la  vision.  Or,  la  réalité  de  ce  rapport 
proportionnel  direct  ressort  précisément  de  Fensemble  de  mes 
observations. 

Je  n'ai  pas,  on  le  confoit,  recueilli  de  notes  sur  tous  les  sujets 
que'j*ai  étudiés  å  ce  pomt  de  vue«  je  ne  suis  paa  en  meaore 
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d'appuyer  mes  assertions  sur  lea  cbiffres  nombreux  d*une 
statistique  iraposante;  mais  de  pareils  documents  najoute- 
raient  pas  grand' chose  å  la  valeur  de  mes  remarques,  que 
chacun  sera  d*ailleurs  en  mesure  de  contr6ler,  et  dont  la  vérifi- 
cation  ne  se  fera  pas  attendre,  pour  peu  que  Tintérét  des  mé- 
decins  s' attache  å  ce  genre  d*investigation. 

En  definitive  je  suis  arrivé  aux  resultats  jsuivants  : 

D^abord,  la  coloratioo  du  cerveau  des  noirs  est  en  general 
plus  foncée  que  celle  des  blånes. 

Mais  chez  ceux-ci  on  peut  reconnaitre,  sous  ce  rapport,  dea 
difTérences  assez  trancbées.  Tantdt  la  matiére  pigmentaire 
§emble  faire  complétement  défaut.  Cela  se  voit  chez  les  blonds 
types,  å  cheveux  trés-clairs,  aux  yeux  bleus,  å  la  peau  blanche 
et  rosée.  Tantdt  le  pigment  existe  manifestement ;  non-seule- 
ment  le  cerveau,  enveloppé  de  ses  membranes,  offre  uqe 
nuance  bistrée,  mais  une  couche  de  matiére  noire  tout  ^  fait 
compa rable  å  celle  du  negre,  couvre  la  protubérance,  le  bulbe 
rachidien  et  quelqnes  autres  points  des  centres  nerveux.  Le^ 
cas  les  plus  tranchés  de  cette  derniére  catégorie  s'observept 
chez  les  hommes  bruns  de  peau,  å  cheveux  et  å  poils  noirs, 
dont  riris  est  trés-foncé.  L'intcnsité  du  pigment  cutané  m'^ 
pani  dans  un  rapport  plus  direct  encore  que  la  coloration  dea 
autres  parties  avec  Taspect  noiråtre  des  tissus  intérieurs. 

Entre  les  deux  types  extrémes,  on  note  une  multitude  de 
nuances  inteimédiaires. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  individus  blonds  et  bruns, 
appartenant  å  la  population  mixte  de  nos  grandes  cités,  doit 
s  appliquer,  bien  entendu,  respectivement  aux  peuples  moins 
mélangés,  qui  offrent  soit  Tun,  soit  Tau  tre  de  ces  caractéres. 
Les  races  påles  de  la  Germanie  ou  de  la  Suéde  sont  identiques 
å  nos  blonds ;  les  races  sombres  du  midi  de  TEurope  ressem- 
blent  en  masse  å  nos  bruns. 

Le  plus  haut  degré  de  la  décoloration  constituant  un  veri- 
table etat  morbide,  est  depuis  longtemps  décrit  dans  Thistoire 
de  ces  individus  étranges,  connus  sous  le  nom  (T Albinos.  Mais 
il  existe«dans  les  races  caucasiques,  et  mftme  parmi  les  rameaux 
appartenant  au  type  blond, des  sujets  qui,  par  leur  asj  ect  exté- 
rieur  sont  pour  ainsi  dire  les  antipodes  des  premiers.  Ils  ont 
non-seulement  les  cheveux  noirs,  la  barbe  et  les  prunelles  de 
méme  couleur,  mais  leur  peau  fortement  bronzée  rappelle  celle 
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des  mulåtres,  et  Ton  découvre  dans  le  blanc  de  leurs  yeux  un 
reflet  jaunåtre  ou  méme  quelque  chose  d'enfuraé.  Cest  chez 
eux  que  la  coloration  du  cerveau  et  des  méninges  se  rapprocbe 
le  plus  de  celle  des  hommes  de  race  éthiopienne.  Cette  dispo- 
sition  appartient  parfois  å  certaines  families,  établies  pourtant 
depuis  longiies  années  dans  des  provincesdu  nord  de  la  France, 
au  milieud*une  population  offrant  généralement  des  caractéres 
opposes;  d*autres  fois,  elle  se  montre  chez  un  seul  enfant,  issu 
de  parents  blonds  ou  chåtains.  Ainsi,  elle  est  tantdt  héréditaire, 
tant6t  accidentelle. 

Au  reste,  pour  le  dire  en  passa*nt,  ces  modifications  acciden- 
telles  du  type  humain  me  semblent  jouer  un  rdle  plus  important 
qu*on  ne  pense,  dans  les  caractéres  de  certains  groupes  ou  peu- 
plades  pouvant  étre  envisagés  comme  des  families  dans  les- 
quelles  une  déviation  se  serait  perpétuée  héréditairement. 

Cette  varieté  å  pigment  extérieur  et  intérieur  si  abondante 
mérite  å  mon  avis  une  place  å  part  dans  TJiistoire  de  notre  race, 
au  méme  titre  que  celle  qui  manque  presque  absolument  de  ma- 
tiére  oolorante.  D'autres  traits  empruntés  å  Tanatomie,  å  la  phy- 
siologie  et  méme  å  la  pathologie,  la  distinguent  des  hommes 
d*une  coloration  normale,  et  pour  rappeler  cette  différence,  il 
serait  peut-étre  avantageux  de  les  designer  sous  le  nom  de 
Négrinosy  par  opposition  å  celui  å' Albinos^  aujourd'hui  géné- 
ralement adopté. 

Cette  dénomination  conviendrait  également  å  des  variations 
semblables  chez  les  différentes  espéces  animales.  Mais  il  serait 
encore  plus  régulier  de  dire  :  animaux  albins  et  négrins. 


SUR  LMNDÉPENDANCE 

DES  PROPRIÉIÉS  VITALES  DES  NERFS  MOTEURS 


PAR  LS  DOCTECR 

BROHriV-SÉOIJARD 


Depuis  nombre  d' années,  nous  soutenons  que  la  propriété 
vitale  des  nerfs  moteurs  dépend  de  leur  organisation  et  non 
des  centres  nerveux.  Déjå,  en  1852,  nous  avons  publié  quelques 
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expériences  å  Tappui  de  notre  opinion.  Nous  avouons  ne  pas 
comprendre  comment  on  peut  méme  supposer  que  les  nerfs 
refoivent  leurs  propriétés  des  centres  nerveux,  aujourd'hui 
surtout  que  Tancienne  distinction  entre  les  cellules  et  les  fibres 
nerveuses,  considérées,  les  premieres  comme  elements  produc- 
teurs  de  force  nerveuse,  les  autres  simplement^  comme  elements 
conducteurs,  a  été  démontrée  fausse  par  les  progrés  de  Tana- 
tomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Comment,  en 
effet,  ponrrait-on  admettre  encore  que  les  cellules  ne  sont  pas 
condxictrices ^  comme  les  fibres  nerveuses,  aprés  les  beiles 
recberches  de  Ch.  Robin  et  de  R.  Wagner  qui  montrent  la  con- 
tinuité  des  fibres  nerveuses  avec  les  cellules  dans  les  ganglions 
spinaux  et  les  recberches  non  moins  beiles  de  R.  Wagner,  de 
Schræder  van  der  Kolk,  de  M.  Gratiolet,  et  autres,  qui  démon- 
trent  que  les  fibres  des  racines  antérieures  comme  celles  des 
racines  postérieures  se  continuent  avec  les  cellules  de  la  sub- 
stance  grise  de  la  moelleépi niere?  Comment,  enfin,  pourrait-on 
persister  å  nier  que  la  substance  grise  de  la  moelle  sert  å  la 
transmission  des  impressions  sensitives  et  å  la  propagation 
des  excitations  productrices  des  mouvements  réflexes,  si  Ton 
connait  les  expériences  modernes  sur  la  physiologie  de  la 
moelle  ? 

Mais  laissons  de  c6té  les  raisonnements  et  les  déductions 
quelque  logiques  qu'ils  puissent  étre  :  les  faits  suivants  auront 
pour  beaucoup  de  personnes  bien  plus  de  valeur. 

Si  nous  coupons  un  nerf  moteur  ou  mixte  (le  facial  ou  le 
sciatique)  chez  un  mammifére,  de  maniére  å  le  separer  complé- 
tement  du  centre  cérébro-racbidien ,  nous  trou vons ,  d*abord, 
qu*il  faut  un  certain  temps  pour  qu'il  perde  sa  propriété  vitale. 
Les  auteurs  qui  croient  que  cette  propriété  lui  a  été  donnée 
par  le  centre  cérébro-rachidien  expliquent  sa  persistance  par 
la  siipposition,  toute  gratuite,  qu'une  certaine  quantité  de 
force  nerveuse  est  donnée  aux  nerfs  par  les  centres  nerveux  et 
qu'il  faut  un  certain  temps  pour  que  cette  quantité  s'épuise. 

Admettons  cette  hypothése  comme  exacte  :  que  surviendra- 
t-il ,  si  nous  excitons  le  nerf  å  agir  et  å  dépenser  tout  ce  qu'il 
posséde  de  puissance  (('action^  ou  en  d' autres  termes  si  nous 
épuisons  sa  propriété  vitale?  Il  est  clair  que  si  elle  est  complé- 
tement  épuisée  elle  ne  devra  plus  reparaltre  et  que  si  elle 
est  diminuée  elle  ne  reviendra  plus  å  son  degré  normal.  Or, 
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de  nombreuses  expériences,  dans  les  quinze  demiéres  annéeg, 
nous  ont  montre  que  les  uerfs  moteurs  séparés  des  centres 
nerveux,  dont  la  propriété  vitale  a  été  plus  ou  moins  compléte- 
ment  épuisée,  la  réacquiérent  promptement  au  ménie  degré 
quavant  Texpérience.  De  plus  les  nerfs  moteurs,  séparés  du 
centre  nerveux,  conserveut  en  general  plus  longtemps  leur  pro- 
priété vitale  quand  on  les  soumet  nombre  de  fois  å  Tépuisement 
causépar  rexcitation  galvanique,  que  s^ilssontlaissésen  repos. 

J'ai  fait  d'autres  expériences  bien  plus  décisives  que  les 
précédentes,  et  plus  décisives  aussi  que  celles  mentionnées 
dans  mon  Mémoire  sur  les  propriétés  du  sang  rouge  et  du  sang 
noir  (voy.  ce  journal,  vol.  I,  1858,  p.  115  et  p,  364).  Sur  un 
mamraifére  je  détruis  la  portion  lombo-sacrée  de  la  moelle 
épiniére,  et  je  tue  ensuite  Tanimal  par  hémorrhagie.  Peu  de 
temps  aprés,  pour  empécher  que  des  changeroents  dans  Tirri- 
tabilité  musculaire  interviennent  dans  Texpérience,  j'ampute 
une  cuisse  å  sa  partie  inférieure  en  ayant  soin  de  laisser  intacts 
le  nerf  poplité  ou  ses  deux  brancbes,  et  j*injecte  du  sang  déG- 
biné,  rouge,  par  Tartére  poplitée.  Dans  de  telles  conditions 
Texcitabilité  du  trone  du  nerf  sciatique  dans  ses  par  ties  supé- 
rieures  et  méme  de  ses  racines  dans  le  racliis  dure,  en  appa- 
rence,  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  le  cas  ou  les  muscles 
de  la  jambe  ne  re^oivent  pas  de  sang.  J*attends  que  cette 
excitabilité  ait  disparu  complétement  depuis  plus  d'un  quart 
d'heure  et  alors  au  lieu  d'injecter  du  sang  oxygéné,  seulement 
par  Tartére  poplitée,  j'en  injecte  aussi  par  Tartére  iliaque  pri- 
mitive å(k  cdté  amputé ,  aprés  avoir  mis  une  ligature  sur  le 
bout  supérieur  de  Tartére  poplitée.  Au  bout  de  dix  minutes  la 
propriété  vitale  du  nerf  sciatique  reparait,  et  å  un  tel  degré 
qu'il  suffit  quelquefois  de  le  pincer  pour  que  les  muscles  de  la 
jambe  se  contractent  vivement. 

Åin^  done,  dans  cette  expérience,  sans  modiilcations  de 
rirritabibté  musculaire,  sans  intervention  du  centre  cérébro- 
racbidien,  nous  voyonsun  nerf,  ayant  perdu  sa  propriété  vitale, 
la  retrouver  sous  Tinflu^nce  de  sang  chargé  d*oxygéne.  Mous 
croyons  que  ce  fait  suffit  pour  résoudre  la  question. 

Il  y  avait  déjå,  dans  la  science,  des  faits  qui  ne  pouvaient 
s  expliquer  que  par  cette  mauiére  de  voir  que  les  nerfs  moteurs 
sont  indépendants  du  centre  cérébro-racbidien  :  ainsi,  cbez  les 
grenouillesi  il  arrive  quelquefois ,  surtout  en  biver,  que  Fexci- 
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tabilité  des  nerfs,  séparés  de  la  inoelle,  persiste  des  mois  entiers 
(voy.  ce  journal,  n*  V,  1869,  p.  76).  Ghez  les  mammiféres,  les 
nerfs  séparés  des  centres  nerveux,  aprés  avoir,  en  general,  été 
soumis  å  des  altérations  morbides  considérables,  recouvrent 
spontanément  leur  propriété  vitale,  ainsi  que  Tont  montre 
MM.  Gluge  et  Thiernesse  (voy.  ce  journal,  n* VIII,  1869,  p.  691, 
exp.  IV),  et  MM.  Philipeaux  et  Vulpian  (voy.  ci-aprés,  p.  21å-7)| 
malgré  la  persistance  de  leur  separation  du  centre  cérébro- 
racbidien. 


REMAROIjES 
sur  le  mécanisme  des  brlits  de  souffle  vasculaires 

ET  Sim   LE  JEU   DES   VALVULES  AURICULO-VENTRICULAIRES 
(Lettre  an  rédacteor  du  Journal  då  Phiitiologie,) 

Par  n.  A.  CHAWKAV 

«  Mon  cher  Monsieur  Brown-Séquard, 

«  La  derniére  livraison  du  Journal  de  Physiologie  contient 
deux  articles  sur  lesquels  j'ai  quelques  remarques  å  presenter. 
Je  le  ferai  en  termes  trés-courts. 

u  L'un  de  ces  articles  est  la  derniére  partie  du  remarquable 
mémoire  de  M.  Marey  :  J)u  pouls  et  des  bruUs  vascttlaires.  Au 
milieu  des  excellentes  cboses  exprimées  dans  cet  article  il  s  en 
est  glissé  d'autres  que  je  ne  pourrais  qualifier  tout  å  fait  de  la 
méme  maaiére ;  et  je  citerai  particuliérement  les  trois  expé- 
riences  instituées  par  M.  Marey  dans  le  but  de  démontrer  la 
proposition  suivante  :  å  savoir,  que  la  condition  sine  quunon  de 
la  production  des  bruits  de  souille  vasculaire  n'est  pas,  comme 
je  le  pense,  le  passage  des  liquides  d*un  canal  étroit  dans  un 
conduit  plus  large. 

«  M.  Marey  m'a  rendu  témoin  de  ses  expériences  :  elles  sont 
exactes  ;  j'ai  pu  le  lui  dire  å  Tavance,  aprés  en  avoir  reconnu  le 
mode  d'installation.  Mais  M.  Marey  n'a  pointtenucompte,  dans 
ses  expériences,  d'un  element  qui  a  la  plus  grande  importance; 
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je  veux  parler  de  la  vitesse  iinprimée  au  liquide ;  et  cette  ornis^ 
sion  Fa  entratné  å  donner  aux  resultats  de  ses  rechercbes  une 
portée  et  une  signification  qu'ils  ne  sauraient  avoir. 

«  Les  modifications  de  tension  au  moyen  desquelles  M.  Marey 
fait  naltre  ou  cesser  les  bruits  de  souffle,  dans  son  appareil,  ne 
concourent  point  d'une  maniére  directe  å  la  production  des  phé- 
noménes  observés  par  M.  Marey.  Elles  exercent  cette  influence 
en  modifiant  la  vitesse  avec  laquelle  le  liquide  est  poussé  dans 
les  dilatations  absolues  ou  relatives  des  tuyaux  de  Fappareil. 
Voilå  ce  que  je  puis  affirmer  de  la  maniére  la  plus  catégorique. 
Aucun  bruit  de  souffle  ne  se  produit  sans  veine  fluide ;  et 
aucune  veine  fluide  ne  peut  prendre  naissance  qu'au  moment 
od  les  liquides,  s'échappant  par  un  orifice,  pénétrent  avec  une 
certaine  vitesse  dans  un  espace  plus  large  que  rorifice.  Si 
M.  Marey  avait  connu  le  mémoire,  encore  inédit,  que  j'ai  lu,  en 
septembre  1858,  å  TAcadémie  de  médecine  [Expériences  physi- 
ques  propres  å  démontrer  le  mécanisme  des  murmures  vasai- 
laire8)y  il  n'aurait  certainement  pas  contesté  ce  mécanisme,  car 
toutes  les  expériences  racontées  dans  le  mémoire  dont  je  parle 
réfutent  å  Tavance  celles  de  M.  Marey. 

«  Je  me  bomerai  å  ces  remarques  générales,  parce  qu'une 
discussion  sur  cette  question  des  murmures  des  veines  fluides, 
question  entiérement  neuve,  méme  au  point  de  vue  de  la  pby- 
sique  pure,  m'entralnerait  beaucoup  trop  loin.  Ces  remarques 
suffiront,  du  reste,  en  attendant  de  plus  longs  développements, 
pour  mettre  les  lecteurs  du  Journal  de  Physiologie  en  garde 
contre  ce  que  je  crois  inexact  dans  les  vues  de  M.  Marey ;  et 
c'est  lå  le  seul  but  que  je  désire  atteindre  pour  le  moment. 

«  M.  Marey  ne  verra  dans  cette  petite  réclamation  qu'uii 
hommage  rendu  å  la  valeur  de  son  travail  :  je  n'aurais  certai- 
nement rien  dit,  si  je  n^avais  craint  de  voir  accepter  trop  faci- 
lement  les  erreurs  de  ce  travail,  å  la  faveur  des  incontestables 
et importantes  vérités  qui  sy  Irouvent  énoncées. 

te  Je  passe  au  second  mémoire  :  Considérations  sur  lejeu  des 
valvules  auriculo-ventriadaires  et  les  bruits  du  cæury  par 
M.  Malherbe,  de  Nantes.  Dans  ce  mémoire,  Tauteur  cherche  å 
établir,  entre  autres  choses,  que  le  jeu  des  valvules  auriculo- 
ventriculaires  estaphone,  parce  que  Focclusion  de  leur  orifice 
((  a  lieu  par  une  espéce  de  froncement  dans  lequel  on  ne  peut 
trouver  les  conditions  néressaires  å  la  production  d'un  bruit,  n 


BflUITS  DE  SOUFFLE   VASGULAIRES  ET  BRUITS   DU   G(EUR.  165 

«  Je  veux  énergiquement  protester  contre  cette  étrange 
assertioD. 

c(  Jusqu*åM.  Parchappe,  å  qui  nons  devons  cette  xnalheureuse 
coDception  sur  le  mécanisme  des  valvules  auriculo-ventriculai- 
res,  on  avait  cru  que  ces  valvules,  au  moment  oh  elles  ferment 
rorifice  qu'elles  entourent,  se  redressent  et  se  tendent,  de  ma- 
niere  å  devenir  concaves  du  c6té  du  ventricule,  convexes  du 
c6té  de  Toreillette.  On  Tavait  cruy  du  reste,  parce  qu'on  Tavait 
vuj  et  cela,  avec  une  telle  unanimité,  que  Haller,  aprés  avoir  dé- 
crit  ainsi  le  jeu  de  la  valvule  tricuspide,  d'aprés  Sénac  et  d'aprés 
ses  propres  expériences,  s*écrie  :  a  Aniiquissima  hæc  suni^  et  ab 
Erasistrato  jatn^  et  a  Galeno  turn  a  nuperis  prosectoribus  os- 
tertsa.  » 

(c  Toutes  les  expériences  qui  ont  permis  de  voir  fonctionner 
de  cette  maniére  les  valvules  auriculo-ventriculaires  avaient  été 
faites,  il  est  vrai,  en  dehors  des  conditions  pbysiologiques,  sur 
des  cæurs  excisés,  que  Ton  pressait  brusquement  entre  les  doigts 
pour  produire  une  sysiole  artificielle,  aprés  avoir  rempli  d'eau 
les  ventricules.  On  pouvait  objecter  que  le  mode  de  fonctionne- 
ment  des  valvules  observé  dans  ces  expériences  tenait  å  Tab- 
sence  de  contraction  active  du  cæur^  et  que  le  resserrement  dé- 
terminé  pendant  la  vie,  par  cette  contraction,  doit  amener 
nécessairement  le  froncement  signalé  par  M.  Parcbappe.  Mais, 
en  1856,  deux  expérimentateurs  {Gazette  médicale  de  Parisy 
1856.  —  Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  les  mouve- 
ments  et  les  bruits  du  cæur^  par  A.  Chauveau  et  J.  Faivre),  ont 
enlevé  tonte  valeur  å  cette  objection,  en  démontrant  que  les 
choses  se  passent  sur  Tanimal  vivant  absolimient  comme  dans 
les  expériences  cadavériques. 

CC  Si  M.  Malberbe  pouvait  assister  å  une  seulede  mes  vivisec- 
tions,  il  se  convaincrait  lui-mémede  Terreurdanslaquelle  il  est 
tombé,  non-seulementsurce  point  spécial,  maisencore  å  Tégard 
de  toutes  les  autres  questions  pbysiologiques  auxquelles  il  tou- 
che dans  son  mémoire.  Il  constaterait  particuliérement  : 

c(  !•  Que  la  systole  des  oreillettes  a  une  durée  trés-apprécia- 
ble,  et  qu'elle  se  distingue  toujours  nettement  de  la  systole  des 
ventricules ; 

fc  2»  Que  cette  systole  des  oreillettes  est  complétement  apbone; 

a  3«  Que  le  premier  bruit  succéde  å  la  systole  auriculaire,  et 
coincide  exactementavec  la  systole  ventriculaire; 
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«  4*  Que  le  choc  du  cæur,  isochrone  au  premier  bruit,  suo 
céde  aussi  å  la  systole  des  oreillettes  et  coincide  avec  la  systole 
des  ventricules; 

«  5"  Que  le  choc  imprimé  aux  valvules  du  cæur  par  leur 
tension  brusque  est  assez  fort  pour  étre  perf  u  par  Texploration 
tactile,  å  Textérieur  de  Torgane,  aussi  bien  au  pourtour  des 
orifices  auriculo-ventriculaires  que  des  orifices  artériels ; 

«  6"  Que  ce  choc  et  le  bruit  par  lequel  il  se  traduit  k  Toreille 
cessentcomplétementsi,  parun  artifice  quelconque,  on  s* oppose 
å  la  tension  des  valvules. 

«(  J*ai  déjå  montre  ces  faits,  avec  beaucoup  d'autres,  soit  å 
Lyon,  soit  å  Paris,  å  un  trés-grand  nombre  de  personnes,  dont 
beaucoup  partageaient  entiérement  les  idées  acceptées  dans  son 
méthoire  par  M.  Malherbe  ril  ne  s'enestpas  venconirétme seide 
qui  ne  se  soit  rendue  &  Tévidence  aprhquelquesminutes  rfVa^/i- 
men.  J*ose  affirmer  å  M.  Malherbe  qu'il  en  serait  de  méroe  de 
lui,  d*autant  mieux  que  mes  procédés  actaéls  d'expérimentation 
sont  supérienrs  å  ceux  de  1856,  et  que,  de  phis,  j*ai  acquis  une 
plus  grande  habitude  de  ces  procédés,  ce  qui  est  d*une  impor- 
tance  capitale  pour  la  bonne  exécution  d'expériences  de  cette 
nature. 

«  En  terrainant,  je  ne  puis  m*empécher  d'exprimer  le  désir 
de  voir  d*autres  protestations  se  joindre  å  la  mienne.  Créées  å 
Tencontre  des  enseignements  précis  fournis  par  les  faits  expé- 
rimentaux,  eten  vue  d*expliquerdes  faits cliniques iuiparfaite- 
raent  observés,  les  théories  pbysiologiques  de  Técole  i  laquelle 
appartientM.  Malherbe  ontexercé,  en  France,  sur  les  progrés 
de  Tauscultation  cardiaque,  une  influence  fåcheuse  :  Texamen 
de  la  partie  pathologique  du  travail  de  M.  Malherbe  m'en  four- 
nirait  la  preuve  au  besoin.  Il  serait  temps  de  réagir  avec  viguenr, 
car  rinfluence  de  ces  théories  menace  de  se  perpétuer,  patro- 
nées,  comme  elles  le  sont,  par  des  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite,  qui  ont  rendu ,  d*autre  part,  les  phis  signalés  services  å  la 
science  stéthoscopique. 

a  Agréez,  mon  cher  Monsieur  Brown-Séquard,  Texpression 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Lyon,  18  décembre  4859. 
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SCR  UM 

HOBIFICiTION  SFÉCIALE  BE  LA  NUTRITION 

DANS  UNE  PARTIB  LIMIT^B  DU   CORPS 

80US  L'll«fl5BNGK  D^IBAITATiONS  DE  L^KWCÉPHAUE  09  DE  U  MOEUJS  frøOlU 
DANS  CBRTAIN8  GAfi  D^ÉPItBPSlE 

PAR  LE  DOGTEUR 

Des  expériences  multipliées  sur  des  animaux  de  diverses  es- 
ptees,  maia  surtont  sur  des  cochons  d*Inde,  nous  ont  i^pris  qne 
rirritation  causée  par  une  section  transversale  de  certaines  par* 
ties  de  la  moelle  épiniére  est  suivie,  aprés  qnelques  semaines, 
d*une  modification  spéciale  de  la  nutrition  d'une  partie  de  la 
peau  de  la  face  et  du  cou ,  du  c6té  correspondant  å  celui  de 
bl  moelle  oh  se  trouve  la  lésiou.  Sans  qu'il  paraisse  y  avoir 
de  changements  dans  le  degré  d'excitabilité  des  nerfs  ser- 
vant aux  sensations  de  douleur,  il  y  a  une  modification  pro- 
fonde  dans  Texcitabilité  des  nerfs  excito-moteurs  de  cette  par- 
tie. Cette  excitabilité  devient  bientdt  considérable.  Quaod  oa 
excite  k  peau ,  surtout  en  la  cbatouillant ,  on  voit  d'abord  des 
mouvements  réflexes  limités  aux  parties  voisines ;  plus  tard, 
tous  les  muscles  non  paralyses  sont  pris  de  convulsions  et, 
enfin ,  dans  quelques  cas  les  vaisseaux  des  lobes  cérébraux  se 
convulsent  aussi,  expulsent  le  sang  qu'ils  contenaient,  et  Tani- 
mal  perd  conoaissiioce  par  suite  de  cet  arret  de  la  circulation 
dans  le  cerveau.  i*ai  fait  voir  que  c'est  dans  la  peau  seulemedt 
que  Texcitabilité  des  nerfs  excito-moteurs  se  trouve  si  considé- 
rablement  augmentée.  Il  résulte  de  ces  faits  qu*une  modifica- 
tion spéciale  se  produit,  dans  des  portions  de  peau,  å  une 
grande  distance  d'un  foyer  d'irritatioDexistaiitdaii6  la  moelle 
épiniére.  On  a  observé,  chez  Thomme,  des  faits  qui  montrent 
qu'une  irritation  de  certaines  parties  intra-cråniennes  peut 
aussi  amener,  dans  la  peau  ou  pi*és  d*elle,  des  chaQfements 
spéciaux  analogues  å  ceux  qne  Von  observe  chez  les  animaux 
dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  dans  Tobserva- 
tion  d'Odier  {Mmrndde  Méd.  prai.^  ISli,  p,  180),  um  tmueor 
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cerebrale  développée  å  la  suite  d*une  plaie  du  cråne,  amena, 
dans  certains  points  de  la  peau  de  la  main  du  cdté  oppose, 
un  changement  de  nutrition  qui  se  manifesta  par  la  produc- 
tion  å'une  aura  epileptica,  suivie  d'accés  complets  d'épilep$ie. 

II  est  evident  que  c'est  la  lésion  intra-crånienne  qui  a  causé, 
dans  ce  cas,  comme  la  lésion  de  la  moelle  chez  mes  animaux, 
Taltération  spéciale  de  la  nutrition  qui  se  manifesta  par  Yaura 
epileptica  (1).  Les  accés  d'épilepsie,  dans  ce  cas,  pendant  une 
longue  periode,  étaient  causés,  comme  chez  mes  animaux,  par 
une  excitation  partant  de  la  peau,  et  cette  excitation  devait 
aussi  son  existence  å  un  changement  local  de  nutrition  dépen- 
dant  d*une  influence  du  centre  nerveux. 

Dans  Tobservation  suivante,  rédigée  par  M.  Ball,  et  que  je 
doisåTobligeancede  M.  Gharcot,  on  retrouve  les  mémes  traits 
généraux  que  dans  Fobservation  d'Odier. 

Tumeurs  cancer euses  multiplesde  la  dure-mére;  épilepsie  symp- 
tomatiquej  avec  aura}  possibilité  de  faire  avarter  les  accés. 

Misseile,  Emilie,  ågée  de  27  ans,  couturiére,  est  entrée.  le  4"  juillet  4858 
dans  le  service  de  M.  Charcot,  å  la  Pitié,  sallo  Sainte-<jeneviéve,  n*  iO.  Son 
pére  est  bien  portant ;  sa  mere  est  morte  d'un  cancer  du  sein.  Elle  a  deux 
sæurs,  dont  Tune  est  sujette  å  des  migraines  inteoses,  Tautre  å  des  attaques 
épileptiforraes.  Santédébile  pendant  Tenfance.  Réglée  å  H  ans;  menstrua- 
tion  toujours  réguliére  jusqu'å  ces  derniers  temps.  Habite  Paris  depuis  Tåge 
de  8  ans ;  a  subi  de  nombreuses  privations ;  a  commis  beaucoup  d*excés 
vénériens;  pa  rålt  avoir  eu,  il  y  a  4  ans,  une  affection  syphilitique,  dont  elle 
a  été  traitée  en  ville.  Åprés  avoir  eu  pendant  quelque  temps  un  écoulement 
abondant  par  les  parties  genitales,  accompagné  de  quelques  ulcérations  å  la 
vulve,  elle  futatteinte  d'une  roséole.  Un  traitement  mercuriel  fit  disparattre 
tous  les  accidents. 

Il  y  a  3  ans,  une  tumeur,  du  volume  d'une  noisette,  8'était  développée 
dans  le  sein  gauche;  dure,  résistante,  roulant  sous  le  doigt,  elle  offrait  ex- 
^  lérieurement  les  caractércs  d*une  tumeur  adénoide.  Rien  dans  Taisselle. 

Entrée  a  Ihépital  Saiut-Louis,  elle  fut  opérée  par  M.  Cusco ;  la  tumeur 
se  composait  d'un  tissu  lardacé,  criant  sous  le  scalpel,  laissant  suinter  un 
suc  assez  abondant.  Examinée  au  microscx)pe  par  M.  Ch.  Robin,  elle  renfer- 
mait  des  cellules  dites  cancéreuses. 

(1)  J*ai  essayé  de  montrer  ailleurs  (Rtcearches  an  Epilepsy^  etc.,  p.  31-35)  quo  ce 
n'e8t  pas  la  senBation  qui  accompagfne  Vaura  qui  cause  Taccés  d'épilepsie,  mais  bien 
nne  excitation  spéciale,  transmise  par  des  nerfs  non  sensitifs,  mais  excikMnoteur», 
Ma  démonstration  est  sur  tout  foudée  sur  ces  trois  faits  :  1*  la  sensation  qui  existe 
dans  Vaura  epileptica  est  trés-rarement  assez  douloureuse  pour  qu'on  puisse  imai^i- 
ner  que  c^est  la  douleur  qui  amene  les  convulsions  ;  2<>  rien  n'est  plus  variable  que 
respéoe  de  sensatiou  qu*on  appelle  aura;  3»  Vaura  peut  exister  sans  étre  sentie. 
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Depuis  cette  époque,  elle  jouissait  d'ime  parfaite  santé,  lorsque,  le  4  0  juin 
4858,  elle  éprouva,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  un  accés  épilepti forme 
avec  perle  de  connaissance ;  cet  accidenl  8'e8t  renoiivelé  deux  ou  trois  fois 
depuis,  et  s'est  accompagné  d'une  paralysie  incompléte  de  la  jambe  droite, 
qui  Ta  déddée  å  solliciter  son  admission  å  rhdpitai. 

2  juillet.  Etat  actuel.  Décubitus  dorsal;  physiouomie  un  peu  hébétée; 
point  de  dyspnée ;  les  traits  ne  sontnullpment  déviés.  Rien  dans  les  organes 
respiratoires  explorés  par  Tauscultation  et  la  percussion.  Cæur  normal : 
72  pulsations.  Langue  nette ;  appétit  médiocre ;  un  peu  de  constipation. 
Le  ventre  D'est  pas  ballonné.  Point  de  vomissements.  Pas  de  douleur  å  la 
palpatioD  de  Tépigastre.  La  matité  du  foie  occupe  une  hauteur  d'environ 
6  centimétres  en  avant,  et  ne  dépasse  pas  le  rebord  des  fausses  cdtes.  Celle 
de  la  rate  offre  environ  3  centimétres  dans  tous  les  sens. 

L*utéru8  est  dans  une  antéversion  compléte ;  il  semble  d^ailleurs  peu  vo- 
lumineux :  depuis  quelque  temps,  la  menstruation  est  irréguliére,  sans  qu'il 
y  alt  dysménorrhée.  L'exploration  provoque  un  peu  de  douleur.  Urines 
claires  ne  contenant  ni  albumine  ni  sucre.  Point  d'a$cite  ni  d*ædéme  des 
membres  inférieurs.  La  malade  est  sujelte  å  d'assez  fortes  migraines  occu- 
pant  la  region  frontale,  mais  qui  ne  sont  nullement  permanentes. 

L*intelligence  et  la  mémoire  ont  conservé  toute  leur  nettete. 

Les  accés  épileptiformes,  qui  se  renouvellent  2  ou  3  fois  par  semaine, 
quelquefois  2  ou  3  fois  en  un  jour,  sont  précédés  d'une  aura  qui  siége 
autour  de  l^oriGce  buccal,  et  s*accompagne  d*un  tremblement  convulsif  des 
levres  el  d'un  leger  embarrasde  la  parole.  Pendant  Taccos,  écumeéla  bouche, 
et  coloration  violette  des  téguments;  se  mord  la  langue,  éprouve  des  con- 
vulsions  du  bras  droit^  sans  avoir  jusqu*ici  perdu  connaissance.  La  volonté 
exerce  un  certain  empire  sur  Texplosion  des  accés,  et  peut  méme  les  em- 
pécher  complétement :  cependant,  dans  certains  cas,  la  malade,  qui  les  sent 
venir  et  les  prédit  parfaitement,  n*a  pas  assez  de  puissance  pour  les  empéclier 
d'éclater.  Pendant  Taccés,  distorsion  des  traits,  sans  roulement  d'yeux  et 
sans  strabisme;  immédiatement  avant  et  aprés  Taccés  la  parole  est  embar- 
rassée;  quelque  temps  aprés  elle  reprend  sa  nettete  primitive. 

Il  existe  une  paralysie  incompléte,  mais  permanente,  du  membre  inférieur 
droit  (1),  qui  ne  porte  que  sur  la  motilité;  la  sensibililé  est  trés-bien  con- 
servée;  il  existe  en  méme  temps  quelques  doulours  sourdes  dans  le  membre. 
Certains  mouvements  surtout  sont  pénibles  et  douloureux,  Tabduction  piin- 
cipalement,  qui  s'accompagne  d'un  tremblement  convulsif  de  la  jambe. 

Du  reste,  la  malade  couchée  dans  son  lit  peut  exécuter  tous  les  mouve- 
ments qu'on  lui  coromande;  mais  lorsqu'elle  est  dcbout  elle  n'a  pas  la  force 
Décessaire  pour  soutenir  le  poids  du  corps,  et  elle  ne  peut  marcher  qu'en 
8'appuyanlfortementsurlebrasd'une  autre  personne,ou  en  se  servant  dune 
cbaise.  A  chaque  mouvement  d'extension,  elle  tralne,  sur  le  sol,  la  pointe 
du  pied  inclinée  en  dedans,  tandis  qu'clle  reléve  le  talon. 


(1)  Cette  paralysie  du  membre  inférieur  droit  était  accompag-née  de  douleurs  vlTes 
dégeant  au  ni^eau  de  la  hancho  et  qui  avaient  pu  faire  croire  å  une  maladie  de 
rarticulation  coxo-fémorale.  Elle  dépeudait  en  grande  partie,  comme  Ta  montre  Tau- 
topsie,  d^one  compreasion  du  nerf  obturateur  par  une  tumeur  cancéreuse. 
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15  juillet  La  malade  se  trouve  mieux.  4  å  5  accés  depuis  son  entrée.  La 
paralysie  et  les  douleurs  sourdes  de  la  jambe  persistent,  mais  la  céphalalgie 
a  diminué. 

42  aoOt.  Åugmentation  notable  de  la  céphalalgie  gravative,  å  la  region 
frontale ,  un  peu  plus  prononcée  å  gauche  qu'å  droite.  Il  existe  un  notable 
aifaiblissement  de  la  vue.  Depuis  quelqucs  jours  les  accés  ont  sensiblement 
augmenté  de  fréquence. 

8  septembre.  La  malade  est  en  proie  å  un  mal  de  lete  intense  et  perma- 
nent. La  parole  est  embarrassée  et  la  vue  encoreplnsaffaiblie.  LMntelligence 
elle-méme  somble  émoussée,  et  la  mémoire  a  sensibloment  diminué. 

5  octobrc.  La  malade,  réduite  å  une  immobiiité  prosque  absolue,  est  en 
proie  å  une  céphalalgie  permanente  des  plus  intenses;  douleurs  atroceså  la 
region  frontale.  Paralysie  du  pharynx;  incontinence  d*urines  et  desmatiéres 
fécales.  Cocito  coinpléle  avec  dilatation  de  la  pupille;  point  de  strabisme. 
Séton  å  la  nuque.  Ppndant  le  reste  du  moisd'octobre,  IVxistence  de  la  ma- 
lade n*a  été  qu'unp  longue  agonie,  et  la  mort  est  survenue  h  la  fin  de  en  mnis. 
L'autopsie  a  eu  lieu  36  heures  aprés  la  mort,  par  un  temps  froid  et  sec. 
Le  cadavre,  qui  presente  un  embonpoint  considérable,  offre  une  rigidité 
trés-prononcée ;  påleur  généralo  de  toule  la  surface  du  corps. 

En  détachant  lo  cuir  chevelupour  meltre  å  nu  le  crånc,  on  recannatt,  vers 
la  parti-  antérioure  du  pariétal  gauche,  une  tumeur  du  volume  d'uno  gresse 
noisette,  d*utio  consislance  mollasse,  offrant  un  leger  relieff  Textérieur,  et 
est  recouvcrte  par  le  périoste  qu*il  est  facile  d*en  détacher. 

Le  cråtie  étant  ouvert  avec  la  seie,  on  reconnatt  que  cetto  tumeur  a  pour 
origine  le  feuillet  viscéral  de  la  dure-mére.  Elle  plonge  entiérement  dans  la 
trame  osseuse  qu*elle  a  perforée  de  maniére  å  faire  saillie  å  Textérieur. 

Deux  fort  pelites  tumeurs  siégent  dans  son  voisinage  sur  le  m^me  feuillet 
de  la  dure-mére,  mais  duc6té  oppose.  Il  existe,  e*n  avantdela  scissure  de 
Sylvius,  une  lép;ére  dépression  du  cerveau,  au  nivcau  de  la  principale  tumeur, 
sans  ramollissement. 

Deux  autres  tumeurs  beaucoup  plus  volumineuses  ont  pris  naissance  sur 
la  dure-mére,  du  c6lé  droit.  La  plus  volumineuse,  néc  sur  la  dure-mére  vis- 
cérale,  a  produit  une  dépression  cerebrale  trés-marquée  immédiatement  en 
arriére  de  la  scissure  de  Sylvius,  au  sommct  du  lobe  sphénoidal.  Ramollis- 
sement trés-prononcé  dans  une  assoz  grande  étendue  dans  cet  endroit. 

La  seconde,  offrant  le  volume  d*une  trés-grosse  noix,  siége  sur  la  faux 
cerebrale  å  la  partie  poslérieure,  et  procmine  dans  la  moitié  droite  de  la 
cavité  crånienue  en  produisantune  forte  dépression  accompagnée  de  ramol- 
lissement sur  la  paroi  interne  de  Textrémité  postérieure  du  lobe  orcipital. 
Le  cervelel,  sans  avoir  snbi  aucune  altération,  se  trouve  repoussé  ^  gatiche. 
Les  originesdes  nerfs  ne  sont  pas  compriméos.  Point  d^autreslésions  dans 
Tencéphale  si  ce  n'est  un  trés-petit  foyer  apoplectique  pres  de  Vextrémité 
postérieure  de  la  cavité  ancyroYde  sans  communication  avec  le  ventricule.  Il 
n'y  a  nulle  part  d*épanchement  séreux.  Les  tumeurs  de  la  dure-mére  sont 
convplétement  étrangéres  au  cerveau  ;  partout  elles  en  sont  séparées  par  la 
pie-mére.  A  la  coupe,  coucbes  cx)rticales  blanches,  assez  résislaaies ;  et  å 
Hntérieur,  substance  jaunåtre  ramollie  offrant  un  aspect  tuberevlen. 
Les  vificéres  sont  tous  sains,  exoepté  Tun  des  reins. 
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Nous  devons  å  M.  Gharcot  la  note  suivante  qui  ajoute  beau- 
coup  å  rintérét  de  Tobservation  rédigée  par  M.  Ball. 

«  L'auteur  de  la  rédaction  ii'a  pas  sufBsamment  insisté  sur  les 
faits  suivants  dont  j*ai  constaté  Texistence  : 

((  !•  Les  parties  qui,  å  Tapproche  des  accés,  sont  le  siége  de 
sensations  spéciales  (engourdissement,  fourmillement)  ne  pré- 
sentent,  dans  Tintervalle  des  accés,  aucune  modification  de  la 
sensibilité :  ni  anesthésie,  ni  hyperesthésie. 

((  2**  On  n*a  jamais  pu  provoquer  les  accés  en  piquant  ou 
pin^ant  ces  parties. 

«  3*  La  malade  a  pu  maintes  fois  enrayer  les  accés,  c'est-å- 
dire  les  rendre  incomplets  ou  nuls  en  pinf  ant,  en  frappant  vio- 
lemment  la  partie  oix  siégeait  Taura. 

«  4*  Cest  dans  la  partie  gauche  de  la  levre  supérieure  qua 
siégeait  Taura. 

(c  5*  Dans  les  premiers  accés,  il  n*y  avait  pas  perte  de  con- 
naissance;  mais  plus  tard,  en  general,  la  perte  de  connaissance 
était  compléte. 

(c  6*  Il  y  avait  dans  la  main  et  Tavant-bras  gauche,  avant  les 
accés,  une  sensation  d' engourdissement  et  de  froid  analogue  å 
celle  qui  siégeait  dans  la  levre  supérieure. 

«  7"  On  n'a  pas  essayé  de  prévenir  les  accés,  soit  au  moyen 
de  la  ligature  du  membre  siége  de  Taura,  soit  au  moyen  de  la 
cautérisation  de  ce  membre  ou  de  la  levre.  » 

Indépendamment  de  Tintérét  que  presente  cette  observation, 
en  nous  montrant  que  plusieurs  tumeurs  ont  pu  comprimer 
diverses  parties  de  Tencéphale  sans  produire  de  paralysie,  elle 
nons  fait  voir,  comme  dans  le  cas  d*Odier,  cité  plus  baut,  une 
aura  epilepticn  occasionnée  par  une  lésion  encéphalique. 

Si  nous  coraparons  ce  qui  a  été  constaté  chez  mes  ani- 
maux,  che2  le  malade  d'Odier  et  chez  la  malade  observée  par 
M,  Gharcot,  nous  voyons,  å  bien  peu  pres,  la  niéme  serie  de 
faits.  Ainsi,  thez  mes  animaux,  une  lésion  d'une  partie  de  la 
moelle  épiniére  agit,  å  dista;ice,  å  travers  une  certaine  lon- 
gueur  de  cette  moelle,  et  par  Tintermédiaire  du  bulbe  rachidien, 
de  la  protubérance  et  de  quelques  nerfs  sur  la  peau  de  la  face 
et  du  cou,  y  produisant  une  modification  spéciale  de  nutrition. 
Cette  modification  se  manifeste  par  la  puissance  qu*acquiert  une 
portion  de  peau  d*engendrer  des  attaques  d'épilepsie  dans  cer- 
talnes  circonstances.  Chez  le  malade  d^Odier,  nous  voyons  les 
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mémes  faita  :  une  lésion  de  Tencéphale  å  gauche  agit  å  distance, 
å  travers  une  certaine  portion  de  la  protubérance,  du  bulbe  et 
de  quelques  nerfs  sur  la  peau  du  petit  doigt  droit^  y  produi- 
sant  une  modification  de  nutrition  qui  se  manifeste  par  la  puis- 
sance  qu'acquiert  une  portion  de  peau  d*occasionner  des  accés 
d'épilepsie. 

Chez.ce  malade  etcbez  mes  animaux,  Taltération  de  nutrition 
se  montre  d'abord  par  des  mouvements  convulsifs  réflexes, 
limités  aux  parties  voisines  de  celle  ou  siége  Tirritation;  plus 
tard  les  mouvements  convulsifs  réflexes  se  propagent  å  des 
parties  éloignées,  et  enfin  å  presque  toutes  les  parties  du  corps 
y  compris  les  vaisseaux  du  cerveau,  ce  qui  amene  la  perte  de 
connaissance.  De  plus,  chez  ce  malade  et  chez  mes  animaux  on 
peut  empécber  les  accés  d*épilepsie  en  empéchant  la  communi- 
cation  de  la  partie  dont  la  nutrition  est  altérée  avec  Tencéphale, 
ce  qui  démontrerait,  s'il  en  était  besoin,  que  ces  accés,  dans 
les  cas  dont  il  s'agit,  ne*se  produisent  que  par  action  réflexe. 

Chez  la  malade  de  M.  Charcot,  on  ne  suit  pas  aussi  bien  la 
filiation  des  phénoniénes;  cependant,  Tautopsie  nous  monti^ 
quatre  tumeurs  adhérentes  å  la  dure-mére  cerebrale  du  c6té 
droit  et  une  du  c6té  gauche.  Deux  de  ces  quatre  premieres 
étaient  volumineuses,  et  il  est  au  moins  extrémement  probable 
que  Taltération  de  nutrition  qui  s'est  manifestée  å  la  peau  de  la 
levre  et  au  bras  du  c6té  oppose,  provenait  d*une  influence 
exercée  par  ces  tumeurs.  Dans  ce  cas,  la  malade  ne  réussissait 
pas  toujours  å  faire  averter  les  accés,  trés-probablement  parce 
qu*elle  ne  savait  pas  empécher  complétement  la  communication 
entre  le  centre  nerveux  et  les  points  alteres  de  la  peau  et  des 
parties  voisines.  Mais  il  est  trés-remarquable  qu  elle  ait  pu 
réussir  å  en  faire  avorter  quelques-uns  å  Taide  des  moyens 
qu'elle  employait.  Chez  cette  malade,  de  méme  que  chez  le 
malade  d'Odier  et  chez  mes  animaux,  Taltéi-ation  de  nutrition 
s'est  manifestée  par  la  production  de  convulsions  d'abord 
locales,  puis  générales,  et  enfin  accompagnées  de  perte  de 
connaissance. 

Il  est  trés-remarquable  que  dans  le  cas  d'Odier,  oii  il  n'y 
avait  qu'une  seule  tumeur,  il  n'y  avait  qu*un  point  de  départ 
de  Taura,  tandis  que  dans  le  cas  de  M.  Charcot,  oii  il  y  avait 
plusieurs  tumeurs  assez  éloignées  Tune  de  Tautre,  nous  voyons 
que  Faura  avait  plusieurs  points  de  départ  (main,  avant-bras  et 
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levre  supérieure  du  c6té  gauche).  L'altération  de  nutrition  qui 
cause  Taura  se  produit  done,  chez  Thomme,  comme  les  expé- 
riences  le  montrent  chez  les  animaux,  dans  des  parties  qui  va- 
rient  suivant  la  portion  lésée  du  centre  cérébro-rachidien. 

Est-ce  la  lésion  du  cerveau  lui-méme  ou  celle  de  la  dure-mére 
qui,  dans  le  cas  d'Odier  et  celui  de  M.  Gharcot,  a  causé  Talté- 
ration  de  nutrition  de  certains  points  de  la  peau  ?  Nous  sommes 
convaincu  que  c'est  å  la  dure-méro  qu'il  faut  attribuer  cet  effet 
et  nous  démontrerons,  dans  un  autre  travail,  que  les  lésions  de 
la  dure-mére  sont  capablés,  bien  plus  encore  que  des  lésions 
des  autres  membranes  de  Téconomie  (peau,  muqueuses, 
séreuses,  etc. )  d'amener,  par  action  réflexe,  soit  les  altérations 
de  nutrition,  périphériques  ou  centrales,  propres  å  Tépilepsie, 
soit  celles  qui  sont  propres  å  telle  ou  telle  forme  d'aliéiiation 
mentale,  soit  enfm  une  paralysie  du  mouvement  ou  de  la  sen- 
sibilité,  ou  d'autres  affections  nerveuses. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  si  Ton  n*a  pas  trouvé 
plus  souvent,  jusqu  ici,  des  cas  de  tumeurs  irritant  la  dure- 
mére  et  amenant,  å  distance,  un  chan gement  de  nutrition  se 
manifestant  par  une  aura,  c'est  que,  d'une  part,  il  y  a  des 
auras  non  sentiesy  ainsi  que  je  Tai  démontré  ailleurs,  et  que, 
d'autre  part,  il  y  a  peu  de  médecins  qui  fassent  sérieusement 
Fexamen  des  épileptiques. 

Des  faits  et  raisbnnements  exposés  dans  ce  travail,  nous 
concluons : 

i*  Que  les  tumeurs  de  Tencéphale  et  surtout  de  la  dure-mére 
peuvent  produire  Tépilepsie  d'une  maniére  indirecte,  en  mpdi- 
fiant  la  nutrition  de  parties  du  corps  du  c6té  oppose  å  celui  oh 
elles  existent. 

2*  Que  cette  forme  d*épilepsie,  bien  qu'elle  semble  étre  cen- 
trale  quant  å  la  lésion  premiere  qui  lui  donne  origine,  ne  Test 
peut-étre  en  rien,  car,  d*une  part,  elle  parait  dépendre  primiti- 
vement  d'une  irritation  de  la  dure-mére  et  non  du  cerveau, 
et,  d*une  aatre  part,  elle  ne  survient  qu*aprés  des  modifications 
spéciales  de  la  nutrition  dans  des  points  de  la  peau  de  la  face 
ou  des  membres.     ^ 

3'  Qu'une  irritation  de  certains  points  de  Tencéphale  ou  de 
la  moelle  épiniére  peut  produire  une  modification  profonde 
de  la  nutrition  dans  des  parties  éloignées  du  siége  de  rirri- 
tation. 


II. 

TRADUCTIONS. 


Note  sur  quelques  expMences  sur  la  partie  cerrirale  du  ner  f 
grand  sympathiquCj  c/iez  une  fenxmc  décapitée. 

Pab  lb  PR0FBS8BUR  RUDOLPH  WAGNER. 
(Trad.  de  ZeiUcMft  fur  ratioMlU  Medicin,  3e  R.  Band  V.  «8 lit).) 

Ce  matin  å  9  heuros  et  demie,  une  femme  de  28  ans  a  étp  décapitée  å 
un  quart  d'heure  de  notre  ville,  et  j*ai  fait,  sur  sa  tete,  quelques  exporionces 
qui  confirment  et  complétrnt  phisieurs  anlres  oxporiences  faites  I'été  der- 
nier  sur  un  décapité,  et  indiquées  dans  la  premiere  serie  de  mes  recherches 
sur  les  fonctions  du  cerveau.  Le  but  principal  de  mes  recherches  était  de 
conslater  comment  se  comporlcnt  les  faisceaux  musculaires  lisses  que  vient 
de  découvrir  H.  Miiller,  de  Wiirzbourg,  et  sur  lesquels  il  vient  de  publier 
une  note  (1). 

Los  expériences  furent  faites  avec  le  concours  du  professeur  Henie,  et  en 
présence  des  professeurs  Listing  et  Herbst,  et  d'un  nombro  considérable 
d'étudiants  en  médocine,  dans  Tlnstitut  anatomique,  qui  est  situé  å  une  tres* 
faible  distance  du  lieu  de  Toxécution.  L'élat  d'ai5itatlon  qu'on  ne  peut  évi- 
ter  dans  un  cas  parell,  la  nécessité  oCi  nous  nous  trouvions  dofaire  enlever 
le  cadavre  sans  prendre  de  précautions  spéciak*s,  un  train  dochemin  de  fer 
génanl  notre  passage  dans  la  rue,  enfin  une  température  basse  (6*  c(»nt., 
i^^^.H  FaUr.)  :  toutes  oes  circonslances  étaient  autant  de  chances  défavo- 
rables  pou r  les  expériences  projetées.  II  n*en  esl  que  phis  intére>^sanl  que 
nousayonspu  obt^^nir  sur  riiorame  des  resultats  semblables  å  ceux  de 
quelques  expériences  fondamentales  faites  sur  les  animaux,  et  nous  pou- 
vons,  d'autant  plus,  conclure  de  la  que  ces  dorniéres  sont  oxacles. 

La  décapitation  eut  lieu  å  9  heuros  32  minutes,  et  48  minutes  aprés,  å 
9  beures  50  minutes,  la  tete  fut  miVo  sur  une  table  de  dissection.  On  i'avait 
portée  au  laboratoire,  enveloppée  dans  un  drap  cbauffe  (2).  Le  couteau 
avait  coupé  la  sixiéme  verlebre  cervicale,  et  la  section  des  deux  nerfs  grands 

(1)  Voy.  cette  Note  ci-aprés,  p.  176. 

(2)  Il  est  vraimeiit  singnlier  que  le  physiologiste  eminent,  auquelnous  devons  ce 
travail  i^^ore  encore  cette  loi,  que  plus  la  température  des  tissus  nerveux  et  muscu- 
laires est  abaissée,  plus  ilsconserveut  longteinps  leurs  propriétés  vitales  (Voy.  Journ. 
de  Physiol.,  n"  1,  p.  8;  If,  p.  355-7.  —  1858  .  D'apréa  cette  loi,  Wajmer  ue  pou- 
T«it  rien  faire  de  plus  nuiaible  qoe  d*empéoher  le  refroidiiaemeDi  de  la  tete  tor  I»- 
quelle  il  voulait  expérimenter.  £.  B.-S. 
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sympathiques  avait  eu  lieu  å  environ  1  pouceun  quart  au-dcssous  du  renfle- 
mentdu  ganglion  cervical  suporieur.  La  température  de  Tintérieur  de  la  ca- 
vite  buccale  étail  å  ST^^^i  cent.  (99^,32  Fahr.).  Les  parties  inférieures  du 
col  étaient  encore  chaudes.  L'ouverture  palpébrale  avail  environ  5  niilli- 
métres;  les  p  ipilles  étaient  d'une  largeur  moyenne  (environ  5  millimétres 
de  diametre).  Les  axes  des  yeux  étaient  horizontaux  et  paralléles  Tun  å 
Tautre. 

J'avais  préparé  pour  produire  Texcitation  deux  appareils  magne to-électi- 
quesa  rotation,  en  raison  do  la  facilité  de  transport  et  de  miseen  action  de 
oes  appareils.  Les  sympathiques  préparés  furcnt  mis  en  contact  avec  les  ai- 
giiilies  de  platine  des  réophores,  suivant  les  regles  de  Dubois-Reymond 
(voy.  ses  Untersuchungen  iiber  thierische  Elektr.j  Bd.  I,  tab.  W,  fig.  20). 

Les  paupiéres  ayant  été  fermées  complotement,  å  Taide  d'une  pression 
modérée,  on  appliqua  l'excitation  électrique  a  la  partie  cei  vicale  du  sym- 
pathique  druit;  les  paupiéres  s'ouvrirent  lentement,  de  3  å  4  secondes  en- 
viron apros  la  mise  en  activité  de  Tappareil;  lo  mouvement  secontinua  avec 
lenteur,  et  il  yeut  surtout  unrelrait  marqué  de  la  paupiore  supérieure.  Le 
diametre  vertical  de  Touverture  palpébrale  attoignit  environ  8  millimétres, 
et  plus  tard  seuiemcnt  6  millimétres.  Entre  les  paupiéres  se  montrait  la 
moitié  inférieure  de  la  cornée,  derriere  laquelle  on  voyait  la  pupille  se  di- 
later.  Pour  une  excitation  électrique  Irés-forte,  la  dilatation  pupillaire  était 
méme  si  grande  que  Tiris  n*avaitplusqu  a  peine  de  1  et  demi  å  %  millimétres 
de  largeur. 

La  méme  expérience  réiissit  tout  å  fait  de  la  méme  maniére  sur  Tautre 
æil,  et  on  a  pu  repeter  Texpérience  six  foisd'un  méme  célé,  jusqu'å  25  mi- 
nutesaprésle  debut  (!e  ces  épreuvesel,  par  conséquent,  3  quarts  dheure 
aprés  la  décapitaiion.  On  a  pu  méme  avoir  autant  de  succes  aiors  que  les 
bouisdu  grand  sympathique,  séparés  des  tissus  ambiants,  avaiont  subi  un 
refroidissement  considérable  (1 ).  Les  paupiéres  s'ouvraientalorspius  lente- 
ment :  il  se  passait  environ  6  secondes  entre  le  commencement  de  raction 
de  Tappareil  et  le  mouvement  des  paupiéres  que  nous  étions  obligés  de  for- 
mer conipléteraent  avant  rcxporience  pour  qu'elle  réussit 

Aprés  qu'il  idi  devenu  impossible  de  ^éus^ir  en  ayant  les  conducteurs 
appliqucs  pres  du  bout  coupé  du  nerf,  on  obtint  encore,  aprés  30  mi  nu  tes, 
une  bible  ouverture,  en  appliquant  les  conducteurs  sur  le  ganglion  lui- 
roéme,  mis  å  nuseulement  aiors.  LMris  resta  irritable  plu<  longtemps.  Les 
dilatateursde  la  pupille  étaient  encore  irritables  a  la  septiéme  expérience, 
dun  méme  cété ,  et  obéissaient  å  Texcitation  du  grand  sympathique  å  la 
trentiéme  iniuute.  On  aurait  réussi  encore  plus  longlemps  si  la  tele  n'avait 
été  emportée  pour  servir  å  des  recberches  que  devait  faire  Henie. 

On  n'a  pas  vu  (å  !'æil  nu)  de  moiification  dans  iacourbure  de  lacornée, 
ni  méme  s^eulement  un  soulfvement  evident  du  globe  oculaire.  phénoménes 
qu'on  observe  si  nettement  danslesexpériencessurlesanimaux  (voy.  Neu^ 
rologische  UtUmfudiungen,  p.  452.  —  Chez  le  chien,  je  puis  estimer  que  la 
propulåion  du  globe  est  de  2  å  4  millim.). 

(1)  Voy.  la  note  de  la  page  précédente  sur  Tinflaence  da  froid  sur  les  proprlétéa 
▼iules.  £.  B.-S. 
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11  ne  peut  rester  aucun  doute  que,  dans  ces  expériences,  Touverture  deg 
paupiéres  ne  dcpend  pas  de  Télévateur  de  la  paupiére  sui)érieure,  ainsi  que 
cela  a  été  dit  encore  récemment,  car  le  mouvement  a  lous  les  carartéresde 
Taction  des  muscles  lisses,  d'aprés  les  lois  d'Ed.  Weber;  ainsi,  il  se  passe 
un  temps  mesu  rable  entre  le  debut  de  Texcitation  etleffet  visible  de  la  con- 
traction,  et  celle-ci  persiste  aprés  que  Texcitation  a  cessé.  Lorsque  les  ex- 
Irémités  de  platine  des  réophores  pénélraient  profondément  dans  les  muscles 
du  col  et  excitaient  en  méme  temps  les  branches  des  nerfs  hypoglosse,  facial 
ettrijumeau,  il  yavait  des  mouvements  trémulatoires  dans  les  muscles  du 
menton,  de  la  bouche,  des  narines  et  des  måchoires  et  dans  Torbiculaire 
des  paupiéres.  Il  se  produisait  ces  grimaces  si  connues,  dues  au  galvanisme 
et  qui  different  enliérement  du  mouvement  si  lent  d'ouverture  des  paupiéres 
causé  par  le  grand  sympathique. 

Dans  ces  recherchcR,  on  a  vu  le  nerf  grand  sympathique  posséder  ses 
propriétés  vitales  si  longtemps  aprés  la  mort,  qu*ily  a  lieu  de  penser  que  les 
exporiences  exécutées  récemment  sur  des  animaux  pourront  étre  repro- 
duites  avec  succes  sur  le  trone  de  Tliomme  aprés  la  décapilation. 


Sur  un  muscle  lisse  de  Vorbite  de  Vhomtne  et  des  mammi feres. 

Par  H.  muller. 
(Tnd.  de  Zeitschrift  fur  toisseiucfiaftliche  Zoologie,  Bd.  X,  H.  4,  1858. 

f.  Hya  dans  la  Gssure  orbitaire  inférieure,  chez  Thomme^un  arnas  gris- 
rougeåtre,  qui  se  compose  de  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses^  la  plu~ 
|)art  pourvues  de  tendens  élastiques. 

2.  Chez  les  mammifcres  on  trouve  un  muscle  plus  fortement  développé, 
€0iDme  analogue  du  précédent,  formant  un  peaucier  réuni  k  des  lamelles 
élastiques  (muscle  orbilaire^  membrane  orbitaire,  des  auteurs)  et  également 
composé  de  fibres  musculaires  lisses. 

3.  La  nictitante  des  mammiferes  contient  en  partie  des  muscles  lisses, 
comme  continuation  du  muscle  orbitaire,  et  en  partie  des  faisceaux  de  trac- 
lion  en  avant  et  en  arriére,  stries  en  travers. 

4.  Le  muscle  orbitaire  est  fourni  de  faisceaux  nerveux  qui  ne  contien- 
nent  guére  que  des  fibres  fines,  sans  moelle  (sympatbiques).  Ces  nerfs  pro* 
viennenten  partie  du  ganglion  sphéno-palalin. 

5.  Lemudcle  orbitaire,  par  sa  contraction,  est  Tagent  du  mouvement  en 
avant  du  bulbe,  observé  chez  les  animaux  pendant  Texcitation  du  sympa- 
thique cervical.  Il  sert  d*antagoniste  aux  muscles  qui  tirent  ou  poussent 
Tæil  vers  le  fond  de  Torbite  {M,  rétracteur,  Orbiculaire  palpébralj. 
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Du  råle  des  principaux  elements  du  sang  dans  Vabsorption 
ou  le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration ; 

Par  Em.  FEKNET. 

(Résoné,  par  l'Mtev  lai-méme,  d'Dn  Mémoire  poblié  dans  les  AiuiaUådet  Seienea  natunlla, 
4«  serie,  soologle,  t.  VUI.) 

Les  rechercbes  dont  je  vais  donner  le  résumé  ont  eu  pour  but  princi- 
pal  de  determiner  le  råle  spécial  des  divers  elements  du  sang  dans  la  fonc- 
tion  de  respiration.  On  sVst  occupé  déjå  de  me^urer  et  o^analyser  les  gaz 
absorbés  ou  déga^és,  å  Tétat  normal  ou  å  Tétat  p<itbologiquey  par  Tbomme 
ou  par  divers animaux.  On  a  cherché,  dautre  part,  quelUs  va'iations  dans 
les  quan tites  de  chaque  element  correspondent  å  res  diverses  cirronstances. 
Mais  i^  relation  entre  ces  deux  ordres  de  resultats  manque,  tant  qu'on  ne 
connaii  pas  Taction  parliciiliére  de  cbacune  des  substances  sur  les  gaz  ab- 
sorbés  ou  dégagés.  C*est  cette  lacune  que  j'ai  cbercbé  å  combler. 

DesexpériencesdeSpallanzanifde  W.  Edwards,  de  Magnus,deM.  filarchand, 
de  MM.  Regnault  et  Heiset  ei  d  autres  expériroentateurs.  sur  les  recbercbes 
desquels  j*aurai  å  revenir  dans  la  suite  de  ce  travail,  il  résulte  que  le  sang 
artériel  et  le  sang  veineux  contienoenl  Tun  et  Tautre,  mais  en  proportion 
différente,  et  k  1  etat  de  liberté,  de  Toxygéne,  de  Tacide  carbonique  et  de 
Tazote  :  ces  gaz  peuvent  en  étre  dégagés  par  Taction  du  vide  ou  par  le  pas- 
sage d'un  autre  gaz.  Tous  les  falts  acquis  par  ces  recbercbes  conduisirent 
aux  idées  admises  le  plus  généraleroent  dans  la  science,  savoir  que  le  pbé- 
noméne  d«>  la  respiration  doit  é.re  assimité  å  un  simple  déplacement  d'un 
gaz  par  un  autre.  Ces  idées  out  été  précisées  récemment  par  Vierordt  (4), 
auquel  on  doit  d'avoir  démontré  nettement  que  les  seules  lois  physiques  de 
la  dissolution  sulfisent  pour  expliquer  å  la  fois  Tabsorption  etle  dégagement 
des  gaz,  au  moins  quant  au  sens  du  phénoméne,  sinon  quant  å  la  grandeur 
des  données  numériques  fournies  par  Texpérience. 

Une  inuliitude  de  feils  secondaires  vionnent  d'a:lleurs  å  Tappui  de  cetle 
opinion ;  par  exemple,  Tabsorption  de  rbydrogéne  dans  une  atmosphére  de 
ce  gaz,  constatée  par  Bicbat  (2),  et  mesurée  avec  exacUtude  par  Regnault 

(1)  Vierordt.  —  PhysioJogie  des  Athmtns.  Karlsruhe.  1845.  Atfipirolion.  [Wagnår^g 
Banduidrterbuch  der  Physiohgie,  Band  ii^  selte  828.) 

(2)  Bichat.  —  Rtchårchet  «ur  la  «ie  ét  la  mort,  p.  445. 

m.  —  JiHVlBR  1860.  -  N-  IX,  12 
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et  Reiset  (4);  Tabsorption  considérable  du  protoxyde  d'<)70te  et  de  la  plupart 
des  gaz  solubles,  observée  par  Davy  (2)  dans  des  circonstances  seiriblablcs; 
rabsorptiou  méme  des  gaz  délétéres  dont  on  retrouve  des  traces  aprés  la 
mort  jusque  dans  la  profondeur  des  tissus,  comme  Tont  constaté  Nys- 
ten (3)  et  un  grand  nombre  d'autres  physiolo^istes;  inversoinent,  le  déga- 
gemeAt  par  les  voies  respiratoires  ries  gaz  solubles  injecti^s  par  Irs  veines, 
observé  par  Nysten  (4)  et  rc^cemment  étiidié  por  M.  Cl.  Bernard  (5);  le  66- 
gagement  d'oxygéne  pendant  la  r*  spiration  des  animaux  placés  dans  une 
atmospbére  de  gaz  étrangers,  constaté  par  Marchand  f 6)  piiis  par  Regnaiilt 
et  Reiset  (7);  la  mort  des  animaux  dans  un  milieu  contenant  ju$qu'å  50  pour 
400  d'oxygéne,  maisriche  en  acide  carbonique,  par  Tinterruption  du  déga- 
gement  normal  de  ce  dernier  gaz  (8);  rau<zmeiitation  dans  la  rapidité  de 
Texhalation  de  Tacide  carbonique  avec larce^lération  des  mouvements  respi- 
ratoires qui  expul.^ent  sans  ce?se  les  gaz  pxhalés,  établifl  neitomont  par  les 
cxpériencesde  Vierordt  (9);  enfin  nn  nombre  considérable  d'aulre8observa- 
tioiis  tendant  toutes  a  prouver  qu'il  y  a,  dans  la  respiralion,  absorption  ou 
dégagement  de  gaz  toutes  les  fois  que  les  lois  de  la  dissolution  permeltent 
de  prévoir  Tun  ou  Tauire  de  ces  phénoménes. 

Toutefois,  1'ab^orption  ou  le  dégagement  des  *;az  p»»uvent  bien  nVlre  quo 
le  resultat  définilif  d*une  action  pluscomplexe,  produisant  les  mémes  eflots 
et  roodifiée  å  peu  pres  par  les  mémes  circonstances  que  la  dissolution,  mais 
cependaiit  ditlérente  quant  å  8a  nature  intime  et  aux  lois  précises  qui  la  ré- 
gissent.  Et  d'abord  le  changement  do  couleur  immédiat  des  globules  ou  méme 
de  leur  matiére  colorante  isolée,  au  contact  de  Toxygéne,  changement  que 
bien  des  considérations  tendenta  faire  regarder  comme  un  phénomcne  chi- 
mique,  indique  évidemment  dans  cette  phase  de  Tabsurption  une  action  plus 
intime.  En  outre,  le  serum  agit  sur  les  gaz,  et  sur  Toxygéne  en  particulior, 
tout  autrement  que  le  sang  avec  ses  globules,  sans  agir  cependant  comme 
Teau  pure.  Enfin  diverses  expériences  ont  montre  que  la  dissolution  prea- 
lable  dans  Teau  de  substances  ayant  pour  les  <!az  une  afPmité  chimique, 
méme  Irés-faible,  peut  lui  donner  une  facuité  dabsorption  beaucoup  plus 
considérable,  et  qui  peut  étre  comparée,  sous  cei  tains  rapports,  å  celle  du 

(1)  RegiiBult  et  Reiset.  —  Recherctut  chimique*  mr  la  respiraiion  ,  in  Annalet  de 
chimie  et  de  fihyiiquey  3«  serie,  IK49,  t.  xxvi. 

(2)  H.  Davy.  —  Researclies^  Chem.  and  Physiol.,  ChieHy  conceming  Nitroua  Oxide^ 
p.  273. 

(3)  Nysten.  —  Retherche»  de  physiologie  et  de  chimie  paltwtogiqueSf  1811.  p.  114. 

(4)  Nysten.  —  Ibid.  p.  143. 

(5|  Cl.  Bernard.  —  Le^otu  sur  Us  effete  de*  ntbslancei  toxiques  et  médicamenteuset. 
Faris^  1857.  ii*  et  ui*  le^on. 

(6)  R.  F.  Marchand.  —  Ueber  die  Einwirkung  dee  Sauerstoffee  auf  daa  H/uf,  und  $ein« 
Butandthiile  {Joum.  fUr  prakt.  Chem.  Leipzig  1845.  Bd  xxxv,  §  385)  et  Ceber  die  Act- 
ptra/ton  dea  Froichea  (Joum.  fur  prakt,  Chem.^  1B14,  Bd  xxxili,  seile  154.) 

(7)  Re^nianlt  et  Reiset.  —  R<;ch.  chim.  sur  la  resp.  [Ann.  de  ch.  et  ph,,  3*  serie, 
1849,  t.  XXYI.) 

(8)  Cl.  Bernard.—  /6W.,  vni»  le^on. 

(9)  Vierordt.  —  Recherchee  expérimeutale»  conrernant  /'in/lu^ir«  de  la  fréqueiwe  des 
mouvements  respiratoires  sur  l*eihatation  de  Vacide  carbonique.  (Compte^i  rendus  de  VAcad. 
des  sciences^  1844,  t.  x:x,  p.  133.)  Yoir  aussi  Physiologie  des  Athmens,  KarUruhe^ 
1845,   J  102. 
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san^.  Tous  res  resultats  réunis  el  !a  constitution  si  comploxo  du  sani;  ren- 
d^nt  au  moins  irés-concevable  que  tes  organes  de  respiration  ne  soient  pas 
le  siége  d*une  simple  dis&olution,  mais  qu'il  faille  y  joindre  llntervention 
d^une  aulre  cause.  D'un  aulre  c6té,  on  connaft  deja  des  ( ombinaisons  clii- 
miques  qui  se  forment  ou  se  détruisent  avec  une  teile  faciJité,  qu'elles  se 
coTportent  a  cet  égard  d'ur)e  maniére  tout  å  fait  comparable  a  une  dissohi- 
Uon,  ou  å  {'élimination  d'une  substance  simplement  disfoule.  Un  grand 
nombre  d^expériences  ont  démontré,  par  exemple,  que  le  (*égagement  des 
gaz,  sous  rinfluence  du  vide  ou  par  le  passage  d'un  gaz  étranoer,  n^est  pas 
un  camctére  suffisant  pour-  distinguer  une  dissolution  simple  d'une  lorobi- 
naison  veritable. 

II  est  done.  avant  tout,  nécessaire  d^établir  une  distinctiDn  préalable  entre 
res  deux  phénoménes,  par  une  définition  précise  de  la  dissolution  des  gaz 
dans  les  liqui'1es.  Or  la  loi  qui  régit  les  quantités.de  gaz  absorbées,  d*aprés 
les  premiere:)  expériences  exactes  fattes  a  ce  sujet  par  Henry  (1  ]  et  Dal- 
ten (2).  peut  se  formuler  de  la  maniére  suivante  :  les  quantités  d*un  gaz  que 
duMOfU  Vunité  de  volume  d*un  Hquide  sont  proportionnelles  d  la  pression  eocercée 
par  ce  gaz  lui-méme  å  la  surface  du  Uquide.  Si  Ton  remarque  que  les  quanti- 
tés de  gazcontenues  dans  Tunité  de  volume  å  Textérieur  sont  proportionnelles 
å  cette  pression,  on  arrive  é  cet  te  aulre  forme  d*énonré,  plus  frappante  peut- 
étre  :  pour  tpiil  y  ait  équilibre  entre  le  gaz  dissous  et  le  gas  extérieur,  il  faut 
quU  existe  un  rapport  déterminé  et  constant  entre  la  densité  du  gas  dans  Vatmo- 
Mphére  ei  la  densité  de  ce  mime  gas  dans  le  Hquide.  La  valeur  de  ce  rapport  dé- 
pend  de  la  nature  du  gaz  et  de  celle  du  liquide^. 

inversement,  cette  loi,  dont  M.  Bunson  (3)  a  démonlré  récemment  Texac- 
titude  pour  Teau  et  les  gaz  qui  n*ont  pas  sur  elle  d'action  chimique,  pent 
étre  considérée  comme  carartérisant  la  dissolution  proprement  dite.  L'é- 
Doncé  méme  de  la  loi  indique  en  effet  qu'il  n*y  a  pas  de  groupement  nou- 
veau  entre  les  molécuies,  mais  simplement  pénétration,  en  proporlion 
déterminée,  des  molécnles  de  gaz  å  travers  les  intervalles  laissés  par  les 
molécuies  de  Hquide :  le  gaz  conserve  ainsi  son  caraclére  ptiysique  essen- 
tiel,  c*est-å-dire  sa  force  expansive,  qui  doit  se  meltre  toujours  en  équilibre 
avec  la  forc«  expansive  des  molécuies  de  ^az  extérieur,  et  avec  les  actions 
moléculaires  qu'il  éprouve  de  la  part  du  liquide.  fnciion  du  vide  å  la  sur- 
face du  liquide  devra  p^oiuire  le  dégagement  complet  du  gaz,  et  le  pas- 
sace  continu  d*un  gaz  élranger  aura  le  méme  effet,  puisqu'il  rend  nulle  la 
prtfssion  exercée  å  la  surface  du  liquide  par  lo  gaz  de  méme  nature  que  le 
gaz  dissous. 

11  résulte  d*ailleur8  du  méme  énoncé  que,  dans  une  dissolution  veritable, 
il  y  aura  toujours  absorption  nouvelle  de  ga/,  par  le  liquide  ou  dégageinent 
de  gaz  dissous,  ^elon  que  le  rapport  des  densités  aura  une  valeur  supérie^ire 

(1)  W.  Henry.  —  Ejcp.  on  the  quant.  of  gases  absorbed  by  xcater.  [Phil.  Transact., 
180b,  p.  29.) 

f2)  DaltoD.  —  On  the  Åbiorption  by  tcafer  and  otker  liquids,  {Mem.  of  the  lilerary  and 
pMlæ.  Society  of  Manchester y  1B05,  2*  serie,  vol.  l,  p.  271.) 

(3)  Bunsen.  —  Velter  das  Ge$etz  der  Gasabsorption.  (Ann.  der  Chem.  %md  Pharm.  Hei- 
dvltK-rg  1855.  Bd  xcm ,  seile  1.)  —  Qaelques  extraiis  en  ont  été  publiés  dans  les 
iltift.  de  Ch,  et  de  Ph,,  1855,  3«  sorie,  t.  XLUi.  p.  496. 
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ou  inférioure  å  la  valeur  constante  qui  convient  aux  corps  mia  en  préaence. 
Or,  le  premier  cas  e-t  celui  qui  se  presente  dans  \eé  cellules  pulmonairea 
pour  Poxygéne;  le  second  eat  applicable  au  contraire  å  l*acide  carbonique; 
quant å  Ta/ote,  il  peut  se  trouver  dans  Tun  ou  laHtre  ca»,  ce  qui  explique 
les  resultats  contf  «ires  obtenus  (1  ]  aur  les  quantités  relatives  d'azote  abeor- 
bées  ou  déi^Hg^es  dans  la  respircition.  La  loi  de  la  dissolution  simple,  ainsi 
détinie.  peut  ilunc  en  eifet  rendre  compte  du  sens  des  faits. 

Il  I  este  å  savoir  si  lesdonnées  numériques  fournies  par  Texpérienoe,  dana 
les  di  vers  cas,  satisferont  encore  å  Ténoncé  précis  de  cette  loi. 

Or,  Texpérience  a  deja  démontré  qu<*  Tabsorption  de  Toxygene  en  parti- 
rulier  par  le  sang  est  soustraiie  dans  une  certaine  mesur»^  å  l*influenre  de  la 
pression  (^],  et  c'e8t  d'ailleurs  cette indépendance  qui  rend  Tabsorptionde 
Toxygéne  å  peu  pres  la  méme  k  dilTérentes  altitudes,  dans  les  plaines  basses 
ou  sur  les  plateaux  élevés,  et  régularise  ainsi  les  pbénoménes  respiratoires. 
Toutefois,  cette  régularité  n*est  pas  absolue,  comme  Tont  démontré  plu- 
sieurs  obser\ateurs  (3),  et  des  variationsde  prssion  un  peu  notables  amé- 
nent  tonjours  des  différences  dans  les  quantités  des  gaz  ab^orbés  ou  déga- 
gés.  Le  phénoméne  paratt  done  réellement  leuir  a  la  fois  de  la  dissolution 
simple  et  de  la  combinatson  chimique.  Quelle  est  celle  des  deux  actions  qui 
préiiomine  dans  chaque  cas  particulier?  Cest  ce  qu'une  élude  approtondie 
peut  seule  apprenure. 

Pour  arriver  alors  å  une  notion  précise  de  la  nature  de  ces  pbénoménes, 
jai  séparé  les  elements  du  probléme  e'  j*ai  opéré  successivement  sur  des 
Solutions  artificielles  contenant  un  sel  uoique,  puis  sur  le  serum  et  sur  le 
^ang  lui-ménie.  Chacun  de  ces  liquides  a  toujours  été  mis  en  présence  dun 
gaz  unique  et  pur,  et  jai  étudié  dabord  la  loi  d'absorption  du  gaz  par  le 
liquide,  puis  la  facilité  plus  ou  moms  grande  avec  laquelle  il  en  peut  étre 
chassé  par  de  sim^Ies  actions  physiques. 

J'appellerai,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  coefficient  de  toluhUUé  propre  la 
quantitédegaz  dissoute  par  Tuniié  <le  volume  de  liquide  sous  la  press-ion  nor- 
male :  cetie  dénomination  aura  Tavantage  de  distinguer  toujours  les  quan- 
tités qui  en  trent  å  Tétat  de  dissolution  proprement  dite  et  qui  varient  propor- 
tionnellement  å  la  pression,  de  celles  qui  suivent  une  loi  d*absorpUon 
différente. 

Qu  mt  aux  méthodes  employées,  la  nature  de  cet  extrait  ne  me  permet 
p.is  d  entrer  dans  les  détails.  et  je  dois  renvoyer  ceux  des  lecteurs  qui  pour- 
runly  trouver  quelqueintérét,  au  mémoire  lui-méme  (4).  Je  me  contenlerai 
d*ajuu  or  iri  que  la  méthode  (l'absorption  a  consisté  essen tiel lemen t  å  intro- 
duire  dans  un  espace  limité  une  certaine  quantité  de  gaz  dont  on  connais- 
sait  le  volume,  la  pression  et  la  température,  avec  toute  Texaclitude  pos- 

(1)  Les  réftulats  dilTérents  obtenns  å  cet  égard  ont  été  rénnis  et  interprétéa  jwr 
M.  M.lne  Edwards^  dans  son  ouvra(fe  récent :  Le^on»  sur  la  phytiologit  el  ianaUMM 
eoinparét  de  V  homme  et  det  animaux.  Paris,  1B57,  t.  i,  p.  485  et  sui  vantes. 

(2)  Refcnault  et  Reiset.  —  Recherche*  chimiquee  sur  la  respiration,  Ann  de  Ch,  2*  serie, 
lb49,  t.  XXVI. 

(3)  Vierordt.  —  Physioloqie  den  Athmens,  p.  84  et  suivantes. 
Lehmann.  —  Lekrbuch  der  Phyniolog.  Chemie,  Bd  iti,  seite  306. 

(4)  Annalet  det  science*  natureltet,  3*  serie-  zool.,  t.  Vil,  p.  134  et  suivantes. 
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sible,  puis  un  votume  de  liquidedéterminéparson  poids;  é  agiter  le  liquide 
au  contacl  du  gaz  a^sez  longtemps  pour  que  Tabsorpiion  fOt  bien  complrtei 
et  enfin  å  mesurer  la  pression,  le  volump  et  Id  température  du  gaz  restnnt. 

Ceite  méthode  el  la  fig'ire  de  Tapi^areil  ayant  été  données  des  1805  par 
les  Annalesde  chimie  etdephysique,  el  par  les  Comptes  rendus  de  VAradémie  des 
sdenceSy  n)'appartiennent  bien  en  propre^  et  cVst  par  une  erreur,  reronnue 
depuiSf  que  la  priorité  sur  ce  irøint  a  éto  réclamée  par  M.  L,  Meyer,  de 
Breslaw.  Les  resultats  donnéspar  lui  en  1859  dans  sa  (hese  inaugurale(l) 
gaccordentseuleraentavecunepaitie  des  miens,  savoir  la  derniere,  celle  qui 
est  relative  au  sang  considéré  dans  son  entier,  et  avaient  en  elfet  puru  une 
année  avant  que  mon  travail  filit  publié  dans  son  entier.  Je  suis  beureux  de 
oet  accord'  qui  donne  h  chacune  des  recherches  une  confirmation  nouvelle. 
Quant  é  ce  qui  reganJe  Taction  de  chaque  element  pris  å  part  et  du  serum 
considéré  dans  son  ensemble,  cette  quef^tion  n'a  été,  å  nrrø  connaissance, 
étudiée  encore  par  aucun  |ihvsiologiste  (2),  et  c'est,  je  crois,  la  partle  de 
ce  travail  qui  ofTre  le  point  de  vue  le  plus  digne  dintérét. 

La  mélhode  employée  pour  étudier  le  dégagement  des  gaz  a  été  celle  de 
Biiumert  (3),  et  que  M.  L.  Meyer  a  appliquéo  lui-méme  aux  gaz  du  sang 
font  entier.  Je  n'ai  apporté  h  cette  méthode  que  queiques  modifications  de 
detail  qui  ne  peuvent  pas  trouver  placeici. 

L  Du  rdle  des  carbonates  dans  V  action  du  sang  sur  les  gaz.  —  D  aprés  les 
analyses  détaillées  du  sang  publiées  jusquMci  par  les  divers  auteurs,  la 
qxantilé  moyenne  de  carbonates  alcalins  contenus  dans  le  sang  de  Tliomme 
eldes  mammiféres  voisins  de  hii  est  d*environ  0,0025  dans  Tétjtt  normal. 
On  Irouve  quel)ues  vartations  chez  les  divers  individus  et  surtout  chez 
les  individus  soumis  å  des  regimes  difTérents ,  solt  d*une  maniére  cons- 
tante,  soit  d'une  maniére  passa^ére;  mais  elles  correspondeni  en  general 
a  des  diflerences  en  sens  inverse  dans  la  quanlité  de  phosphales.  Il  y  a, 
sous  le  rapport  de  la  fonction  qui  nous  occupe ,  une  sorte  de  compensa- 
tion  entre  ces  deux  groupes  de  corps  dissous  sur  laquelle  j'insisterai  un 
peu  plus  loin.  Il  en  est,  du  reste,  de  méme  quand  on  compare  desanimaux 
d*es|)eces  diverses.  Le  nombre  précédent  doit  done  étre  considéré  simple- 
ment  comme  une  approximation  ^  peu  pres  suffisante  de  la  richesse  du  sang 
en  carbonates  alcalins  chez  les  mammiféres.  Enfin,  de  tous  les  carbouHtes 
en  dissolution  dans  le  sang,  celui  qui  est  de  beaucoup  le  plus  abondant  esl 
le  carbonate  de  soude  :  c*est  done  sur  des  so)utiuns  de  ce  sel  que  j'ai  d'a- 
bnrd  opéré. 

Des  Solutions  de  carbonate  de  soude  å  des  degrés  de  concentration  va- 
riables entre  0,020  et  0,001  ont  été  misses  en  présence  de  Tacide  carbonique 
å  des  pressions  qu*on  a  fait  varier,  dans  chaque  Ferie  n'expériehces,  un 
grand  nombre  de  fois.  Six  series  d'expériences,  qui  ont  foumi  chacune  cinq 
obseryations,  ont  donné  en  tout  trente  resultats  relalifs  a  des  solutions  et 

(1)  L.  Meyer.  —  Diø  Gate  det  Blutea.  Inaugural  diuertation  der  hohen  Medidnkchen 
FaeuUåi  Wurzburu».  Gottingen,  1857. 

(2)  Hftpfiort  mr  une  rirlamalion  de  priorité adreteée  å  tÅcad.  des  Sciences  de  Paris  par 
Jf.  L,  Meyer,  å  propos  cfati  trarail  de  M.  Femet.  —  (Conipteii-rendns,  t.  XLViii,  p.  38. 

(3)  Baomert.  —  Chemische  Unierewhungen  ikber  die  Respiration  des  Schiammpeixgm't. 
(Ann.  der  Ch.  und  Pharm,  fid  88,  J  1.) 
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des  pressions  diflerentes.  Tous  ces  resuItaU  concordent  parlaitement  entre 
eux  ei  con«luisent  aux  ronclusions  suivanles : 

L'absorptioii  considerée  dan>  son  ens«^roble  est  un  phénoméne  complexe 
dépendant  a  la  fois  de  la  diisolution  bimple  el  de  la  combinaison;  en  d  au- 
tres  tennes,  le  volume  de  gaz  absorbe  se  compose  de  deux  i-arties,  dont 
Tune  varie  p. oportionntlleinent  å  la  pre^sicn  et  doit  des  tors  étre  <-onsid&- 
lée  comme  réellement  dissoute;  laulieest  indépendante  de  la  pn^ssion,  mais 
dépend  du  titre  de  la  solution  saline  et  doit  étre  cunsidérée  comme  combi- 
née.  Dans  le  cas  part  icu  lier  acluel.  on  peut  di  re  que  Taction  de  la  solution 
de  carbonate  de  soude  sur  Tacide  carlx>nique  compreud  :  4*  la  tranaforma- 
tion  du  carbonate  simple  en  bicarl*onate,  de  telle  sorte  que,  en  prenant  fiour 
le  carbonate  de  soude  la  formule  Gu',  ,NaO,  UO)  qui  est  celle  des  crisiaux 
obtenns  par  une  évaporauon  knte  au-dessous  de  400',  on  est  conduit  å  re- 
presenter le  nouveau  sel  |)ar  la  formule  (2CU^},iNaO,  UO;  qui  devientalors 
tout  å  fail  symétrique :  cette  remarque  est  sttriout  importante  pour  les  rap- 
procbements  qu*elle  peimettra  d  etablir  entre  le  rd:edu  phosphate  et  celui 
du  carbonate;  t*  Taction  dissolvante  de  la  fiolution  de  bicarbonate  sur  l*a- 
eide  carbonique,  avec  un  cocfficienl  de  solubililé  un  peu  moindre  que  celni 
de  Teau  pure,  et  d'autant  iitoindre  que  le  cjibonate  est  en  pius  grande  pro- 
portion.  La  premiere  phase  eiigeant  un  volume  dacide  carbonique  beau* 
coup  plus  considérable  que  la  seconde,  la  solution  absorbe  en  definitive  une 
quantité  de  gaz  beauæup  pltts  grande  que  ne  ferait  Teau  pure,  et  d*autanl 
plus  grande  que  la  proportion  de  sel  est  elle-méroe  plus  considérable. 

Le  resultat  le  plus  saillant  de  ces  expériences  au  point  de  vue  physiolo- 
gique  est  que  la  présenre  de  0,001  a  0,0025  de  carbonate  de  soude  accroit 
trés-sensiblement  le  pouvoir  al  sorbant  de  Teau  pour  lacide  carbonique,  et 
que  la  température  re?tant  constante,  Taddition  d^une  quantité  de  caibo- 
nate,  méme  peu  considérable,  accroit  notablement  le  volume  d'aclde  carbo- 
nique absorbe. 

Geci  pose,  il  était  important  de  savoir  si  les  causes  qui  cbassent  en  gene- 
ral les  gaz  de  leur  dissolulion  seraient  suffi^anles  pour  dégager  la  totalité 
ou  une  partie  seulemcnt  du  volume  d  acide  carbonii|ue  absorlié  par  les  so- 
lutions  de  carbonate  de  soude  :  c.Vsi  méme  la,  au  point  de  vue  de  la  théo- 
rie  de  la  respiration,  Tune  des  questiuns  les  pius  importanles.  Les  ex|ié- 
riencesde  H.  Kose  (1  ]  surlescarbonates  alcahns,  cellos  de  Marchand  (i)  sur 
le  méme  sujet,  une  expérience  de  M.  Meyer  (3J  et  beaucoupd'autres  len- 
daienl  déjå  a  faire  penser  que  cet  acide  carbonique  peut  étre  dégagé,  tan* 
tdt  en  partie,  tant6t  en  totalité,  sous  Taction  du  vide,  d*un  courant  de  gaz 
inerte  ou  de  1  ebullition  a  Fair  libre.  J*ai  repris  la  question ,  et  j'ai  appli- 
qué  a  des  solutions  salines  prea  la  bien  tent  saiurées  de  gaz,  la  métbode  de 
Baumert  un  peu  modifiée.  Dans  une  autre  t^érie  d  ex[>ériences,  j'ai  cherché 
å  dcplacer  les  gaz  absot  bés  par  le  passage  d'autres  ^az  å  une  lem()érature 
de  25  å  iO  dei;rés.  Le  \olume  de  »bz  dé^agé  par  1  ebullition  duns  le  vi- le  a 
toujours  élé  sensiblement  egal  å  celui  qui  avait  été  absorbe  par  la  solutiun ; 

(1|  Hcinrich  Rose  {Poggmaorfs  Annalen,  Leipzig^,  1835,  Bd  xzxiv,  seite  148,. 

(2)  MarchaJid,  'Joum^  fur  prakt.  Chemie^  Leipzitr,  1845,  Bd  xzzv,  s.  385). 

(3)  L.  Meyer  (Zeitschr.  far  rationn.  Med.  Leipsig.,  n.  F.  Bd  viii,  s.  301). 
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ractioo  du  vide,  jointe  å  une  tempéralure  trés-roodérée,  est  toujours  suffi- 
2*anle  pour uégager  Icut  lacide  carboniqut*,  é  TexcepUon  de  la  quantité né- 
cessaire  pour  former  un  rarbonale  simple.  Qtiant  å  Tinfluence  d*un  gaz 
étranger,j'ai  irou\é  constammeiit  que  la  transroi  mation  du  bicarbonate  en 
carbouate  simple  élait  complete,  quand  on  faisail  passer  de  rhydrogéne 
pendant  un  lemps  suffisant.  M.  Marchand  ( tait  deja  anivé  å  un  resultat 
sembldble  å  la  tempéralure  de  38  degrés,  lani.is  que,  seloa  lui,  la  décom* 
pobition  est  tDujour»  moins  compléle  quand  un  abaisse  la  tempéralura,  et  le 
bicarbonate  so  transforme  se.ulement  en  sesquicarbonate  quand  on  opére 
a  0  dej^ré. 

Sans  vouloir  tirer  de  ces  difTérences  des  conclusiuns  numériques,  on  peut 
au  moins  remarquer  que  Télévation  de  tempéralure  a  une  inOuence  con- 
hidérable  sur  la  décomposition  de  ces  bicarbonates,  et  cela  méme  quand  ia 
température  varie  dans  des  limites  assez  restreintes.  En  ouire,  une  tempé- 
ralure voisine  do  celle  du  corps  desr  mammiféres  et  des  oiseaui  esl  sufibante 
pour  que  la  transformation  des  bicarbonales  en  carbonates  simples  soit 
passible,  méme  d'une  maniére  complete,  sous  Taction  d*un  courant  de  gaz 
qui  n  exerce  aucune  action  cbimique.  Enfini  des  variations  de  température 
comme  celles  auxquelles  peuvent  élre  soumis  les  aniroanx  å  sang  froid  peu* 
vent  exercer  sur  la  décomposition  des  bicarbonales  une  influence  tréfr* 
grande.  Peut-étre  faut-il  chercber  dans  cette  rause  lexplication  dune  partie 
au  moins  des  diRerences  obaervées  dans  les  quantités  d-acide  carbonique 
exbalées  par  ces  animaux  å  diverses  températures«  Il  fauld'ailleurs,évi.lem- 
ment,  y  joindre  d'autres  influences  tendantau  méme  resultat,  cximmeraug^ 
mentation  dans  Tabsorption  de loxygéne, sur  iaquellejaurai  å  revenirplus 
loin.  Les  mémes  difTérences  ont  élé  observées  chez  les  animaux  biberoants, 
dont  la  respiration  se  rapproche  å  tant  de  poinis  de  vue  de  celle  des  ani- 
maux å  sang  froid. 

Enfm  toutes  ces  oxpériences  ont  été  faites  sur  un  seul  carbonate,  le  car- 
bonate  de  soude;  le  sang  contient,  il  ost  vrai ,  quelques  autres  bases, 
comme  la  potasse,la  chaux,  la  magnésie;  mais  elles  sont  en  quantités  rela- 
tives trés-petitespar  rapport  ala  soude.  En  outre,  M.  Schmidt,  de  Dorpat, 
a  démontré  récemment  (i )  que  la  potasse  était  presque  complétement  loca- 
li2*ée  dans  les  glubules,  U  soude  se  t;ouvant,  au  contraire,  presque  tout 
enliére  dans  le  serum.  Enfm  les  carbonates  voisinsdoiventavoiru ur  action 
peu  dilTérente  et  qui,  en  raison  de  la  faible  proporlion  de  ces  corps,  doit 
élre  considérée  comme  tout  å  fait  semblable  a  celle  du  carbonate  de  sonde. 
Les  remarques  relatives  å  ce  carbonate  peuvent  done  élre  considérées 
comme  sappliquanl aux  carbonates  du  serum  en  general. 

Quant  å  Taction  que  les  Solutions  de  carbonaie  de  sonde  exercenl  sur 
Toxy^ene  ou  sur  laz-ote,  elles  ne  diHérent  pas  assez  de  1  action  exercée  par 
Teau  pure ,  pour  que  je  doive  donner  place  å  ces  détails  dans  ce  caurt 
exposé. 

Je  joindrai  les  condusions  relatives  au  réle  des  carl)0nates  el  å  Tinfluence 

(1)  Schmidt.  —  Chamcleristik  der  epidimUchen  ChoUrOf  1850.  —  Voir  eo  oatre 
snr  left  proportiona  relatives  de  la  Boude  et  de  la  potasse  dans  le  sanjic  '•  F.nierlin, 
Ctbir  den  Katigehalt  des  BluUt  (Antuilen  der  Chemie  und  Pitarmaeie,  Band  LXXV,  seitø 
150,  et  iiMialct  d§  ClUmu  et  de  Phyeique,  1851). 
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que  peuvent  exercer  rar  la  respiralion  raugmratation  ou  la  diminution  de 
oes  sels  dans  le  serum,  aux  conclusions  analogues  que  j*aurai  a  presenter 
aur  les  pho.^phates. 

II.  Du  rdle  deg  phospkates  dans  V  action  du  sang  sur  lesgaz,  —  Lps  analyses 
détaillées  des  elements  minéraux  du  sang  donnent  ie  norabre  0,00034  comme 
«xprimant  la  quanlité  moyenne  des  phosphalt-s  alcalins  contenus  dans  le 
sang  de  Thomme  et  des  animaux  voisins,  dans  Tetal  normal.  J'ai  done, 
eomrae  pour  lescarbonates,  fait  un  semblable  nombre  d'expénences  avec  des 
aolulions  de  concentrations  variables  entre  0,0270  et  0,00015.  Une  roYnci- 
dence  aussi  compléte  que  possible  entre  les  six  series  d*expériences  four- 
nissant  en  tout  trente  resultats,  m'a  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

L'action  de  la  solution  du  phosphate  de  soude  sur  Tacide  carbonique  est 
double  comme  celle  du  carbonate;  elle  comprend  :  4*  la  traiisformation  du 
phosphate  tribasique  ordinaire  en  un  sel  ou  deux  équivalents  d*acide  car- 
bonique s*ajoutent  å  Téquivalent  d'acide  phosphorique ,  et  dont  la  formuie 
offre  une  analogie  remarquable  avec  celle  du  bicarbonate,  car,  en  admet^ 
tant  pciur  le  ptiosphate  de  soude  la  formuie  ordinaire  PbO*,(2NaO,  HO},  le 
nouveausel  forme  peut  étre représenté  paria  formuie  (PhO*, 9C0*) .  (2NaO, HO) 
laquelle  esl  symétrique  comme  celle  du  bicarbonate ;  2*  Taction  dissolvante 
de  ce  nouveau  sel  sur  Tacide  carbonique ,  avec  uncoefficient  de  solubilitéun 
peu  moindre  que  celui  de  Teau  pure,  etd*au(anl  moindre  que  le  sel  est  en  plus 
grande  proportion.  La  premiere  pbase  exigeant,  du  reste,  unvolume  d'acide 
carbonique  beaucoup  plus  considérable  que  la  se  onde ,  la  solution  saline 
alnorbe  en  déBnitive  une  quanlité  de  gaz  bien  plus  grande  que  Teau  pure,  et 
d'autant  plus  grande  que  la  proporlion  de  sel  est  elle-méme  plus  considérable. 

Au  point  de  vue  physiologique ,  nous  devons  done  conclure,  comme  pour 
lecartMUHte,  que  ia  présence  de  ce  sel  dans  le  séntm  accroit  beaucoup  ie 
pouvoir  absorbant  pour  Facide  carbonique.  En  outre,  Taddition  d'une  quan- 
lité de  sel  trés-fdib^e  en  valeur  absolue  augmente  trés-sensiblement  le  vo- 
lume  d'acide  carbonique  absorhé. 

Comme  pour  les  solntions  de  rarbonates,  Taction  dn  vide  jointe  å  one 
température  tié&-moderéeest  t^tujours  suflisanle  your  dégager  tout  Tacicie 
carbonique.  et  il  en  est  de  m^me  du  passage d'un  g-  z  élr anger.  L'abson  tion 
de  Toxyi^eno  et  •  elle  de  Tiizole  ne  présentent  non  plu:$  aucuite  nouveile  re- 
marque  å  faire.  Enfin,  ici  encore,  ces  exp«  riences  faites  sur  le  phosphate 
de  soude  permettent  de  se  faire  une  idée  du  rdle  des  phosphales  du  séniro 
en  general,  d*apré.4les  resultats  obtenusparM.  Schmidt  et  par  M.  Bnderlin. 

Conclusions  rekUives  <sux  phosphaUs  et  aux  carbonates.  —  Lei  resultats  re- 
latifs  aux  phosphateM  et  aux  carbonates,  pris  dans  leur  ensemble,  conduisent 
done  aux  remurques  générales  suivantes  : 

L'action  la  plus  remarquable  de  ces  deux  groupes  de  sels  sur  les  gaz  de 
la  respiration  consiste  d»ns  Tabsorption  de  Tacide  carbonique,  en  vertu 
d'une  veritable  aflinité  chimique  qui  vient,  pour  tousdeux,  s*ajouter  å  la 
force  disriolvanre.  Quoique  leur  présence  diminue  le  coefficient  de  solfMlité 
propre,  comme  cela  par^it  étre  pour  la  phipart  des  corps  dissous,  Tinterven- 
tion  de  Taclion  chimique  rend  en  défmitive  la  quantilé  de  gaz  ahsorbée  beau- 
coup plus  considérable  que  pour  ieau  pure. 

Cette  différence  eat  assez  grande  pour  que,  dans  les  iimites  mémes  des  va* 
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nations  observées  par  les  recherches  de  palhoiogie  ou  de  physiologie  rom- 
paive,  la  ronséquenre  dun  accroissement  ou  d*une  diminution  dans  la  quan- 
iitéde  Tun  de  ces  deux  rorps,  soit  un  accroissement  ou  une  diminution 
dans  lepouvoir  absorbant  total  ponr  Tacide  carboni(]ue,  et  par  conséqnent 
dans  la  rapidité  avec  laqueile  ce  gaz  est  iransmis  des  organas  å  Fair  exté- 
rieur,  par  Tintermédiaire  du  sang. 

L'acide  carbonique  absorbé  par  ces  solutions  ralines,  bien  qu*ii  doive 
étre  considéré  comme  obéissant  å  une  loi  plus  complexe  que  celle  de  la 
dissolution,  peut  cependant  étre  dégagé  d^unemaniére  compléte  sous  Tin- 
fluence  des  rauses  qui  détruisent  complétemeru  la  dissolution  elle-méme,  c*e8t- 
å-dire  le  vidf*  aussi  parfait  que  possible,  (u,  ce  qui  revient  au  méme,  le 
passage  continu  d'un  gaz  élranger.  Diins  ces  deux  cas  done ,  il  se  comporte, 
au  point  de  vue  du  resultat  définitif,  absolument  comme  uh  gaz  dissous. 

LMnfluence  des  mémes  sels  sur  Tabsorption  de  Toxyg^ne  a  beaucoup 
moins  d'imprtrt«ince ;  Tabsorplion  ou  le  dégagement  de  Tazote  ne  paraissent 
pas  éprouver  de  modifications  sensibles  par  la  dissolution  dans  Teau  des  sela 
de  ces  deux  groupes. 

Les  phosphates  et  les  carbonates  alralins  paraissent  done  avoir  uneméme 
action  sur  ^ab^orption  de  Taeide  carbonique ;  ils  Gxent  I  un  et  rautre,d*une 
maniére  au  moins  pas«agére,  un  ceriain  volume  de  ce  gaz  å  Tétat  de  cotn- 
binaison,  en  proportions  définies.  Ge  ne  sont  pas  des  poids  égaux  do  ces 
deux  sels  qui  doivent  produire  un  méme  eflet,  mais,  d^apré;)  les  resultats 
précéderoment  développés,  un  équivalent  cbiihique  de  phosphaie  de  soude 
Ofdinaire  ab>orbe  å  Télat  de  combinaison  la  méme  quantité  d'aclde  carbo- 
nique que  deux  équivalents  de  car  bona  te  de  soude. 

Enfin,  la  similitude  d'action  des  carbonates  et  des  phosphates  et  le  sens 
méme  de  cetteartion  s'accordent  avec  le  petii  nomhre  de  lésultats  founiia 
déjå  par  les  analyses  faites  dans  difTérentes  circonstanc^s. 

Ainsi  la  diminution  des  phosphates  du  sang,  qui  s*observe  en  passant  des 
carnivores  aux  herbivores,  est  toujouis  accompagnée  d'une  auumenlation 
correspondante  dans  la  quandlé  des  carbonates  (4);  le  méme  resultat  peut 
é  re  obtenu  en  soumettant  un  méme  animal  h  Tun  ou  Tautre  regime  (?). 
De  l'<t  un  équibbre  constant  dans  Télimination  continuelle  qui  se  fait  par  la 
oorobustion  respiraloire  (3),  au  moin^  en  ce  qui  tient  a  1  un  ou  é  Tau  tre  de 
ces  sels.  Cette  coii>pensation  entre  les  quaniilés  relatives  de  phosphates  et 
de  carbonates  a  du  reste  em-ore  pour  resultat,  comme  Ta  montre  M.  Liebig, 
d'apporter  en  definitive  les  mémes  elements  mi  éraux  aux  tissus,  en  sorte 
que  les  cendres  fournies  par  la  chair  des  herbivores  ou  des  carnivores  ne 
présentent  pas  de  différences  appréciables  (i). 

(1)  Name.  —  Ueber  dos  Blut  des  Hausth,  {Journal  f  Ur  praktischø  Chemie.  1843 ,  Band 
XXVIII,  seite  147.) 

Poggiftle.  —  BKhtrchtt  chimiqutM  iurit  sang.  [Comptés  rendusde  VAcad,  des  Sc,  1847, 
i.  XXIV,  p.  112.) 

(2)  Verdeil.  —  Untersuchung  der  Blutasch»  verschiedener  Thisre.  {Annalen  der  Chem, 
und  Pharm.  1849,  Bd  xxix,  sup.  89  et  Annales  då  Cliimie  el  de  Physique,  1850.) 

(3:  J.  Uebifc.  —  Nowelles  lettres  sur  la  Chimie,  Trad.  fran^.  de  Gerhardt.  Paris, 
1862,  XXXIV*  lettre. 
(4)  Ibid,  —  P.  160  et  sniv.  de  U  TraductkNi  de  Gerhardt,  Paria,  1853. 
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La  proportion  moycnne  0,0025  de  carbonate,  donnée  par  les  analyses  da 
sang  deriiomme  å  1  elat  normal,  sabaisse  dans  la  plupart  des  malddies,  et 
ralcalinité  du  ^an^diininue  (I);  dans  les  phlegmrtsies,  elle  peut  s^abais^er 
niéme  jusqu^d  0,00i0  (2).  Au  contraire,  dans  le  scorbut,  danh  U  fiovie  ty- 
pboYde,  la  quanliié  des  sels  alcalins  surpasse,  d'aprés  les  analyses  de  plu- 
sieurs  expérimcntaleur.-^  (3),  la  proportion  normitle.  Les  phosphales  alcalins 
et  le  phosphatedo  chaux  au;;mentent,  roaisde  quantilésioférieures  å  la  di- 
minution  d^s  carbonates,  dans  la  plupart  de  cas  pathulogiques  ou  la  com- 
bustion  physiologique  parait  entravéo  ;  dans  Us  phiegmasies,  dans  Tané- 
mio,  dans  la  fievre  typlioide,  dans  la  phlhisie  (4).  Toulefois,  il  faudrait 
évidemment  que  ces  résullals  fusseiit  élablis  avec  plusdeprécision  dans  !es 
valcurs  numériques,  et  siirtoul  qu'on  edl  des  données  correspondanios  sur 
les  gnz  nhsorbés  et  exhalés  dans  ces  dilTérents  cas,  pour  aniver  å  des  rap- 
prochements  nuniériques  d'un  veritable  inténH.  Mais  on  pcut  au  nioinscun- 
stater,  dans  Télat  acluel  de  la  sciem.e,  des  cuincidences  capables  de  donner 
une  idée  de  la  tendance  de  ces  diverses  rauses. 

111.  Du  rdle  des  chlorures  dans  Vcution  du  sang  sur  les  yaz.  —  La  mojenne 
des  analyses  faites  par  los  meillemes  mélboiies  sur  les  elements  minéraux 
du  sang  donne  le  nombre  0,0035  comme  expfimant  a  pen  pres  la  quanliié 
de  chlorures  alcalins  conlenus  dans  le  sang  de  Ihomme  et  des  animaux  voi- 
sins  de  lui,  a  Tétat  physiologique.  J^iudiquerai  un  peu  plus  luin  quelles  peu- 
vent  élre  les  influences  de  certaincs  cau.-es  sur  raccrois&ement  el  plus  sou- 
vent  encore  sur  la  diiuinulion  de  ces  elements ;  ce  nom  bro  doit  étre 
considéré  comme  exprimant  uniquement  une  moyenne  des  proportions  de 
chlorures  alcalins  di>soutes  dans  le  sang  des  mammiferes. 

J'ai  done  forme  des  solutions  de  chlorurc  de  sodium  de  concentrations 
variables  entre  0,06i5  et  0,0020;  j'ai  étudié  leur  action  suaessivcment  sur 
l'acide  carbonique,  sur  Toxygéne  et  sur  l'azote,  ot  ici  Tabsorplion  pour  les 
deux  premiers  gaz  a  otfert  å  peu  pres  un  egal  intérét.  Six  series  d^expé- 
rionces  pour  chaque  ga/,  comprenant  chacune  cinq  observatiuns,  m'ont 
donné  en  tout  trente  resultats  numériquespour  labsorption  do  chaque  gaz. 
J'en  indiquerai  ici  seulement  les  points  les  plus  sailtants. 

L'action  de  la  solution  dechlorure  de  sodium  sur  Tacide  carbonique  D'est 
plus  double,  romme  Taction  des  deux  seis  precédents.et  Taffinité  chimique 
dont  le  role  éiait  considérable  dans  labsorption  par  i(s  phosphates  et  les 
carbonates  n a  plus  ici  d^influi^nce  seu^ibl<^  Quant  å  laction  dissolvante 
propremenl  dite,  elle  obéit  aux  lois  ordinaircs  de  la  dissolution;  mais, 
comme  dans  les  deux  cas  précéd*  nts,  le  coefljcient  de  solubiliié  prend  une 
valeur  moindre  que  celui  de  leau  pure,  et  d'autant  moindre  que  le  sel 
est  en  proportion  plus  considérable.  Done  la  principale  différence  con- 
siste  lians  Tabstiice  d'une  action  chimique,  et  comme  cVsl  a  Taclion  cbi- 
mique  quil  faut,  dans  les  deux  premiers  cas,  .iltribuer  la  part  principale 
dans  la  grandeur  de  Tabsorption,  la  dissolution  des  phospbates  et  des  car- 

(1)  Cohen.  —  Oazette  médicaU,  186],  p.  3H5. 

(2)  Ikcquerel  et  Rodier.  —  rrai7^  d«  Chimiepathol.^  p.  67. 

(3)  Andral.  —  Essni  d*hématohgie^  p,  138.  Cohvii.  —  (iazettemédieate^  1850,  p.  514. 
M.  Freiny  ent  arrivé  au  inénie  resultat. 

(4)  Becquerel  et  Kodier.  —  /Md.,  p.  68. 
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bonatés  doit  élre  considérée  en  definitive  comme  augmen tant  le  pomoir 
4dfsori)a>u  de  Teau  pure  pour  Tacide  carboniquB)  la  dissolution  des  rhiorufes 
oomme  agissant  d'one  maniére  inverse.  Une  diminution  dans  la  qiiantité  de 
cblorures,  semblable  å  celles  qui  peuvent  se  presenter  «^ans  récononiie,  a 
pour  resultat  une  augmentation  sensible  dars  le  pouvoir  dissolvant  de  la 
solution  saline  pour  Tacide  carbonique,  et  le  coefficient  se  rapproche  de 
celui  de  Teau  pure.  Au  contraire,  uii  accroissement  dans  la  quantlté  de 
chlorures  diminue  d'une  quantilé  notable  ie  pouvoir  dissolvant  par  )e 
méme  gaz. 

L*aclion  exercée  par  la  présence  du  chlorure  de  sodium  sur  la  solubilité 
de  Toxygéne  se  rapproche  beaucoup  pius  de  Taction  exercée  par  ce  méme 
sel  sur  la  solubilité  de  Tacide  carbonique,  que  cela  n'arrivait  y^our  les 
deux  groupes  de  sels  précédi^nt^.  Ainsi  la  m^me  proportion  de  chlorure 
exerce  å  peu  pres  la  ro^me  influence  relative  sur  le  cor iiicient  de  solubilité 
des  deuxgaz.  De  lå  il  résulleque,  dans  la  foncton  de  respiralion,  les  chlo- 
rures doiveni  surtout  étre  considérés  comme  mcdifiant  Tabsorption  de 
Toxygéne,  ^  caui^e  de  leur  inOuence  sur  sa  solubilité  propre;  leur  influence 
sur  Tabsorption  de  Tacide  carbonique  sera  bu  contraire  négiigeable  par 
rapport  a  celle  des  pbospliates  et  des  carbonates,  qui  agisaent  en  sens  cofi- 
traire  par  leur  affinité  chiroique  avec  une  intensité  beaucoup  plus  grande. 

L'absorplion  de  Tazote  n'a  pas  été  influencée  sensiblcment  par  des  pro- 
port  ions  de  chlorure  de  sodium  boaucoup  plus  considérables  que  celles  qui 
existeot  dans  le  sang.  et  par  conséquent  les  valeurs  numériques  relatives 
å  ce  gaz  offrent  peu  dUntérét. 

L*influence  du  vide  ou  du  passage  des  gaz  était  indiquée  pour  ainsi  dire 
d^avance  :  le  resultat  dequelques  e>périences  faites  å  ce  sujeta  été  pleine- 
ment  d*accord  avec lidée que  les  recherches  prérédentes  tendent  å  dunner 
du  phénoméne.  ^ 

Des  Solutions  de  chlorure  de  sodium,  saturées  d^acide  carbonique,  ont 
été  introduites,  comme  les  |)récédentes,  dans  Tappareil  de  M.  Baumert  mo- 
difié;  le  volume  du  gaz  dégagé  a  toujours  été  sensiblement  égat  au  vulume 
calculé  d'aprés  la  loi  de  la  dissolution  propremont  diie. 

Les  mémes  observations  sont  applicables  au  dégagement  de  loxygéne  : 
méme  égalité  entre  le  volume  dégagé  et  le  volume  dissous,  calculé  d*apré8 
la  loi.généi-ale.  L'un  et  Tautre  ne  sont  done  retenus  dans  le  liquide  par  au- 
cune  force  particuliére ;  ils  obéissent,  «>oil  pour  Tabsorption,  soit  pour  le  dé- 
gagemer.t,  aux  iois  ordiiiaires  de  la  dissolution. 

Les  Solutions  de  chlorure  de  sodium  saturées  do  gaz  ont  enfin  été  trai- 
tees  par  un  autre  courant  gazeux  et  ont  donné  de  méme  iin  dég*  gcmt^nt  ra- 
pide et  complet  du  gaz  dissous. 

Ces  expériences  relatives  au  chlorure  de  sodium  seul  suffifsenr  évidemment 
pour  caractériser  Tinfluence  des  chlorures  du  serum  en  j;énéral,  puisque 
les  autres  sy  trouvent  en  quantités  excessivement  faibics  par  rapport  å 
celui-ci. 

En  rapprochant  done  les  resultats  précédents,  on  est  conduit  aux  con- 
clusions  sui  va  Iltes  : 

Conclusioru  rskuives  au^  chlorures.  —  L*influence  de  la  pré>sence  des  chlo- 
rures en  dissolution  consiste  surtout  å  diminuei  lespouvoirsdissolvantsde 


488  EXTRAITS  DE  PUBUCATIONS  PÉRI0DIQUI3. 

Teau  pour  toas  les  gaz  de  la  respiration.  L'ab8orpHon  suit  la  loi  de  la  dis- 
solution  proprem^nt  dite,  et  ne  paraH  se  compliquer  d'aucune  action  chi- 
mique,  en  sorte  que  le  volume  de  gaz  absorbé  est  toujours  moindre  qve 
pour  Teau  pure. 

Celle  diminutioD  est  assez  considérable  pour  que,  dans  les  limites  mémes 
des  variations  constatées  par  la  patbolo^ie  ou  la  pbysiologie  com|uirée,  un 
aocroissenient  dans  la  proportion  de  chlonires  entraine  unediminution  dans 
le  pouvoir  dissolvant  proprement  dit  pour  tous  les  gaz  de  la  respiration.  Au 
contraire,  les  dinoinutions  qui  s'observent  beaucoup  plus  fréquemment  dans 
la  quantité  des  chlorures  doivent  avoir  pour  conséquence  un  accroissement 
de  solubililé  pour  les  gaz.  Or,  Tabsorption  de  Toxygéneest  surtoutun  phé- 
uoméne  de  solubililé  propre,  et,  au  contraire,  pour  Tacide  carbonique  la 
quantité  de  gaz  proprement  dissoute  par  une  solulion  saline  complexe  de  la 
nature  du  serum  est  bien  inférieure  å  la  quanlilé  chimiquementcombinée. 
De  lå  résulte  que  c*e8t  surtout  sur  Tabsorption  de  Toxytiéne  qu'influera  la 
présence  des  chlorures,  et  que  les  variations  dans  les  qiian tiles  relatives  de 
ce  genre  de  sels  devront  étre  considérées  comme  activant  ou  comme  entra- 
vant  principalement  la  pénélration  de  ce  gaz  dans  le  llquide  od  någen t  les 
glubules.  L'absur|)tion  de  lacide carbonique  dans  la  profondeur des  tissus, 
bien  que  subissant  aussi  par  IA  une  certaine  diminution,  n*en  éprouvera, 
toules  choses  égales  d'ailleurs,  qu^un  changeroent  relatif  bien  moins  consi- 
dérable, et  sera  masquée  par  Pinfluence  des  sels  qui  ont  pour  ce  gaz  une 
affinité  chimique.  Enfin^dans  tous  les  cas,  la  présence  des  chlorures  n'en- 
travera  en  rien  le  dé^agement  des  gaz  sous  Tinfluence  de  la  diminution  de 
pression. 

Ce  mode  d*action  des  chlorures  me  paratt  s'accorder  avec  quelques  re- 
sultats donnés  par  les  analyses  faites  å  diflérents  points  de  vue.  Ainsi  la 
proportion  rooyenne  0,0035  donnée  par  Becquerel  ^t  Rodier  (4),  etévalnre 
méme  ^  0,00469  par  Nesse  (2),  et  å  0,0044  par  Simon  {^)  d'aprés  les  ana- 
lyses de  Denis,  ne  paratt  guére  pouvoir  8'accroftre  beaucoup.  Cependant, 
sous  rinfluence  d*une  alimentation  trés-riche  en  sel  et  soutenue  pendant 
p  usieurs  mois,  MM.  Plouviez  et  Poggiale  (4)  ont  vu  la  quantité  de  chlo- 
rures rontenue  dans  le  sang  s'élever  de  0.0044  A  0.0064,  et  Tanalyse  a  roon- 
tié  que  la  proportion  de  globules  s'élevait  en  méme  temps  de  0. f  30  »  0.4  43. 
Peut  étre  rei  le  accumulation  des  globule^  doit-elle  ^tre  attribuée  précisé- 
ment  å  la  difficuité  apportée  par  la  trop  grande  proportion  de  chlorui«  de 
sodium,  a  Taccés  de  loxygéne  dans  le  sai  g,  et  é  un  arret  dans  la  destnic* 
tion  normale  de  oes  corps.  De  méme.  dans  quelques  cas  pathologiques  ex- 
reptionnels,  comme  le  scorbut  ou  le  choléra,  la  proportion  de  chloruies 
augmente  considérablement;  elle  peut  aller,  dans  le  choléra,  f>elon  II.  A  Bec- 
querel (5).  jusquå  0,00664.  Or,  la  combustion  physiologique  paratt  entra- 

(1 1  Becquerel  et  Rodier.  —  Traité  de  Cfumie  paihologique^  p.  65. 

(2i  Nassc.  —  UebtrdiM  Blut.  Journfur  prakt.  Chem.  1B43,  Bd  ixviu,  Mite  148.) 

|3)  Simon   —  Animai  Ckemislry^  t.  i,  p.  232. 

|4)  PofCfriale-  —  Rfchetxhes  clUmiquøt  aur  le  aang,  {Comptet  rendus  de  VAcad.  de»  Sc. 
1847,  t.  XXV,  p.  112.) 

(5)  A  BfH>qtierpl.  —  Nolf  relttlivr  å  tfwlquea  afialy*e%  du  Mtny  des  ckolérique».  [Årchivti 
pét»érnl9»  de  Médecine,  1849,  4«  lérie,  i.  xxi,  p.  192.) 
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vée  dans  oes  maladies  pins  que  dans  toute  aulre.  M.  Rayer  [4 )  et  quelques 
aulres  médecins  ontconstaté  une  diminution  considérable  dans  la  quantité 
d'ozygén«  absor  bee ;  J.  Davy  évaluait  å  plus  des  deux  tiers  la  réduction 
dans  la  proportion  d*aride  carbonique  exhalé,  et  des  exi)ériences  compara- 
tives  de  H.  Doyére  (2),  fdites  sor  des  cbolériques  å  differentes  péricxtes  de 
la  maladie,  ont  donné  tine  diminuUon  de  0,0440  å  0,00)3  dans  les  quanti- 
té» du  méme  gaz  contenues  dans  Tair  expiré  :  cette  diminution  dans  les 
quantités  d'acide  carbonique  exhalées  doit  étre  certainement  considérée  ici 
comme  dépendant  en  grande  partie  de  la  diminution  constatée  dans  Tab  - 
sorption  de  loxygéne. 

Au  contraire,  dan»^  la  plupart  des  autres  maladies,  la  proportion  de  clilo- 
mre  de  sodium  K'abaisse,  et  cette  diminution  paralt  de\oir  étre  ordinaire- 
ment  attribiiée  a  Tabstinence  å  laquelle  on  condamne  le  plus  souvent  les 
malades;  elle  peut  descendre  alurs  (3)  jusqu^å  0,002  ou  0,003;  quant  aux 
variations  dans  les  quantités  de  gaz  absorbés  ou  dégai^és,  elles  sont  trés- 
diverses  el  devraient  étre  étudiées,  pour  chaque  maladie,  d'une  mHniére 
spéciale,  avant  qu'on  piH  en  tirer  deb  conclut-ions  préci>e8  ei  uumériques. 

IV.  Du  rdle  du  serum  tuut  entier  dans  Vadion  du  sang  sur  les  gaz.  —  Les 
expériences  précédentes  permettantde  se  faire  uneidéedu  rdle  que  jouent, 
vis-å-vis  des  gaz  de  la  respiration ,  les  principales  m»lieres  min<^rales  en 
dissolution  dans  le  serum,  j'ai  enlrepris  les  mørnes  rerhtrches  sur  le  serum 
lui-méme.  afin  d'en  pouvoir  déduire,  par  comparaison,  le  réle  des  malieres 
organiques  dissoutes.  Ces  eipériences  ont  pour  but,  en  d*autres  termes,  de 
savoir  si  une  solution  de  sels  semblables  aux  précéHents,  mélangée  surfout 
d*a.bumine,  ^e  comporte,  å  Tégard  des  \såi  de  la  respiration,  romme  une 
simple  dissolution  de  sels  minéraux;  il  imporlait  done  peud'opérer  a\ec  du 
sang  de  carnivore  ou  avec  du  sang  d'bert)ivore,  puisqu^il  n'y  a  entré  eux 
que  des  différences  dans  les  quantités  relatives.  A  plus  forte  raison,  ^tait  il 
indifferent  d*opérer  iivec  du  serum  provenant  de  sang  v*  ineux  ou  de  sang 
anériel.  J*ai  done  pris  simplemeut  du  serum  de  sang  de  bæuf,  lel  qu'on 
lobiient  en  abandonnant  k  la  coagulation spontanée  le  san*;  non  détibriné 
des  abatioirs,  et  en  séparant  la  parlie  fluide  aussi  promptemenl  que  possible. 

Pour  chasser  de  ce  liquide  les  gaz  qu'il  tenait  en  (iissohition,  je  Tai  placé 
dans  un  flacon,  au  milieu  d'un  bain  d*eau  å  55*  environ ,  et  je  Tai  fait  tra« 
verser  par  un  courant  rapide  d*hydrogéne  b<en  pur,  en  ayant  soin  de  conti- 
nuer  le  Uégagement  du  gaz,  longtemps  encore  aptes  qu*il  ne  troublait  plus 
Teau de  caux  ;  loxygéne ei  lazote  se  dégageant  plus  facilement que Tacide 
carbonique,  cette  épreuve  devait  étre  suffisante;  c^est  ce  que  prouve 
d*ailleur8  la  Constance  des  ré»ultat8.  Le  liquide  encore  chaud  a  été  placé 
ensuite  sous  le  recipient  de  la  machine  pneumatique  et  s<  umis  au  vide 
pendant  une  heure  ou  une  beure  el  demie  avant  dVtre  introduil  dans  Tap- 
pareil  a  absorption. 


(1)  Barrer.  —  Examen  comparatif  de  Vair  expiré  par  det  hommet  taint  et  det  choUri" 
fiMt,  tout  le  rapport  de  fojyyéne  abtorbé  [GaieUe  médic  de  Parit,  1831,  t.  ui,  p.  ^77.) 

(2)  Doyére.  ^  Mémoire  tur  la  rttpiration  el  la  chaleur  kumaine  dane  lechoiéra.  (J/ofit« 
temrdee  Adpitotix,  1854,  t.  n,  p.  97.) 

(3|  Becquerol  et  Rodier.  —  Becherchst  itir  la  compoeition  du  eang.  Parb^  1844, 
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J'ai  opéré  successivement  avec  du  sénim  pur  et  avec  du  aérnm  étendo 
de  diverses  quantilés  d*eau  pure ,  afin  d'avoir  une  idée  compléte  de  Fia- 
fluence  des  substances  dissout^s  sur  les  valeurs  numériques.  J'ai  étudié 
sur  ces  divers  liquides  TacUon  de  l*acide  carbonique  et  celle  de  Toxygéne 
par  de»  méthodes  identiques  k  celles  qui  avaient  été  appliquées  aux  solu- 
tioDS  88linies,  et,  en  considéraDt  les  valeurs  numériques  des  expérienres 
précédentes  cx)mme  acquises,  j*ai  pu  faire  la  part  des  elements  minéram 
dans  les  ex|;ériences  actueiles :  les  différences  données  ici  par  Taction  totale 
étaient  dues  aux  tléments  organiques.  Voici,  en  quelques  mots,  les  conclo- 
sions  qui  resultant  immédiatementde  la  comparaison  de  ces  resultats  : 

L'action  du  serum  sur  Tacide  carbonique  est  une  action  diseolvante ,  en 
méme  temps  qu'uDe  artion  chimique  qu*il  dort  surtout  k  la  présence  des 
phosphates  et  des  carbonates.  Cette  action  cbimique  fixe  une  qnantité  de 
gaz  egale  å  la  moitié  de  cellci  qui  entre  en  dissolution  proprement  dite  en 
présence  d*une  atmosphere  pure  de  ce  gaz  et  sous  la  pression  normale,  et 
les  variations  dans  Ir-s  proponions  de  ces  deux  genres  de  sels  ont  une  im- 
portance  capitale  sur  Tabsorption  ou  le  dégagement  de  Tacide  carbonique 
par  le  serum.  Cette  aclion  n*est  pas  sensiblement  mcdifiéepar  la  présence 
des  malieres  organiques. 

Au  contraire,  Taction  du  serum  sur  loxygéne  est  surtout  une  action  dis-' 
solvante ;  il  faut  y  ajouter  une  action  chimique  faible  de  la  part  de  quelques 
unes  des  substances  dissoutes.  et  principalement  de  la  part  des  malieres  orga- 
niques; mais  la  roarche  du  pbénoméne  est  surtout  régie  par  la  loi  de  la 
dissolution  simple.  Au  point  de  vue  physiologique,  TalOnité  intervient  done 
surtout  pour  rendre  ce  volume  ci'oxygene  absorbé  notableroent  plus grand, 
mais  les  quantités  de  gaz  absorbé  s*en  écartent  beaucoup  moins  que  cela 
n'avait  lieu  pour  Tacide  carbonique.  Le  serum  doit  étre  considéré,  au  point 
de  vue  de  la  Ihéorie  de  la  respiration ,  comme  un  dissolvant  de  Toxygéne 
auquel  la  présenco  de  ses  elements  organiques  don  ne  un  pouvoirabsorbant 
notablement  supérieur  å  celui  de  Teau  pure ;  mafs  ce  pouvoir  peut  étre  dimlnué 
par  Taccroissement  de  certaines  malieres  salines  et  du  chlorure  de  sodium 
en  parliculier. 

Le  serum  nest  done  pas  seuiement  un  liquide  conlenant  les  elements  de 
la  naliition  ,  et  d'une  densité  telle  que  les  globules  puissent  s'y  conserver. 
C*est  encoro  un  liquide  dont  la  constilution  chimique  esl  appropriée  au 
maintien  d'un  équi  ibre  particulier  pour  les  gaz  auxquels  il  doil  servir  de 
véhicule,  de  facon  que  si  la  constilution  chimique  du  serum  venail  å  étre 
modifice,  les  globules  conservanl  cependant  leur  intégrité,  il  n*en  résulte^ 
rait  nullrmenl  que  la  respiration  rlOt  pour  cela  s'efiecluer  comme  par  le 
passé.  Tout  porle  å  croire  au  contraire  que  les  perlurbalions  apportées 
dans  la  respiration  par  les  changements  dans  les  proportions  des  malieres 
dissoules,  sont  dues  beaiæoup  pluléi  a  un  changement  dans  Taction  du  li- 
quide sur  les  gaz,  qu'å  un  changement  de  densité  ultérantla  constilution 
des  globules.  Toutefois,  le  j^érum  nest  qu'un  intermf^diaire  qui  dégage, 
sous  de  simples  aclions  physiques,  les  gaz  qui!  a  absorbés;  il  me  reste  å 
étudier,  dans  le  paiagraplte  suivant,  le  role  des  corpuscules  qu'il  tient  en 
suspension. 

V.  De  linpuence  des  globules  du  sang  sur  Vabsorption  ou  le  dégagement  des 
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gaz.  —  Gomme  complément  de  ces  recherches  destinées  surtout  h  éc  aircir 
le  nMe  des  malieres  dissoutes  dans  le  sanj;,  j'ai  fait  un  certain  nombn*  d>x- 
périences,  par  les  mémes  méthodes,  sur  le  gang  lui-m^me  avec  ses  globules 
aussi  intacts  que  possible.  La  comparaison  des  resultats  obtenus  avec  les 
précédents  me  parait  propre  å  donner  une  idée  de  1'influence  relative  de 
ces  elements  sur  les  diverses  pbases  de  la  respirallLn  piopremrnt  dile. 

On  assez  grand  noitibre  de  recberches  seniblables  ont  déjå  été  entreprises 
p^ur  determiner,  soit  la  nature  et  les  proportions  relatives  des  gaz  que  le 
sang  peutdégairer  au  sortir  des  vaisseaux,  ?oit  les  quantités  quMl  peur  ab- 
sorber quahd  on  Tagite  avec  Tun  d'eux,  aprés  Tavoir  préalablement  privé 
de  ses  autres  éiémenls  gazeux;  les  resultats  généraux  de  quelqurs-uns  de 
ces  travaux  sont  mainteurint  devcnus  classiques.  J'aJoulerai  seulement  let 
qu(^  les  expé.iences de  M.  Magnus,  parfaitement  propres, ainsi quMl Tobi^erve 
lui-méme,  å  donnor  une  idée  des  proyrørtions  relatives  de  gaz  dissous  dans 
les  deux  espéces  de  sang,  nMndiquent  pas  les  quantitt^s  absolues  et  ne  peu- 
vent  -uere,  par  conséquent,  fournir  de  notions  complétement  satisfaisante'* 
sur  l'état  auquel  ils  y  sont  con  ten  us :  il  fait  remarquer  cepcndant  qiie  la 
quantilé  d*acide  carbonique  dégagée  par  un  courant  d  air  longtemps  pro- 
longe  surpasse  celle  qui  pourrait  étre  produite  par  la  déccmposiiion  de  la 
totalilé  du  bicarbonate  de  soude.  Cetle  remarques'acrordeavec  le  rélc  que 
je  viens  de  montrer  appartenir  aux  phosphates.  —  Enfin,  Tobservation  de 
M.  Magnus  sur  la  nécessité  de  pousser  le  vide  jusqu'å  un  pouce  pot  r  ob- 
tenir  un  dégagement  notable  de  gaz,  et  méme  le  resultat  négatif  des  expé- 
riences  (1)  de  Mitschc?rlich ,  Gmelin  et  Tiedemann,  8*accordent  encore  avec 
les  conclusions  qui  précédent,  relativement  å  Tétat  probable  de  Tacide  car- 
bonique dans  le  serum. 

Les  expériences  de  M.  L.  Meyer  (2)  oril  eu  au  contraire  pour  but  spécial 
de  determiner  les  quantités  absolues  de  gnz  qui  peuvent  étre  dégagées  du 
san;^  artériel ,  ou  absorbées  directement  au  contact  d^atmosphéres  de  di- 
verses natures  par  du  sang  préalablement  privé  de  gaz.  J'ai  dit  quelques 
mots,  au  commencement  de  cet  extrait,  de  la  méthode  qu*il  a  employée. 

Pour  operer,  dans  les  expériences  d*absorption,  sur  du  sang  dans  un  etat 
de  conservaiion  aussi  parfaiie  que  possible,  j'ai  pris  sur  des  chItMis  du  sang 
de  Tarlére  fémorale,  de  Tartére  humérale  ou  de  Tartére  rarotide,  et  aprés 
Tavoir  rapidement  défibriné  au  sortir  des  vaisseaux,  je  Pai  fait  traverser  par 
un  courant  dMiydrogéne;  lo  vase  qui  rontmtiit  le  snng  étnit  pluré  dans  un 
bain  d*eau  å  45  degrés  environ,  et  le  courant  de  gaz  était  maintenu  jusqu'au 
moment  ou  il  ne  troublait  plus  Teau  de  chaux  :  le  liquide  était  ensuite  sou- 
mis  au  vide,  etintroduitdans  Tappareil  å  at)sorption. 

l^  loi  du  phénoméne  a  été  éludiée,  comme  dans  tous  les  cas  précédents, 
en  faisant  varier  un  grand  nombro  de  fois  la  pression  dans  chaque  serie 
d^expériences,  et  soumettant  au  calcul  les  resultats.  Sans  insister  ici  sur  los 


(1|  Versucheiiber  das  Blul^  angesUlH  in  Verbindung  mit  E.  Mitscherlich.^  von  L.  Gmelin 
wnd  f.  Tiedemann  [Zeitschrift  fur  Phy.nologie^  1833,  Bd  V,  §  1.)  —  reproduit  dans 
Pogg.  Ann.  1834,  Bd  xxxi,  s.  299. 

(2)  L.  Meyer.  —  Die  Gase  de$  B tutes.  Gottingen,  1857  et  Zeitschnft  (tir  ralionneUe  ' 
m^dicifi,  1857,  neue  Folge,  Band  vin,  seite  256. 
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valeurs  numériques  qui  ont  été  données  avec  detail  dans  le  mémoire  étendu 
dont  ces  pages  sont  le  résumé,  j*indique  ici  les  concluirions  princi pales qu'on 
en  peut  tirer  : 

Pour  ce  qui  regarde  Tabsorption  de  Tacide  carbonique,  on  peut  dire : 
r  que,  relativement  å  la  partie  du  gaz  qui  est  proprement  dissoute,  le  sang 
se  comporte  comme  une  solution  des  sels  minéraux  qu'il  contient,  ou  comme 
le  serum  lui-méme,  et  avec  un  coefficient  de  soliibilité  presque  egal;  2*qtte, 
dans  radion  chimique  du  sang  sur  ce  méme  gaz,  le  principal  r6le  appar- 
tient  aux  elements  minéraux,  une  faible  part  aux  elements  organiques  dis- 
sous,  et  qu'enfin  les  globules  eux-mémes  n^exercent  pas  sur  Tacide  carboni- 
que  d*action  chimique  ca|jablo  de  modifier  beaucoup  les  quantilés  de  gaz 
absorbées. 

Au  contraire,  les  volumes  d'oxy»éne  cbimiquement  absorbés  et  fndépen- 
daots  de  la  pression  ont  une  valeur  relative  si  ronsidérable  que  res  expé- 
riences  se  distinguent  par  lå  immédiatement  de  celles  qui  sont  relatives  aux 
sol  ul  ions  sal  i  nes  et  méme  au  serum.  Non-seu  lemen  t  la  marche  du  phéno- 
méne  n*est  plus  assujeltie  å  la  loi  de  la  disbolution  simple  d*une  maniére 
presique  compléte,  mais  les  volumes  absorbés  semblent  au  premier  abord 
independents  de  la  pression,  le  volume  cbimiquement  combiné  étant  presque 
cinqfois  egal  au  volume  proprement  dissous,  sous  la  pression  de760  millimé- 
tres.  Cest  done  aux  globules  du  sang  qu'appartient  le  rdle  principal  dans 
Tabsorption  de  loxygéne.  Tandis  que  les  solutions  de  sels  minéraux,  voi* 
sines  du  serum  par  la  concentration,  et  le  serum  lui-méme  avec  ses  elements 
organiques  n*absorbent  pas  Foxygéne  beaucoup  plus  énergiquement  que 
Teau  pure,  la  présence  des  globules  fail  intervenir  dans  le  phénoméne  une 
combinaison  chimique  qui  Hxe  un  volume  d*oxygéne  cinq  fois  plus  grand 
que  le  volume  dissous  par  le  serum  sous  la  pression  atmosphénque  :  4/br- 
tiori,  celle  influence  para!tra-t-elle  considérable  dans  la  respiration,  si  Ton 
songe  que  Toxygéne  de  Tiiir  exerce  une  pression  qui  n'entre  que  pour  un 
cinquiéme  dans  la  pression  de  ratmospbére,  el  que  le  volume  proprement 
dissous  dans  le  sang  de  Tappareil  respiratoire  doit  élre  réduil  dans  la  méme 
proportion.  Le  volume  d*oxygene  absorbé  å  Tétat  de  combinaison  par  les 
globules  deviendra  alors  environ  vingt-cinq  fois  egal  au  volume  qui  entre 
dans  le  serum  å  Tétal  de  dissolution  propi  ement  dite. 

En  admeltant  done  que  la  Hbrine,  telle  qu'elle  existe  dans  le  plasma  (4), 
n*exerce  pas  sur  Toxygéne  une  action  bien  a»nsidérable,  c*est  dans  les  glo- 
bules qu'on  devra  voir  le  veritable  régulateur  de  Tabsorption  de  Toxygéne: 
ce  sont  ceux  qui  rendent  re  phénoméne  å  peu  pres  indépendant  de  la 
pression. 
On  s^explique  ainsi  ce  résullat  déjå  constaté  par  un  grand  nombre  d'ob- 

(1)  La  rapidité  de  la  ooagaUtion  au  sortir  des  vaisaeaux  empéche  d*opérer  sur  du 
Mog  non  défihriné  pur,  et  d*un  autre  c6té  je  ne  crois  pas  qu^il  soit  permis  de  rien 
conclnre  des  fkits  qu*on  poarrait  observer  en  maintenant  la  fibrine  en  dissolutioa 
par  l'addiiion  de  bases  ou  de  sels.  —  Enfin  cet  element  entre  seulement  pour  0,0022 
dans  la  con»titution  du  saiig^  de  Thonime,  et  d^ailleurs  la  fibrine  coagulée  n*éprouve 
pas  de  la  part  de  Toxygféne  d'aclion  chimique  sensible.  —  (Vuir  K.-F.  Marchand.  — 
Utber  die  Eimoirkuny  de*  Sauer«fo/f('«  auf  da$  Blut^  und  teine  Bftandtheile,  Joum  fUr 
prakt  Chtm.  1B45,  Bd  x&xy,  seite  392.) 
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servations,  que  rabsorplion  de  Toxygéne  est  å  trés-peu  pres  la  mdme, 
quelle  que  soil  la  pres^ion  atmosphérique,  sur  le  sommel  des  montagnes  et 
dans  les  plei  nes;  on  a  cependant  consuté  déjå  de  peiltes  di  ffcrences  corres* 
pundanies  aux  différences  de  pression^  mais  elles  ne  sont  accesstbles  qu'aiix 
raéihodes  de  mesure  susceplibles dune  grande exactitwde. 

Pour  achever  de  préciser  cette  inQuence  des  globuled,  il  restait  å  étudier 
le  dégagement  des  gaz  abnorbés  par  le  sang.  J  ai  traité  par  la  méthode  de 
furnert  modifiée  du  sang  artériel  å  sa  sortie  des  vaisseaux :  les  expériences 
ent  été  faites  sur  des  chiens  dont  on  isolait  Tartére  fémorale  ou  Tartére  ca* 
rotide,  afin  d'y  pouvoir  facilement  inlroduire  une  canule  fixée  å  up  tube  de 
caoutchouc  qui  conduisait  le  sang,  å  labri  du  contacl  de  Fair, dans  un  bal- 
len, au  milieu  de  Teau  dislillée  et  purgée  (i'air.  J'ai  opéré,  en  un  mot,  comme 
Ta  fait  M.  Meyer  dans  ses  recherches  sur  les  gaz  du  sang  (i). 

J*ai  cherché  å  analyser  les  gaz  dégagés,  surloul  au  poinl  de  vue  de  la  quan- 
tite  d'oxygene,  puisque  c'e^t  la,  d  aprés  ce  qui  précéde,  la  partie  de  la  ques- 
tion  qui  pouvait  offrir  le  plus  d'intéret.  J'ai  loujours  renoonlré,  dans  la  pra- 
lique  de  cette  méthode  appliquée  au  sang,  des  difficultés  materielles  qui  ne 
me  permeUent  pas  de  compter  beaucoup  sur  les  valeurs  absolues  des  resul- 
tats que  j'ai  obtenus.  Malgré  toutes  ifs  précautiond  que  j'ai  pu  prendre  pour 
operer  le  dégagement  å  une  température  trés-basse,  et  quoique  le  vide  ait 
toujours  étå  assez  parfait  pour  qu'on  vit  les  bulles  gazeuaes  se  produire  im- 
roédiatement  en  abondance,  jai  loujours  vu  apparat  Ire  au  milieu  du  liquide  un 
réseau  demi-transparent  de  malieres  organiques.  Le  mélange  d'une  quantité 
d  eau  dix  ou  douze  fois  egale  au  volume  du  sang  lui-méme  n'a  jamais  pu  le 
faire  disparaitre  entierement,  et  les  bulles  gazeuses  retenues  mécaniquement 
ainsi  dans  le  ballon,  n'oal  jamais  pu  en  étre  chassées  assez  intégralement 
pour  qu'il  fikt  permis  de  regarder  le  dégagement  comme  complvt.  La  for- 
mation méme  de  ce  réseau  rendait  d'ailleurs  Tébullition  vi  ve  assez  difbcile, 
et  exigeait  de  trésgrandes  précaulions  dans  la  conduile  de  Texpérience. 

Toutefois,  les  quau kates  d*oxygéne  dé^agoes  par  celle  mélboue  foumia- 
sent  encore  une  condrmation  de»  idées  piécédfntes  sur  le  rdle  desglobules. 
Ainsi,  cinq  expériences,  dans  lesquelles  les  gazonlété  expulsés  au^  com- 
plétement  que  possible,  ont  foorni  pour  un  volume  de  sang  des  volumes 
doxygene  compris  entre  0,i57  et  0,202  (2).  Oes  nombres  surpassent  de 
beaucoup  les  voiumes  absorbés  par  les  dissolulions  salines  ou  le  serum , 
quoique  la  température  du  sang  chez  lesmammiferes  soitsupérieure  å  celles 
des  expériences  précédentes  sur  i'absorption,  et  que  la  pression  de  Toxy- 
gene  dans  lair  ne  soit  guére  que  d'un  cinquiéme  d^atmosphére.  Ils  sont,  au 
coniraire,  inférieurs  aux  quanlilés  d*oxygene  qa'absorbe  le  sang  quand  on 
Tagiie  jusqu'å  saturdtion  en  présence  d'une  almosphcre  d'oxygéne  pur.  Ce 
dernier  resultat  était  évidemmenl  facile  k  prévoir  :  le  sang  ne  fait  d'ailleurs 
que  traverser  lescapillaires  du  pouinon^  el  il  eslséparé  du  fluide  respirable 
par  une  membraue  vivante  donl  il  esl  impossible,  quant  å  présenl,  de  pré- 
ciser  TinAuence. 

(1)  Lothar  Meyer.  —  Die  gase  des  Blutes^  Gotting^en,  1587,  seite  5. 

(2)  M.  L.  Meyer  donne  le  detail  de  trois  expériences  qui  Int  ont  fonrni ,  ponr 
100  vol.  de  aaiig  :  12,  4;  14,  3  et  18,  4  d'oxyi;éne.  {Loe,  cit.) 

m.  —  Jahvibh  1860.  —  No  IX.  13 
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€•  qu'il  Mt  done  permis  de  coRcIfire  de  ces  résuttaU,  c'e9t  que  le  sang 
arlériel  dégage,  dans  le  vide  et  å  une  lem|>érature  voisitve  de  celle  des  mam- 
fftiferes,  une  quantité  d'oxygéne  supérieure  a  eolle  qao  le  serum  peot  at>- 
lorber.  Ce  gaz  avaii  doncété  fixépar  les  gk>bules,et  deplutkraiSBitéqui  leg 
utiit  est  assez  faible  pour  étre  iraincoe  par  raction  du  vide.  De  lå  résulte, 
eø  me  semble,  qu'il  ne  se  fm\  entre  ces  deux  corps  qu*une  cembinaison 
iré»-låche,  aa  moins  dama  la  premiere  pbaise  du  phénoméne.  Quautaux  ac- 
lions  chimiques  qui  peuvent  danner  iMH^sanco  uHorieitreinent  é  de  nouveaux 
^rodttils  (4),  c'est  lå  une  questiOB  loute  dilTércnte  et  que  ne  comparle  pas 
kt  milur^  de  ee  trarail. 

Le»  resultats  oblenuspar  M.  Meyer  hl)  sVcordent  avec  ces  concliisions : 
aalon  lui,  en  effet,  Fabaorption  de  Toxygéiife  par  le  sang  dépend  pour  la  plus 
faible  partie  seulement^  de  la  pression  exercée  par  ce  gaz  å  la  sarf<*ce  dH 
Uquide.  En  outre,  å  mesure  que  le  sanjc  s^enrichit  en  eau  et  perd  par  con- 
fléquent  de»  quantités  relatives  da  principe  qui  fixe  Toxygéne,  les  quanlités 
absorbées  indépendantes  de  la  pression  décroissent,  celles  qui  entrent  eh 
4isBoiution  proprement  dite  augraeiitent.  11  exf>lique  ainsi  Tafla iblissement 
graduel  de  la  respiration  aprés  des  saignées  fréquemment  répétées,  lexpé- 
tienca  ayani  démontré  que  le  sang  contient  alors  des  proportions  d'eau  de 
pius  eE  plus  considérables.  Enfin  la  comparaison  des  resultats  obtcnus  en 
cherchant  å  dégager  les  gaz  du  sang  aprés  une  additron  d'acide  tarlrique, 
ou  sans  cette  addition  préalable,  le  porte  å  conclure  que  la  eombinaison  in> 
ailable  formes  par  Toxygéne  et  1  un  des  elements  du  sang  peut  acquérir  de 
k  stabiiité  sous  rinAuence  d'un  acide,  aa  poim  de  ne  pouvoir  plus  étre  dé- 
Iriiite  par  réballition.  H  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  de  cetle  combi- 
■aison,  el  se  contente  de  £aire  remarquer  que  c^est  pcutétre  å  une  cause 
de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  la  grande  consommation  doxygenc  quo  font 
Ids  muscles  dans  les  contractions  énergiques. 

QuM  qii'il  en  suit  de  cette  derniére  asserlion,  que  je  n'ai  pas  eu  Tocca- 
aion  de  vérifier,  Télément  du  sang  qui  fixe  Toxygéne  est,  pour  la  plus 
grande  part  au  moins,  la  masse  des  globules  qu'il  licnt  en  suspension.  De 
\k  Ttnftuence,  connue  de  tous  les  physiol  og  istes,  de  la  quantité  ou  des  di- 
HMnsiens  relatives  des  globulfs  sur  la  consommation  d'oxygéne  dans  Tacte 
ée  la  respiration ;  de  lå  aussi  les  coincidences,  observées  dans  un  grand 
nombre  de  recherches  sur  la  pathologie  ou  Tanatoniic  comparéc,  entn*  la 
diminution  des  globules  et  le  rålen  ti  ssement  dans  la  fonction  de  respiration 
o«  réciproquement.  Les  resultats  obtenus  å  cei  égard  sont  devomis  cla«- 
aiques,  et  ]e  ne  crois  pas  nécessaire  d'y  insister. 

L'action  intime  de  Toxygéne  sur  les  globules  du  sang  est  accusée  par  un 
changement  de  couleur.  L'observation  de  ce  fait  est  déjå  fort  ancienne,  et 
on  en  a  rapproché  un  changement  semblable  produit  par  Taddition  de  cer- 


(1)  Les  expériences  de  Marchand,  prouvent,  que,  en  delioN  de  rmmomief  raction 
de  roxy>^éne  sur  le  sang  ou  sur  ses  parties  constituantes  n'a  jaiuais  pour  resultat 
une  formation  immédiate  d'acide  carbooique.  (Marchand,  Loco  cit.) 

(2)  Lothar  Meyer.  {Loe.  ett,) 
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tains  9t\9  au  Mne  (4 ) .  Est-ee  \h  tirr  sed)  et  itiéme  phértomféAe,  on  le  ré^uU 
Ut  est-il  dii  dans  les  deux  cas  å  deux  causes  cHfférentes.  L'une  et  )'autre 
opinion  a  été  succe$»iveinent  soiitefrae  et  ^ombtfttue;  les  expérfences  pré- 
oédentes  me  parai^sent  prof^res  å  jetef  qitelqne  jour  évtt  eette  question. 
Avani  de  formuler  les  idées  qni  me  pataiisent  d^toir  étre  admises  å  eet 
égard,  j'indiqiierai  les  resultats  des  prificlpales  expéfiehces  sur  lésquelles 
elles  peuvent  étre  fondées.  La  pluporl  de  ces  expénences  sont  dé}å  con- 
iMi^s.  i'ai  seulement  varié  les  oonditions  de  quelques-tmes  d*entre  elles,  atin 
de  les  rendre  ptus  coneluantes.  II  est  ifidispensable,  pour  obienir  des  resul- 
tats satisfaisans,  d^opérer  toujours  svH^  du  satig  «tsfis  uh  éurt  de  eorrsefrar- 
lion  aussi  parfaite  qae  possible,  el  de  Keroployer  immédiatement  aprés  sa 
sortie  des  vaisseaux,  comme  je  Tai  toujotars  feit. 

Le  sang  artériel  ou  veineux,  déffbriné  et  sovmis  immédiartement  å  un  ra- 
pide couraot  d'oxygéne  on  d'air  atmosphérique,  prend  une  coiirleur  vermei'lle 
bien  connue,  et  si  le  passlage  du  gaz  a  maintefTH  le  liquide  dans  un  etat  d*a- 
gitalion  suffisante  (2),  les  globulesapparaissent  aii  microscope  parfaitement 
ooRsenrés.  i'af  vénfié,  aprés  M.  Marchand  (3),  qu'jl  ne  se  produit  pas  de 
traæe  appréciables  d'acide  carbonique  qnand  on  a  préalaMement  chassé  ce 
gaz  par  un  courant  d^hydrogéne  biea  pur. 

La  méme  expérience  faite  avec  de  Thydrogéne  donne  au  sang  une  couleur 
rouge  sombie;  mais  si  le  passage  du  gaz  sVsi  feit  trés-vivement,  I<e8  glo- 
biries  apparaissent  eni-ore  trés-bien  conservés  au  micioscope;  ils  possédent 
encore  la  propriélé  de  rougir  lenlement  k  Tett  Ifbre,  ov  rapidement  par  Fa- 
gitation  avec  Toxygéne. 

L'acide  carbonique  lionne  naissanen,  dans  les  mémes  circonstances.  å 
une  couleur  beaucoup  plus  noirålire  :  tes  globules,  assez  bien  conservés  au 
oomraencement  de  Texpérience,  se  détroisent  bient6t  malgré  Fagitation  du 
liqoide.  Le  passage  de  roxygéne  reproduit  rapidement  une  couleur  d*un 
rouge  vermeil  si  1'actionde  Taoide  carbonique  n  a  pas  été  trop  prolongée;  il 
D'agit  plus  que  trés-lentement  si  les  globules  sont  deja  en  partie  détruits, 
el  kl  teinte  n'acquiert  jamais  la  méme  vivacité. 

L*additioD  des  sels  au  sang  défibriné  donne  en  general  naissanc«  å  un 
ckan^ment  de  couleur  analo^ue  å  celui  que  produit  Toxy^^^éne,  pourvu 
qa'oB  opére  sur  le  sang  artériel  ou  veineux  bien  conservéet  imméJiatement 
å  sa  sortie  des  vaisseaux.  L'expérience  réussit  méme  en  placant  å  la  surface 
du  liquide  une  couche  d'huile  qui  empécbe  tout  accés  de  Fair  extérieur. 

Qnand  on  vient  å  comparer  laction  des  (iilTérents  sels,  on  trouve  qu'ils 
produisent  tous  un  effiet  semblable;  il  n'existe  entre  eiix  que  des  difféFenees 
de  plus  uu  de  ntmins.  Ces  ditférences  sont  d'ailleurs  difficiles  å  apprécier,  å 
cause  de  la  difiieulté  d*établir  des  rapports  numériques  entre  les  quanlilés 
des  différents  sriscapables  de  produire  une  méme  action.  Le  chlorure  de 

(1)  Voir  Touvr.  cité.  M.  Edwards,  Le^otis  aur  la  Physiologie  et  Vanalamie  comjnirée 
d$  Cléommtet  dé*  animaux,  t.  f,  p.  473  et  p.  47^,  note  2. 

(2)  Ob  dott  å  M.  Danu»  d^avoir  montre  qa^nne  vive  a|ntariion  du  Kqtitdé  est  néees- 
Mure  dans  cette  expérience,  pour  conserver  aux  globules  leur  intégrité,  et  rendre 
rartérialiaation  possible.  (Dumas.  Råcherches  sur  le  tang. ,  in  Ann,  de  Ch,  et  de  Ph.^ 
1846,  3«  Bérie,  t.  xvu,  p.  458.) 

(3)  R.-F.  Marchand.  (Loe,  eil,) 
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sodium  est  cependant  un  de  ceax  qui,  soas  un  méme  poids,  produisent 
l'effet  le  plus  rapide  et  le  plus  marqué. 

Le  saiig  a-rt-il  été  préalablemeut  traversé  par  un  oourant  rapide  d'hydro- 
géne,  puis  couvert  d'une  couche  d*huile  avant  TadditioQ  des  sels,  le  chan- 
gement  de  couieur  est  insensible  (1 ) ;  cependant  les  globules  observés  au 
microscope  se  mon  trent  parfaitement  conservés,  et  le  méaie  sang  peut  re- 
prendre  la  teinte  vermeiile  quand  on  lagile  avec  de  Tair  ou  de  Toxygéoe. 

£nfin,  si  le  sang  a  été  traité  par  un  courani  d*acåde  carbonique,  puis  cou- 
vert dune  couche  d'huile  et  mélangé  ensuite  avec  la  solution  saline,  on 
observe  un  légcr  éclaircissement  de  teinte  si  le  sel  employé  e^t  du  phos- 
phate  ou  du  carbonate  de  soude,  oa  n'obtient  aucun  changement  si  c'est  du 
chlonire  de  sodium  ou  du  sulfate  de  soude. 

Or,  les  premieres  expériences  relatives  å  Tinfluence  du  passage  de  diffé- 
rents  gaz  å  traveis  le  sang  montrent  que  le  contactde  Toxygéne  avec  les  glo- 
bules leur  doiine  une  leinte  vermeiile,  que  cette  teinte  disparait  quand  un 
courant  d*bydrogéne  vient  å  enlever  cet  oxygene,  et  qu'au  contraire  lapré- 
sence  de  Tacide  carbonique  å  Tétat  de  libeité  dans  le  liquide  qui  tes  tient 
en  suspension  leur  communique  une  couieur  beauooup  plus  foncée.  Qu'on 
rapproche  maiiitenant  de  ces  remarques  les  resultats  précédemment  obte- 
nus;  savoir,  la  diminuiion  du  coefficient  de  solubilité  de  tous  ces  gaz  par 
la  dissolution  dans  le  liquide  de  tous  les  sels  employés,  et  princijialement 
du  cblorure  de  sodium,  labsorption  considérable  de  Tacide  carbonique  par 
le  carbonate  ou  le  pbosphate  de  soude ,  enfin  Taffinité  de  giobules  pour 
rox}géne,  et  on  verra  que  ces  deux  ordres  de  phénuménes  doivent  étre  at- 
tribués  å  une  seule  et  méme  cause.  Certains  sels,  comme  le  cblurure  de 
sodium  ou  le  sulfate  de  soude,  diminuant  la  solubilité  de  loxygéne  dans  le 
serum,  dégagent  une  partie  de  ce  gaz  préalablement  maintenue  en  dissolu- 
tion et  lui  permetteut  de  se  porter  sur  les  globules  dont  Taffinité  le  sol- 
iicite;  de  lå  le  vif  cuangement  de  teinte  pruduit  par  ces  substances.  Cest 
un  eff->t  enlierement  comparable  å  la  précipitation  de  certains  sels  inso- 
lubles  dans  Talcool  quand  on  ajoule  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans 
leurs  Solutions  aqueuses.  D'autres  sels,  comme  le  pbosphate  de  soude  ou  le 
carbonate  de  soude,  agissent  surtoul  par  leur  aflinité  pour  lacide  carbo- 
nique libre,  qu  ils  font  entrer  dans  une  combinaison  chimique,  et  donl  ila 
font  amsi  disparaltre  TinQuence  sur  la  coloration  des  giobules ;  de  la  encore 
un  changement  de  teinte,  qui  peui  élre  augmenié  par  le  dégagement  d'une 
pelite  quantité  d*o\ygene.  Toutefois,  cette  modification  est  toujours  beau- 
coup  moins  prononcée.  Méme  action  å  Tabri  de  l'air,  sous  une  couche 
a'huile,  si  le  sang  a  éié  pris  au  sortir  des  vaisseaux;  il  ne  peut,  au  con- 
traire, se  produire  rien  de  semblable  si  les  gaz  ont  éte  cha>sés  par  Thydro-* 
gene;  entin,  s'ils  out  été  rempLicés  par  Tacide carbonique,  le  phosphaie  ou 
ie  carbonate  de  soude  peuveut  seuls  donner  naissance  å  un  leger  cbaiige- 
ment  de  teinte. 

En  résumé,  tous  les  falts  que  je  viens  d'exposer  en  deruier  lieu,  bien 
qu*ils  semblent  tres-différents  au  premier  abord,  peuvent  étre  réunis  dans 

(1)  Cette  observation  a  été  faite  par  MM.  Roucher  et  Coalier  :  Btclierchu  aur  U 
tang,  in  Åfm,  dt  CA.  dt  Ph,  1H48,  t.  xxiu,  p.  377. 


SUR  LES  MÉTAUX  QUI   PEUVENT  EXISTER  DANS  LE   SANG.  197 

cette  interprétalion  générale.  Toutesles  causes  qui,  en  conservant  aux  glo- 
bules  leur  intésrrité  et  les  empérbant  de  sagglomérer,  leur  fournissent  une 
nouvelle  quantité  d'oxygéne  ouleur  enléventde  Tacide  rarbonique,  produi- 
seni  une  modification  plus  ou  moins  prononcée  dans  la  couleur  de  ces 
corps. 

Ces  resultats  s'accordent  encore  avec  I  'influence  que  j'ai  montre  apparte- 
nir  aux  variations  apportées  dans  les  proportions  relatives  de  ces  divers 
sels;  elles  ont  pour  conséquence  immédiate  d*accélérer  ou  de  ralentir  le 
passage  des  gaz  extérieurs  sur  les  globules,  ou  réciproquement. 


Sur  les  tnétaux  qui  peuvent  exisfer  dans  le  sang  ou  les  viscéreSj 
et  spécialement  sur  le  cuivre  dit  physiologique ; 

Par  M   BÉCHAMP, 

Profettenr  ii  la  Pactdté  de  Médedoe  de  Montpellier. 
(ExtnH  dB  jounal  U  Montpellier  médieal,  nnméro  d*o6lobre  1859.) 

4 .  La  question  de  savoir  si  d'autres  mélaux  que  les  métaux  alcalins  et 
le  fer  peuvent  faire  partie  constitutive  de  nos  organes,  ne  dale  pas  de  loin. 
La  réponse  a  été  tour  å  tour  aftirmative  ou  negative,  et  aujourd*hui,  aprés 
un  quart  de  siécle  de  recberches,  on  peut  dire  que  la  querelle  n'est  pas 
encore  vidée.  Les  uns  nient  absolument  la  présence  du  manganése,  du 
cuivre  et  du  plomb  dans  le  sang;  les  autres  affirment  cette  présence,  non- 
seulement  comme  un  fait  constant,  mais  comme  une  nécessité  organique : 
le  man^^anése,  le  cuivre,  le  plomb,  faisant  partie  de  Télément  organisé  du 
sang,  du  globule  rouge,  au  ménrio  titre  que  le  fer,  ou  le  potassium  et  le 
sodium,  ou  le  calcium  et  le  magnesium.  La  conviction  chez  ces  derniers 
est  telle  que  Tun  admet  (1)  une  chlorose  par  dé'aut  de  manganése»  et 
qu*un  aulre  (2),  aprés  avoir  dit  que  le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  å 
rétat  de  diffusjon  dans  le  sang,  mais  qu'ils  se  6xent  avec  le  fer  dans  les 
globules,  et  que  tout  porte  å  croire  qulls  parlicipent  comme  lui  å  Torga- 
nisation  et  å  la  vie,  se  demande  s'ils  exercent  sur  la  santé  une  influence 
ausei  décisive,  et  s'il  exibte  une  chlorose  par  défaut  de  cuivre,  de  plomb  ou 
de  manganése ;  ou  bien  si  leur  excés  est  la  cause  secréte  de  quelque  affeo- 
tion  obscureet  rebelle? 

t.  Tout  organe  est  composé  d'éléroents  bistologiques,  sou  vent  trés-com- 
plexes  eux-roémes.  Ces  elements  se  résolvent  en  definitive  en  molécules 
organiaées  de  matiére  organique,  que  Tanalyse  apprend  é  réduire  en  termes 
de  plus  en  plus  simples 

3.  Un  composé  organique,  en  soi,  est  on  composé  dont  le  carbone  est 
le  radical  fondamental.  Les  autres  elements  ou  corps  réputés  simples,  qui, 
sous  son  influence,  concourent  å  la  génération  des  molécules  organiques 

(1)  Barin  da  Bmason. 

(2)  Millon;  JnnaleB  de  chimie  et  de  physique  (3) ,  t.  xxill,  p.  374,  et  Citmptee  rendw 
de  VAeadétniø  des  tciences,  t.  xvi,  p.  41. 
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sont,  dass  Tordre  d^iroporUoce  :  Tby drogene,  Tazole,  loxygéoe  (4).  Um 
inolécule  de  ceite  nature  étant  donnée,  on  peut  toujours  concevoir  que 
Tun  ou  Tautre  des  57  corps  siroples  restants  remplace,  ou  Thydrogéne,  oo 
TazolB,  ou  Toxygéne,  ou  sunil  de  toutes  pieces  avec  la  combinaison  orga- 
nique.  L*oxygéne  peut  élro  remplacé  par  le  soufre,  le  sélénium,  le  teUure, 
le  cblore,  lo  br6me,  Tiode;  Tazole  par  le  phosphore,  rarsenic,  rautimoine; 
l'hydrogéne  par  tous  les  métaux.  Jaæais  le  carbone  n'a  pu  étre  remplacé 
par  autre  cbose,  et  on  peut  affirmer  sans  crainle  quil  ne  le  sera  pas, 
tant  la  nature  du  carbone  est  spéciale  :  le  carbone  est  ub  corps  simple 
organique. 

4.  Aucun  element  d^organe  n  est  vénéneux,  du  moins  dans  les  classes 
supérieures  des  étres  organisés,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  corps  simples 
qui  entrent  dans  sa  compositioo.  Les  propriélés  toxiques  dependent  essen- 
tiellement  du  mode  de  combinaison  :  le  parbone  ni  Tazote  ue  «ont  véné> 
neux,  mais  le  cyanogéne,  Tacide  cyanhydrique,  quelques  cyanures  sont  des 
poisons  violents;  le  bleu  de  Prusse  (cyanure  de  fer ),  le  cyanure  jaune  de 
fer  et  de  potassium  ne  sont  pas  des  poisons.  Presque  toutes  les  combinai- 
sons  de  larsenic  sont  des  poisons  d'une  violt^nce  extréme  :  il  existe  un 
composé  d^arsenic  ^t  de  matiére  organique ,  nommé  cacodyle ,  qui  est  un 
poison  des  plus  redoutables;  sa  combinaison  avec  Toxygépe  dans  lacide 
cac^ylique  n*est  plus  un  poison^  bien  qu*il  renfcrme  5i,35  pour  cent 
d'arsenic. 

Ges  exemples  sont  nombreux  dans  ta  science  :  il  est  done  possible  qu*un 
métal  dont  les  combitiaisons  sont  vénéneuses,  fasse  parlie  d'une  motécule 
organique  constitutive  d*un  organe,  sans  pour  cela  apporter  de  perturbation 
dans  Téconomie  vivante,  el  il  n'estpas  absurde  d'admettre  dprion  la  possi- 
bilité  de  Texistence  do  tels  composés  dans  Torganisme. 

Cela  pose.  la  recherche  des  métaux  lourds,  diflférents  du  fer,  dans  l*or- 
ganisme  n*étant  pas  absurde,  mais  plutél  ralionnclle,  voyons  quelle  en  est 
rhistoire  et  cumment  ces  métaux  arrivent  dans  Torganisme. 

5.  Ce  fut  vers  4830  ou  1832  que  M.  Sarzeau  (2)  annonga  avoir  décou- 
vert  du  cuivre  dans  plusieurs  végétaux  ou  substances  alimentaires,  el  dans 
ie  sang.  Dana  4286  grammes  de  sang  de  bæuf  frais,  il  trouva  0^^  003  de 
cuivre. 

6.  MM.  Devergie  et  Ossian  Henry  d'abord,  M.  Devergie  (3)  seul  plus 
tard  ,  annoncérent  la  présence  constante  du  cuivre  et  du  piomb  dans 
le  corps  de  fhomroe.  Il  trouva  ces  métaux  dans  ie  canal  intestinal  d'un 
enfant  nouveau-né,  dans  Testomac  d\]n  enfant  de  8  ans,  dans  le  canal 
intestinal  d*un  enfant  de  44  ans;  dans  Testomac,  le»  intestins,  la  vé^icule 

^du  fiel,  le  cerveau,  les  poumons,  les  reins,  les  malieres  fécales,  la  vessie, 
la  chair  musculaire,  le  sang  d*ad ultes,  fenimes  ou  hommes,  sains  ou 

(1)  Le  pias  beau  proiijés  de  la  chimie  contemporaine  est  d'ayoir  réussi  å  prodnire, 
avec  ces  élémentB  minéranx,  de  la  matiére  organique.  On  a  engendré  de  la  matiére 
organique  å  Taide  d^élémeots  miuénuix.  (Bertheloi.) 

(2)  Anrmles  dhyjifM  el  de  médecine  legale,  t.  Xl.l,  p.  387  (1849)  :  Essais  hislorique* 
mr  Us  métaux  qM  To»  rencontre  quelquefoi$  dans  les  corps  organité*,  par  MM.  A.  Che- 
yallÅpr  ut  £.  Cottereau. 

{Z\  Annal$s  d hygiene  et  de  medecins  legale,  t.  xu,  p.  396,  et  t.  ^XJI»  p.  126. 
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malades.  Oe  ce  travaii  considérable,  m  ioiU  était  fnit  pour  coDvanrro,  Qt 
les  mélaux  susdils  ont  été  non-aeulemeDt  constatés  avøc  soin,  mais  pef<é9, 
M  Devergie  n*hésite  pas  a  tirer  les  conclusiops  sui vantes  :  4**  La  quaniité 
de  cuivrc  augmente  avec  Tåge ;  extrémetnent  faible  chez  le  nouveau-né. 
elle  est  de  trente  å  quaranle  fois  plus  grande  å  30  ans;  T  le  plomb  eniste 
dans  tous  les  organes  de  réconomie,  la  proportion  8'accrolt  avoc  rågo ; 
eiktréniemont  faible  å  Tépoque  de  la  naissance,  elle  est  quatre  å  cinq  fois 
plus  forte  å  ^  ans,  mais  la  proportion  de  plomb  ne  dépasse  cependant  pflS 
iO  milliémes;  3**  la  cessation  de  lalimentation,  par  suite  d*une  maladie  pr<>- 
longée,  parait  a  vol  r  une  grande  influence  qi^i  se  traduit  par  une  <)i(Térepce 
en  moins  dans  le  poids  du  métal  obtenu,  et  ce  fait  tend  a  faire  oonsidérør 
la  présence  de  oes  métaux  dans  réconomie,  comme  due  å  la  viande  et  auic 
lé^éVåux  usilés  å  tilre  d'aliments ;  4"  la  quaatité  de  plomb  e«t  constøfnment 
plus  fdible  que  la  quantité  de  puivre. 

7.  M.  Barse  (1)  conQrina  ces  expériences  en  opérant  sur  deux  cadavres 
pris  dans  les  bdpitaux  de  Paris  :  Tun  était  celui  d*un  individu  reste  pen- 
dant trois  mois  consécutifs  soumis  a  un  trailament  palliatif  pour  une  affecT 
tion  du  poumon ;  Tautre  était  celui  d'un  individu  qui  n'élait  reste  que  troii» 
heures  a  Thdpital ;  il  y  trouva  du  cuivre  et  ^u  plomb. 

8.  M.  Orfila,  dans  un  grand  travaii  sur  Tempoisonnement  par  les  prépar 
rations  de  plomb,  de  cuivre,  de  mercura  et  d'arseuic,  admet  sans  restric- 
tion  la  préseoce  constante  du  cuivre  et  ån  plomb  dans  la  plupart  de  nos 
viscéres,  atfirmant  ainsi  tous  les  resultats  que  nous  venons  d'énumérer  (%), 
Jl  somble  qu'aprés  une  telle  autorite,  il  n*y  ait  plus  rien  «  dire;  cepend^Qt 
nons  citerens  encore  quelques  auteurs  dunt  les  travaux  viennent  i  Tappui 
de  ce  qui  précéde. 

9.  Ainsi,  M.  I  egrip  (3),  cité  par  M.  OrFila,  coosidéra  que  le  cuivre  et  le 
plomb  qu  il  avait  rencontrés  dans  le  foie  et  la  rate,  y  existaient  å  Tétai 
normal;  M.  Dcschamps  (d'AvaUon)  (i)  a  trouvé  du  cuivre  dans  le  sang 
humain,  dans  chacune  des  six  expériences  qu'il  a  tenté^s «  en  opérant  sur 
162  gr.,  200  gr.,  300  gr.,  345  gr.,  380  gr.,  47^  gr.  de  sang. 

40.  Dans  un  mémoire  de  MM.  A.  Ghevallier  et  Boys  de  Loury  (5)  on  lit 
«  que  les  ouvriers  qui  travaillenl  le  cuivre  å  Purfort  (Taro),  tout  en  éta»^ 
trés-robustes  et  pouvant  devenir  octogénaires,  absorbent  tellement  de 
cuivre,  que  leurs  os  en  deviennent  verdåtres  pm  blQu^tres.  Cette  couleur  se 
communique  å  la  terre  qui  entoure  les  cadavfes.  Pendant  leur  vie,  ces 
ouvriers  ont  leurs  cheveux  coiorés  en  vert;  Turine  qu'ils  rendent  donne 
une  couleur  verte  ^  Tendroit  du  mur  ou  du  sol  qui  la  re^t,  »  C»»  faits  ont 
été  communiqués  aux  auteurs  par  M.  Audouard  (de  Béziers),  et  sont  coa- 
firmés  par  M.  le  docteur  IMillon  (de  Sorréze).  MM.  Ghevallier  et  Boys  de 

(1)  Comptea  rendus^  t.  xvii ,  p.  303  (1843)  :  Sur  le  cuivre  et  le  plomb  contenus  dane  Ift 
corps  de  V  homme ,  hon  les  cos  d'em}msonnemtnt. 

(2)  Ånnales  d hygiene,  t.  XXKVIII ,  p.  163  (1847) :  Mémoire  sur  quelques  points  relatifs 
å  Vempoiwntiement  produit  par  les  préparations  de  plomb,  de  cuivre^  etc.,  par  M.  Orfila. 

(3|  Journal  de chimie  médicale  (3),  t.  ni,  p.  251. 

(4)  Journal  ^  pharmacie  et  dé  chimie  (3),  t.  xrv,  p.  410  (1848). 

(5)  Annales  d'hygih%ey  t.  XLm ,  p.  369  (1850) :  Mémoire  sur  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  cuivre  et  ses  alliages. 
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Loury  ont  en  effet  retrouvé  du  cuivre  :4<*dan8  le  residu  de  révaporationd'un 
litra  d'urine  d'un  ouvrier  ågé  de  55  ans;  S*'  dans  les  cheveux  et  les  os. 
Dans  une  autre  expérience,  Turine  des  ouvriers  d'une  autre  usine  ne 
contenait  pas  de  cuivre. 

41.  Ges  falts  sont  extrémement  intéressants,  ils  tendent  å  démontrer 
qu'il  peut,  dans  ces  circonstances  spériales,  se  former  qnelque  combinaison 
organique  par  substitution ,  laquelle,  cessant  d'étre  toxique,  peut  étre 
absorbée  sans  danger  pour  Téconomie ,  a  moins  que  Ton  n*admette  une 
sorte  de  tolérance,  comme  chez  les  mangeurs  d*arsenic. 

42.  Bl.  Felix  Boudet  (4),  par  la  seule  incinération  d'un  poumon,  a 
obtenu  une  cendre  verte,  de  laquelle  on  a  pu  retirer  un  petit  culot  de  cuivre. 
Ge  poumon  était  celui  d*un  individu  ågé  de  60  ans,  mort  å  la  Cbarité,  huit 
jours  aprés  son  entrée  å  ThåpitaU  et  porté  sur  les  registres  comme  exergant 
la  profession  d'ingénieur.  M,  Boudet  n'a  pas  retrouvé  de  cuivre  dans 
d'autres  poumons. 

43.  M.  Schwarzenbach  (2)  trouva  du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  restes 
d'un  homme  mort  dans  le  marasme,  et.qui  n*avait  été  soumis  j|u'å  un  trai- 
tement  diéiétique. 

4  4.  D^aprés  MM.  Malaguti  et  Sarzeau,  le  sang  de  bæuf  contient  de 
Tai^ent. 

45.  Le  manganése,  dont  la  présence  dans  le  regne  organique  avait  été 
conslaiée  par  tant  d'observateurs  (3),  a  eu  aussi  les  honneurs  de  la  discus- 
sion.  Ge  fut  M.  Millon  (i)  qui  rappela  Tattention  sur  le  manganése,  mais  å 
M.  Burin  du  Buisson  (5)  revient  Thonneur  d'avoir  de  nouveau  élevé  les 
préparations  man^aniques  au  rang  d^agents  thérapeutiques. 

46.  M.  Millon  (6),  ancien  professeur  de  chimie  au  Ynl-de-Gråce ,  est  le 
dernier  chimiste  dont  nous  voulions  invoquer  le  témoignage  en  faveur  de 
Vexislence  normale  de  certains  métaux  dans  le  sang.  Ce  sa  vant  a  suivi 
deux  méthodes  pour  démontrer  la  présence  du  cuivre,  du  plomb  et  du 
manganése  dans  re  liquid^.  Dans  Tune,  qui  est  de  son  invention,  il  re^oit 
le  sang  dans  environ  trois  fois  son  volume  dVau  et  Tintroduit,  ainsi  dilué, 
dans  un  flacon  plein  <ie  chlore  gazeux.  Le  ^ang  se  coagule,  f^e  colore  en 
brun  et  forme  bientét  apr»^  une  mas<e  grise,  amorphe,  pultacée,  dans 
laquelle  Torganisation  des  elobules  a  entieiement  disparu.  En  jetant  le 
tout  sur  Ufie  toile,  il  obtient  un  liquidequ^il  esl  facile  de  tiltrer  et  doblenir 
limpide.  Ge  liquide  est  évaporé  å  siccité;  le  residu  est  ensuite  calciné 

(1)  Bulletin  de  VÅcaåémie  imperiale  de  médecinej  t.  ix,  p.  1160;  Rapx>ort  de  M.  Bassj 
var  un  mémoire  de  M.  Féllz  Boudet. 

(2)  Jahreebericht  tfon  JueUu  Liehig  wr\d  Hermann  Kopp  f^r  1856,  p.  708. 

(3)  Cf.  Annalee  d" hygiene,  t.  xui;  la  suite  du  mémoire  de  MM.  Chevallier  et 
Cottereau,  snr  les  métaux  que  Ton  rencontre  dans  les  étres  organisés.  Dans  oe 
travail  on  trouvera  une  bibliographie  trés-étcndue  sur  le  fer  et  le  mangaoése  de 
Torganisme,  qui  n*occupe  pas  moins  de  23  pages. 

(4)  Compte»  rendue  de  l'Académie  de»  iciencea^  t.  xwi,  p.  41. 

(5)  Sur  1'exietence  du  manganéåe  dane  le  sang  humain;  Lyon,  1852,  et  Gazetle  médi' 
Oljede  Lyon,  t.  VI  (1854). 

(A)  Annalee  de  chimie  ei  de  phyeique,  3*  serie,  t.  xxiil,  p.  372  :  De  la  présence  nor^- 
male  de  plusieurs  métaux  dans  le  sang  de  ihomme,  et  de  Vanalyse  des  sels  /Ues  contenue 
dane  ce  liquide. 
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pendant  quelques  instants,  pour  faire  disparaitre  la  petite  quantité  de  ina- 
tiére  organique  qui  8*y  trouve.  Cest  dans  ce  residu  qiie  Ton  recherche  les 
méiaux.  M.  Millon  trouva  que,  dans  cent  parties  du  residu  insoluble  que 
donnent  les  cendres  du  sang. 


La  silice*  varie  de  4  å  3  pour  cent, 
Le  plombi>  varie  de  4  å  5  pour  cent, 
Le  cuivre*»  varie  de  0.5  å  2,5  pour  cent, 
Le  manganése  varie  de  40  å  24  pour  cent. 


L'auteur  trouva  de  plus  que  le  caillot  est  plus  riche  en  cuivre  et  en 
plcmb  que  le  serum.  En  efTet,  dans  une  expérience  faite  sur  4000  gr.  de 
caillot  provenant  de  ptusieurs  saignées,  séparé  avec  soin  du  serum,  i! 
obtint  0,083  de  cuivre  et  de  plomb.  4000  gr.  de  serum  isolé  du  caillot 
précédent,  ont  foumi  seulement  0,003  de  oes  deux  métaux.  Cest  de  cetle 
expérience  que  M.  Millon  conclut  que  le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  å 
rétat  de  diffusion  dans  le  sang,  mais  qu'ils  se  Gxent  avec  le  fer  dans  les 
globules,  et  que  tout  porle  å  croire  qu*ils  y  participent  comme  lui  å  Tor- 
ganii^ation  et  a  la  vie.  ^ 

La  seconde  méthode  suivie  par  le  méme  savant  chimiste  (4)  consiste  å 
incinérer  le  caillot  sanguin  dans  une  capsule  de  platine.  Les  cendres  sont 
reprises  par  Tacide  chiorhydrique ;  la  dissolution  obtenue  élant  soumise  å 
un  courant  d'hydrogéne  sutfuré,  fournit  un  précipité  qui  contient  le  cuivre 
et  le  plomb  a  I  éuit  de  sulfure.  Cesten  opérant  sur  500  gr.  de  caillot,  que 
les  deux  métaux  ont  pu  élre  reconnus. 

47.  Le  résumé  general  des  travaux  que  je  viens  d'analy8er  est  que  le 
cuivre,  le  plomb,  le  manganése,  aussi  bien  que  le  fer,  sont  des  elements 
nortnaux  constants  du  sang  et  de  nos  vii-céics.  A  ces  affirmations,  aiissi 
absolues  que  fondées,  on  a  oppose  des  dénégations  non  moins  absolues,  et, 
ce  qui  peut  paraitre  paradoxal,  tout  aussi  fondées. 

48.  Ce  furent  d*abord  MM.  Dringer  et  Flan  in  (t)  qui  vinrent  s'inscrire 
contre  les  expériences  de  M.  Devergie.  Ces  Messieurs  ent  administré  å  un 
chien  du  sulfate  et  de  Tacélale  de  cuivre,  de  telle  fagon  qu*il  a  ingéré, 
dans  Tespace  de  273  jours,  au  moins  25  grammes  de  poison.  Or,  tant  qu'il 
a  vécu,  ses  urines  nonl  pas  fourni  de  cuivre,  et  aprés  qu*il  eut  été  sacrifié, 

*  La  silioe  est  nn  element  constant  de  la  composition  du  sang  :  tous  les  chiroistes 
Tont  retrouvée.  M.  Boudet,  Bulietin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  ix,  p.  1160,  avait 
trouTé  de  la  silice  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

^  M.  Millon  troave  pias  de  plomb  que  de  cnivre.  D^aprés  les  expériences  de 
M.  Devergie,  c'est  Tinverse ;  c'est  le  plomb  qui  se  trouve  en  moindre  quantité. 

(1)  Annaie*  de  chimie  etdephysique  (3),  t.  xxui,  p.  508.  Ce  travail  avait  été  entre- 
pris  pour  répondre  å  un  article  critique  de  M.  Meisens,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(2)  Comptee  rendue  de  VAcadémie  des  science»,  t.  xvil,  p.  156  (1843|  :  De  /'empowovH 
nemenl  par  le  cuivre,  ««  Nous  avons  été  arnenes  par  le  sujet  méme,  disent  les  auteurs, 
å  oumbattre  Fopinion  des  toxicoloi^istes  qui  avaient  anuoncé  qu'il  ex  iste  du  cuivre  et 
du  plomb  dans  le  corps  humain  å  Tétat  normal.  Nous  sommes  arrivés  å  cette  néga- 
tion  tout  å  la  fois  par  des  analyses  directes  et  par  une  expérience  physiologiqne 
aoalogne  å  celle  qui  nous  a  déjå  prouvé  que  non-seulement  il  n'y  a  pas  d'ar8enic 
dans  le  corps  humain,  mais  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avolr,  louU*svbstanG9  toxi^  étetni 
incompatihk  avec  Fétat  eain  de  noe  organet,  n 
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ils  n*en  oat  trouvé  non  pl  us  aucune  Irace  dans  ses  viscéres,  ses  muscles  et 
se^  os,  qui  ont  été  analyses  avec  le  plus  grand  sein.  Opendant,  quo  dcve- 
pait  le  cuivre?  Pendant  la  vie  de  ranimal.  ccst  dans  la  salive  inélée  au 
(lux  bronchique  que  le  cuivre  a  été  retrouvé;  quand  Tanimal  avale  la 
salive,  le  cuivre  est  emporto  avec  les  excrélions  intestinales,  cVst  la  qu*on 
le  retrouvé  en  proportions  considé rables.  La  sécrétion  biliairc  pourrait 
contribucr  å  cetle  évacuation;  la  bile,  exaroinée  aprés  la  mort,  contenait 
des  traces  de  cuivre. 

4  9.  M.  Burin  du  Buisson  (1),  qui  trouvait  du  manganése  dans  le  sang, 
n'y  rencontra  ni  cuivre  ni  plomb. 

20.  M.  Ferdinand  Cattanei,  professeur  do  chimie  å  Pavie,  et  M.  Platlner, 
professeur  de  médecine  legale  å  la  méme  Universilé  (2),  n'unt  trouvé  ni 
cuivre  ni  plomb  dans  les  poumons,  lappareil  gastrique,  le  foio,  la  rate 
d'enfants  morts  aprés  avoir  vécu  de  deux  å  vingt-cinq  jours. 

Rappelonsque  M.  F.  Bendet  n'a  trouvé  le  cuivre  dans  le  poumon  qu*une 
seule  fois. 

2i.  M.  Glénard  (3),  professeur  de  chimie  a  rÉco!e  de  médecine  de  Lyon, 
a  analyse  pardivers  procédés  le  sang  de  quarante  individus  d'aj;e,  de  sexe, 
de  temperament  di  vers;  aucun  d'eui  n'était  affeclé  de  ccs  maladies  quo  Ton 
dit  coincider  avec  Tabsence  ou  la  diminution  du  manganése  dans  le  sang, 
et  il  n'a  rencontré  qu  une  seule  fois  ce  métal.  II  conclut  que  le  manganése 
n'est  pas  un  element  essentiel  du  sang  humain,  et  se  range  de  Tavis  de 
M.  Meisens  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  a  si  formellement  contredit  le 
resultat  des  recherches  de  M.  Millon.  Ajoutons  cepcndant  que  M.  Burin  du 
Buisson  (4)  a  roaintenu  ses  expériences  comme  étant  lexpression  des  falts. 

22.  A  peine  M.  Miilon  eut-il  publié  son  mémoire  sur  la  présence  normale 
de  plusieurs  mélaux  dans  le  sang  de  r/jomme,  «que  M.  Meisens  (5)  entreprit  ua 
travail  qui  prouve  Vabsence  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  sang.  11  affirroe 
ncttement  :  «  il  m*a  été  impossible  de  découvrir  soit  du  plomb  soit  du 
cuivre  dans  le  sang.  »  Cependant,  M.  Meisens  a  agi  sur  des  quanlités  con- 
sidérablos  do  ce  liquide  organique. 

i3.  J'ai  rapporté  avec  soin  le  travail  de  M.  Millon ;  je  rapporterai  avec  le 
mdme  detail  celui  de  son  contradicteur,  a  fin  que  Ton  juge  en  connaissanco 
de  cause,  et  aussi  parce  que  dans  les  conclusions  je  veux  m^autoriser  des 
travaux  d'hommes  si  compétents. 

Dans  plusieurs  expériences  M.  Meisens  a  opéré : 

1°  Sur  1200  gr.  de  sang  veineux  de  cheval,  défibriné; 

2°  Sur  4650  gr.  de  caillot  et  600  gr.  de  serum,  provenant  de  2230  gr.  de 
sang  artériel  de  cheval; 

S**  Sur  200  gr.  de  sang  veineux  de  cheval ; 


(1)  Sur  Vfxistenre  du  manganése  dans  le  sang  humain,  Lyon,  1852.  Cité  anna  Jahrea- 
berirltt  ror»  Jusfui  Lifbig  und  Hermann  Kopp. 

(2)  Cité  par  M.  Doschainps,  Journal  de  pharmarif  et  de  chimie  (3),  t.  Xllf,  p.  88. 

(3)  Berherche  du  manganhe  dann  le  nang.  [Gazette  médicalede  Lyon^  t.  vi,p.  108;  1854.) 

(4)  (inzette  médicale  de  Lyon,  t.  VI. 

(5|  Annalet  de  chimie  ei  de  physique  (3),  t.  xxin  (1848),  p.  358  :   De  Vabsence  du 
cuivre  et  du  plomb  dans  te  sang. 
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4*  Slir  4 3S8  gr.  de  caillot  proven»nt  de  qualre  saignées  faiiis  a  Am 
femmes. 

5**  Sur  tes  globuies  rouges  séparés  par  le  sulfate  de  soude  de  4  i 00  gr. 
de  san^  qui  provenait  de  trois  feinmes ; 

6°  Slir  40S0  gr.  de  caillot  provenant  du  sang  de  deuK  oovriers  campft- 
gnards,  d  un  maréchal  et  de  deux  blanchisseuses; 

7«  Sur  330  gr.  de  caillot  provenant  d'une  saignée  faite  å  un  jeune  homme, 
peintre  en  k)åtiments  et  non  maiade. 

La  matiére  sanguine,  délayée  dans  une  quantité  convenable  d'eaiii  a  été 
attaquée  par  le  chlore,  comme  dans  les  recfaercbes  de  M.  Millon.  Le  liquide 
iliré  est  évaporé  å  siccité  et  repris  par  l^eau;  la  liqueur  i»6t  soumise  a 
factionde  Fhydrogéne  sulfuré;  dautresfois  on  calcinait  le  residu  de  féva- 
poration  aprés  une  addition  préaiafole  d'acide  nitriquo  et  d'acide  sulfurique, 
puis  on reprenait  les  cendrés  par  ladde  chlorhydrique  ou  par Teau  regale, 
el  on  traitait  de  méme  la  nouvelle  dissoluiion  par  Tacide  sulfhydhque. 

Dans  aucun  des  ras  assez  nomforeux  ou  M.  Melisens  a  opéré,  il  n'a  trouvé 
ni  cuivre  4ii  plomb.  De  plus,  ce  chimiste,  pour  s^assurer  de  la  valeur  de  la 
méthode,  a  fait  des  expérienees  comparatives  avec  du  sang  dans  une  partie 
ioquel  une  personne  étrangére  avaii  ejouté  å  son  iusu  0^,0045  de  pJomb 
dans  920  gr.  de  mélange.  Le  plorab  fut  retrouvé  dans  la  partie  du  san^ 
souillée,  il  n*ea  Crouva  point  dans  Tautre  (4 ). 

t4.  Voilå  done  deux  «Kpérimentateurs  également  babiles  qui,  par  un 
prooédé  le  méme  au  (owi^  dans  des  conditioos  å  peu  pres  ideniiqueQ, 
arrivent  å  des  resultats  diamétralemeni  opposes;  chacun  d*eux  a  le  droit 
d'étre  cru,  et  j'ajoute  :  cbacan  a  raison  1 

35.  Oes  resultats  aussi  disparates  oni  pu  faire  supposer,  å  tort  «ertaine- 
raent.  quelque  négligence  dans  lemploi des  vases  et 6b%  réactifs.  |f .  Meldens 
parait  Tavoir  cru,car  il  a  inis  une  sorte  de  minutiea  indiquBrtou:^  les  soins 
qu*il  a  pris  dans  ia  prépøration  do  ses  réactifs  ou  qu'il  a  apportés  dan»  ia 
propreié  et  le  c^x  des  vases  qu*il  a  empløyés.  M.  ChevreuU  cité  par 
M.  Descbamps,  a  pu  supponer  c  que  c'esl  en  négligeant  certaines  précau- 
iions  que  Ton  trouve  dans  les  matiéres  organiques  une  quantité  de  cuivre 
qui  y  a  élé  portée  accideatøHement.  »  Pour  moi,  je  suis  convaincu  que 
tout  le  monde  s'€st  mts  å  Tabri  dø  ces  causes  d'erreur,  et  que  la  dilférence 
des  résidtats  qui  ont  été  obteous  reøonnait  une  au  tre  cause  que  rimpureté 
dee  réactifs,  1  uaperfectUm  des  procédés  d'analyae  ou  Tinbabileté  des  op^ 
rateors  :  c  est  une  cbose  si  fooile  que  d*éviter  ou  de  constater  la  préseopo 
du  cuivre  et  du  ptomb ! 

Hais  avaoi  de  eommenoer  une  diaeusiiioo,  je  vais  lui  ^^berclu  r  une  base 
solide.  Dans  de  semblabies  recherches,  le  seul  critérium  de  la  vérité  étant 
la  multipticité  des  exporiences,.je  rapporterai  surcinctement  les  resultats  de 
quarante  analyses  faites  sur  des  foles  et  du  sang  humain. 

26.  Ces  expérienees  ont  été  entreprises  dans  lescirconstances  suivantes: 
A  propos  de  deux  expertises  médico-<légales  dont  nou»  étions  chargés  avec 


(1)  Ob  se  rap^lle  que  M.  Millon  ft  trouvé  0,083  de  plomb  et  de  cuivre  dans  un 
kiknrrsiwie  4ø  osiUot.  O»  ft^nt  en  ratrouver  des  ^nantitée  vingt  foi§  pluø  iiublee, 
d>pi«»  iftl^  M9éa#9C9  4a  |C.  Matoai». 
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notre  coHégue  M.  le  professeur  Rene,  M.  Chancel  et  moi  nous  novs  étions 
proposé,  dans  Tintérét  de  notre  travail,  de  reprendre  la  question  contro- 
versée  du  cuivre  normal  oa  cuivre  physiologique,  Une  seule  expérienoe  affir- 
mative a  éié  faite  en  comniun  :  des  circonslances  non  prévues  ont  force 
M.  Chancel  å  ne  pas  s'occuper  davantage  de  ce  sujet ;  j'ai  éik  en  assumer 
loute  la  responsabilité. 

27.  Dans  des  recherches  de  la  nature  de  celles  qui  font  Tobjet  de  oe 
mémoire,  deux  cboses  doivent  étre  prises  en  grande  considération. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  les  réactifs  ne  contiennent  point  la  substance 
que  Ton  se  propose  de  découvrir,  et  que  les  vases  dans  lesquels  on  fait  agir 
ces  réactifs  sur  la  matiére  animale  ne  puissent  rien  coder  de  leur  sub- 
stance  

En  second  lieu  (c'est  mon  opinion  personnelle),  lorsqu^il  s*agit  de  la 
détermination  de  trés-petites  quantités  de  matiére  contenues,  comme  le 
ciiivre,  lo  plomb  on  le  mangané^^e,  dans  de  trés-gtandes  masses,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que,  malgré  les  plus  grandes  précautions,  vu  )a  durée  de 
1  expérimentation,  il  est  trés-dillficile  de  se  mettre  k  Tabri  des  poussiéres; 
que  dans  tous  Les  cas  il  fant  employer  de  trés-grandes  quantités  d'eau  dia- 
titiée,  laquelle,  préparée  généralement  dans  des  appareils  en  cuivre,  contient 
presque  toujours  des  quantités  minimes  dece  méial;  que  tontes  les  impa- 
retés  s'accumulant  dans  le  residu  final,  il  faut  employer,  non  pas  le  réactif 
caractéristique  le  plus  sensible  de  la  substance  que  lon  chercbe,  mais  un 
réactif  assez  sensible  pour  la  faire  découvrir  sans  la  déceler  dans  les  impa- 
retés,  si  ceiles-ci  en  avaient  apporté. 

Cela  pose,  voici  le  procédé  qui  a  élé  appliqué  : 

38.  Un  poids  donné  de  foie  ou  de  sang  a  été  traité  dans  Une  capsule  de 
porcelaine  par  les  deux  tiers  de  son  poids  d'une  eau  regale  qui  était  f  rnée 
de  trois  parties  d'acide  chlorhydrique  fumant  et  d'une  par  tie  d'acide 
nitrique  de  concentration  ordinaire  (4).  La  réaction  s*établit  bientdt  sous 
Taction  d'une  douce  chaleur,  et  la  matiére  animale,  d'abord  coa^ulée,  se 
dissout  en  grande  partie.  On  concontre  avec  soin  jusqu*å  réduotion  au 
quart  du  volume  initial  du  mélaui^e.  On  laisse  refroidir;  on  étend  d'un 
volume  egal  d'eau,  et  lontque,  par  la  coagulation  d*une  matiére  poisseuse 
jaune  qui  se  forme  conslamment,  la  liqueur  s^est  éclaircie,  on  la  décanie. 
Gette  liqueur  jaune  est  re^'ue  dans  un  flacon  boucbant  é  Témeri ;  lå  on  la 
sature  exacteroent  par  Tammoniaque,  aprés  quoi  elle  doit  étre  soumise 
jusqu'å  refus  å  Taction  d'un  courant  d'hydrogéne  suUuré.  Le  flacon  bouché 
est  abandonné  å  lui-méme  pendant  24  beures,  pour  laisser  te  temps  au 
précipité  de  se  déposer  et  di  Fhydrogénesulfuré  de  produire  tout  son  effet  (2) . 

(1)  M.  Gaultier  de  Claabry  a  depuia  long^mps  proposé  Veau  regale  ponr  attaqoer 
Ie«  niatiéres  animales  dans  leaqnelles  ou  recherche  les  métauz.  Dans  les  ezpertiset 
qui  ont  été  ro(H»iftion  de  ce  travail,  on  avait  employé  oe  mélani?e. 

(2)  Le  précipité  contient  tout  le  fer  du  foie  ou  da  tang  å  Tétat  de  solfure;  ce 
sulfure  en  se  séparant  entralne  plus  certainement  les  snlfiH-es  des  autres  métaux  qui 
pouvaieut  exi»ter  dans  la  dissolution.  Dans  une  dissolution  acide  ordinaire,  Vhydro- 
géne  sulfuré  précipité  coropléteinent  le  cuivre,  saus  qu*il  y  ait  besoin  de  saturer. 
Si  la  dissolutSon  acide  oontieut  en  méme  temps  beaocoup  de  matiéres  or^niques, 
le  précipité  noir  de  sulfure  peut  encore  se  former,  mais  tout  le  cuivre  tt*eat  pas  pré- 
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La  liqueur  limpide,  mais  trés-colorée,  qui  surnage  étant  décaiit«^6  å  Taide 
d  un  siphon  amorcé,  le  précipité  est  recu  sur  un  filtre  lave.  Apr^  Tavoir 
lave  lai-méme  avec  de  IVau  qai  contient  un  peu  d'acide  sulfhydrique ,  il 
est introluit  avec  le  philtre  dans  une  capsule  de  porcelaine,  desséché  k 
Tétuve,  et  enfin  incinété  sur  une  lampe  å  alcool  i  double  courant.  La 
cendre  rouge  qui  reste  pour  residu  contient  du  peroxyde  de  fer  et  les 
ozydes  des  métaui  qui  pouvaient  exister  avec  lui  dans  le  foie  ou  dans  le 
sang.  Cette  cendre  était  enfin  humectée  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
et  d'acide  sulfurique  étendus  (4);  puis,  le  tout  étant  convenablement  des- 
séché, le  residu  était  repris  par  iaromoniaque  et  introduit  dans  un  petit 
tube  od  les  parties  insolubles  pouvaient  se  déposer.  Lorsqu'ii  y  avait  du 
ciiivre,  la  liqueur  qui  åumageait  les  parties  non  dissoutes  était  eolorée  en 
bleu  plus  ou  moins foncé.  —  Or,  jai  trouvé  que,  dans  les  conditions oii  je 
m'étais  placé.  rammoniaque  est  assez  sensible  pour  déceler  le  cuivre  dans 
ane  dissolution  qui  n'en  contiendrait  que  3  milligr.  sur  400  centimétres 
cubes;  H  résulte  de  lå  que,  le  volume  de  mes  dissolutions  ammoniacales  ne 
dépassant  pas  3  centimétres  cubes,  dans  les  cas  oii  la  coloration  bleue  ne 
semanifestaitplus,  il  y  avait  moins  de  0«,00009  de  cuivre.  En  rapportant 
cette  quantité  au  poids  de  sang  ou  de  foie  que  j'ai  employé,  on  arrive  å  des 
Dombres  dent  il  ne  doit  pas  étre  tenu  compte. 

29.  Voici  maintenant  le  resultat  de  mes  analyses. 

(Id  Tauteur  doone  lea  resultats  de  Tanalyse  do  foie  sur  ▼ingt-aix  individas,  morts 
de  maladies  diverses.) , 

Cmclushn.  De  ces  vingt-neuf  expériences,  il  résulle  que  le  cuivre  a  été 
renconlré,  sans  doute  possible,  au  moins  quinze  fois  et  au  pins  dix-huit 
fois,  en  mettant  sur  le  compte  du  cuivre  les  cas  douteux, 

(L*aateiir  doune  ici  les  resultats  de  Texamen  du  sang  sur  neuf  personnes,  atteintes 
de  maladiaa  diverses :  chez  six  il  y  avait  du  cuivre ;  chez  trois  il  n'y  en  avait  pas.) 

D'autres  expériences  sur  le  sang,  faites  å  un  autre  poiot  de  vue,  oil  Ton 
a  occasionnellement  recherché  le  cuivre,  n'en  ont  pas  foumi  de  traces. 

30.  Les  nombreuses  expériences  faites  par  les  divers  auteurs  que  j*ai 
dtéit,  et  les  miennes,  me  paraissent  devoir  conduire  å  la  conclusion  sui- 
vante  :  il  n'y  a  pas  de  cuivre  normal  ou  physiologique.  Les  resultats  contra- 
dictoires  tiennent  å  quelque  accident,  non  pas  dans  Texpérimentation, 
mais  dans  la  nature  des  choses.  En  elfet,  dans  les  dix  premieres  expériences 
sur  le  foie,  j*ai  å  peu  pres  constamment  trouvé  du  cuivre :  or,  si  javais 

eipité,  oe  dont  oti  s*e8t  assuré  directement;  par  conséquent,  si  Von  s*en  tenait  å  cette 
réaciioD^  les  peiltes  quantités  de  ce  métal  ponrraient  pusfier  inaper^ues.  Dans  plu- 
sienrs  eseais,  aprés  avoir  obtenu  du  cuivre  par  Taction  directe  de  1' hydrogene  sulfuré 
sur  la  dissolution  acide,  on  en  a  encore  retrouvé  dans  le  précipité  des  sulfures  formes 
aprés  la  satnration  par  Tammoniaque;  d^autres  fois,  landis  qu'on  n*en  trouvait  polnt 
par  Taction  directe  de  Thydrogéne  sulfuré,  on  le  décelait  facileinent  dans  le  précipité 
diteno  aprés  la  saturation  par  rammoniaque. 

(1)  Lorsqu*on  se  prepose  de  rechercher  le  plomb  en  méme  temps  qne  le  ouivre, 
il  ert  bon  de  ae  eontenter  de  raotlon  de  Tacide  nitrique. 
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concls  en  o»  raonwnt,  j^aurais  probablement  été  de  Tavis  de  M .  MiUon  et 
de  tot^s  les  auteurs  qkii  ont  été  au8si  affirmaiifs  que  lui ;  si,  au  coDtraire,  le 
hasard  mavait  eoRduit  å  commencer  mes  recherches  pac  la  seccmde  serie, 
00  Tabsence  du  euivre  dominail,  et  (|ue  je  me  lusse  arrété  la,  j'auraia 
affirroé,  avec  M.  Meisens,  qoe  le  cuivre  ne  peui  faire  partie  de  nos  or^tanes. 

31.  Mais  si  le  cuivre  n'existe  pas  a  Vétat  Dorroal  ou  pbysiologique,  je 
veiux  dire  si  ce  raétal  ne  fait  pas  partie  intégmnte  nécessaire  de  quelque 
molécale  organique  constitiHwe  de  nos  arganes,  au  méme  titre  que  lefer 
par  exemple,  il  est  incontestable,  d'un  autre  c6té,  que  le  cuivre  et  d'autreft 
métaux  peuvent  accidenteUemeat  se  rencontrer  dans  nos  visodrea  ou  dana 
notre  sang. 

Si,  eouMnp  le  veut  M.  Millen  potir  le  cuivre,  le  ploaiib  et  le  maaganése, 
M.  Burin  du  Buisson  pour  le  roanganése  seulement,  on  accordait  que  res 
inétaux  font  partie  Décessaire  du  sang ,  et  spécialement  des  globnles  dans 
lesquels  ils  se  fixent  d^aprés  le  premier  de  ces.auleurs,  ondevrail  toujours 
les  retrouver  et  de  plus  les  retrouver  dana  les  méanes  rapports.  Qua^d  le 
fer  diminue  dans  le  sang,  la  masse  ou  le  nombre  des  globules  diminue  éga- 
lement,  et  cela  presque  dans  le  méme  rapport.  Par  conséquent,  qoand  oa 
dit  que  le  fer  diminue  dana  le  sang,  c^est  exprimer  en  d^autres  termes  que 
le  sang  s'appauvrit  en  globules;  ou  bien  eneore,  lorsqu'on  dit  que  le  fer 
guéril  de  la  chlorose,  c'est  comme  si  Von  disait  que,  sous  linQuence  de 
Tadministration  des  ferrugineux,  on  détermine  une  géhération  plus  abon- 
dånte  de  globules  rouges. 

Le  poids  moyen  du  sang  dans  un  adulte  est  denviron  45  kifogfammes; 
chaque  kilogr.  contient  en  moyenne  0<^,55  de  fer  et  au  maximum  0,6,  ce 
qui  fait  8b,  25  de  fer  pour  toute  la  masse  du  sang  et  au  maximum  9  gram. 
Or,  qui  ne  sait  que,  pour  guérir  la  chtorose  par  exemple,  il  faut  employer 
des  masses  énormes  de  fer ;  tandis  que  dans  les  cas  les  plus  graves  de  cette 
uialadie.  la  quanlité  du  métal  en  question  n'est  guére  réduite  au-dessous 
de  0<r,319  par  4000,  ce  qui  correspond  å  la  diminulion  d*environ  la  moitié 
du  chiffre  des  globules? 

Par  conséquent,  puisque  dune  part  il  est  établi  par  les  expérienoes  de 
M.  Millon  que  le  cuivre,  W  plomb,  se  trouvent  dans  les  globules  et  y  parti- 
cipent  å  Torganisation  et  å  la  vie,  le  maximum  de  cliacun  de  cea  naéiaux 
devreit  correspondre,  comme  celsi  arrive  pour  le  fer,  au  maximaad  dea 
globules;  et  puisque,  d'autre  part,  daprés  M.  Meisens,  on  ne  trouve  ni 
cuivre  ni  plomb  dans  le  sang,  ce  minimum  devrait,  d  apres  la  maniere  de 
voir  de  M.  Millon,  correspondre  au  minimum  des  roernes  organes,  r/esi-å- 
dire  k  zero,  ce  qui  est  absurde.  Done,  le  cuivre  et  le  plomb.  ni  le  manganése 
(expériences  de  M.  Glénard),  ne  font  partie  intégrante  nécessaire  du  sang. 

Cest  ici  le  cas  de  meltre  en  oppositiou  1«'S  résuUats  de  M.  Devergie  etceux 
de  M.  Millon.  Dapiés  le  premier  de  cos  aiiteurs,  il  existe  plus  de  cuivre  que 
de  plomb  dans  le  sang;  cest  Tinverse  d'ap^e^  le  sccond.  Méme  remarque 
qrie  ci-dessus  :  si  ces  elements  font  partie  intégrante  des  matériaux  dv 
sang,  ils  doivent  y  varier  entre  eux  dans  le  méme  rapport;  etc'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu. 

32.  Cependant  la  remarque  de  M.  Millon,  savoir :  que  les  métaux  ^e  fixent 
spécialement  dans  les  globules  (§  46),  est  tout  å  fait  interessante  etd'accord 
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avec  an  ftrii  general,  c'est  que  les  matériaux  du  sang  sont  répartis  avec  une 
certaino  régula rite  dans  lesdcux  termes  essen tiefs  dont  secomposo  celiquide, 
le  plasma  et  les  globules.  Dans  le  plasma  il  n*exTste  pas  nne  trace  de  fer,  ce 
métal  esl  tout  entier  dans  les  globules;  pourquoi  cela?  Ceslque,  dans  les 
globules,)e  fer  est  d  Tétat  de  combinaison  oi^nique;  il  y  est  dans  ITiéma- 
tosine  au  méme  titre  que  les  autres  elements,  que  Thydrogéne  par  exemp!e, 
et  voflå  pourquoi  on  ne  peut  pas  Vy  déceler  par  les  réactifs  les  phts  sen  - 
Fibles  de  ses  combinaisons  dø  nature  minérale  on  binaires,  -a  moins  de 
détruire  Thématosine  en  méme  temps  que  les  globules.  Il  n'est  pas  néces- 
saire,  pour  qtie  ce  pa  r  tåge  se  fasse,  que  la.com  bi  naison  soil  de  Fa  natur6 
insoluMe,  comme  le  sont  les  g'obules  dans  le  plasma.  Non;  car  si  lon 
examine  aftentivement  la  répartilioft  de  la  polasse  et  de  la  soudø  dans  les 
deux  termes  généraux  du  sang,  on  trouve  que  le  plasma  contiefit  presqoe 
loute  la  soude  et  peu  de  potasse,  les  globules  presque  tonte  la  potasse  et 
peu  de  sonde ;  quoique  cependant  les  sels  de  potasse  et  de  soude  soient 
tous  solubles  el  qu*il  paraisse  qo'en  ?erlo  de  Tendosrtrøse  les  parties  du 
plasma  puissent  passer  dans  l^s  globules.  R  n'est  done  pas  snrprenant  que 
lorsqne  le  cuivre  ou  le  plomb  ont  pénétré  dans  le  sang,  on  les  retrouve 
avec  les  globufes,  soil  qu*ils  en  fessent  partie  comstituante  momentane^, 
Mift  que  pendant  la  coa^ulatiofl,  comme  dans  Kexpérfence  de  M.  Millon,  ils 
Mieiit  entrainés  raécaniquement»  comme  cela  arrrive  dans  beaucoup  d'expé- 
fiences  åé  laboratoire,  par  le  falt  de  Fafilmté  capillaire,  coWime  dfrait 
M.  Cbevreul.  —  A  ce  poinl  de  vne,  Texpérience  que  M.  Meisens  a  faite 
avec  les  globules  séparés  du  sang  par  le  snlfate  de  soude  (§  S3,  5")  a  une 
trés-baute  portée  :  si  en  réalité  te  cuhre,  le  pkmft),  se  ftxatent  dafrs  ces 
globules  comme  le  fer,  ils  anraienl  åt  y  rester  covmnne  lui ;  cai^  quand  un 
eorps  fait  partie  intégrante  d^une  combinaison,  il  eSt  impossible  d'enlever 
ce  corps  sans  détruire  celle  combinaison. 

33.  J'ai  montre  en  commencant  (§4),  et  conlrairemenl  å  Fopinfort  de 
MM.  Flandin  et  Danger  (§  18,  note  4 ),  que  des  substances  toxiques  pour» 
taient,  å  la  rigueur,  faire  partie  dé  nos  organes,  puisque  la  toxhhé  d*un 
corps  déi>end  essen  ti  ell  ement  du  mode  de  combinaison.  J^admelsdonc  que, 
brsque  le  cuivre  (ou  d' autres  mélaux)  a  été  absorbé  et  toléré,  il  ne  se 
trovTe  pas  dans  les  viscéres  å  Tétat  de  shnple  mélange,  mais  k  Fétat  de 
eombinaison  organique  faite  par  subslitution  ou  de  tontes  pteces,  et  déslors 
d'une  cofnplrte  mnocuité,  mais  que  cependant  ces  sortes  de  combinirison», 
quoique  possibles,  sont,  comme  étrangéres^  destinées  å  étre  saiis  cesse 
éNminées. 

Mais  eommenl  ces  métaux  arrivent-ils  dans  Korganisme  Tivanl? 

3i.  M.  Dumøs  (4)  a  depuis  longtemps  démontré  sans  répliqne  que  les 
végétaux  constiinent  le  gramd  laboratoire  od  se  produil  te  maliere  orga- 
nique, toule  la  matiére  organique  å  Taide  de  laquelle  les  anfmauX  créent 
leurs  organes  :  malieres  azolées  de  nature  albuminoide  (albiimrnc,  fibfine, 
caséinc)  et  malieres  non  azolées  leur  viennent  de  la.  Celle  magnifiqoe 
démonstralion  par  les  faiLs  nalurels,  ceife  admirable  vue  <f 'ensemble  dtt 
grand  chimiste,  å  la  fois  pfailosophique  et  scienlifique  au  ptns  hånt  point, 

(l)  Le^ons  iur  la  statiquø  ckimUiue  de»  étrtg  organUta» 
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a  trouvé  sa  démonstration,  d'abord  dans  ses  propres  travaux,  et  ensaite 
plus  directement  dans  les  expéiiences  de  M.  Berthelot,  qui,  å  Taide  d'une 
simplicité  de  méthode  inouie,  nous  a  montre  comznent,  av( c  du  charbon, 
de  Toxygéne,  de  Teaa,  et  quelques  composés  miuéraux  comme  auxiliaires, 
la  potasse,  l'acide  sulfurique,  on  pouvait  de  toules  pieces  créer  les  rudi- 
ments de  la  matiére  organique,  et  par  leur  concours  les  tennes  les  plus 
complexes.  Or,  les  végétaux,  comme  Ta  admirablement  fait  reshortir 
Al.  Dumas,  socit  des  appanils  de  réduction  ( je  dis  appareil  dans  le  sens 
chimique  de  ce  mot)  d'une  rare  puissance,  dans  lesquels  Tacide  carbooique, 
Teau,  TammoDiaque,  en  préseqce  des  elements  minéraux  pris  au  sol,  finis- 
sent  par  produire,  je  ne  dis  pas  Tinfinie,  mais  Tindéfinie  varieté  des  ccm- 
binaisons  organiques  Sous  leur  influence,  les  elements  des  roches  devien- 
nent  partie  constituante  de  matiére  organique  et  organisée.  Cest  lå  aussi  et 
surtout  que  lesanimaux  prennent,en  méme  temps  que  la  matiére  organique 
essentielle,  la  plus  grande  partie  des  substances  minérales  dont  ils  ont 
besoin,  le  reste  leur  étant  fourni  par  Teau. 

Nous  allons  voir,  en  effet«  que  Tpn  trouve  dans  les  végétaux,  générale- 
ment  dans  les  aliments  organiques  et  dans  les  eaux,  toai«s  les  substances 
minérales  que  Ton  a  retrouvées  dans  le  sang  ou  dans  les  viscéres. 

35.  Tous  les  végétaux  complétement  brOlés,  incinérés,  laissent  des 
cendres  pour  residu  :  c'est  un  Uil  vulgaire.  De  quoi  sont  formées  ces 
cendres,  et  dans  quel  etat  les  composés  minéraux  qu'on  y  rencontre  se 
trouvent>ils  dans  les  végétaux? 

Dans  un  grand  travail  intitulé  :  a  Recherches  sur  les  répartitions  des 
elements  inorganiques  dans  les  principales  families  du  regne  végétal  (4j,  » 
MM.  Mdlaguti  et  Durocber  ont  trouvé  que ,  dans  les  cendres ,  en  moyenne, 
le  cblore  a  varié  de  0,45  å  20,5,  Tacide  sulfurique  de  0,5  å  45,3,  Tacide 
phosphorique  de  2  å  48,  lacide  silicique  de  0,3  å  44,  la  potasse  de  9  a  45, 
la  soude  de  0,26  å  46,  la  chaux  de  4  å  69,  la  magné:»ie  de  4,3  å  44,5, 
Talumine,  les  oxydes  defer  et  de  man^anése  réunis,  de  0,47  å  6,03. 

Les  cendres  des  végétaux  contiennent  done  tous  les  elements  minéraux 
dont  les  animaux  ont  uormalement  besoin.  Ajoutons  que  ces  di  vers  élé» 
ments  8'y  trouvent  dans  Téiat  le  plus  Hvantageux  pour  Tassimilation  ;  car 
on  peut  affirmer  que,  sauf  un  petit  norobre  d'exceptions,  toutes  les  bases 
s'y  trouvent  a  Tétat  de  seis  å  acides  organiques,  ou  combinés  avec  d'autres 
principes,  comme  le  mucilage,  les  gommes  ou  les  principes  azotés  des 
plantes;  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  sont  ordinai remen t  combinées  avec 
les  matiéres  albuminoides  vé^étales,  lesquellt^s  contiennent,  dans  leur 
molécule,  la  plus  grande  partie  du  pbosphore  ou  du  soufio.  Ue  chlore  seul 
parait  n'exister  qu>n  combinaison  avec  quelque  mélal,  comme  i^i  le  Créa- 
leur  avait  voulu  que  les  auimaux  ingérassent,  indépendammeut  de  lapprét 
cuUnaire,  les  chlorures  nécessaires  å  la  formation  du  plasma. 

36.  Tous  ces  élémeuls  minéraux  viennent  du  sol,  et  voici  comment 
MM.  Malagutiet  Durocber,  dans  le  mémoire  cité,.  pag.  296  ,  ont  exposé 
cette  question  :  «  Nous  avons  vu  se  manifester  de  la  maniére  la  plus  evi- 
dente rinfluenoe  de  la  nature  du  sol  sur  la  végétation;  aiasi,  quand  les 

(1)  AnnaUi  de  chHm  9t  de  pttytiqm  (3),  t.  Liv  (1858),  p.  257, 
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plantes  croissent  sur  des  teirains  ai^ileux,  elles  renferment  en  general  plus 
d'acides8ulfurique.pho3phorique  et  silicique,  plus  de  poiBFse,  de  magnésie, 
d*a!uinine,  d'oxydes  de  fer  et  de  manganése;  qiiand  elles  végétent  sur  des 
sols  caicaires,  elles  contiennent  plus  d*acides  organiques,  un  peu  plus  de 
soude,  el  surtout  elles  se  distinguent  éminemment  par  la  prédominance  de 
la  chaux,  qui  y  entre  presque  toujours  pour  plus  d'un  tiers,  et  quelquefois 
pour  plus  de  la  moilié  du  poids  total  de  la  cendre  dans  les  plantes  her- 
bacées,  et  pour  plus  des  deux  tiers  dans  les  arbres....» 

Les  bases  jouent,  du  reste,  un  réle  trés-important  dans  la  végétation, 
indépendamment  de  U  destination  future  des  végétaux  qui  les  contiennent^ 
et  ce  réle  est  relatif  å  la  génération  des  malieres  organ  iques  :  c'est  un 
axiome  en  chimie  que,  sous^  TinQuence  des  bases,  les  acides  se  forment 
plus  facilement;  elles  sont  les  incitiUricBs  qui  déterminent  les  combinaisons 
å  se  former,  les  corps  å  s*unir ;  et  si  Ton  veut  bien  remarquer  que  les  ma- 
tieres  albuminoides  sont  toutes  des  substances  qui  font  fonction  d^acide, 
on  comprendra  la  porlée  de  cette  ob^ervation.  Le  fait  est  certain :  une  plante 
qui  germe  dans  un  sol  qui  ne  lui  foumit  pas  de  bases,  et  généralement  de 
celles  que  nous  avqns  dit  exister  dans  les  cendres,  se  développe,  produit 
de  la  matiére  organique,  mais  ne  fruclifie  pas,  c'e^t^å-dire  ne  produit  pas 
les  matiéres  albuminoides  qui  sont  nécessaires  å  la  formation  et  au  déve- 
loppement  de  la  graine.  Ces  conclusions  dérivent  avec  la  derniére  évidence 
des  études  de  M.  le  prince  de  Salm-Horstmar  (4).  Le  manganése  est  utile 
quand  Hya  trop  peu  de  fer  (car  une  base,  dans  certaines  limites,  peut  étre 
substituée  å  une  autre);  or,  quand  il  y  a  du  fer  dans  un  terrain,  on  est 
presque  siir  de  trouver  du  manganése  ^  c6(é.  Dans  la  formation  des  fruits, 
il  lui  a  paru  que  la  soude  ne  saurait  remplacer  la  potasse.  BIM.  Malaguti 
et  Durocher  ont  constaté  que  les  cendres  des  graminées  contiennent  une 
quantité  de  soude  qui  forme  du  tiers  å  la  moitié  du  poids  de  la  potasse.  Ce 
^it  de  la  présence  dominante  de  la  potasse  mérite  d'étre  note. 

Nous  venons  de  voir  que  les  végétaux  fournissent  aux  animaux,  non- 
seulement  la  matiére  organique,  mais  encpre  les  elements  minéraux  les 
plus  importants ;  mais  d*ou  leur  viennent  le  cuivre  et  le  plomb,  dont  Tim- 
portance  au  point  de  vue  de  la  matiére  organique  est  si  contestable?  De 
deux  sou  rees  :  des  véj^étaux  et  des  aliments  en  general. 

37.  Le  docteur  Aleissner  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué  la  présence  de 
petites  quantités  de  cuivre  dans  les  cendres  des  végétaux  (2). 

M.  Sarzean  a  trouvé  du  cuivre  dans  le  cafe,  le  froment^  la  farine,  le  thé, 
Favoine,  Torge,  le  seigle,  le  sarrasin,  le  riz  (3). 

D'aprés  MM.  Malaguti,  Durocber  et  Sarzeau,  le  cui\Te,  le  plomb  etméme 
Targent  se  retrouvent  dans  les  cendres  des  fucus  et  par  conséquent  dans 


(1)  Becherehts  tur  la  ntifrtlton  de  2'a«oinø,  particuliéremmt  en  ce  qui  conceme  lea 
WHUHree  inorganiquee  qui  eont  néceeeaires  å  cette  nutrititm.  Anmle»  de  chimie  et  de  pfty- 
JtgM  (3),  t.  xxxii,  p.  461  (IB51),  et  t.  xxxT,  p.  54  (1852). 

(2)  Amuålee  de  chimie  et  då  pitytique  (2),  t.  IT,  p.  106  (1817),  d'apré8  Journal  de 
Schweigger,  t.  xvii,  p.  340  et  436. 

(3)  AnnaUå  Shygiéne,  t.  XLi,  p.  387,  et  t.  XLii,  p.  124,  cité  par  MM.  A.  Che- 
vaHier  et  CoUereaa  (1849). 

III.  —  JAimEB  1860.  —  No  IX.  14 
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Teau  de  mer.  Ils  ont  trouvé  Or,004  d'argent  dans  400  Hires  d'eau  de  mer  (4). 
Cest  le  cas  de  di  re :  tout  est  dans  tout, 

Dans  Tun  des  mémoires  ctés  de  M.  Deschamps,  cet  auleur  rapporte 
qu*en  4833  M.  Chevreul  trouva  une  trace  de  cuivre  dan$<  300  gr.  de  froment 
du  commerce  et  n*en  trouva  point  dans  500  gr.  de  froment  qu*il  cueillit  å 
rilay  (baniieue  de  PariO;  qu'a  la  méme  époqne,  SI.  Boutigny  conclut  de  ses 
expériences  v  que  le  blé  ne  contient  pas  toujours  du  cuivre;  que  le  blé,  la 
«  vigue  et  les  pommiers  qui  croissent  dans  un  sol  ferlilisé  avec  le  noir 
«  animal  et  les  boues  des  rues,  absorbent  le  cuivre  que  ces  engrals  con- 
a  tiennent ;  que  le  blé,  la  vigne  et  les  pommiers  qui  végélent  dans  un  ter- 
te rain  exempt  de  cuivre  n  en  contiennent  pas.  » 

Mais  les  végétaux  ne  contiennent  pas  seuls  du  cuivre;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  animaux  des  embranchements  inférieurs,  et  cela,  paralt-il,  en  assei 
grande  quantité.         . 

38.  MM.  A.  Chevallier  et  Ducbesne  ont  plusieurs  fois  trouvé  du  cuivre 
dans  les  builres,  les  moules,  les  crabes,  etc.  Dans  un  cas,  437  gr.  de  chair 
d'huttres  contenaient  pres  de  7  centigr.  de  cuivre  {%). 

Longtemps  auparavant,  iM.  Bouchardat  avait  trouvé  dans  les  moules  une 
quantité  sufHsantede  cuivre  pour  expliquer  Tempoisonnement  qui  avait  eu 
iieu,  maisqui  n'eut  pasdo  terminaison  funeste.  11  conclut  de  son  travail  que 
les  moules  peuvent  naturellement  contenir  une  quanlité  de  cuivre  assez 
grande  pour  erapoisonner  (3). 

M.  Genth  (4)  trouva  bcauconp  de  cuivre  dans  les  cendres  du  sang  bleu 
d'un  crustaré  xypliosure,  le  Limulus  cyclops,  et  M.  Schlossberger  (5)  dans  les 
cendres  de  sépias  et  d'octopus. 

M.  de  Bibra  (6)  rencontra  le  cuivre  dans  plusieurs  animaux  inférieurs. 
Dans  la  cendre  du  sang  d'eledone,  il  y  avait  du  cuivre  et  pas  de  fer.  Le  foie 
du  méme  animal  donna  une  cendre  non  ferrugineuse,  mais  elle  contenait 
4,42  pour  cent  de  cuivre.  Le  méme  métal  fut  trouvé  dans  Cancer  pagurus, 
AcanthiaS'2euset  Conger  vulgaris  :  la  quentité  du  cuivre  élait  dans  un  rapport 
inverse  avec  celle  du  fer.  Le  sang  de  VHelix  pomcuia  contient  aussi  beaucoup 
de  cuivre;  la  partie  insoluble  des  cendres  de  ce  sang  en  contient  jusqu'a 
2,57  pour  cent. 

Si  on  trouve  le  cuivre  dans  les  malieres  premieres  naturelles,  nous  allons 
voir  qu*on  en  trouve  aussi  dans  les  substances  qui  servent  joumeilement  å 
Falimentation  de  tout  le  monde. 

M.  Rossignon  (7)  a  pu  découvrir  et  doser  le  cuivre  dans  la  gélatine,  le 


(1)  Annalet  de  chimie  et  de  physique  (3),  t.  xxviii ,  p.  129  (1850)  :  Becherches  sur  Ja 
préeence  du  plomb,  du  cuivre  et  de  Vargenl  dans  Ceau  de  la  mer^  et  sur  Vexistence  de  ce 
demier  métal  dans  lee  plantes  et  les  étres  organisés, 

(2)  Ånnale*  d^hygiéne  etdemédecine  légate,  t.  xlv,  p.  417,  et  t.  XLVi ,  p.  108  (1851) : 
Sur  les  empoisonnements  par  les  Ituitres,  les  moules,  les  crat>es. 

(3)  Anmles  d'hygiéue  et  de  méJecine  legale,  t.  xvii ,  p.  35B  (1837)  :  Sur  Vempoison- 
nement  par  les  moules. 

(4)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  Lxxxi,  p.  68. 

(5)  /fttrf.,  t.  cii,p.  86. 

(6)  Jahrest>ericht  von  Justua  Uebig  und  Hermann  Kopp,  1. 1,  p.  871  {1847  et  1848). 

(7)  Annales  d'hygiéne  et  de  médecine  legale,  t.  xxx,  p.  453  (1843). 
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chocolat.  Le  pain  qui  provenait  des  principales  boulangeries  de  Paris,  lui  a 
donné  sur  4000  parlies  de  pain  carbonisé,  0g,05  å  0,08  de  cuivre.  Le  cafe, 
]a  chicorée,  la  garance,  le  sucreen  contiennent;  le  sticre  contient  aussi  du 
plomb.  Le  sucre  d*orge  et  le  sucre  de  féculeen  renferment  égaleineut.  Nous 
avons  vu  que  d^autres  expérimentateurs  ont  trouvé  du  cuivre  dans  la 
▼iande,  et  que  M.  Malaguti  avait  méme  trouvé  de  Targent  dans  le  sang  de 
bæuf. 

£n6n,  il  a  été  démonlré  (4)  que  trés-souvent,  si  ce  n'est  presque  toujours, 
nous  buvons  de  Teau,  du  vin,  de  la  biére,  du  cidre,  etc.,  qui  contiennent 
du  cuivre  et  du  plomb.  11  n*est  pas  jusqu'å  la  vaisselle  dans  laquelle  on 
apprAte  nos  aliments,  qui  ne  fournisse  son  contingent  de  ces  métaux  ^  fétat 
de  combinai!»ons  plus  ou  moins  assimilables. 

39.  Les  voies  par  lesquelles  nous  arrivent  les  méCaux  étrangers  å  Téco- 
nomie,  sont  done  trés-norobreuses,  mais  aussi  les  quanlités  qu^elles 
apportent  sont  tres- variables;  quoi  d^étonnant  dés  lors  que  les  proportions 
de  ces  métaux  que  nous  retrouvons  dans  notre  sang  et  dans  nos  viscéres, 
soient  elles-mémes  si  variables?  Si  la  quantité  de  cuivre ,  de  plomb ,  de 
manganése,  s'abaisse  jusqu*å  zero  dans  nos  aKments,  le  sang  et  par  suite 
les  viscéres  en  sont  dépourvus.  Cestce  qui  ressort  également  du  travail  de 
H.  Devergie  que  nous  avons  cité  ( §  6). 

De  ce  que  les  végétaux  ne  contiennent  pas  nécessairement  du  cuivre, 
on  peotconclure  légitimement  que  les  animaux  qui  puisenttoute  leur  sub- 
stance  å  cette  source,  ne  doivent  pas  non  plus  en  rontenir  nécessairement. 
—  Dans  la  nature,  tout  a  été  ordonné  pour  une  fin;  ou  bien,  si  Vou  n'est 
pis  partisan  des  causes  finale^,  dans  la  nature  les  choses  se  passent  de  telle 
sorte  que  Teiiistence  des  végétaux  est  indispensable  å  celle  des  animåux ; 
si  bien  que  Ton  ne  con^it  pas,  dans  Tordre  actuel,  la  pérennité  des  ani- 
maux Siins  la  pérennité  antérieure  du  regne  végétal. 

C*est  un  fait  digne  d'étre  admiré,  que  dans  aucun  végétal  alimentaire,  le 
soufre,  le  chlore,  le  fluor  (3),  le  phosphore,  la  silice,  la  potasse,  la  soude, 
la  chaux,  la  magnésie,  Toxyde  de  fer,  ne  puissent  manquer.  Pour  qu'uneeau 
soit  potable,  il  faut  également  quVlIe  contienne  certains  elements  minéraux 
plutdt  que  d'autres.  Pourquoi  estrce  une  chose  si  rare  que  de  trouver  dans 
les  plantes  d*autres  métalloiMes  et  d'aiitres  métaux? 

D*abord,  le  sol  en  contient  rarement;  en  second  lieu,  pour  des  raisons 
chimiques  qu*il  serait  trop  long  de  dire  ici,  la  phipart  des  combinaisons  de 
ces  autres  corps  seraient  nuisibles;  elles  entraveraient  la  formation  de  la 
matiére  organique,  loin  de  la  favoriser.  Si,  prenant  la  théorie  pour  guide, 
on  eberchait  qurlles  bases  il  faudrait  mettre  dans  le  sol  et  dans  Teau  pour 
activer  le  développement  de  lamatiéie  organique,  on  n'en  découvriraitpas 
d'autres  que  celles  que  Ton  trouvé  naturellement  dans  les  cendres  des 
v^étaux.  —  La  réponse  tirée  des  causes  finales,  qui  a  bien  aussi  sa  valeur 
et  qui  n'est  pas  le  moins  du  monde  en  contradiciion  avec  Tinterprétation 
cbimique,  est  que  ces  combinaisons  métalloidiques  ou  métalliques  ne  sont 


(1)  AnnaUs  d^hygiéne  elde  médtdne  legale^  t.  L,  p.  316  (1853). 

(3)  J.  Xicklés;  Annales  d«  chimie  et  dephytiqw  (3],  t.  Lill,  p.  433  (1853). 
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pas  nécessaires  aux  animaux  et  plus  spécialement  å  rhomme,  fin  demiére 
de  la  créalion. 

40. 11  est  un  point  qu'en  finissant  je  désire  ne  pas  laisser  passer  inaper^u. 
Kous  avoris  dit  en  commenyant  (§  4)  que  la  toxicité  d'une  substance  dépen- 
dait  du  mode  de  combinaison.  Or,  toutes  les  combinalsons  qui  peuvent  se 
former,  dans  Tétat  physiologique,  entre  les  divers  élémenls  minérauxque 
nous  venons  de  mentionner,  sont  d'une  parfaite  innocuité.  Supposons  le 
phosphore  acidifié  pendant  Tacle  de  la  respiration  :  cet  acide  en  tdnt  que 
caustique,  est  un  poison ;  uni  å  la  potasse,  å  la  sonde  il  produit  un  purgatif 
que  Ton  peut  employer  å  tres-haute  dose ;  avec  la  cbaux  ,  la  magnésie ,  le 
peroxyde  de  fer,  il  fonne  des  combinaisons  absoiument  inertes.  Supposez, 
au  lieu  du  phospbore,  de  1  arsenic,  son  plus  proche  voisin  en  propriélés 
chiroiques,  vous  obliendrez  les  arséniates  de  potasse,  de  soude,  de  cbaux, 
de  magnésie, etc.;  or,  tous  ces  arséniates  sont  de  violents  poisons.  Admettons 
enfin  que,  dans  le  méme  acte,  le  soufre  ait  été  oxydé  en  acide  sulfurique, 
et  que  cet  acide,  au  lieu  de  se  combiner  avec  lune  des  bases  normales  de 
Torganisme,  ait  trouvédu  bioxyde  decuivre;  il  aurait  engendré  un  poii^on, 
au  lieu  d*innocentes  combinaisons. 

Doncencore,  en  se  plagant  au  point  de  vue  chimiqueet  phvsiologique,  on 
comprend  que  Tarsenic,  le  cuivre  ne  pouvaient  remplarer  le  phospbore  et 
le  fer.  En  d^aulres  termes,  les  plantes  ne  devaient  fournir  aux  animaux  que 
des  produits  dont  les  elements,  en  subissantdes  métamorphoses,  en  passant 
par  le  grand  acte  de  la  respirdtion,  en  s'ox>dant,  ne  pussent  produire 
aucune  combinaison  capable  d'agir  comme  poison. 

En  résumé.  le  cuivre,  le  plomb,  ni  d'autros  corps  capables  de  produire 
des  combinaisons  oxygénées  vénéneuses,  ne  peuvent  faire  normalement, 
nécessairement,  partie  de  nos  organes.  Mais,  par  une  admirable  providence, 
les  lois  qui  gouvernent  les  étres  animés  sont  susceptibles,  de  méme  que  les 
lois  du  moiide  planétaire,  de  certaines  déviations  assez  legeres  pour  que 
les  perturbations  puissent  passer  inaperQues  et  ne  pas  déranger  Tbarmonie 
de  Tensemble. 

Les  auteursqui  ont  affirmé  la  présence  du  cuivre  et  du  plomb  dans 

Torganisme  vivant,  avaient  raison;  ceux qui  1  ont  niée  étaient  dans  le  vrai : 
cesdeux  vérités  sont  dans  la  nature  des  choses.  Mais  il  en  existe  une  troi- 
siéme  :  il  est  aussi  dans  la  nature  des  choses  que  le  cuivre  et  le  plomb  ne 
puisse  noromlement,  nécessairement,  faire  partie  de  Torganisme  vivant. 
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Recherches  mr  la  proportion  éCeau  dans  les  subslances  grise  et 
blanche  du  cerveau^  et  sur  la  faculté  d'absorption  d*eau  que 
posséde  cet  or  gane  y  pour  servir  å  Vhistoire  de  Vædéme  cere- 
bral-y 

Par  M*  MARCÉ. 
(Extraits  des  procés-verbanx  de  la  Société  anatomique,  mai  1859.) 

L'(B(]éTne  du  cerveau  a  été  considéré  par  M.  Etoc  Demazy,  dans  sa 
thése  (4833),  comme  la  cause  anatomique  de  la  stupiditéchez  Ir-s  aliénés. 
Cette  opinion,  qui  a  eu  alors  un  asscz  grand  retentissement^  est  depuis 
tombée  dans  Toubli,  sansdoute  parce  qii*el)e  manqu^it  d'une  démonstraiiou 
rigoureuse,  et  que  Tauleur  8'était  contenté  d*assertions  et  de  descriptions 
toutes  ronteslables. 

Cependant  ce  sujet  est,  on  ne  peut  le  nier,  d*une  extréme  importance. 

J'ai  essayé  de  le  meltre  å  Tétude,  en  Tenvisageant,  pour  le  moment  du 
moins,  uniquement  au  point  de  vue  de  Tanatomie  pathologique ;  dans  toutes 
ines  recherches,  je  me  suls  efforcé  d'apporter  la  précision  la  plus  rigou- 
reu<e,  en  ayant  recours*  å  toutes  les  précautions  que  les  chimistes  con- 
seillent  dans  le<%  travaux  analogues. 

§  I. —Tl  a  fallu  tout  d^abard  determiner  la  quantité  d*eau  contenue  å 
Tétal  normal  dans  la  substance  cerebrale. 

La  substance  grise  et  la  substance  blanche  ont  été  étudiées  isolément; 
on  les  desséchait  dans  une  étuve  a  400  degrés,  el,  å  Taide  de  pesée«,  on 
délerminait  la  quantilé  perdue  jusqu'å  dessiccation  compléte.  Or,  voici  les 
principaux  resultats  obtenus  chez  Thomme  et  cbez  quelques  animaux. 

SUBSTANCE  GRISB.        SUBSTANCE   BLANCHE. 
C  i  00  pariies. )  ( 1  cO  parties. ) 

•^""^ — .     i^—"^^"*i      *"  -»^^*^^'— ^ 

Mat.  sulide.       Eau.  Hai.  lolide       Eau. 

Homme  [  moyenne ) . . . .  20  80  30  70 

Mouton 4  6,1  83,6  30  70 

Veau U,3  85,6  30,2  69,8 

BOB.if,... 47,4  82,6  36,3  63,7 

Lapin 20,8  79,2  35,7  64,3 

Faisan 47,3  82,7  23,4  76,9 

Hibou 23,8  76,2  33,3  66,7 

Deux  conséquenres  pennent  étre  trees  de  celle  premiere  serie  de  re- 
cherches :  4°  å  I  étai  normal,  la  subs-tance  grise  chez  Thomme  contieni  plus 
deau  que  la  substance  blanche,  puisque  le  offre  80  parties  d't au  en  poids 
sur  400  parties  de  subslaiice  cerebrale,  landis  que  la  substance  blanche  en 
presente  seuleroent  70  sur  400.  — 2<'  Dans  toutes  les  espéres  animales,  on 
retrouve,  b  en  qu'ay»c  des  cliifTres  variables,  la  préJominance  de  la  quan- 
tilé d*eau  daMs  la  substance  grise.  La  différence  est  egale  en  moyenne  au 
dixiéme  du  poids  tolal. 
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§  II. — Ce  point  de  départétant  donné,  il  a  fallu  rechercher  si  la  matiére 
cerebrale  était  susceptible  d*absorber,  sans  étre  allérée  dans  sa  texture, 
une  nouveile  quantité  d*eau; — en  un  mot,  si  roedéme  du  cerveaa  pouvait 
exister. 

J'ai  eu  pour  cela  recours  å  deux  ordres  d'expériences :  4*  j'ai  injectéavec 
de  Teau  pure  des  cerveaux  d*ailleurs  intacts  que  j'ai  ensuite  de^séchés; 
f^yal  laissé  tremper  duns  1  eau  pendant  vingt-quatre,  quaranie-huit  beures, 
et  méme  plus,  des  fragments  de  substance  cerebrale,  et  j'ai  pese  exacte- 
ment  les  fragments  avant  et  aprés  leur  immersion.  Or,  j'ai  trouvé  de  rette 
facon  que  les  fra<;nients  avaient  absoibé  50  pour  400  de  leur  poids  d'eau, 
en  sorte  que  30  parties  de  matiéres  sotiJes,  au  lieu  de  correspondre  å 
70  parlies  d*eau,  comme  å  Tétat  normal,  correspondent  å  150  parties  d'eau. 

Des  recherches  cadavériques  ont  contirmé  le  resultat  de  cesexpériences: 
j'ai  soumis  å  la  dessiccation  des  cerveaux  dont  les  membraues  étaient  in- 
fiitrées  de  sérosité,  et  j'ai  constamment  trouvé,  surtout  dans  la  substance 
grise,  qui  est  plus  immédia'ement  en  contartavec  la  s<^rosilé  épanchée,  une 
quantité  d'eau  plus  considérable  qu'å  Tétat  normal,  par  exemple  85,  90, 
pour  400  d*eau,  au  lieu  de  80,  chiffre  physiologique. 

Ainsi,  malgré  sa  texture  trés-serrée,  le  parencbyroe  cerebral  peut  faire 
éponge  et  devenir  ædémateux.  Ce  fait  a  une  grande  imporlance  å  divers 
points  de  vue.  Dans  les  pesées  comparatives  qu'on  pratique  sur  les  deux 
iiémisphéres,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  simple  infiltration  séreuse  peut 
donner  lieu  å  une  diflérence  de  poids  qui  pourrait  å  tort  faire  croire  å  une 
atrophie  de  Tautre  bémisphére.  —  finfiUration  du  parenchyme  cérébial 
amene  nécessaiiement  une  augmentation  de  volume  qui  de  suite  acquiert 
une  grande  importance  pour  un  organe  renfermé  dans  une  enveloppe  inex- 
tensihlQ.  —  Les  sympiémes  de  compression  cerebrale  attribués  å  la  pré- 
sence  d'un  épanchement  séreux  périphérique  reconnaissent  pour  cause, 
non-seulement  la  coucbe  de  liquide  épanché,  mais  encore  Taugmentntion 
de  volume  du  cerveau  resultant  de  Tabsorption  par  la  substance  grise  de  la 
sérosité  des  membranes. 'Enfin,  la  dessiccation  méthodique  de  la  sub- 
stance cerebrale,  seul  moyen  de  reconnattre  Tcedéme  de  cette  substance, 
doit  étre  appliquée  å  Tétude  anatomo-pathologique  de  Tencépbale;  peut-étre 
arrivera-t-on  ainsi  å  découvrir  la  cause  anatomique  d'accidenls  cérébraux 
jusqulci  ranges  dans  la  classe  des  nevroses. 


Note  sur  des  expériences  démoiUrant  que  des  nerfs  séparis  des 
cenires  nerveux  peuvenly  aprés  s'élre  alteres  complélementy 
se  regenerer  tout  en  demeurant  isolés  de  ces  cenires j  et  recou^ 
vrer  leurs  propriétés  physiologiques ; 

Par  mm.  PHILIPEAUX  et  A.  VULPIAN. 
(Extrait  des  Compte*  rendus  de  l'Acad,  des  seiences,  10  octobre  4859.) 

Aprés  avoir  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  reunion  des  nerfs  d'ori- 
gine  différente,  eu  suivant  ainsi,  de  méme  que  plusieurs  physiologisles,  la 
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voie  ouverte  par  M.  Flourens,  nous  avons  été  arnenes  a  reprendre  Tétude 
d*une  qutfstion  qui  paraissait  avoir  depuis  longtemps  regu  une  réponse  dé^ 
finilive. 

On  sait  que  lorsqu  un  nerf  a  été  séparé  des  r«ntres  nerveux  au  delå  du 
ganglion  spinal  par  une  section  compléte,  il  subit  dans  sa  partis  périphé- 
rique  une  altération  progressiie  bien  connue  (4),  par  suite  de  laquelle  la 
substance  médullaire  des  tubes  disparait  entiérement.  Si  le  segment  péri- 
phérique  se  réunit  au  segment  central,  ce  segment  passe  par  une  nouvelle 
serie  de  modiBcations  qui  le  raméncnt  peu  k  peu  å  la  structure  normale  et 
lui  restituent  ses  propriet  és  physiologiques. 

Blåis  est-il  bien  certain  que,  suivant  Topinion  universellement  adoptée, 
la  partie  périphérique  d*un  nerf,  séparée  du  centre  nerveux,  reste  altérée, 
tant  quune  reunion  ne  s*est  point  faite  entre  les  deux  fegments  disjoints 
par  Texpérience?  Doit-on  par  conséquent  s'empresser  de  considérer  comme 
une  preuve  de  reunion  physiologique  entre  le  segment  périphérique  d'un 
nerf  et  le  segment  central  d'un  autre  nerf  qu'on  a  rapprocliés  artlBcielle- 
ment,  soit  méme  entre  les  deux  segments  correspondants  d*un  méme  nerf, 
la  ré^^énération  des  tubes  nerveux  dans  le  segment  périphérique? 

Des  expériences  faites  avec  la  plus  scrupuleuse  attenlion,  nousont  donné 
des  resultats  tout  å  fait  opposes  a  ceux  qui  ont  cours  dans  la  science. 

Nous  avons  vu  sur  des  chiens,  des  cochons  d*Inde  et  des  poules,  des  seg- 
ments périphériques  de  nerfs,  tout  k  fait  séparés  du  segment  central,  de- 
veuir  le  siége  d'une  régénération  trés-étendue,  aprés  avoir  subi,  comme 
nous  nous  en  sommes  assurés,  une  altération  compléte.  Nos  expériences 
ont  été  faites  sur  des  nerfs  mixtes  (scicUique,  chez  des  cochons  dMnde;  mé^ 
dioji,  sur  des  poules);  sur  des  nerfs  moteurs  {htfftoglossø,  chez  des  chiens), 
et  sur  des  nerf^  sensitifs  (lingttal,  chez  des  chiens). 

4<'  (a)  Nerf  sciatique.  —  Sur  un  jeune  cochon  d'Inde,  on  a  reséqué  une 
portion  du  nerf  sciatique.  Dix  mois  aprés,  on  trouve  encore  un  centimétre 
de  distance  entre  les  deux  bouts  séparés.  Régénération  du  bout  périphé- 
rique. 

(6)  Serf  median.  —  Résection  de  plus  d*un  centimétre  de  ce  nerf  sur  des 
poulets  trés-jeunes,  le  28  juin  1859.  Le  4  octobre,  sur  Tun  d'eux,  quoiqu*il 
n*y  ait  pas  de  vraie  reunion,  il  y  a  régénération  du  bout  périphérique. 

2"  Nerf  hypoglosse,  —  Sur  quatre  tréd-jeunes  chiens,  qui  ne  sont  plus  å  la 
mameile,  on  reséque  un  centimétre  de  nerf  hypoglosse,  le  49  janvier  4859. 
Ch^^z  Tun  d'cux  le  12  juin.  on  trouve  un  intervalle  de  42  millimétres  entre 
les  deux  segments  du  nei  f.  Le  segment  périphérique  est  en  grande  partie 
régénoré. 

30  Nerf  lingual,  —  Sur  des  chiens  de  trois  a  quatre  mois,  on  a  reséqué 

(1)  Cette  altération  n^est  pas  la  mort  du  nerf.  Comme  Ta  dit  M.  Flonrens,  «  les 
divenes  partier  du  .systéme  nerveux  peuvent  étre  plus  ou  moins  complétementsépa- 
rees  du  reste  du  systéme,  el  conserver  encore  un  certain  degré  de  vie  ou  d^action.  Cest 
par  ce  degré  de  vie  oa  d*action  qui  leur  reste  que  oes  parties  sont  susceptibles  de  se 
mpprocher  des  parties  dont  on  les  a  séparées,  de  se  réunir  avec  eUes^  et  de  reconvrer 
ainsi,  dans  cenains  cas,  par  cette  reunion «  et  la  pUnilude  de  Uur  vie,  et  le  plein  exer» 
dce  de  leurt  fonctiom,  »  (Hech,  exper.  sur  les  propriétéa  et  lee  fonction*  du  ty$témé  nerveux; 
2*  éditioQ ;  1842 ;  p.  266  :  Expériences  sur  la  reunion  des  ner  fe.) 
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un  centimétre  du  nerf  lingual^  le  8  aoOt  4859.Le%8septeinbrey  il n'y  apas 
de  reunion.  Le  bout  périphérique  contient  de  nombreux  tubes  re^taurés. 

Dans  tous  ces  cas,les  tubes  resiaurésélaient  greies,  etprenaient  en  grand 
nombre  Taspecl  variqueux.  Nous  décrirons  ailleurs  les  caractéres  de  cette 
régénéralion,  au  debut  et  dans  les  periodes  consécutives. 

Non-seulement  le  segment  périphérique  d*un  nerf  peut  se  regenerer  sans 
s'étre  réuni  au  segment  central  correspondant;  mais  encore  un  segment 
séparé  par  deux  résections  de  la  péripbérie  et  du  centre  peut,  en  demeurant 
isolé,  offrir  une  régénération  plus  ou  moins  compléte.  (Nerf  lingual,  exa- 
men fait  trente-huit  jours  aprés  Texpérience  :  chien  ågé  de  six  mois  aa 
moment  de  Texamen.) 

Lorsque  le  segment  périphérique  d'uii  nerf  divisé  s'est  régénéré  sans 
reunion  avec  le  bout  central,  si  Ton  fait  une  nouvelle  section  sur  ce  seg- 
ment ,,  il  y  a  de  nouveau  altération  dans  la  périphérie.  (Effet  constaté  au 
bout  de  dix  jours,  chez  un  chien  ,  sur  le  nerf  Ungual,  qui  s*était  régénéré 
en  partie  aprés  cinquante  jours.) 

En  méme  temps  que  les  .tubes  nerveux  se  montrent  avec  tous  leurs  ca- 
ractéres dans  le  segment  périphérique  d'un  nerf  moteur  ou  mixle  séparé  du 
segment  central  corre-pondant,  et  par  conséquent  du  centre  nerveux,  la  mo- 
tricité  reparatt  aussi.  On  voit  ainsi  renattre  la  fonction  en  méme  temps 
que  lorgane.  Quant  aux  nerfs  sensitifs  {Ungual^,  linduction  permet  de 
supposer  que  leur  propriété  serétabit  å  Fétat  virtuel. 

D'aprés  ces  recherches,  il  faudrait  bien  se  garder  d'affirmer  qu'il  y  a  reu- 
nion fonctionnelle  entre  deux  segments  d'un  nerf  ou  de  deux  nerfs  différents, 
en  se  fondant  uniquement  sur  la  restauration  des  tubes  de  la  partie  pé- 
riphérique. Le  réiablissement  des  funclions,  comme  Ta  observé  H.  Flou- 
rens,  ou  bien  le  passage  des  excilations  soit  électriques,  soit  surtout  méca- 
niques,  å  travers  la  reunion,  telles  sont  les  preuves  décisives  que  Ton  doit 
invoquer. 

Cest  parce  que  les  faits  que  nous  indiquons  aujourd*hui  n'étaient  pas 
connus,  que  MM.  Gluge  et  Thiernesse,  dans  le  mémoire  qu*il8  ont  récem- 
ment  presente  å  TAc^démie  (1),  ont  admis  que  ■  les  nerfs  isolés  de  leurs 
centres  nerveux  conservent  encore,  pendant  quatre  mois,  la  propriété  de 
produire  de  fortes  contraitions  musculaires.  »  Ces  nerfs  s*étaient  certaine- 
ment  alteres  dans  toute  leur  longueur,  puis  régénérés,  pendant  le  temps 
qui  a  séparé  le  jour  de  la  section  de  celui  de  Texamen  des  nerfs. 

Enfjn,  nous  ferons  remarque»  que  les  animaux  qui  ont  servi  å  nos  expé- 
riences  étaient  tous  trésjeunes ;  et c'est  lå  une  circonstance  dont  il  faut  te- 
nir  le  plus  grand  compte.  Quant  å  ce  qui  concerne  les  animaux  adultes, 
nous  n*avons  pas  fait  d'expériences  sur  eux  dans  ces  demiers  temps ;  et, 
bien  que  les  resultats  que  nous  consignons  dans  cette  note  nous  portent  å 
concevoir  quelques  doutes  sur  les  conclusions  qu'on  a  admises  jtisqu*ici, 
cependant  elles  sont  due^  å  des  observateurs  assez  baut  placés  dans  la 
science  pour  que,  en  labsence  de  faits  personnels,  nous  soyons  tenus  k  la 
plus  grande  reserve. 

(1)  Ce  mémotre  se  trouve  iutégTalement  dans  le  Journal  dt  Phyiiologi;  Oet.  1859; 
No  VIII,  p.  686-95. 
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Remarques  sur  les  expériences  de  MM.  Philipeaux 
et  Vulpian^  sur  la  régénération  des  nerfs ; 

Pab  M.  SCHIFF  (db  Francfobt), 

profeaMor  d*aQatomie  k  Beroe. 
(Extrait  de  U  Gazette  médic.  de  Paris,  3  dée.  1859.) 

M.  Scbiff  croit  devoir  affirmer  que  les  resultats  annoncés  par  M.  Vulpian 
ne  se  retrouvent  pas  chez  les  animaux  adultes  ou  un  peu  avancés  dans  leur 
développement.  Ses  expériences  ent  été  exécutées  sur  des  rongeurs,  des 
chévres,  des  chiens,  des  chats  et  des  oiseaux ;  et  jamais  il  n'a  vu  une  régé- 
nération des  tubes  dans  la  partie  périphérique  du  nerf,  s'il  n'y  avait  pas 
reunion  avec  la  partie  centrale.  L'examen  microsropique  avait  été  fait  non- 
seulement  dans  les  premieres  semaines  a  pres  \^  résection ,  mais  encore 
aprés  six  mois,  neuf  mois,  un  an,  dix-huit  mols  et  quelquefois  plus  tard. 
M.  Schiff  s'est  servi  de  la  potasse  caustique  pour  rendre  plus  transparents 
les  filets  nerveux  d^énérés. 

Ce  réactif  pennet  de  distinguer  un  seul  tube  inlact  au  milieu  de  quelques 
centaines  de  tubes  dégénérés.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  animaux  qui 
étaient  les  sujets  de  ces  expériences  étaient  adultes,  mais  les  cbats  n'étaieut 
jamais  plus  åges  que  de  cinq  meis,  et  la  plupart  des  lapins  étaient  dans 
la  premiere  année. 

Dans  aucun  cas,  Texcitabilité  des  nerfe  moteurs  n*était  revenue  aprés  la 
résection,  s*il  n'y  avait  pa^  reunion  des  tron^ons. 

Je  crois  done  que  les  resultats  de  M.  Vulpian  dependent  de  Tåge  trés- 
tendre  des  animaux  sur  lesquels  il  a  fait  ses  expériences. 

Il  paratt  en  etfet  que,  dans  le  trés-jeune  åge,  la  végétation  des  nerfs  serait 
plus  iniépendante  des  centres,  ou  que  les  points  que  nous  avions  designes 
sous  le  nom  des  foyers  végéUUifs  des  nerfs,  et  qui  sont  distincts  des  centres 
de  Taction  nerveuse,  sont  muliipliés  dans  le  trés-jeune  åg<'. 

Dan:)  Tadulte,  la  plupart  des  nerfs  n'ont  qu'un  seul  foyer  nutritif;  cepen- 
dant  il  y  en  a  qui  ont  encore  deux  et  méme  trois  foyers  nutritifs,  qui  sont 
situés  ordinairetneiit  au  niveau  des  gangliens. 

11  paralt  que,  dans  la  vie  embryonnaire,  Tindépendance  des  trones  ner- 
veux est  encore  plus  grande  que  dans  les  jeunes  animaux ;  car,  dans  les  cas 
d*atn)phie  ou  méme  d*absence  coinplete  «le  la  moelle,  on  irouve  quelquefois, 
sur  des  fætus,  les  nerfs  du  mouvement  (racinesautérieurea)  conplétement 
intactes  et  sans  altération  palhologique. 

J*ai  trouvé  que,  sous  ce  rapport ,  les  rongeurs,  pendant  Tétat  d'hiberna- 
tion,  se  rapprocbent  un  peu  de  Tétat  fæial.  L^aliéralion  paralytique  des  nerfs 
ne  manque  pas  aprés  leur  separation  de  la  moelle,  mais  cette  altération  &it 
des  progrés  extrémement  lents. 

Qaant  aux  expériences  de  MM.  Gluge  et  Thiemesse,  sur  la  persistance 
ou  le  retour  de  Texcitabilité  motrice  dans  Thypoglosse,  longteraps  aprés  la 
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section,  et  que  M.  Vulpian  invoque  en  faveur  de  pes  observations,  il  est 
facile  de  demon  trer  que  ces  expf^rienops  ne  prouvent  absolument  rien  contre 
la  doctrine  géfiéralement  adoplée,  puisque  les  auteurs  ont  né.^Iigé  p1us>eurs 
circonstances  qui  pourraient  trés-bien  avoir  amene  les  resultats  singuliers 
dont  ils  parlent  dans  leur  mémoire. 

Si  MM.  Gluge  et  Tliiernesse  ont  vu  qu'aprés  la  reunion  du  bout  central 
du  nerf  lingual,  a\ec  le  bout  périphérique  du  nerf  hypoglos^-e,  il  n'était  pas 
possible  de  produire  des  mouvements  de  la  langue  en  irritant  le  bout  cen- 
tral du  lingiiaU  et  que  néanmoins  quelques  fibres  normales  se  montraient 
dans  la  partie  périphérique  qui  apparlennit  h  Thypoglosse  coupé,  ils  ont  vu 
absblument  la  méme  chose  quH  j'ai  décri'e  en  4852.  Mais,  de  plus,  j*ai 
prouvé  alors  que  les  fibres  qui  redcviennent  normales  dans  rhypog'osse 
s  nt  des  vasomoteurs  qui  doivent  leur  régénération  å  la  reunion  aux  bouts 
centraux  des  fibres  vasomotrices  qui  se  trouvent  dans  le  trongon  du 
lingual. 

Quant  aux  mouvements  que  ces  auteurs  disent  avoir  obtenus  immédiate- 
ment  aprés  la  mort  de  Tanimal  par  Tirritation  du  nprf  hypoglos!^  coupé  de* 
puis  plusieurs  scmaines,  Us  paraissent  avoir  confondu  les  oscillations  para- 
lytiques,  qui  sont  surtout  apparentes  dans  les  muscles  de  la  htngue,  ou 
les  contraciions  que  lon  voit  dans  ces  muscles  immédiatement  aprés  la  ces- 
sation  do  la  cirrulation  sanguineavec  les  mouvements  provenant  de  lirrita- 
tion  nerveuse.  Du  moins  il  n'est  pas  question,  dans  le  mémoire  indiqué,  de 
ces  mouvements  que  nons  avons  décrlts  depuis  longtemps,  et  qui  sont  si 
afiparents  dans  les  muscles  dont  MM.  Gluge  et  Thieinesse  ont  fait  lesujet  de 
leur  observation,  que,  dans  mes  cours,  je  les  choisis  ordiaairement  ponr 
démontrer  les  oscillations  paralytiques. 


Réflexions  sur  les  expériences  de  MM.  Philipeaux  et  Vtdpian^ 
relatives  å  la  régénération  des  nerfs; 

Par  M.  0.  LANDRY. 
(Extrait  do  .Vonitew  des  seiences  médicalet,  i9  oet.  4859. ) 

MM.  Philipeaux  et  Vulpian  viennent  de  communiqucr  å  TAcadémie  des 
Sciences  une  «  Note  sur  des  expériences  démonlrant  que  des  nerfs  séparés  des 
centres  nerveux  peuvent,  aprés  s'étre  alteres  compUtement,  se  regenerer,  tout  en 
demeurant  isolés  de  ces  centres,  et  recoutrer  Jeurs  propriétés  physiologiques.  • 

Ces  resultats,  diamélralement  opposes  å  tout  reque  j'ai  personncllement 
observé,  annuleraient,  s*ils  se  confirmaiont,  un  fait  physiologique  considé- 
rable  :  rinfluence  de  la  moelle  sur  la  nutrilion  et  les  propriétés  des  cordons 
nerveux.  Ne  pouvant  vérifier  immédiatement  les  assertions  de  MM.  Phili- 
peaux et  Vulpian,  je  crois  devoir  presenter  quelques  remarques  åleursujet, 
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non  dans  le  but  de  soulever  une  polémique  sterile,  mais  avec  le  sincére 
désir  de  provoquer  d*uliles  explications. 

4"  Dans  les  quatre  catégories  de  vivisections  mentionnées  par  MM.  Phili- 
peaus  et  Yulpian,  les  deux  bouts  du  nerf  divisé  ont  été  trouvés  encore 
isolés  aprés  sept  semaines,  trois  mois,  cinq  mols  et  dix  mois.  J*ai  presque 
toujours  vu,  au  contraire,  aprés  une  ou  plusieurs  semainesy  et,  å  plus  forte 
raison,  aprés  plusieurs  mois,  Textréroité  périphi^riqua  et  Textrémité  cen- 
trale  réunies  par  un  tractus  blanc,  intimement  cimfondu  å  ses  deux  bouts 
avec  cliaque  segment  du  nerf  reséqué,  et  parfois  assez  semblable  å  ce  cor- 
don  lui-mémepour  laire  croire  å  une  régénération.  Ce  iractus,  parvenu,  selon 
le  temps  écoulé  depuis  Topération,  å  divers  degrés  d  organisalion,  ne  m'a 
pani  coutenir  aucun  element  nerveux,  méme  aprés  trois  mois  et  trois  mois 
et  demi;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'apréscinq  et  dix  mois  il  en  solt  encore 
ainsi.  MM.  Philipeaux  et  Yulpian  n*ont-iIs  jamais  rencontré  ce  terme  inter- 
médiaire,  et  ont-ils  toujours  trouvé  les  bouts  séparés  libres  de  toute  adhé- 
rence  entre  eux,  comme  le  donne  å  penser  la  rédaction  de  leur^iote? 

V  J'arørme  avoir  suivi  jusqu*å  trois  mois  et  demi  les  modifications 
subies  par  le  segment  périphérique  des  nerfs  reséqués,  sans  avoir  apeigu, 
en  aucun  cas,  le  moindre  indice  de  régénération  des  tubes  nerveux. 
MM.  Philipeaux  et  Yulpian  auraient,  parait-il^  constaté  cette  restauration 
sept  et  cinq  semaines  seulement  aprés  la  section.Or,  å  cetleépoque,  Tatro- 
pbie  consécutive  n*est  pas  encore  parvenue  a  son  maximum,  car,  chez  les 
chiens  et  les  cochons  d'Inde,  elle  n  est  compléte  qu'aprés  la  huitiéme  ou 
la  ueuviéme  seroaine. 

S*  MM.  Philipeaux  et  Yulpian  pensen t  encore  que  les  propriétés  du  tifsu 
nerveux,  la  motricilé  en  particulier,  reparaissent  dans  le  bout  périphérique 
des  nerfs divisés,  méme  quand  il  reste  séparé  des  centres  cépbalo^raclndiens. 
Je  ne  prétendrai  pas  avoir  vu  le  contraire ;  je  dirai  seulement  que  la  con^ta- 
tation  annoncée  par  ces  expérimentateurs  me  semble  tout  å  fait  impos- 
sible. 

La  motricité,  en  effet,  n'est  appréciable  que  par  les  contractions  pro- 
duites  dans  lesmusclesauxquelssedistribuent  les  nerfs  excités.  Or,  la  section 
d*un  cordon  nerveux  ayant  pour  conséquence  inévitable  rabolition  de  la 
contractiiité  et  Tatropbie  des  muscles  qui  lui  sont  subordonnés,  il  n*est  pas 
facile  de  comprendre  comment  on  pourrait  reconnaitre  la  motricité  dans 
Textrémité  périphérique  des  nerfs  soumis  å  1'expérience.  Bien  plus  évi- 
demment  encore  la  sensibilité  ne  sauraitse  manifester  dans  des  nerfs  séparés 
des  centres  céphalo-rachidiens. 

Telles  sont  les  principales,  mais  non  les  seules  diflBioultés  que  soulévent, 
pour  moi,  les  faits  signalés  (tar  MM.  Philipeaux  et  Yulpian.  Gomme  eux,  j'ai 
presque  toujours  pris  pour  sujets  d*expériences  de  trés^jeunes  animaux 
(chiens  ou  cochons  d*lnde);  comme  eux  j*ai  multiplié  mes  vivisections,  les 
enlourantde  toutes  les  précautions  possibles;  etcependant,  tous  les  resultats 
que  j'ai  oblenus  et  que  j*ai  plusieurs  fois  mis  sous  les  yeux  de  la  Société 
anatomique,  infirment  les  opinions  de  ces  méderins  distingués.  Aussi,  loin 
d*ailmettre  leurs  conclusions,  je  pense  au  contraire  que  la  nutrUion  des  cor- 
dans  nerveux  cråniens  et  spinaux  est  subord<m»ée  d  Vinfluence  de  la  mælle 
(aUongée  et  spinale)^  et  qitela  régénération  des  tubes  nerveux  ne  saurait  awnr 
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lieu  dans  des  porHons  de  nerfs  complétement  isoUs  de  Vaxe  cér^fro-spmdl,  si  les 
bouts  séparés  ne  sont  pas  préalablement  réunis.  A  Tappui  de  rette  maniére  de 
voir,  jai  å  faire  valoir,  oulre  mes  expériences  sur  lescordons  iier\'eux,  des 
expériences  décisives  eur  la  xnoelle  elle-méme,  et  des  observations  palholo- 
giques  irrécusables. 

Je  connais  le  savoir  profond  et  la  grande  habileté  de  HM.  Philipeaux  et 
Yulpian ;  en  présence  des  idées  quils  émettent,  je  sacriBerais  voloniiers 
des  opinions  incortaines  ou  précon^ues ;  mais  mes  propres  recberches  ont 
été  si  précises,  si  nombreuses,  et  ont  abouti  å  des  resultats  si  constants, 
que  je  me  crois  en  droit  de  soup^nner  dans  les  assertions  de  ces  expéri- 
mentateurs  quelque  erretir  d*appréciation.  Altribuant  aux  quef^tions  ccntro- 
versées  une  grande  importance  pratique,  j*en  appelle  å  de  nouvelles  expé- 
riences, bien  sOr  d'étre  entendu  et  compris  par  des  savants  d'un  caractére 
aussi  honorable. 

Dans  tous  les  cas,  il  me  parat t  utile  d*indiquer  dés  å  present  ce  que  je 
crois  a  voir  vu  : 

Quand  on  a  reséqué  une  portion  du  sriatique  chcz  un  jeune  chien  ou  chez 
un  jeune  cochon  d'lnde,  le  bout  périphériquedecenerfnetardepasåperdre 
son  excitabilitéou  motricité,  et,  aprés  qualrejoursrévolus,  on  peut  Texciter  au 
moyendes  courants  électriques  lesplusinténses,  sansprovoquordans  les  mus- 
cles  de  la  jambe  la  moindre  conlrarlion,  bion  que  ces  mémes  musrlessoient 
å  cette  époque  parfaitement  irritables  lorsqu  on  leur  applique  direclemenl 
rélectricité.  A  ce  moment,  mais  surlout  au  septiéme  et  au  huiliéme  jour,  le 
contenu  des  tubes  nerveux,  coap:ulé  et  segmenté,  apparatt  sous  forme  de 
corpuscules  globuleux  assez  somblables  å  la  moelle  qui  s^échappe  des  tubes 
sains,  avec  des  formes  arrondies  pins  réguliéres.  Ces  corpuscules  devien- 
nent,  par  la  suite,  de  plus  en  plus  arrondis,  et  finissent  par  prendre  un 
aspect  graisseux  qui  va  en  se  prononc^nt  toujours  davanlage.  Du  vingtiéme 
au  trenliéme  jour,  ces  globules,  qui,  dans  le  principe,  étaient  h  peu  pres 
égaux  en  volume,  deviennent,  au  contraire,  de  grosseur  trés-inégale,  un 
certain  nombre  ayant  subi  une  diminution  notable  de  diametre. 

Cest  le  commencement  d*un  travailde  résorption  qui  constiiue  la  seconde 
periode  de  Tatrophie  nerveuse.  Au  cinqnantiéme  jour,  presque  toas  ces 
corpuscules  ont  disparu,  et  on  n*en  retrouve  plus  du  tout  aprés  le  soixan- 
tiéme  jour.  A  cette  époque,  les  tubes  nerveux,  réduitså  leurs  envelcppes, 
reprennent  leur  hyalinilé  primitive ;  seulement  leur  diametre  est  å  peine 
éqai valent  au  cinquiéme  ou  au  sixiéme  du  diametre  des  tubes  sains;  ils 
n^ont  pas  de  double  contour,  et  leur  compression  sous  le  mirroscope  ne 
fait  plus  sprtir  de  subtance  médullaire.  Peu  å  peu  leur  diametre  diminue 
davantage  encore,  et  enfm,  a  la  Hn  du  t^oi^iéme  mols,  le  tissu  nerveux  se 
presente  hu  mirroscope  avec  Taspect  d  un  faisceau  de  fibres  de  tissurellu- 
laire.  1/alrophie  e^i  al  rscompléte,  etaprés  trois  et  quatremoisiiccumplis, 
je  n'di  jamais  trouvé  la  moindre  apparence  de  régénération  dans  le  buut 
qui  a  subi  une  telle  altération. 

Paralkleaient  a  Tairophie  nerveuse,  se  produisent  par  degrés,  dans  les 
muscUs,  des  modifications  analogues,  mais  plus  tardives.  A  la  sixiéme 
semainei  les  muscles  qui  re^oivent  leurs  neifs  du  trone  nerveux  divisé, 
sont  å  peine  contracUles  ou  ne  le  sont  plus  du  tout  cbez  les  ammaux  opérés 
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trés-jeanes.  En  méme  temps  leiirs  caractéres  histotogiques  se  sont  alteres : 
aprés  dix  å  douze  semaines,  les  faisceaux  primilifd  devenus  graisseux  subis- 
sent  une  segmenlation  semblable  å  celle  du  contenu  des  tubes  nerveux,  et 
å  leur  place  on  trouve  des  senes  linéaires  de  globules  graisseux,  la  plu- 
part  allongés,  ovoVdes  ou  prismatiques.  Enfin,  ces  globules  s*isolent,  s'ar- 
rondidsent,  puis  sont  graduellement  résoibés,  et  aprés  le  quatriéme  mois 
il  ne  reste  plus  da  lissu  muaculaire  que  les  enveloppes  celluio-Qbreuses, 
tout  å  fait  incapables  de  se  contracter. 

J'ai  conservé  cinq  et  six  mois  des  cocbons  d'Inrle  et  des  chiens  chez  les- 
qoels  j'avais  produit  ces  atrophies  artiticielles,  sans  avoir  pu  découvrir 
aucun  imlice  de  régénération  du  tissu  contrarlile.  Chez  ces  animaux.  il  m*a 
done  été  impossible  de  determiner  le  moindre  mouvement  du  pied  en  exci- 
tant  la  portion  du  nerf  sciatique  qni  se  distribue  å  la  jambe,  et,  par  con^i^é- 
quent,  je  ne  saurais  dire  si  elle  était  ou  non  susceptible  de  transmettre  ces 
excitalions;  en  un  mot,  si  elle  avait  recouvré  sa  motricité. 

De  ce  qui  précéde,  il  résulie  qu*aprés  la  réseclion  d*un  cordon  nerveux, 
les  tut>es  primiiifs  perdent  d*abord  leur  hyalimté  et  se  remplissent  d  un 
contenu  globulcux  semi-opaque;  plus  tard,  co  contenu  est  résorbé,  et  les 
tubes,  réduits  å  leurs  enveloppes,  redeviennent  complétement  hyalins,  mais 
sans  reprendre  les  caractéres  et  le  diametre  des  tubes  nerveux  nonnaux. 
MM.  Philipeaux  et  Vulpian  auniient-iis  vu  dans  cette  troisiéme  phase  du 
travail  atrophique  un  signe  de  réi^énération  ?  Je  suis  porté  å  le  rroire ;  mais 
je  ne  puisexpliquer  comment  ils  ontétéconduits  å  admettre  en  méme  temps 
le  retour  des  propriétés  du  tissu  nerveux,  de  la  motricilé  en  particulier  dans 
le  bout  pérfphérique. 

Je  le  répéte,  ces  questions  physiologiques  ont  une  grande  importance 
pratique,  et  il  est  å  souhaiter  que laccord  se  fasse  enGn  å  leur  sujet  (4). 

(1)  Voyez  ci-dewas,  p.  160,  nos  remarqaes  sar  lea  qaestions  discutées  par 
MM.  FhiUpeaux  et  Yalpian,  SchifTet  Landry.  £.  B.-S. 
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PUBLIÉS  EN    FRANCE  ET   A   UÉTRANGER. 


Deg  anomalies  denlaires  et  de  leur  influence  sur  la  produrtion 
des  maladies  des  os  maxillaires ;  par  Am.  Forget.  Paris, 
1859,  in-i'',  6  planches. 

Nous  recommandons  cct  important  travail  k  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
8'occupent  d*anatomie  pathologique  ou  de  chirurgie.  Le  but  de  Tauteur  de 
ce  savant  roémoire  a  été  nettement  indiqué  par  lui-méme  dans  les  termes 
suivanls  :  «  Exposer  les  raisons  anatomiques  et  physiologiques  qui  prédis- 
a  posent  les  nnåchoires  au  développementsi  fiéquentdeslésionsorganiques 
«  qui  réclament  rintervenlion  de  l'art,  démontrer,  par  ranatomie  patholo- 
a  gique,  la  part  que  prennent  å  la  production  de  ces  lésions,  les  anomaliæ 
a  de  nulrition  et  de  position  des  dents;  faire  ressortir  les  caractéres  pri- 
«  mordiaux  qni  peuvent  raetlre  le  chirurgien  sur  ta  trace  de  ces  anomalies, 
a  et  lut  permettre  d*en  prnvenir  les  conséquences  pathologiques;  enfin,  si 
c  déjå  celles-ri  cxistent  et  se  résument  en  une  tumeur  plus  ou  meins  volu- 
«  roineuse  de  la  måchoire,  ouvrir  au  diagnostic  une  voie  qui ,  en  rendant 
a  accessibles  et  saisissabics  Torigine  et  la  nature  de  cette  tumeur,  autorise 
«  å  restreit dre  lacte  opératoire  aux seules  parties  malades,  et  å  conserver 
a  ainsi  iacontinuiié  de  Tos,  dont  Tablation  partielle  ou  totale  neserait  pas 
a  alors  sufOsamment  justifiée  ;  —  tel  est  le  but  que  je  me  suls  proposé  et 
a  que  la  rccompense  publique  décernée  å  mon  tiavail  par  PAcadémie  des 
«  Sciences  me  donne  Tespoir  d'avoir  atteint.  » 

L'espace  nous  manquant,  nous  nous  borneronså  ajouter  que  ce  travail  est 
fondé  sur  douze  observations  rliniques  Irés-inlé:  essantes  et  que  six  planches 
fort  beiles,  représentent  les  altératiOns  morbides  et  les  anomalies  décrites 
dans  le  texte. 


On  the  vrgnns  of  rision  :  their  anatomy  and  physiology;  by 
Thomas  Nunneley.  London,  1858.  1  vol.  in-8%  wilh  8  plates 
andraany  illustralions.  —  [Anatomi e  et  physiologie  des  or- 
ganes  de  la  vision. ) 

L*auteur  de  cct  ouvrac:e  a,  depuis  longtemps  deja.  conquis  une  place  ho- 
norable an  ncmbre  des  biologistes  distingués  d'Angleterre ,  par  ses  beiles 
recherches  sur  lacide  cyanhydrique  el  sur  les  aneslhésiques.  Cette  nou- 
velle  publication  ne  fera  certes  qu'accroitre  sa  legitime  réputation. 
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Dins  le  premier  cbapitre  de  ce  IVoitø  d#  la  vUitm,  chtpifare  oQBSBcré  å  des 
generalitet,  Tautear  expose  les  idéea  de  Thomas  Brown,  de  Sir  Ch.  Bell  et 
d'Abercrombie,  å  Tégard  d  un  prétendu  sixiéme  sens,  le  sens  mmeulaire^  Il 
laii  rt*ina  quer  qiie  cette  suppiMiiioa  n'aurait  pas  été  proposée  si  Ton  avait 
tenu  comple  des  faits  sui vants  :  4<^  que  rien  ne  montre  qu'ii  y  a  des  nerfs 
spéciaux,  dislincts  de  ceux  servant  h  la  sensibiiité  générale  dans  les  mus- 
eies;  %' qvLii  ny  a  rien  de  particulier  dans  les  seosations  que  Ton  considére 
oooime  propres  au  sens  musculaire.  Nous  ne  sommes  pas  entiérement 
d'accord  avec  Tauteur,  dans  ses  critiques  å  ce  sujet,  et  nous  croyons  avoir 
donné  aiileurs,  quelque  probabililé  å  Topinion  que  les  racines  anlérieures 
des  nerfs  spinaux  sont  les  voies  de  transmission  des  sensalions  spéciales 
servant  å  la  direction  de  nos  mouvements,  tandis  que  les  raci oes  poste- 
rieu-es  donnent  aux  muscles  leurs  nerfs  de  sensibiiité  générale. 

Dans  le  Cbapitre  II,  Tauieur  s'occupe  des  sensations  et  des  idées  que  nous 
fournit  la  vision,  et  il  expose  avec  talent  tout  ce  qui  concerne  la  difficiie 
queslion  du  mode  å  laide  duquel  nous  jugeons  de  la  distance  des  objets. 
Il  pas:>e  en  revue  successivement  å  cet  égard,  les  circonstances  suivanles  : 
4*  dimensions  de  Timage  sur  la  réline ;  2"  mouvements  ou  etat  des  muscles 
du  globe  oculaire;  3*^  connais^ance  préalable  des  lieux ;  4**  changement:^  de 
diametre  de  la  pupille ;  5*  plus  on  moins  grande  divergence  des  rayons  de 
lumiére  arrivant  sur  la  rétine ;  6®  différences  des  images  formées  dans  les 
deux  yeux.  Assurément  ce  sont  lå  autant  de  circonstances  qui  nous  servent 
dans  Tappréciation  de  la  distance  des  ob.ets;  mais  Tauteur  a  négligé  de 
parter  de  Tuppareil  d'adaptation  de  Tæil  aux  distances.  Quand  nous  nous 
servonsd^un  S(*ul  æil,  nous  mesurons  la  distance  surtout  å  Taide  deVeffort 
d'addp'ation  et  de  la  sensation  qui  nous  vient  de  la  contraction  des  Obres 
muscutaires  de  Tappa  reil  (Tadaptation.  Quand  nous  nous  servens  des  deux 
yeux,  nous  m^surons  en  parlie  la  distance ,  comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  aossi  et  surtout  par  TelTort  å  Taide  duquel  les  deux  yeux  sont  placés  au 
point  convenable  å  ln  perception  de  Timngc  et  par  la  sensiition  de  Tétat  des 
muscles  du  glf)be  oculaire.  Cest  évidemment  cette  derniére  circonstance 
qui,  alors.  a  le  plus  de  valeur. 

Le  Cbapitre  111  traite  de  la  lumiére  et  de  ses  lois  en  ce  qui  concerne  la 
vision. 

Le  Cbapitre  IV  a  pour  objet,  Torganisalion  de  Toeil  humain  et  de  ses  ap- 
pendires.  Ost  une  fort  bonne  description  des  muscles,  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  du  giobe  oculaire  et  des  parties  constituantes  du  globe  lui-méme. 
L*Huteur  rapporte  beaucoup  de  falls  nouvcaux  å  Tégard  des  dimensions  du 
globe  oculaire  et  de  ses  principales  parties  rhoz  Tliomme  et  les  vertébrés.  Il 
montre  qu'il  est  contraire  å  toute  analogie  d'admettre  qne  le  diametre  an- 
téro-poslérieur  de  Tæil  humain  Temporle  sur  les  diametres  transversaux, 
et  il  donne  dos  mesures,  prises  sur  des  mammifércs,  des  oiseaux,  des  rep- 
liles  et  des  poissons,  qiii  prouvent  que  cVst  la  regle  chez  les  vertébrés  que 
le  diametre  transverse  soit  notablement  supérieur  å  Tantéro-posté.  iet  r.  Il 
montre  ayssi  par  des  mesnres  prises  sur  des  yeux  d'homme,  paifaitement 
(råis,  que,  si  lun  des  deu\  diametres  Tempor  te  sur  Tautre,  c*est  le  trai  sver- 
sal.  Son  expose  de  la  structurc  intime  de  Tæil  est,  malheureusement  on 
arriére  de  Tétat  actuel  de  la  science  sur  plusieurs  points,  et  en  particulier, 
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i  régard  de  la  cornée  et  de  la  réline.  11  semble  ignorer  complétement  les 
beiles  rechercbes  de  His  (pur  la  cornée),  de  Ch.  Rou^et  (sur  le  muscle  ci- 
liaire  et  Tappareil  d  a  laptation)  et  de  H.  Miiller  (sur  le  muscle  ciliai re  et  sur 
la  rétine).  Rn  revanche,  1  auteur  nous  donne  une  serie  de  nombreuses  me- 
sures  des  bålonnets  et  des  cdnes  de  la  rétine  chez  rhomme  etqnelqaea  ani- 
maux.  Nous  pa -sons  sous  silence  les  opinions  de  lauteur  sur  les  masses 
hexagonaies  de  la  chiroYde,  qui,  pour  lui,  ne  sont  pas  des  oellul-  s  pigmen- 
taires,  mais  des  arnas  d'unp  sorte  de  mucus  et  de  granules  de  pigment  sans 
enveioppe  m«mbraneuse,  et  sur  le  foramen  central  de  la  rétine  qu*il  suppose 
étre  le  vestige  du  lieu  ou  f^asFait  un  gros  vaisseau  sanguin. 

Parmi  nombre  de  mesures  du  cristailin  chez  Thomme  et  les  animauz 
données  par  Tauteur,  nous  eztrayons  les  suivantes  : 

Diametre.  Aze. 

4 .  Homme  adnlte,  un  æil 0,33  0,24 

2 et  3.  Hommede 25 ans,  les  2  yeux.  0.36  0,4 8 

4  et  5.  Femme  adulte,  les  2  yeux..   0,36  0,20 

Ces  mesures  sont  en  fractions  de  poiice  an;;lai8.  —  L*axe  du  cristailin  est 
une  ligne  tirée  du  centre  de  sa  surface  antérieure  å  celui  de  la  postérieure, 
et  la  moyenne  de  cet  axe  chez  Tadulie  est  de  0,48  å  0,22  de  pouce  angiais. 
Le  diametre  (d'un  point  du  bord  å  Topposé]  est  en  moyenne  de  0,34  å 
0,36  de  pouce  angiais. 

Le  Chapitre  V  est  extrémement  interessant :  il  est  consacréå  Tanatomie 
de  ræil  chez  les  animaux,  depuis  les  invertébrés  inférieurs  jusqu*aux  mann 
miféres.  Lå  comme  partout  ailleurs ,  de  nombreuses  figures  ajoutent  a  la 
darté  du  texte.  Le  Chapitre  Yl  a  pour  objot  les  yeux  des  animaux  fossiles. 

Enfin,  dans  le  Chapitre  Yll  et  demier,  Tauteur  traile  de  la  physio- 
logie  de  la  vision.  Il  s'occupe  d*abord  de  raccommodation  de  Tæil  aux 
distances;  mais  comme  il  semble  ignorer  les  recherches  deVolkmann,  de 
Helmholtz  et  des  autres  pbysiologistes  qui  ont  bien  démontré  les  change- 
ments  de  forme  du  globe  oculaire,  nous  passerens  sous  sjlence  cette  partie 
de  son  livro.  A  la  page  332,  sous  le  titre :  la  sensation  visuelle  ne  se  produUpas 
immédiaiement,  Tauleur  dcmontre  qu*une  lumiéredont  Texibtence  est  extré- 
mement breve  n'agit  pas  sur  la  rétine,  d'oii  il  suit  que  pour  exciter  la  ré- 
tine il  faut  un  temps  appréciable.  Les  nerfs  rétiniens  ressemblent  å  cet 
égard  aux  autres  nerfs  et  aux  muscles. 

L'auteur  presente  quelques  objections  aux  assertions  de  Plateau,  d*aprés 
lesquelles  un  objet  blanc  serait  vu  å  une  plus  grande  distance  qu*un  objet 
rouge  ou  bleu.  Nous  ferens  remarquer  que,  dans certaines  circonstances, 
la  lumiére  rouge  se  voit  de  beaucoup  plus  loin  que  la  blanche,  d*aprés 
HAI.  Reynaud  et  Legrand  ( Voy.  le  n*  l\  de  ce  journal,  avril  4858,  p.  4^8). 

Tout  ce  qui  est  relatif  å  1'histoire  de  la  vision  simple  avec  les  deux  yeux 
et  aux  images  stéréoscopiques  est  traité  de  main  de  maitre  par  Tauteur,  qui 
a  résumé  trés-clairement  les  beiles  recherches  de  Wheatstone  et  de  Brew- 
ster  sur  ces  intéressantes  mais  difficiles  questions.  L'ouvrage  se  termine  par 
quelques  remarques  sur  la  myopie  et  la  presbytie. 

En  terminant  cette  breve  analyse,  nous  dirons  que ,  si  cet  ouvrage  est 
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incomplet,  si  en  quelques  points  importants  il  n'est  pas  au  courant  de  la 
science,  il  n*en  est  pas  moins  digne  d*étre  consulté  par  les  anatomistes  et 
les  physiologistes,  qui,  indépendamment  de  nombreux  détails  originauz, 
y  trouveront  un  trés-grand  nombre  de  renseignements  utiles  sur  les  dimen- 
sjons des  diverses  parties  de  Tæil  et  sur  beaucoup  d*autres  questions  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie.  En  outre  de  479  bonnes  figures  disséminées  dans 
le  texle,  nous  devons  mentionner  buit  planches  extrémement  beiles,  et  dont 
iesdessins  originaux  ont  été  ezécutés  par  Tauteur  lui-méme.  Cesplancbes 
forment  un  atlas  complet  d*histologie  de  Toeil. 

E.  B.-S. 


Coniributions  to  the  physiology  and  pathology  of  the  circula" 
tion  of  the  blood,  1  vol.  in  post  8*.  —  On  the  prevention  and 
treatmenl  of  mental  disorderSy  1  vol.  in  post  8**,  by  George 
Robin  SON.  m.  d. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  contient  une  serie  de  mémoires,  pres- 
que  tous  fort  intéressants,  qui  ont  déjå  été,  en  grande  partie,  publiés  dans 
des  journaux  de  médecine.  Nous  signalerons,  surtout,  le  mémoire  celebre 
dans  lequel  M.  Robinsona  fait  con  nai  tre  les  effets  de  la  gene  de  la  circuia- 
tion  dans  le  rein  sur  la  composition  de  Turine.  Dans  quelques-unes  des  ex- 
périences  de  Tauteur,  il  a  constaté  que  lorsque  le  sang  ne  pouvait  pas  pas- 
ser librement  par  les  veines  rénales,  Turine  contenait  de  Talbumine  et 
quelqupfois  du  sang.  Dans  un  cas,  au  lieu  d*urine,  la  vessie  contenait  le 
plasma  du  sang,  c'est  å-dire  le  serumet  la  fibrine  coagulable.  Dansd^autres 
expériences  oi^  la  quantité  de  sang  artériel  arrivant  aux  reins  avaitélé  aug- 
mentée,  le  resultat  general  a  été  å  peu  pres  le  méme  que  dans  les  cas  de 
compression  des  veines.  Les  expérimentateurs  (Frerichs,  nous-méme),  qui 
ont  répété  les  expériences  de  Tauteur,  les  ont  trouvées  trés-exactes. 

Les  autres  mémoires  contenus  dans  ce  volume  ont  pour  objet :  le  méca- 
nisme  de  Fabsorption,  le  mécanisme  et  la  physiologie  de  la  circulation  (oi^ 
Tauteur  expose  avec  talent  les  avantages  des  obstacles  au  libre  passage  du 
sang  des  ventricules  dans  les  veines),  Tinflammation,  les  changements  qui 
se  produisent  dans  certains  tissus  ayant  perdu  leur  vitalite,  et,  en6n,  Tin- 
fluence  de  Tétat  local  de  la  circulation  sur  les  fonctions  des  nerfs  cérébro- 
spinaux.  Cet  énoncé  montre  que  Tauteur  a  porté  son  attention  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  et  nous  pouvons  dire  qu'il  a  jeté  une  lumiere  nouvelle  sur 
plusieurs  d'entre  cux. 

Le  second  des  ouvrages  mentionnés  ci-dessus  intéressera  non-seulement 
les  aliénistes,  mais  aussi  les  physiologistes  auxquels  nous  recommandons 
spécialeraent  le  chapitre  relatif  aux  causes  de  Taliénation  mentale. 

E.  B.-S. 
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MÉLANGES. 

Au  debut  de  la  troisiéme  année  de  ce  Journal,  nous  croyons  devoir  donner 
quelques  explications  concernant  le. passé  et  ravenir  de  celte  publication. 

Le  succes  de  ce  Journal ,  au  point  de  vue  moral  et  encore  plus  au  point 
de  yiie  matériel,  a  de  beaucoup  dépassé  nos  espérances.  11  est  evident  que 
nous  devons  le  succes  moral  au  concours  des  Anatomistes  et  des  Physiolo- 
gistes  qui  ont  bien  voulu  publier  leurs  travaux  å  cété  des  nélres.  Quant  au 
succes  matéhe),  nous  le  devons  sans  doute,  en  grande  partie,  a  la  méme 
cause  que  1»  succes  morsj;  mais  nous  le  devons  aussi,  d*une  part,  au  zéle 
et  aux  efforls,  désinléressés  cependant,  de  notre  éditeur  actuel;  et,  d'une 
autre  part,  å  la  bienveillante  intervrntion  de  norobre  de  nosamis,  en  £u- 
rope  et  en  Amérique.  Nous  remercions  sincérement  nos  coliaborateurs,  notre 
éditeur  et  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé. 

Si  nous  avons  tenu  presque  tout^^s  les  promesses  faites  å  nos  abounés, 
il  en  eii  une,  que  nous  nous  étions  faite  å  nous-méroe  encore  plus  qua  eux, 
et  que  nous  n*avons  pa»  tenue.  Nous  nous  proposions  de  donner  une  bi»- 
loire  des  progrés  de  la  physioto^iie  pendant  les  derniéres  années.  En  es- 
sayani  defaire  re  travail,  nous  avons  bientét  compris  qu'il  élait  impossible 
d^écrire  cette  histoire  avec  brieveté,  sans  lui  faire  perdre  presque  tonte 
son  importance,  et  comme  nuus  ne  pouvons  donner  que  peu  de  place  aux 
analyses,  nous  avons  lésolu  de  modifier  notre  plan  a  oet  éganJ.  A  Tave- 
nir  nous  donnerons  dans  cbaque  numéro  :  4*  un  résumé  de  Tetat  actuel 
de  DO»  connaissanoes  sur  une  question  physiolo^que  importante;  ^  une 
iodicatioD  des  travaui  d'anatomie  et  de  physiologie,  publiés  dans  les  jour» 
QMpL  francait»  ei  étrangers,  et  dans  les  comptes  rendds,  mémoires,  etc., 
des  sociétée  savaates.  Nous  rous  bornerons  souvent  a  Ténoncé  des  titre» ; 
mais^  quand  il  y  aura  lieu,  nou»  donnerons  une  analyse  sommaire. 

Nous  pouvons  rasaurer  oomplétement  ceux  de  nos  abonnés  qui  ont  pense 
qMB  notre  séjour  å  Londres  serait  on  obstacle  å  la  publication  de  ce  Journal. 
I)'une  fMtft,  les  iiacilités  de  commuuicalion  entre  Londres  et  Paris  sont  telles, 
que  notre  absence  de  Paris  noccasionnera  pas  dedifficultés  sérteuses;  d'une 
autre  ptrt,  ladiréction  du  Journal,  a  Paris,  sera  entre  l€s  mains  (1'un  jeune 
at  distinkte  savani,  Mu  ii*  Balbia.ni,  qui  aura^  sur  nous,  entre  auties  avam- 
t«g€Sy  oeUu  de  pouvoLr  doouer  beaucoup  plus  de  temps  au  Journal. 


Rxpo^  sommaire  des  travaux  d*anatomie  et  de  physiologie 
publiés  en  1859.  (1"  article.) 

Nous  commengons  cctte  indication  sommaire  des  publications  ayant  pour 
objet  Tanalomie  ou  la  physiologie,  par  Ténoncé  des  titres  ou  Panalyse  des 
travaux  publiés  aux  États-Unis  en  1859.  Le  peu  d'espace  dont  nous  dispo- 
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sons,  dans  ce  numéro,  ne  nous  permettra  de  nous  occuper  que  de  deuz 
journaux.  I.e  tour  des  autres  viendradans  ie  prochain  numéro. 

Dans  The  American  Journal  of  the  Medical  Sciences^  publié  sous  la  directioil 
habile  du  D'  Isaac  Hays,  nous  trouvons  une  dérie  de  traraux  interessents. 

Le  premier  mémoire,  dont  nous  dirons  qaeiqiies  mots,  a  pour  titre  :  St$r 
la  slructure  des  lobules  hépatiques,  spécialemerU  §n  c$  qui  conceme  les  rappotte 
existant  entre  les  vaisseaux  capHlaires,  les  cellules  hépatiques  et  les  canaux  ex- 
créteurs,  par  le  D'  H.  D.  Schmidt,  de  Philadelphie  (p.  13-40).  L*auleur  ar- 
rive  a  la  conclusion  suivante  :  —  deux  réseaux  capillaires ,  indépendanfg 
I'un  de  Tautre  (Tun  sanguin  ,  i'au're  biliaire]  existent  dans  les  lobules  da 
foie.  Le  réseau  sanguin  commence  å  la  périphérie  des  lobules»  proveiumi 
des  plus  petites  branches  de  la  veine  porte  et  de  Tartére  hépatique,  et  se 
jetant,  au  centre,  dans  celles  de  la  veine  hépatique.  Le  réseau  biliaire  rom- 
mence  au  centre  du  lobute ,  pres  de  la  veine  intrHobulaire  et  se  contlniM 
avec  les  plus  petites  branches  du  canal  hépatique.  Ce  réseau  de  tubuleseet 
employé  å  lexcrétion  du  produit  de  sécrétion  des  celluled  qui  smit  pla- 
cées  entre  les  filaments  des  deux  réseaux ,  mais  qui  sembleni  adherer  an 
féseau  biliaire  excréteur.  On  voit  par  lå  que  Tauteur  n'udmet  pd9  Topinion, 
liiiso  å  bien  peu  pres  hors  de  doute  cependant  par  Beale,  que  les  cellules  softi 
a  rintérieur  des  canalicoles  biliaires.  Indépendamment  de  ses  rechercheg 
sur  le  foio,  M.  Schmidt  donne  la  description  d^instruments  nouveaux  pour 
la  dissection  d'objects  vus  au  microscope.  Deux  beiles  phinehes  représtm^ 
tent  la  structure  du  foie. 

Nous  donnerons  seulement  le  titre  des  travaox  suivanta:  Rmnarqtéés  m/r  U 
coup  de  soleih  par  M.  Levick,  p.  40-55;  —  Bemarques  sur  h  diagnostic  anm- 
tomique  du  cancer,  par  M.  Woodward,  p.  67-84.  ^Sur  ^exisUnce  d'un  brutt 
desmiffle  dans  Vartérepnlmanaire,  associé  å  queUfue  affectwn  des  poumons;  Hur 
les  bruits  de  cette  artére  å  Vétat  de  santé  et  sur  les  effeis  de  Vifispiration  sur  téi 
Ijruits  et  sur  le  cæur,  par  M.  Da  Co>ta,  p.  449-431.  —  Notes  sur  la  t^opø^ 
graphie  médicale,  le  climat  et  les  maladies  de  Panama ^  par  M.  Buel,  p.  43f-jM^ 

Un  arlicle  intitulé  :  Taches  de  sang,  par  M.  Fleming,  p.  ^4-149,  eel  une 
monographie  compléte  et  tres-savante,  la  meillmre  que  nouø  connaissions 
sur  ce  ditlicile  sujet  L'autour  soulient,  cuntrairement  å  J.  Wyman  et  å 
noire  culiaborateur  Coulier,  quo  les  globutes  blånes  se  détruisent  bien  pins 
vite  quL'  los  globuies  rouges  et  que  Fon  a  pn^  pour  les  premiers  dee  ciAluleø 
de  «^lobules  rouges  ayant  perdu  leur  matiere  coloraRte.  L*auleiir  soutjent 
aussif  d*aprés  des  expériences  nombreiisea,  qo'il  est  flouvent  impossible  de 
distinguer,  dans  des  taches  de  san.%  les  globuies  rouges  des mammiféres  de 
ceux  de  Thomme. 

Les  recherches  du  D*  W.  A.  Hammond  ,  sur  VActkm  de  cerkuns  dhsré* 
tiques  végéfauxy  p.  275-78,  méritent  pius  cfn*one  simple  menlioft.  L'atiteiir 
de  CC  travail  est  un  habile  cxpérimentateur  déjå  trés-connt»  de  nos  lectevf ». 
(V.  les  n«*  II,  p.  446  et  447,  IV,  p.  «6,  V,  p.  465  et  VIII,  p.  707  dece 
Journal).  Les  rtHrherches  dont  il  publieles  resultats  sont  une  répétitiofi  de 
celk*s  de  Krahmer  et  de  Dird.  Elles  ont  été  feites  sur  des  bommes  adulteeå 
Tilat  le  santé;  les  diuréliques  employés  ont  ét<^  la  squille,  le  geniévre,  le 
colchiqae  et  la  digitale.  Le  tableau  suivant  donne  les  principoux  réatfitati, 
le  poids  des  substances  solidos  étant  mdiqué  en  gramm,  s  : 
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QaaiDtUé  d'arine  Poids  SoUdes        Sotidet         SoUdes 

en  cent.  cubes.       spécifiqoe.        (toial ).       inorgan.  organ. 

Etat  normal U7i,5        4024,30        75,34        30,47        45,44 

Influence  de  la  digitale.    48^,8        4045.87        67,00        34,54        35,43 

Etat  normal 4237,5        4022,50        61,23        23,42        38,44 

InQuencedugeniévre..     4763,2        4046,28        64,50        25,03        36,42 

Etat  normal 4358,0        4023,54         69,35        27.22        42,43 

InQuence  de  la  squille.     4533,5        4020,20        60,45        30,60        29,55 

Etat  normal 4280,0        i025,08        63,42        29,83        33,29 

Influence  du  colchique.     4556,6        4023,58        77,28        35,23        42,04 

Il  ressort  de  ces  expériences,  que  ni  la  digitale ,  ni  la  squille,  ni  le  ge- 
niévre  n*augmentent  la  quantité  de  malieres  solides  éliroinéespar  les  reins  et 
que  la  quantité  de  malieres  organiques  est  nolablement  réduile  par  eux. 
Le  colchique,  au  contraire,  augmenle  la  quantité  des  malieres  solides,  or- 
ganiques et  inorganiques. 

Dans  le  N"*  d*AvriI  du  Journal  que  nous  analysens,  nous  trouvons  un  tra- 
vail  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Son  titre  indique  déjå  assez  nette- 
ment  les  sujetsqui  y  sont  traités  :  Notes  sur  Veffet  de  Valcool,  de  la  glycérme^ 
de  V  eau,  de  la  gomme  et  du  vide^  sur  le  cæur  de  grenouilles,  de  tortues  et  d^es- 
turgeons;  jar  le  D'  S.  W.  Mitchell  (p.  343-48).  Uauleur  menlionne d*abord 
les  resultats  opposet,  annoncés  par  de  nombreux  expérimenlateurs,  les  uns 
déclarant  que  le  cæur  coutinue  de  se  mouvoir  dans  le  vide,  les  autres,  qu*il 
skarrete  immédiatement  ou  rapidement.  Il  fait  voir  que  la  diminution  de 
fréquence  est  constante  et  que  les  mouvements  ont  une  excessive  lenteur. 
Pour  s*assurer  si  c'est  a  Tabsence  d'air  ou  ^  d'autres  causes  que  Tarrét  du 
cæur  est  dil,  il  a  suspendu  des  cæurs  de  grenouilles  et  de  tortues  dans  diffé- 
rents  liquides  å  diverses  tempéralures.  11  a  trouvé  que  Teau  stimule  d'abord, 
puis  détruit  laction du  cæur ;  que  la  glycérine  diminue  rapidement  Taction 
du  cæur;  que  dans  Ihuile,  oix  le  cæur  est  complélemenl  isolé  de  Tair,  il 
bat  d'abord comme  dans  Tair,  mais  moins  longlemps;  doii  il  suil  que  c*est 
å  quelque  cause  mécanique  qu'il  faut  attribuer  1  influence  du  vide. 

Le  D'  W.  A.  Hammond  (p.  348-50}  publie  les  resultats  d^expériences 
variées,  montrant  que  les  globules  blånes,  contrairementaux  asscrtiousde 
Wyman  (et  a  celles  de  Coulier,  qu'il  ne  ciie  pas),  se  détruisent  ou  sjalte- 
rent  bien  plus  vite  que  les  globules  rouges  du  sang  de  Thomme  et  de  plu- 
sieurs  mammiféres. 

Le  D""  Da  Costa  a  étudié  avec  sein  Vinflumce  de  la  respiration  sur  la  posiUon 
du  ccBur  (p.  370  74 ).  Le  resultat  general  do  ces  recherches  est  que,  dans 
une  inspiration  forcée,  le  choc  du  cæur  ne  se  fait  plus  entre  la  cinquiéme 
et  la  sixieme  edle,  mais  au  niveau  du  carlilage  eusiforme,  immédiatement 
au-dessous  des  cartilages  costaux,  å  environ  4  pouce  å  gauche  de  la  ligne 
médiane. 

Le  D'  S.  W.  Mitchell  a  imaginé  un  nouveau  spirométre ,  décrit  et  figuré 
p.  378.  —  Enfin,  dans  ce  numéro,  il  y  a  encore  des  recherches  sur  Vhisto- 
logie  du  cancer,  par  M.  Woodward  (  p.  297-307  ),  ei  sur  le  climatde  Visthme 
llf  Panama^  par  M.  Homer  (p.  359-363;. 
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Dans  le  N«  de  Juillet,  se  trouve  le  travail  que  nous  avons  déjå  analyse 
(voy.  Joum.  de  PhysioL,  oet.  4859,  p.  707-9),  de  MM.  Hammond  et  Mit- 
chell,  sur  deux  poisons  de  fléches  ( p.  43-60 ). 

Le  D'  J.  J.  Hayes,  qui  a  accompagné  le  D'  Kane  dans  son  expédilion  au 
Pdie  Nord,  publie  (  p.  4fM  8 }  les  resultats  de  ses  observations  sur  les  reia- 
UUions  entre  Valimentation  et  la  résistance  au  froid.  Il  insiste  sur  ces  deux  faits  : 
nécessité  absolue  de  Tingestion  d'une  trés-grande  quantité  de  viande  et  de 
graisse;  éviter  de  prendre  du  sel  et  de  Talcool. 

Le  D'  J.  Mason  Waren  (p.  123-28)  publie  un  cas  &hermaphrodisme^  con- 
sistant  en  organes  femelles  a  Tintérieur  et  uu  penis  å  Textérieur,  sans  testi- 
cules.  Ce  cas  est  important  en  ce  que  la  barbe,  le  larynx,  etc,  étaient  dé- 
veloppés,  comme chez  un  homme,  alors  queu  réalilé  cet  individu  était  un 
euDuque. 

Ce  numéro  contient  encore  les  travaux  sui vants  :  Sur  Vefficacité  des  affu- 
sions  froides  dans  le  narcotisme  [  p.  74-78);  sur  V  etat  des  fonctions  de  nutritum 
dtms  la  fiévre  continue  (p.  78-84 ) ;  surle  coup  de  soleil  ( p.  4  4  8-9  ). 

Le  N*»  d'Octobre  contient  un  mémoire  du  D'  Da  Costa  sur  Vinfluence  de  la 
respiratUm  sur  les  dimensions  du  cæur  (p.  397-400).  L'auteur  a  constaté,  de 
visu,  chez  des  lapins  et  un  chien,  que,  sous  Tinfluence  d*un  arret  de  la  res- 
piralion,  les  quatre  cavités  du  cæur  s*é1argissent  considérablement,  et  que, 
sous  rinfluence  de  rinsufflation  d*air  dans  les  poumons ,  les  quatre  parties 
du  cæur  deviennent  trés-petites.  Ce  sont  \h  des  resultats  en  harmonie  par- 
faite  avec  ceux  que  j*ai  obtenus  d*expérienccs  dans  lesquelles  j'ai  injecté  du 
sang  noir  ou  du  sang  rou^e,  dansTartére  pulmonaire  ou  dans  un  trone  ar- 
tériel  d*un  membre/  Pl  us  le  sang  était  chargé  d'oxygéne,  plus  il  passait  aisé- 
ment;  plus  i)  était  noir,  c'est-å-dire  chargé  d'acide  carbonique,  plus  il  fallait 
d*efforts  pour  le  faire  passer. 

Nous  signa lerons  encore,  dans  ce  numéro,  deux  longs  mémoires  :  Tun  sur 
Vhistologie  pathologique,  par  M.  Woodward  (  p.  309-335);  Tautre  sur  rifi- 
fluence  des  boissons  alcooliques  dans  les  affections  tuberculeuses,  par  M.  J.  Bell 
(p.  407-36). 

Le  second  journal  dont  nous  nous  occuperons  dans  ce  numéro  est  The 
North  American  Medico  Chirurgical  Review,  publie  comme  le  précédent  å  Phi- 
ladelphie,  et  sous  la  direction  de  deux  professeurs  distingués,  MM.  S.  D.  Grass 
et  T.  G.  Richardson. 

Dans  le  N*»de  Janvier  4859  de  cet  excellent  journal,  les  travaux  capables 
d*intéresser  les  pbysiologistes  sont  peu  nombreux.  Nous  y  trouvons  un  cas 
de  cataracte  congénitale  aux  deux  yeux,  dans  lequel  Topération  a  été  suivie 
de  guérison ;  ce  qui  montre,  comme  d'autre8  faits  analogues,  qu*une  absence 
d'action,  trés-proiongée,  n*est  pas  une  cause  essentielle  d'atrophie  pour  le 
nerf  optique  ( p.  85-89 ). 

Le  N"*  de  Juillet  contient  un  interessant  article  du  D'  Da  Costa  sur  le  ras 
bien  connu  d»»  fissure  du  stemum,  chez  le  nommé  Groux  (p.  877-81 ).  Nous 
signalerons  un  travail  dans  lequel  le  D'  Wright  soutient  que  Ton  peut  ac- 
quérir  la  puissance  de  faire  resserrer  et  dilater  la  pupilleå  volonté.  II  8uf> 
fil,  dit-il,  pour  réussir  å  cet  ég^ird,  de  faire  plusieurs  fois  1  expérience  qui 
consiste  å  regarder  altemativement  deux  objets  sur  le  méme  axe  visuel,  å 
des  distances  trés-différentes  Tune  de  fautre;  puis  å  repeter  i'expérience 
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øn  imasfuwU  Texistence  des  objeU.  £n6n,  dit«il,  on  arrive  å  avoir  de  Tin- 
fluence  sur  Tiris  sans  mérae  recourir  å  ces  procédés.  Ces  assertions  m(^ritent 
d^étre  vérifiées  (p.  704-6). 

Enfin  lesN^  de  Janvier,  Mars,  Mai,  Juillot  etSeptembre,contiennenti]ne 
serie  d'articles  trés-sa vants  sur  VavorUmerU  au  point  de  vue  tnédico^légcU,  par 
le  D'  H.  R.  Storer. 


Comptes    rendus  des  trmmux    de  physiologie  ^  presentes  å 
VAcadémie  des  ScienceSy  de  juillet  å  décembre  1859. 

M.  Wurtz  annonce  avoir  trouvé  que  Turée  est  iin  des  principes  consti- 
Uiantø  du  liquide  du  canal  thoracique.  Guide  par  la  pensée  que  Turée  doit 
prendre  naissance,  non  pas  dans  le  systéme  capillaire  sanguin  ,  mais  dans 
rintimité  des  tisaus,  l*auteur  a  cherché  6'il  y  a  de  Turée  dans  le  liquide  du 
oanal  thoracique,  dans  le  chyle  et  dans  la  iymphe.  Les  quantités  d'urée, 
ohez  UB  chien  nourri  de  viande,  ont  été,  pour  1000  grammes  de  liquide, 
dans  le  sang  0,089,  dans  ta  Iymphe  0,458;  chez  une  vache,  dans  le  sang 
0,402,  dans  le  chyle  0,49^,  dans  la  lyrophe  0,193;  chez  un  bélier,  dans  le 
sang  0,248,  dans  le  chyle  0,280.  {Comptes  rendus,  Séance  du  4  juillet  p.  52.) 

M.  Cl.  Bernard  communique  å  TAcadémie  les  resultats  dVxpérienres 
faites  par  M.  Schmidt,  de  Dorpat,  sur  trois  chiens,  dont  Tun  était  å  jeun 
depuis  deux  jours  et  les  autres  en  digestion  de  viande.  M.  S.  a  trouvé  que 
le  sang  de  la  veine  porte  ne  contenait  pas  do  sucre,  tan*dis  que  le  s<ing  pris 
dans  les  veines  hépatiques  en  rcnforroait  å  peu  pres  4  pour  400  du  residu 
sec,  chez  les  chieias  en  digestion,  et  environ  1/2  pour  400  chez  Tanimal  å 
jeun.  Nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Bernard  presente  encore  des  expé- 
riences  de  cette  espéce,  pour  démontrer  quo  la  formation  du  sucre  dans  le 
foie  est  un ^cie physiologique^ apios  la  publication  des recherches de M.  Pavy, 
de  Londres  (voy.  ce  Journal,  N°  V,  p  160.  —  4859),  qui  ont  fait  voir  que 
c'est  au  trouble  de  la  circulation  et  de  la  respiralion  qu'il  faut  altribuer  la 
production  du  sucre  dans  les  conditions  oii  les  expériences  de  M.  Bernard, 
de  M.  Schmidt  ei  d'autres,  sont  faiies  (C.  R.,  44  juillet,  p.  63). 

Dans  une  Note  sur  Turée,  par  MM.  Poiseuille  et  Gobley,  il  est  dit  que, 
ches  un  chien,  dont  le  poids  des  reins  était  de  62  grammes,  il  passait  par 
ces  organes,  en  24  heures,  47i  kilogrammes  de  sang ,  et  que  chez  un  aulre 
cbien,  dont  les  reins  pesaient  420  grammes,  la  quantité  de  sang  qui  passait» 
en  24  heures,  était  de  552  kilogrammes.  Ces  expérimentateurs  aflirment  que 
la  masse  de  sang  qui  tra verse  les  reins  est  sensiblement  proporlionnelle 
aux  poids  de  ces  organes.  Ainsi  chez  leschevaux,  les  betes  bovines,  les 
reins  donnent  passage,  disent-ils,  å  2,  5  et  4  métres  cubes  de  sang  en  i  i  heures. 
Il  f  st  probable  que  ces  chifTres  sont  trésexacts,  et  nous  renverrons  ceux  qui 
seraient  disposés  å  en  doutor  å  notre  mémoire  intitulé  :  Faits  qui  montrene 
qu'H  se  forme  et  qu'il  se  ira/nsforme  plusieurs  kilogrammes  de  fibrine  en  unjour 
chei  Vhomme  (voy.  ce  Journal,  N'  II,  p.  298-307.  —  4858).  MM.  P.  et  G. 
croient  pouvoir  admettre  que  chez  un  homme  assez  robuste,  dont  les  reins 
pesaient  ensemble  379  grammes,  ces  organes  donoaient  passage,  en  un 
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jour,  i  I  métre  cnbe  de  sang,  c'e9t*å-Klire  enviroii  4006  kilog.  DMi  le  mé« 
moire  cité  plus  haut,  nous  indiquons938  kilogr.  comme  la  quatittté  mo^kiflé 
de  sang  passant,  en  24  heures,  dans  ie8  deux  reins  de  1'hofnme  fidulle.  Les 
chiifres  donnés  par  MM.  P.  et  G.  concordent  done  avec  lee  ii6treS)  bien 
qn'il8  aient  été  obtenus  par  iin  procédé  trés-différent  de  ceiui  dont  ^one 
avons  fait  usage.  Le  travail  de  MM.  P.  et  G.,  en  oufere  dos  feits  qne  noM 
renons  de  mentionner,  con  tient  Ténonoé  d'inie  opinion  que  pereonne^  m« 
surément ,  n'admettra  :  celle  opinion  est  que  Turée  n^est  pas  essentieile* 
ment  un  principe  ezcrémmtitieL  II  nous  semble  inntile  dinøister poor  mon- 
trer que  ies  faits  sur  lesquels  les  auteurs  fondent  cette  singuliOre  maniers 
de  vol  r  ne  peuvent  rien  prouver  contre  le  fait  notoire  que  notre  urine  et 
nolre  sueur  éliminentjoum^llement  deTurée  (C.  R..  25juillet,  p.  46i). 

MM.  Berthelot  et  de  Luca  annoncent  qu'ils  ont  constalé  que  le  glucose 
que  Ton  peut  former  si  aisément  avec  la  matiére  amytoVde  du  foie  [  Vhépa- 
tine  de  Pa  vy,  la  zoamyUne  de  Rouj^et)  est  identique  avec  le  glucose  ordlnaire^ 
c'est-å-dire  le  sucre  de  raisin.  On  sait  que  M.  Bernard  croyait  que  le  glu- 
cose du  foie  différait  unpeu  du  glucose  de  raisin  (C.  R.,  4*'aoi^t,  p  S43). 

M.  Ok,  Robin  presente  un  mémoire  sur  la  coraposition  anatomique  de  la 
bouche  ou  roslre  des  arachnides  de  la  familie  des  sarcoptides.  Le  ptinclpal 
resultat  de  ce  minuiieux  travail  est  que  la  situation  relative  et  le  mode  de 
connexion  des  diverses  parties  de  la  bouche  ont  une  uniformité  remar^ 
qnable  (C.  R.,  ft  aoiit,  p.  994). 

M.  Van  Reneden  mentionne  des  faits  conceniant  la  reproduction  des  sn*- 
nélides  et  des  po1yt)es.  En  mettant,  dit-il ,  une  touffé  de  tubulaires  bien 
vivantes  dans  un  aquarium ,  on  volt  souvent  les  tétes  tomber  succe»siv»> 
ment.  On  croit  la  colonie  perdue ,  et  au  bout  d  un  certain  tetnps,  on  est 
tout  étonné  de  voir  i^venir  les  tiltes  avec  leur  double  couronne  de  tenta- 
cules.  —  La  chute  et  la  reproduction  des  tétes  peuvent  se  renouyeler 
nombrede  fois.  L'auleur  mentionne  encore  la  disparition  des  corps  de  tubu- 
laires d'eau  douce  et  leur  réapparition.  Il  a  fait  des  observattons  analogues 
sur  des  actinies,  des  sertulaires  et  des  annélides  céphalobrancbrs.  ^  L*au- 
teur  annonce,  en  outre,  que  M.  Leuckart  vient  de  8*assurer  par  une  exp^ 
rience  directe  que  le  Trichina  spirtUis  de  I' homme,  dont  on  ne  connaiftsait 
fias  encore  la  forme  sexuélle,  devient  le  TYkoaephalus  diaparfT,  crenatus), 
--  (C.  R.,  26  septembre,  p.  462).  •->  A  la  séanoe  snivanie  ( 3  oet.,  p.  457 ), 
M.  Miiue-Edwards  fait  remarquer  que  Kiichenmeister  avail  déjå  annoncé  le 
phénoméne  de  la  transformation  de  la  Trichine  en  Tricocépbale,  mais  qae 
la  démonstration  n^étaitpas  encore  sufBsan te. 

MM.  Dnroy,  Lallemand  et  Perrin,  présentent  un  travail  dont  voiri  les 
condusions  :  4®  Talcool  n^est  pas  un  aliment :  il  tt'agit  que  comme  mod  i  ti- 
ca teur  du  systeme  nerveux  ;  2*"  il  n'est  ni  délruit ,  ni  transformé  dans  Tor- 
ganisme;  8*  il  se  concentre  surtoutdans  le  foie  et  dans  le  oerveaii ;  4*  res 
faits  éclairent  la  pathogénie  de  certaines  altéraiions  organiques  et  fcnction- 
nellesdu  foie,  du  cerveau  et  des  reins  (G.  R.,  24  oet.,  p.  570). 

M.  Burdél  annonce  que  tes  accés  de  fiévre  intermittente  s^accompagnent 
de  diabéte  (C.  R.,  7  nov.,  p.  680). 

M.  Anselmier  annonce  que  les  animaux  soumis  aune  abstinencecumpl6te 
daliments  urdinaires  meurent  moins  vite  quandonleur  fait  de  petites  sai- 
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gnées  quotidienned,  etqu*on  leur  fait  prendre  ce  sang  comme  aliment  (G.  R., 
42  déc,  p.  935). 

M.  G.  rx)lin  presente  un  mémoire  ayant  pour  but  de  montrer,  entre  au- 
tres  choses,  que  le  siicre  du  fuie  dérive  manifestement,  au  moins  en  partie, 
dea^liments  sucrés  ou  féculents,  et  quM  parait  étre  auttgi  un  produit  de  la 
transformation  des  matiéres  grasses  du  foie.  Un  des  faits  mentionnés  en 
preuve  consiste  en  ceci,  que  chez  les  animaux  maigres,  le  sucre  disparalt 
vite  du  foie  dans  Tabstinence  (C.  R.,  49  déc,  p.  984}. 

M.  Moiiin  annonce  que  les  artéres  sont  animées  par  des  nerfs  venant  des 
racines  spinales  antérieures  et  les  veines  par  lesracines  postérieures  (C.R., 
26déc.,  p.  4002). 


Amilyse  des  tråvaux  de  la  Socifté  eTanthropologie  de  Paris 
pendant  le  deuxiéme  semestre  de  \  859  (1) . 

Dans  la  séance  du  24  juillet  4859,  M.  Rroca  a  lu  un  mémoire  intitulé  : 
Recherclies   sur  1'elhnologie  de  la  France, 

Gette  lecture  a  inauguré  les  travaux  de  la  Société.  L'auteur  s'est  pro- 
posé  de  démontrer  que  la  population  actuelle  de  la  France  presente 
presque  partout  les  caractéres  d'une  race  croisée,  et  que  le  croisement 
des  races,  par  conséquent,  ne  porte  pas  toujours  atteinte,  comme  le  pro- 
fessent  plusieurs  savants  modernes,  å  la  fécondité,  å  la  vigueur  et  å  Fin- 
telligence  des  peuples  issus  de  ce  croisement.  Nous  n'analyberon8  pas  le 
préambule  de  ce  travail,  c^est  le  résumé  de  Tétat  de  la  question  généraie 
des  croisements,  étudiée  plus  amplement  par  Tautcur  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  déjå  publié  (Journal  de  physiologie,  t.  ii,  n""  VIK,  p.  601-25). 

En  comparant  l'état  actuel  des  populations  dans  les  diverses  parties  de  la 
France,  avec  les  documents  historiques  relatifs  å  Torigine  de  ces  populations, 
M.  Rroca  a  reconnu  qu*on  retrouve  encore  dans  chaque  departement  Tem- 
preinte  des  principales  races  qui  6'y  sont  superposées;  que  les  resultats  du 
croisement  ne  sont  pas  encore  effacés  au  bout  dun  grand  nombre  de  siécles, 
et  que,  dans  ce  pays,  dont  la  prospérité  materielle  et  intellectuelle  ne  fait 
que  s'accroItre  de  jour  en  jour,  la  plupart  des  habitants  portent  le  cachet 
de  rhybridité. 

Ce  qui  distingue  les  races  pures,  c'est  Tuniformité  des  caractéres  etbno- 
logiques,  tels  que  la  forme  de  la  tete,  les  priucipaux  Iraits  du  visage,  la  cou- 
leur  de  la  peau,  des  yeux,  des  cheveux,  les  dimensions  générales  du 
corps,  etc.  Gette  uniformité  n*exclut  pas  les  variations  individuelles,  mais 

(1)  La  Société  d'anthropolog^e  de  Paris  a  été  fondée  le  19  mai  1859,  et  estanjoor- 
d^hiii  en  pleine  aotivité.  Les  séances  ont  lieu  le  1*'  et  le  3*  jeudi  de  chaque  mois,  de 
3  å  5  heures,  au  siége  de  la  Société,  rue  de  TAbbaye  u*>  3.  Le  bureaa  de  Tannée  1860 
nommé  dam»  la  1***  séance  de  janvier  est  ainsi  composé  :  president,  M.  Isid.  Geof- 
froy  Saint-Hilaire;  t>ic«-/>rMiJen<,  M.  Bédard;  aåcrétairei,  MM.  Broca  et  Dareste; 
arehiviaU,  M.  Lemercier;  trétorier,  M.  Godard. 

Nous  nous  proposons  de  donner  réguliérement  Tanalyse  des  priucipaux  travanz 
de  ætte  Société. 
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deux  individus  d'une  race  pure  doivent  toujours  se  ressembler  entre  eux 
plus  qu'ils  ne  ressemblent  aux  individus  des  autres  races  pures.  Dans  ]es 
races  croisées,  au  contraire,  les  caractéres  qui  ne  sont  pas  communs  aux 
deux  races  méres  peuvent,  chez  chaque  individu ,  osciller  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étendues.  Si  Ton  suppose,  par  exemple,  le  mélange  d'une 
race  caractérisée  par  une  haute  taille,  une  tete  longue,  une  peau  blanche, 
des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds,  avec  une  race  de  petile  taille,  å  la 
tete  ronde,  aux  yeux  bruns,  aux  cheveux  foncés,  les  métis  pourront  étre 
grands  ou  petits,  bruns  ou  blonds,  etc. ;  ils  pourront  étre  å  la  fois  grands  et 
bruns,  ou  petits  et  blonds,  avoir  å  la  fois  les  cheveux  blonds  et  les  yeux 
noirs,  ou  les  cheveux  bruns  et  les  yeux  clairs ;  on  trouvera  chez  eux  tous 
les  degrés  intermédiaires  entre  les  limites  extrémes  de  la  taille  et  de  la  cou- 
leur.  En6n,  toutes  ces  variétés  pourront  se  produire  dans  la  méme  familie, 
parmi  des  fréres  ou  des  sæurs.  Un  pére  blond  et  une  mere  blonde  pourront 
donner  le  jour  å  des  enfants  bruns,  sur  lesquels  reparaltronl  quelques-uns 
des  caractéres  d'un  ancétre  brun  plus  ou  moins  éloigné.  L'instabilité  des 
caractéres,  leur  variabilité  continuelle  de  génération  en  génération,  voilå  ce 
qui  distingue  les  races  croisées  des  races  pures.  On  remarque  toutefois  que 
Tensemble  de  la  populalion  d'une  localité  se  rapproche  davantage  de  la 
racequiétaitlaplus  nombreusedans  cette  localité  å  Tépoquedu  croisement, 
et  c*est  ainsi  que  la  population  actuelle  de  la  Franco ,  quoique  offrant 
presque  partout  les  caractéres  instables  des  races  croisées,  presente  cepen- 
dånt  encore,  dans  les  divers  departements,  une  ressemblance  plus  ou  moins 
éiroite  avec  c^lle  des  races  primitives  dont  le  sang  prédomine  dans  telle  ou 
telle  region. 

L'auteur  indique  d'abord  les  caractéres  des  deux  vieilles  races  gauloises 
qui  ont  été  les  deux  principales  souches  de  la  nation  frangaise.  Les  Galls  ou 
Gaé'l8,  plus  connus  sous  le  nom  de  Celles,  étaient  des  hommes  bruns  et 
petits;  les  Gaulois  Kimris,  ou  Cymris,  ou  Cimbres,  étaient,  au  contraire, 
grands  ei  blonds.  Les  premiers  avaient  la  tete  ronde,  le  front  large,  le  nez 
moyen,  le  visage  arrondi,  le  corps  velu  :  les  derniers  avaient  la  tete  longue, 
le  front  plus  baut  et  moins  large,  le  nez  long,  saillant,  recourbé,  la  pointe  en 
bas  et  les  ailes  relevées,  le  menten  saillant,  le  visage  allongé,  les  poils  moins 
développés.  Au  temps  de  César,  les  Geites  formaient  la  majeure  partie  des 
habitants  de  la  Gaule,'  ils  occupaient  la  grande  zone  comprise  entre  la  Ga- 
ronne  et  la  Seine,  depuis  les  Alpes  jusqu'å  lextrémité  occidentale  de  TAr- 
morique,  qui  fut  plus  tard  la  Bretagne.  Les  Kimris,  designes  par  César  sous 
le  nom  de  Belges,  étaient  compris  entre  la  Seine  et  le  Rhin.  Au  sud-ouest, 
entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  etTAtlantique,  existait  encore  une  troisiéme 
race»  celle  des  Aquitains;  mais  deja,  sans  doute,  modifiée  par  le  sang  des 
Celtes,  et  d*ailleurs  trop  peu  nombreuse  pour  survivre  aux  autres  croise- 
ments  qu'elle  allait  bientét  subir,  cette  race  aquitaine,  qui  avait  occupé 
jadis  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  et  que  les  Coltes  avaient  refoulée 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  ne  devait  conserver  sa  pureté  que  dans  la 
region  des  monlagnes,  ot  elle  est  aujourd'hui  représentée  par  les  Basques. 
Une  quatriéme  race,  la  race  latine,  avait  déjå  pris  possession  du  litterat  de 
la  Méditerranée,  et  allait  s'étendre  du  sud  au  nord,  sur  la  rive  gaucho  du 
Rhdne ;  enfin  le  moment  approchait  ot  des  hommes  de  race  germanique 
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allaient  faire  irruption  sur  le  sol  gaulois,  les  Francs  dans  le  nord-est,  les 
Burgondes  dans  le  bas$in  de  la  Sadne,  les  Wisigoths  dans  rAquitaine,  et 
plus  iard  les  Normands  vers  Tembouchure  de  la  Seine. 

Parmi  ces  nombreux  elements  elhnolo^ques,  11  y  en  a  deux  qai  ont  too- 
jours  garde  la  prépondérance  numérique,  ce  sont  les  Kimrib  dans  le  nord* 
est,  les  Celtes  dans  le  sud,  le  centre  et  le  nord-ouest.  Quoique  Tinfluenoe 
des  autres  races  soit  encore  appréciable  dans  les  regions  respoctives  oii 
elles  se  sont  établies,  ce  sont  les  Celtes  et  les  Kimris  qui  ont  laissé  sur  nos 
populations  Tempreinte  la  plus  protonde.  L'influence  kimrique  prédomine 
QOtablement  entre  la  Seine  et  le  Rhin;  au  sud  de  la  Loire  eJL  dans  les  dépar- 
tements  de  la  Bretagne,  c*est  au  coniraire  Tinfluence  celtique  qui  est  pré- 
pondérante.  Dans  la  xone  kimrique  les  hommes  grands  et  blonds  sont  en 
majorité ;  dans  la  zone  celtique  la  majorité  est  compoi^ée  d'hommes  bruns  ei 
d'une  taille  moins  élevée;  mais  partout,  excepto  dans  quelques  regions 
circonscrites  que  Tauteur  indique  en  passant,  comme  le  pays  des  Basques 
(Aquitains),  la  edle  de  Leon  (Kimris)  et  Tancien  district  de  Comouaillea 
(Celtes),  les  inégalités  considérables  de  la  taille,  les  variations  notables  des 
traits,  des  formes  céphaliques,  des  yeux,  des  cheveux,  du  teint,  etc,  in- 
diqueut  que  la  rare  principale  a  éié.  plus  ou  moins  moditiée  par  les  croise- 
ments.  CnBn,  dans  une  zone  intermédiaire,  comprise  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  et  désignée  par  Tauteur  sous  le  nom  de  zone  kimro-<.eltique^  les  deux 
grandes  races  des  Celles  et  des  Kimris  se  sont  nécessairement  mélées,  et  leur 
double  empreinte  se  retrouve  encore  sur  les  populations,  plus  ou  moins 
evidente,  suivant  les  localités,  plus  ou  moins  atténuée  par  TinQuence  relati- 
vement  lé;?6re  des  Romains,  des  Burgondes  et  des  Normands. 

La  plupart  des  caractéres  elhnologiques  qui  viennent  d'étre  indiqués 
échappent  å  une  appréciation  rigoureuse,  dans  une  populalion  aussi  mélan- 
gée  que  celle  qui  habile  la  plus  grande  partie  de  la  France.  L'observatton 
altentive  permet  bien  de  les  distinguer  encore.  En  se  transportant  succes^i- 
vement  dans  les  departements  oii  les  Celtes  ont  snbi  le  moins  de  mélangpø 
(departements  du  centre,  departements  de  la  Bretagne),  on  peui  faire  abs- 
traction  des  variétés  individuelles  et  saisir  des  caractéres  communs,  qui 
permeltent  de  reconstituer  le  type  de  la  race  celtique;  on  retrouve  de  roéme 
les  traits  de  la  race  kimrique  dans  quelques  departements  de  Test  (C6ie- 
d!OTy  Doubs,  Jura),  et  c'est  ainsi  que  William  Edwards  a  pu  élablir  «^ntre 
les  deux  grandes  races  gauloises  un  parallélc  complcté  récemmeni  par  les  re- 
cberches  deM.  Périer.  Mais  lorsqu'on  cherche  å  apprécier  dans  chaque  ioi*a- 
lite  la  proportion  relative  des  individus  qui  représentent  plus  ou  moins  exac- 
tement  Tune  ou  Tautre  race^  de  ceux  qui  participent  å  peu  pres  également 
de  toules  deux  et  de  ccux  qui  participent  en  outro  de  quelque  race  étran^ére« 
on  se  trouve  bien  vite  ai  rété  par  Tiinpossibilite  d'une  statisliquc  multiple  qui 
devrait  porter  successi vement  et  en  particulier  sur  chacun  des  caractéies 
de  race.  On  en  est  done  rcdiiit  å  consulter  les  documents  historiques  pour 
evaluer  Timportance  numérique  des  divers  elements  ethnologiques  qui  se 
sont  mélcs  dans  chaque  localité,  et,  comme  celte  appréciation  ne  peut 
méme  pas  étre  faite  d'un  maniére  approximalive,  Tétude  des  resultats  des 
croiscments  des  races  fixées  sur  notre  sol  est  restée  jusqu*ici  presque  entiére- 
ment  arbitraire. 
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II  esl  heureusement  un  caractére  qm  se  préte  mieiix  que  Wi  autres  å  des 
évaluations  exactes  :  cVst  celui  de  la  taille.  Les  registres  de  la  conscripdon 
fournissent  des  documents  précis  sur  la  taille  des  Frangais  parvenus  å  Tåge 
de  vingt  ans.  11  ne  s^agissait  que  de  consulter  ces  registres  qui,  comme  on 
le  sa  it,  donnent  cbaque  année,  pour  chaque  departement,  le  chiffre  exact 
des  conscrits  réformés  pour  défaut  de  taille.  On  a  déj^  vu  que  les  Geites 
étaient  petits  et  que  les  Kimris  étaient  grands;  on  doit  done  s'attendre  å 
trouver  la  taille  moyenne  plus  élevée  dans  les  departements  de  la  zone 
kimrique  que  dans  ceux  de  la  zone  coltique.  €e  premier  resultat  ressort 
immédiatement  des  relevés  de  M.  Broca,  et,  pour  le  rendre  plus  saisissant, 
il  a  dresse  des  caries  pittoresques  sur  lesquelles  chaque  departement  est 
teinlé  d'une  nuance  d'autant  plus  foncée  que  la  taille  moyenne  y  est  moins 
élevée.  La  Seine  et  la  Corse,  departements  exceptionnels,  ont  été  mis  de 
cdté.  Les  84  autres  sont  répartis  en  quatre  series  contenant  chacune  vingt- 
un  nuinéros.  Les  24  departements  oti  la  taille  est  la  plus  haute  sont  blånes ; 
les  24  departements  od  elle  est  la  moins  haute  sont  noirs  :  les  autres 
sont  divisés  en  deux  series  égales,  caractérisées  par  deux  nuances  inter- 
médiaires.  Un  seul  coup  d'æil  jeté  sur  cette  carte  permet  d'apprécier  im- 
médiatement Tinfluence  des  origines  ethnologiques  et  celle  des  croisements 
sur  la  taille  actuelle  des  Frant^ais.  En  rapprochant  ce  resultat  des  données 
historiques,  Tauteur  est  parvenu  å  établir  que  les  croisements  ont  eu  pour 
efTet  d'augmenter  la  taille  moyenne  des  Celles  et  de  diminuer  celle  des 
Kimris;  que  les  departements  oil  la  taille  est  le  moins  élevée  sont  ceux  od 
les  Celles  ont  subi  le  moins  de  croisements ;  que  la  taille  de  ceux-ci  a  grandi 
en  proportion  de  Tabondance  des  elements  étrangers  auxquels  leur  race 
8'est  alliée.  Nous  ne  pouvons  suivre  Tauteur  dans  les  nombreux  détails  histo- 
riques qu'il  a  invoqués  å  Tappui  de  sa  thése ;  nous  nous  bomerons  å  dire 
que  toutes  les  particularités  importautes  indiquées  i^ur  la  carte  Irouvent 
dans  rbisloire  leur  explication  et  leur  coufirmation.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant  que  ce  n'est  pas  seulemenl  le  croisement  avec  les  Kimris  qui  »  amé- 
lioré  la  taille  des  Celles;  les  departements  du  liltoral  de  la  Méditerranée  et 
de  la  rive  droite  du  Rli6ne,  ou  les  Kimris  ne  se  sont  jamais  élablis  en  grand 
nombre  et  ou  la  race  celtique  n'a  été  sérieusement  modiflée  que  par  la  co- 
loDisation  roma  i  ne,  donnent  des  hommes  d*une  taille  nolablement  supérieure 
å  celle  des  Brelens  el  des  Fran^ais  du  centre.  De  méme,  ce  n*est  pas  seu- 
lemenl le  croisement  avec  les  Celles  qui  a  diniinuéla  taille  des  Kimris.  Les 
six  déparlements  du  nord-esl  (Als<jce  et  Lorraine]  qui  firent  jadis  partie  du 
royaume  d'Au<trasie,  royaume  tout  germanique*  el  od  les  Kimris,  par 
conséquent,  se  sont  Irouvés  en  présence  d'une  population  germanique  trés- 
considérablOy  sont  inférieurs,  sous  le  rapport  de  la  taille,  aux  autres  depar- 
tements de  la  zooe  kimrique,  oii  les  Francb  ponéiréreat  en  nombre  assez 
restreint  pour  aiopter  promple.nenl  les  mæurs  et  la  langue  des  vaincus. 

A  vant  (rexpliquer  par  la  différence  des  origines  ethnologiques  les  nota- 
bles  varialions  de  la  taille  dans  les  divers  departements,  Tauteur  a  éd  se 
demander  si  ces  varialions  ne  pouvaient  pas  dépendre  de  quelque  au  tre 
cause.  11  a  done  passé  en  revue,  Tune  aprcs  lautre,  les  rauses  qui  ont  été 
considérées,  å  tort  ou  å  raison,  comme  capables  de  modifier  la  taille 
humaine,  telles  que  Talimentation,  le  chmat,  la  ricbesse,  létat  sanitaire, 
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raggiomération,  etc.  Sans  prétendre,  d'une  maniére  générale,  quecesin- 
fluences  hygiéniques  suientsans  efBcacité,  il  démontre  que  toutes  les  bypo- 
théses  tendant  å  leur  aUribuer  les  variations  de  la  taille  dans  les  diverses 
regions  de  la  France  sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  faits;  et  aprés 
avoir  examiné  oes  hypothéses  séparément  et  coUectivement,  aprés  les  avoir 
réfutées,  il  arrive  k  cette  conclusion  :  que  la  taille  moyenAe  des  Francis 
de  chaque  region  dépend  principalement  de  ia  nature  des  races  d*oii  sont  is- 
sues  les  populations  correspondantcs,  et  de  la  nature  des  croisements  qu*elies 
ont  subis.  Une  autre  conclusion  qui  ressort  de  cette  étude,  c'est  que  leg 
croisements  qui  se  sont  effcctués  en  France,  d'une  part,  entra  les  Geites  et 
les  Kimris,  d'une  autre  part,  entre  ces  deux  races  et  les  races  germanique 
et  latine,  n'ont  exerré  aucune  action  fl9icheuse  sur  la  population ,  attendu 
que  la  force,  la  validité,  la  fécondité  et  la  longévité  des  hommes,  étudiées 
sur  les  statistiques  de  naissances  el  de  décés  et  sur  les  tables  de  recrute- 
ment,  sont  les  mémes ,  en  moyenne ,  dans  les  departements  oil  les  races 
ont  subi  le  moins  demélanges  et  dans  ceux  oCt  elles  en  ont  subi  le  plus. 

La  lecture  de  ce  travail  a  élé  suivie  d'une  discussion  qui  a  rempli  pres- 
que  toute  la  séance  du  i  aoilt. 

M.  George  Pouchet  félicite  M.  Broca  d'avoir  conGrmé  et  complété  par  seB 
recherches  le  paralléle  établi  par  M.  Edwards  et  par  M.  Périer  entre  les 
deux  races  gauloises  des  Geites  et  des  Kimris.  II  ne  peut  désormais  sub- 
sister  aucun  doute  sur  la  taille  relative  des  hommes  de  ces  deux  races;  ce 
qu*on  n'avait  pu  admettrejusqu'ici  que  sur  des  suppositions  se  trouve  main- 
tenant  élabli  sur  des  preuves  scientifiques  et  rigoureuses;  mais,  tout  en 
acceptant  les  conclusions  générales  de  son  collégue  relativement  é  Tin- 
fluence  que  la  taille  primitive  des  Geites  et  des  Kimris  a  exercée  surla  taille 
actuelle  des  Fran^ais  des  deux  zones  celtique  et  kimrique  et  sur  la  taille  in- 
termédiaire  des  habitants  de  la  zone  kimro-celtique,  M.  Pouchet  ne  saurait 
admettre  que  les  conquétes  et  les  envahissements  de  la  periode  romaine  ei 
de  la  periode  du  moyen  åge  aient  pu  exercer  sur  les  populations  antérieures 
une  influence  durable.  Une  armée  conquérante,  méme  trés-nombreuse ,  ne 
tarde  pas  a  se  fondre  dans  le  peuple  conquis,  å  qui  appartient  toujours  une 
grande  prépondérance  numérique ;  les  descendants  des  étrangers  revien- 
nent  promptement  au  type  de  la  race  envahie,  et  celle-ci,  au  bout  de  quel- 
ques  générations,  revient  å  sa  pureté  primitive.  Il  ne  reste  aucune  trace  du 
sang  des  normands  dans  Tltalie  méridionale;  il  n'en  reste  pas  davanlage 
au  Labrador,  ou  ils  fondérent  un  etablissement  plusieurs  siécles  avant 
répoque  de  Ghristophe  Golomb.  L'établissement  ()es  Komains  en  Gaule, 
celui  des  Francs,  des  Burgondes  et  des  Wisigoths,  n*ont  pas  dQ  produire 
de  resultats  plus  durables.  11  n'est.d'ailleurs  pas  nécessaire  de  faire  inter- 
venir  ces  causes  partieltes  f)Our  expliquer  les  variétés  ethnologiques  de  la 
^H)pulation  franQaise  actuelle.  Deux  races  nombreusos ,  les  Kimris,  grands 
et  blonds,  les  Geites,  petits  et  bruns,  occupaient  la  Gaule  depuis  les  lemps 
anté-historiques ,  et  Tinégal  mélange  de  ces  deux  races  suffit  pour  expli- 
quer les  variations  de  la  taille  et  de  la  couleur.  M.  Pouchet  pense  que 
M.  Broca  s'est  trop  laissé  aller  å  substituer  Tidée  du  croisement  des  races 
å  celle  d*un  simple  mélange.  Pour  ce  qui  conceme  la  taille  en  particulier,  il 
est  clair  qu*un  departement  peuplé  en  proportion  egale  de  Geites  purs  el 


ANALYfifi  DES  TRAVAUX  DS  LA  SOaÉTÉ  D^ANIHROPOLOGIE.  237 

de  Rimris  purs  donnerait  une  tailie  moyerme  intermédiaire  entre  celles  des 
deax  races.  Done,  lorsqu'on  trouve  cette  tailie  intermédiaire  dans  les  de- 
partements de  la  zone  kimro-celtique,  on  n*est  pas  en  droit  d'affirmer  que 
ce  resultat  soit  åd  au  croisement  des  deux  races ,  puisqu'il  peut  ne  dé- 
pendre  que  de  leur  mélange. 

M.  Broca  répond  que  le  mélange  sans  croisement  de  deux  races  vivant 
cAte  å  cdte  sur  le  pied  de  Tégalité  la  plus  compléte  (qui  est  Tégalité  dans 
le  servage)  lui  semble  trés-difficile  å  admeltre.  En  jaissantde  cdlé  cette  dif- 
ficulté.  rhypothése  d'un  simple  mélange  expliquerait,  aussi  bien  que  celle 
d'un  croisement,  Tétat  de  la  tailie  dans  les  departements  kimro-celtiques. 
Mais  la  premiere  de  ces  hypothéses  est  démentie  par  Tétude  de  six  depar- 
tements kimro-germaniques  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine.  Dans  cés  depar- 
tements, oik  rélément  celtique  est  moindre  que  partout  ailleurs,  et  ou  les 
Kimris  et  les  Germains  se  sont  trouvés  presque  seuls  en  présence,  en  pro- 
portion  å  peu  pres  egale,  la  tailie  des  Francis  est  descendue  aussi  bas  que 
dans  les  departements  de  la  zone  kimro-celtique.  Or,  les  Germains  étaient 
au  moins  aussi  grands  que  les  Kimris.  Lorsque  Caligula  voutut  simuler  un 
triorophe  sur  les  Germains,  il  fit  choisir  dans  la  Gaule  belgique  (ou  kim- 
rique)  les  hommes  les  plus  grands  et  les  Bt  déguiser  en  captifs  germains 
pour  les  atteler  k  son  char.  Le  simple  mélange  de  deux  races  de  haute 
tailie  n*aurait  pas  pu  diminuer  la  tailie  moyenne.  Le  croisement  au  con- 
traire,  permet  de  comprendre  ce  resultat.  Dans  les  expériences  sur  Thybri- 
dité  animale,  la  (aille  des  métis  est  loin  d'étre  toujours  intermédiaire  entre 
celles  des  deux  espéces  méres ;  elle  est  tantdt  au-dessus  de  celle  de  la  plus 
grande,  tantot  moindre  que  celle  de  la  plus  petite.  Il  n'y  a  k  cet  égard  au- 
cune  regle  gcnérale.  La  tailie  des  Geites  s'est  notablement  améliorée  dans 
les  departements  méditerranéens,  ou  s'effectua  principalement  la  colonisa- 
tion  romaine ;  il  ne  parattpas  cependant  que  les  Homains  fussent  plus  grands 
que  les  Geites  :  cet  exemple  dépose  done  dans  le  méme  sens  que  le  précé- 
dent  Ge  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  la  tailie  moyenne  est  la 
méme  dans  les  departements  ou  les  Kimris  se  sont  croisés  avec  les  Ger- 
mains, qui  étaient  grands,  et  dansceux  ou  ils  se  sont  croisés  avec  les  Geites, 
qui  étaient  petits.  L'hypothése  du  mélange  sans  croisement  est  en  contra- 
diciion  compléte  avec  ces  faits.  L^opinion  éroise  par  M.  Pouchet  surle  peu 
d'influence  elhnologique  des  armées  conquéran^es  est  parfailement  vraie. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  roccupation  par  des  soldats  av^c  la  colonisa- 
tion  permanente,  avec  Témigration  continnelle  et  longtemps  prolongée  d'un 
grand  nombre  de  families.  Le  nombre  des  families  romaines  qui  vinrent 
pendant  quatre  ou  cinq  siécles  s'ipstaller  définitivement  sur  le  sol  de  la 
Gaule  méridionale  est  incalculable.  L'invasion  des  Germains  ne  se  fil  pas 
en  une  seule  fois,  mais  par  flots  successif^:  et  k  mesure  que  la  conquéte 
8'effectuait,  la  nation  envahissanle  recevait  de  nouveaux  renforts  d'outre- 
Rhin.  Ge  ne  furent  pas  seulement  des  guerriers,  mais  dinnombrables  fa- 
milies qui  vinrent  s'installer  sur  le  sol  gatlo-romain ;  de  sorte  qu'il  faut 
joindre  au  personnel  des  conquérants  celui  de  leurs  descendants  immédiats. 
Quelque  chose  d'analogue  eut  li<>u  pljis  tard  en  Normandie,  oii  Tempreinte 
de  la  race  germanique  est  aujourd'bui  trés-reconnaissable. 

M.  Pouchet  pense  que  M.  Broca  multiplie  trop  les  divisions  des  races 
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blanebes.  Il  est  disposé,  pour  sa  (lart,  å  a*en  admetire  que  deux  :  une  race 
blonde  et  grande,  comprenant  å  la  fois  les  Kimris  et  le8  Germains,  et  une 
race  brune  et  plus  petite,  comprenant  les  Geites,  les  Latins,  les  Ibériens, 
les  Pelasges ,  etc.  Cette  double  origine  suffit  d'ailleur8  pour  comprendre 
toutes  les  variétés  de  taillé  et  de  couleur  dont  on  cherche  Texplication. 

iA.  BrownSéquard  ne  conteste  pas  I  exactitude  des  conclusions  de  M .  Broca 
sur  la  cause  principale  des  varia  tions  de  la  ta  ille  en  France.  Mais  il  croit 
qu'il  y  a  dautres  causes  qui  ont  pu  modifier  ailleurs  la  taille  des  Geites; 
car  les  Irlandais  modernes,  qui  sont  d*origine  celtique,  sont  an  moins  aussi 
grands  que  les  Anglais.  G'est  cp  qui  résultedes  relevés  de  \f.  Forbes.  Il  en 
est  de  méme  des  habiiants  du  pays  de  Galles ,  qui  ont  le  teint  brun,  avec 
les  yeux  et  les  cheveux  de  couleur  foncée,  et  qui  descendent  cerlainement 
des  Geites. 

M.  Broca  répond  d'abord  å  M.  Pourhet  qu'il  lui  semble  impossible  de 
réduire  a  deux  le  nombre  des  races  blanches;  il  sait  que  plusieurs  autears 
ont  fusicmnéen  une  seule  race  les  Kimris  et  les  Gerroains;  cette  opinion  lui 
parail  erronée ;  mais ,  en  tous  cas  ,  la  race  blonde  des  Slaves  ne  peut  étre 
confundue  avec  les  oeux  précédentes  :  il  y  a  done  plus  d'une  race  blonde. 
Les  races  brunes  du  type  caucasique  sont  plus  distinctes  enrore  les  ures 
des  autres.  La  lace  sémitique,  la  race  berbere,  la  race  basque,  diiTcrent 
entiérement  de  la  race  celtique,  sans  parler  des  races  |)élasgique  ei  latine, 
dont  les  caractéres  distinctils  sont  peut-étre  moins  trancliés,  mais  dont  la 
pareuté  avec  la  race  cetliqiio  est  au  moins  douteuse.  Relalivement  aux 
remarques  de  M.  Brown- Séquard  sur  la  taille  dts  Celles  irlandais  et  gallois, 
M.  Broca  se  demandc  sur  quoi  M.  Forbes  a  pu  faire  reposer  ses  statistiques 
dans  un  pavs  ou  la  conscription  n'exisle  pas.  Le  fait  que  les  soldats  irlan- 
dais sont  en  générai  de  haute  taille  n  e^t  pas  démonstratif,  altendu  que  la 
race  germanique  des  Anglo-Normands* forme  une  notable  partie  de  la  po~ 
pulation  dn  Tlrlande.  Quant  aux  Gaiiois,  qui  sont  bien  réellement  des  Gei- 
tes a  peu  pres  purs,  lour  taille  ne  séléve  pas  au-dessus  de  la  moyenne,  s'il 
est  pcrmis  des'en  rapporter  aux  observations  faites  par  M.  Mo^gridgedanft 
le  district  montueux  du  nord-ouest  du  Glamorganshire.  La  ti.ilie  moyenne 
des  habitants  de  cette  ré^^ion  est  de  68  pouces  anglais,  ce  qui,  en  n>csure9 
fran^*aises  donne  62  pouces  4/3  ou  l°>,6B.  C)r,  le  minimum  de  la  taille  mili- 
taire  en  Angleterre  est  fixé  å  4 '",60,  et  la  taille  moyenne  des  fanlassins  an- 
glais, d'Bprés  M.  H.  Marshall,  s'éle\e  å  1°*,70.  Il  parait  done  que  les  Gallois 
sont  moins  grands  que  les  autres  Anglais. 

La  séance  du  28  aoiH  4859  a  été  remplie  par  la  conimunication  de 
M.  Gratiolet  sur  la  Microréphalie  considerée  sous  le  point  de  rue  de  la  distmC" 
tion  du  genre  huinain  et  du  parallele  des  rcwes.  Nous  publions  lexlut^llement  le 
travail  de  M.  Gratiolet  dans  ce  numéro  (1);  nous  nous  bornorons  done  u 
consigner  ici  quelques  remarques  additionnelles  faites  par  Tauteur,  dans  hi 
discusRion  qui  a  suivi  sa  communiration. 

M.  George  Pouchel  demande  å  qnelle  époque  i)arait  rhez  le  tetus  du 
singe  la  scissure  pnralléle  å  la  scissure  de  Sylvius,  et  prie  M.  Gratiolet  de  doo« 

(1)  Voy.  phis  ba«t|  pagc  IID-US. 
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ner  quelques  explicaiions  sur  le  procédé  qu'il  emploie  pour  extraire  les 
cervcaux  des  fætus  ou  des  noaveau-nés,  sans  en  alterer  les  formes. 

M.  Gratiolet  répond  que  les  diverses  époques  du  développemenl  des  fæ- 
tos  de  singes  sont  trés-difBciles  a  préciser,  qu'on  ne  connait  mérae  pas 
exactement  la  durée  de  la  gestaiion.  Les  macaques  seuls  repioduisent  en 
captivité  et  méme  fort  difficilement ,  et  la  chose  est  trop  rare  pour  qu'on 
puisse  se  permettre  au  Museum  d*ouvrir  les  femelles  ple.ines ;  mais  Tanato- 
mie  comparée  démontre  :  4"  que  chez  les  singes  inférieurs  adultes,  la  seis- 
sure  de  Sylvius  exi^^te  seule;  2'  que  chez  les  fælus  jeunes  des  singes  su- 
périeurs,  cette  scissure  est  seule  également ;  3*  que  chez  les  iætus  plus  åges 
des  sinkes  siipérieurs  comme  chez  les  adultes,  il  y  a  une  seconde  scissuæ  pa- 
raltéle  a  la  scissure  de  Sylvius.  • 

Poup  éUidier  la  forme  du  cerveau  chez  les  fætus  humains,  il  faut  extraire 
cet  organe  le  plus  tdt  possible ,  et  le  recevoir  dans  Teau ;  puis  on  remplaee 
Teau  par  Talcool  au  moyen  d'un  syphon.  Il  faut  laisser  les  membranes  sur 
le  cerveau  pendant  quelque  temps,  et  cest  seulement  lor^que  Torgane  a  élé 
un  peu  durci  par  Talcool  quon  enléve  la  pie-niére  pour  étudier  la  forme 
des  circonvolutions. 

Pour  les  cerveaux  d'enfants,  Talcool  ne  suffit  plus ;  il  faut  le  remplacer 
par  une  solution  de  chiorure  de  zinc.  Ces  procédés  permettent  d'apprécier 
exactement  la  forme  des  diverses  parties  do  Tencéphale,  et  de  reconnaiire 
que  le  nouveau-né  a  tout  autant  de  circonvolutions  que  Taviulte.  On  a  dit 
que  les  circonvolutions  ne  se  développaient  qu'avec  Tåge.  Cest  une  erreur. 
Un  nouveau-né  sans  circonvolutions  reste  nain  et  microcéphale.  Ce  n*est  pas 
un  simple  arret  de  développemenl,  mais  un  vice  de  développement. 

Les  animaux  de  petito  taille,  ou  appartenant  å  un  groupe  despéces  qui 
pour  la  plupart  sont  de  petite  taiHe,  n'ontque  des  circonvolutions  nulles  ou 
rudimentaires,  tandis  que  les  espéces  de  pelitc  taille,  qui  néanmoius  appar- 
tiennenl,  comme  nos  chats,  a  un  gioupe  ou  la  plupart  des  animaux  sont 
de  grande  taille,  ont  le  cerveau  aussi  compliqué  que  les  grandes  espéces 
du  méme  groupe  naturel.  Hya  done  un  rapport  bien  reel  entre  la  taille 
des  animaux  et  le  degré  de  complication  de  lour  cerveau. 

Dans  les  petiles  races  d 'hommes,  comme  les  Boschismans,  les  circonvo- 
lutions sont  peu  déveioppées,  et  par  exeinple  le  cerveau  de  la  Venus  hotten- 
tote  dont  M.  Gratiolet  couserve  un  moule  en  gélalino,  presente  un  degré  de 
simplicité  qui  chez  les  individus  des  races  blanches  correspondrait  å  Tidio- 
tie.  Otte  femme  cepenilant  étaitloin  d'éLre  idiote.  Chez  les  peuples  de  pe- 
tite taille,  les  circonvolutions  cerebrale^  ne  sont  pas  complétertiont  dévelop- 
pés  a  répoque  de  la  naissance,  et  d*une  maniére  générale,  il  y  a  un  ccrtaia 
rapport  entre  Télévation  de  la  taille  et  le  dévelq)pement  descirænvolutionsw 
Il  s'agit,  bienentendu,  des  races  et  non  des  individas  en  particulier.  M.  Gra- 
tiolet ajoute  que  chez  les  microréphales,  la  moelle  est  enorme  par  rapport 
au  cerveau.  Chez  léléphant  au  contraire.  qui  a  le  cerveau  trois  fuis  plus 
grand  qoe  Thomme,  la  moelle  est  relativement  Irés-petite.  La  microcé- 
phalie  n'est  done  pas  un  etat  de  développement  comparable  å  Tétat  défini* 
tlf  des  animaux  des  espéces  moins  élevées  dans  Técbelie. 
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PHYSIOLOGIE 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMATIX 

1 
MÉMOIRES  ORIGINAUX 


REGHERGHES 

SUR 

L'iTAT  DB  Li  GIltCilLATIOII  DAPRtS  LIS  CARAGTÉIUS  DII  POULS 

FODRNIS  PAR  UN  NOUVBAU  SPHY61I0GRAPHE 

PAR    LE    RikCTEOR 

S.    HABBY 

Mømbni  4ø  U  Roei^t^  de  Bioloffte. 

Depuis  longtemps  déjå,  les  physiologistes  étudient  les  carac- 
téres  du  poulsau  moyen  d*appareils  enregistreurs  qui  indiquent 
avec  plus  on  moins  de  précision  les  periodes  de  diastole  et  de 
systole  des  arieres,  avec  la  durée  de  chacune  d' elles. 

Les  premiers  appareils  se  bornaient  å  écrire  les  oscillations 
d*an  hémométre  å  colonne  mercurielle  adapté  aa  vaisseau; 
c*est  å  Vaide  de  ces  instruments  que  farent  faites  les  expé- 
riences  deVolkmann,Ludwig,  Spengler,etc.  —  Vierordt  publia 
en  1855  un  Traité  du  Pouls^  d*aprés  les  indications  fournies 
par  un  nouvel  instrument  qu'il  nomme  sphygmographe,  et  qui 

III.  —  AvBiL  1860.  —  K»  X.  16 
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consiste  en  un  levier  qne  souléve  cbaque  pulsation  de  Tartére 
et  qui  redescend  dans  rintervalle  des  pulsations.  Un  cylindre 
tournant  re^oit  la  trace  de  Teitrémité  du  levier,  et  des  mou- 
vements  combinés  du  levier  et  du  cylindre  résulte  une  courbe 
pour  chaque  pulsation.  L'aniplitude  de  cette  courbe  comptée 
sur  la  ligne  des  ordormées  (ligne  verticale),  correspond  å  Fin* 
tensité  de  la  pulsation.  La  longueur,  prise  sur  la  ligne  des 
abscisses  (ligne  horizontale),  correspond  k  la  durée  de  cbaque 
pulsation,  dont  cbacun  des  elements,  ascension  ou  descente  du 
levier,  se  mesure  sur  Tabscisse  par  la  projection. 

L'appareil  å  levier  de  Vierordt  offre  un  avantage  immense , 
c'est  de  s'appliquer  å  la  radiale  humaine  et  de  permettre  par 
conséquent  Tétude  clinique  des  caractéres  du  pouls ;  mais,  å  cdté 
de  cet  avantage,  il  nous  a  paru  offrir  des  imperfections  trés- 
grandes  qui  enlévent  å  ses  indications  presquetoute  leur  valeur 
et  auxquelles  nous  croyons  avoir  remedie,  comme  nous  allons 
le  dire. 

Vierordt  fait  avec  raison  aux  instruments  å  colonne  mercu- 
rielle  le  reproche  de  deformer  la  pulsation  par  les  vitesses  ac- 
quises  que  prend  le  mercure,  et  qui  lui  font  dépasser  le  point 
qui  exprimerait  réellement  le  summum  de  la  pulsation.  Rien  de 
plus  vrai ;  mais,  pour  corriger  cette  erreur,  cet  auteur  a  donné 
å  son  levier  une  charge  enorme  et  est  tombé  dans  Técueil  op- 
pose. Il  a  deforme  la  pulsation  par  Texcés  méme  de  la  masse  å 
mouvoir.  En  effet,  le  levier  de  Vierordt  (1)  est  double,  il  porte 
k  son  extrémité  une  sorte  de  parallélogramme  de  Watt  destiné 
å  rendre  bien  verticales  Tascension  et  la  descente  de  la  pointe 
écrivante.  Tontes  ces  parties,  nécessairement  volumineuses, 
sont  équilibrées  par  un  contre-poids,  ce  qui  double  la  masse 
totale ;  enfin,  un  poids  additionnel  est  destiné  k  appuyer  siu*  le 
vaisseau,  afm  de  le  deprimer,  comme  le  doigt  fait  pour  la  ra- 
diale lorsqu'il  explore  le  pouls. — Il  résulte  de  cette  masse  consi- 
dérable  de  Tappareil  de  Vierordt,  qu'au  lien  de  dépasser  le  but, 
il  reste  en  degå,  et  que  son  instrument  n'obéit  pas  assez  vite  å 
la  pulsation  artérielle.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  arrive  par  ce  qu'on  voit  se  passer  pour  une  balance,  suivant 
qu'elle  est  plus  ou  moins  chargée.  —  Si  nous  avons  une  ba- 
lance sensible  dont  les  plateaux  ne  soient  pas  chargés,  en  jetant 

(1)  Vieroldt  {di9  Uhre  vom  Artmtn^,  1855). 
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un  poids  d'im  gramme  dans  Fun  d'eux,  la  balance  s'iDclinera 
instantanémeDt.  Chargeons,  au  contraire,  d'un  kilogramme 
chacuD  des  pIateauz,nous  verrons  qu'eD  ajoutant  le  poids  addi- 
tionnel  d'un  gramme  h  Yun  d'eux,  la  balance  penchera,  il  est 
vrai,  de  ce  c6té,  mais  ne  s'inclinera  qu'ayec  nne  lentenr  ex- 
tréme,  å  canse  de  la  masse  considérable  que  le  poids  d'  un 
gramme  devra  mouvoir  dans  ce  second  cas.  —  La  méme  chose 
arrive  pour  le  spbygmographe  de  Vierordt :  la  pulsation  arté- 
rielle  est  trop  faible  pour  soulever  instanianément  le  levier,  et 
celui-ci  s*éléve  lentement  pour  redescendre  de  méme ,  of- 
frant,  dans  cette  double  oscillation,  une  régularité  presque 
aussi  parfaite  que  celle  d'une  balance  ou  d'un  pendule  qui  os- 
cillent. 

Il  nous  sera  facile  de  démontrer  que,  dans  une  pulsation  ar- 
térielle,  la  periode  de  dilatation  du  yaisseau  est  trés-bréve,  et 
que  celle  du  resseiTement  est  quatre  ou  cinq  fois  aussi  longue 
dans  certains  cas.  Cette  inégalité  frappante  a  été  méconnue  par 
Vierordt,  å  cause  de  la  masse  trop  grande  de  son  levier,  et, 
dans  les  cas  oii  elle  était  encore  perceptible,  elle  a  été  réduite  å 
des  proportions  telles  qu'il  a  fallu  des  mesures  micrométri 
ques  pour  la  percevoir.  On  en  jugera  en  comparant  un  trace  de 
Vierordt,  que  nous  repreduisoos ,  å  ceux  que  nous  a  fournis 
notre  spbygmographe. 

Enfm,  les  dimensions  de  Vappareil  de  Vierordt  le  rendaient 
peu  portatif ;  nousavons  réussiå  en  construire  un  qui  peut  trés- 
facilement  se  loger  dans  la  poche,  et  qui  est  d'une  application 
extrémement  facile. 

PREMIERE  PARTIE 

SPHYGMOGRAPHE    A    PRESSION    ÉLASTIQUE 

Voici,  en  quelques  mots,  quel  est  le  principe  d'aprés  lequel 
notre  instrument  a  été  fait.  Une  sorte  de  petit  brassard  B 
(flg.  1)  s'applique  solidement  å  Tavant-bras  et  sert  de  suppor 
aux  deux  parties  importantes  de  Tappareil  :  un  levier  Let  une 
plaque  P,  qui  glisse  dans  une  rainure  au  moyen  d'un  mouve- 
ment  d'horlogerie  H.  Cest  sur  cette  plaque,  plus  portative  que 
le  cylindre  des  autres  appareils,  que  les  mouvements  du  levier 
laissent  leurs  traces.  Le  levier  est  d'une  légéreté  extréme,  et 
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soulevé  par  un  ressort  d*acier  R ,  qui  comprime  le  vaisseau 
å  raide  d'uiie  petite  plaque  d'ivoire,  avec  une  force  qu'on 
peut  graduer.  Un  autre  ressort  r,  appliqué  au-dessus  du  le- 
vier  et  tendant  å  le  faire  descendre,  s' oppose  énergiquement 
aux  vitesses  acquises  de  ce  levier,  dont  la  légéreté  extréme  est, 
du  reste,  une  garantie  contre  cette  source  d*erreur8.  Notre 
levier  est  en  bois  presque  tout  entier ;  la  partie  métallique  la 
plus  volumineuse  est  dans  le  voisinage  du  centre  de  mouve- 
ment;  Textrémité  métallique  qui  forme  la  pointe  est  une  la- 
melle  d'acier  d'une  trés-grande  minceur,  ce  qui  est  important 
pour  ne  pas  donner  au  levier  une  masse  trop  considérable. 


Fig.  1. 


Comme  la  radiale  n'est  pas  également  profonde  chez  tous  les 
sujets,  il  fallait  établir  une  piece  intermédiaire  qui  transmlt  le 
mouvement  du  ressort  R  et  de  sa  plaque  d*ivoire  au  levier  écri- 
vant  L,  quel  que  fAt  Técarterpent  de  ces  deux  pieces.  Ce  but 
se  trouve  atteint  au  moyen  d'une  bascule  bb'  qui,  tournant  au- 
tour  d'un  axe  horizontal  en  b\  porte  å  son  autre  extrémité  un 
petit  couteau  qui  souléve  le  levier.  La  vis  V,  qui  traverse  la 
bascule,  repose  directement  par  sa  pointe  sur  le  ressort  au- 
dessus  de  la  plaque  d*ivoire,  et,  suivant  qu'on  la  toume  å  droite 
ou  å  gaucbe,  elle  éléve  la  bascule  6,  et,  par  suite,  le  levier. 
Elle  abaisse  ces  mémes  pieces  lorsqu'on  la  toume  en  sens 
inverse. 

Supposons  done  qu*un  sujet  roaigre  ait  la  radiale  trés-pro- 
fonde;  lorsque  Tinstrument  sera  appliqué  å  Tavant-bras,  le 
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couteau  sera  å  une  certaine  distaDce  du  levier,  auquel  les 
mouvements  de  la  plaque  d'ivoire  ne  se  transmettront  pas. 
Il  suflSt  alors  de  faire  tourner  la  vis  V,  jiisqu'å  ce  que  le  con- 
tact  soit  établi,  et  aussitdt  rinstrument  fonctionDe. 

La  plaque  P,  qui  re^oit  les  traces,  est  un  verre  enfumé  å  la 
bougie.  La  pointe  du  levier  enléve  sur  son  passage  le  noir  de 
fumée,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  aucune  résistance  å  vaincre. 

Lorsqu'on  veut  conserver  les  traces,  on  colle  sur  la  plaqne 
de  verre  une  feuille  de  papier  glacé  que  Ton  enfume^et  Ton  fiie 
le  dessin  avec  un  vemis  trés-étendu  d'alcool. 

La  longueur  totale  de  mon  instrument  est  de  18  centimétres; 
sa  largeur  la  plus  grande  est  de  5  centimétres;  son  poids  d'en- 
viron  2&0  grammes.  Il  est  done  aussi  portatif  qu'on  pouvait  le 
désirer. 

Nous  tfavons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur 
le  jeu  de  cet  instrument  et  la  signification  de  ses  traces,  par 
rapport  å  la  nature  des  mouvements  du  sang  qni  les  produisent. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  å  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet 
Tannée  derniére  (1).  Nous  ne  reviendrons  que  sur  quelqnes 
points  particuliers. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  différences  fondamentales 
qui  existent  entre  les  indications  de  notre  instrument  et  celles 
de  Tappareil  de  Vierordt,  il  suflit  de  jeter  un  coup  d'æil  sur  les 
traces  obtenus  par  lui  et'  sur  les  nOtres. 

TRACE    DB    TIBRORDT. 


La  fig.  2  représente  le  trace  du  pouls  å  Vétat  sain  obtenu 
par  Vierordt :  on  voit  que  la  pulsation  est  egale  dans  ses  deux 
moitiés,  ce  qui  tient  å  la  pesanteur  du  levier  qui  exécute  des 
oscillations  sensiblement  isochrones.  Un  tel  trace  ne  peut  done 
foumir  d'autres  indications  que  celles  de  la  fréquence  du  pouls 

(1)  Voj.  c«  Journal,  1859,  p.  43.1. 
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et  de  sa  régularité  plus  ou  moins  grande.  —  Si  Fon  excepte  les 
afiections  qui  8'accompagnent  d'irrégularités  du  pouls»  certaines 
maladies  du  cæur,  par  exemple,  tous  les  traces  obtenus  par 
Yierordt  se  ressemblent  beaucoup  et  ne  permettent  pas  de  re- 
connaltre  les  différences  d'état  circulatoires  que  notre  instru- 
ment accuse,  comme  on  va  le  voir. 


Fig.  8. 

Dans  la  fig.  3  nous  avons  rassemblé  des  tron^ons  pris  sur 
des  traces  différents ,  recueillis  tous  sur  nous-méme  et  dans 
différents  etats  physiologiques,  de  maniére  å  faire  bien  ressortir 
la  varieté  des  indications  de  notre  instrument.  Nous  n' avons 
rien  å  dire,  en  ce  moment,  sur  la  signification  de  ces  traces 
qui  nous  occupera  tout  å  Theure. 

Les  indications  communes  å  notre  spbygmographe  et  å  celui 
de  Yierordt,  sont  celles  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  son  plus 
ou  moins  de  régularité. 

La  fréquence  du  pouls  est  facile  å  evaluer  dans  V  instrument 
de  Yierordt.  Du  moment  que  la  vitesse  avec  laquelle  toume  le 
cylindre  est  connue,  il  suffit  de  voir  combien  de  pulsations  sont 
écrites  sur  la  partie  de  la  circonférence  qui  correspond  å 
\ine  minute.  —  Dans  notre  instrument,  la  course  entiére  de  la 
plaque  étant  graduée  å  15  secondes  de  durée,  on  n'a  qu'å  mul- 
tiplier  par  &  le  nombre  de  pulsations  obtenu,  et  Ton  obtient  le 
chiffre  de  la  fréquence  du  pouls  pour  une  minute. 

La  régularité  du  pouls  est  encore  un  caractére  que  les  deux 
instruments  peuvent  fournir  également  bien.  Dans  la  figure  que 
nous  empruntons  å  Yierordt,  on  trouve  un  exemple  de  pouls 
régulier.  Parmi  les  figures  que  donne  cet  auteur  dans  son 
Traiié  du  Pouls,  il  s*en  trouve  dans  lesquelles  Tirrégularité 
est  trés-reconnaissable ;  ainsi ,  dans  les  maladies  du  coeur  et 
les  mouvements  respiratoires  énergiques.  On  voit  alors  Tampli- 
tude  des  oscillations  changer  å  chaque  instant,  ainsi  que  la 
durée  de  cbacune  d*  elles.  —  Les  mémes  eflets  de  Tirrégularité 
du  pouls  sont  accusés  par  notre  instrument. 

11  n'en  est  pas  de  méme  de  la  forme  du  pouls  :  celle-ci,  con- 
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stamment  la  méme  dans  les  traces  de  Vierordt  dans  lesqnels 
TasceD^on  et  la  descente  du  levier  ont  la  méme  dnrée,  offre 
danslesndtresdes  variétés  frappantes,  suivant  les  changements 
qui  se  sont  opérés  dans  Tétat  circulatoire.  Nous  allons  parler 
de  ces  différentes  formes  et  montrer  quelle  est  la  signification 
pbysiologique  de  chacune  d*  elles. 

DE    LA    FORME   DU    POULS 

La  forme  du  pouls  se  peut  juger  par  Tinspection  du  trace 
d'une  pulsation  tonte  seule  :  elle  est  constituée  par  les  diffé- 
rentes courbes  que  trace  le  levier  dans  son  ascension  et  dans 
la  descente  qui  suit.  Les  elements  les  plus  importants  de  cette 
courbe  sont : 

La  periode  d' ascension  du  levier^  le  sommet  de  la  courbe  et 
la  periode  de  desoente.  Cbacune  de  ces  parties  peut  offrir  un 
aspect  particulier.  —  En  outre,  une  pulsation  compléte  offre  å 
considérer  san  amplitude  et  sa  durée. 

a.  Periode  d'ascenaioa  da  levier. 

Ge  mouvement  est  produit  par  ce  qu'on  a  appelé  la  diastole 
du  vaisseau ,  c'est  un  effet  de  Taugmentation  de  la  tension 
artérielle  sous  Tinfluence  de  la  contraction  ventriculaire.  Plus 
cette  augmentation  sera  brusque ,  plus  la  ligne  tracée  par 
Tascension  du  levier  se  rapprochera  d'une  ligne  verticalé ; 
cette  derniére  forme  serait  Vexpression  d'une  ascension  in- 
stantanée. 

Nous  avons  déjå  indiqué  (1)  comment  Télasticité  artérielle 
transformeVafilux  brusque  du  sang  dans  Taorte  en  un  mouvement 
plus  lent ;  la  forme  de  la  ligne  d' ascension  variera  done  sui- 
vant le  degré  de  transformation  que  Télasticité  artérielle  aura 
fait  subir  au  mouvement  du  sang.  —  Indépendamment  de  cet 
effet  des  parois  vasculaires,  la  forme  de  la  ligne  d' ascension  est 
encore  subordonnée  å  la  nature  de  la  contraction  du  cæur  lui- 
méme,  et,  comme  nous  le  verrons,  cette  contraction  a  lieu 
lentement  quand  la  tension  artérielle  considérable  ou  un  ob- 
stacle  quelconque  oppose  une  grande  résistance  å  la  contrac- 
tion du  ventricule  (2). 

(1)  Thése  inaug.,  1B50,  p.  31. 

(2)  1\  faai  étre  prévena  qae  daos  cette  premiere  partie  du  trace  notre  insinunent 
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b,  Summnm  de  la  pnlsatioa. 

Lorsque  la  contraction  du  cæur  a  lancé  du  sang  dans  les  ar- 
ieres de  maniére  å  auginenter  la  tension  dans  ces  vaisseaux , 
Técoulement  du  sang,  å  travers  les  capillaires,  croissant  en  rai- 
son de  cette  tension  elle-méme,  einpéche  celle-ci  d'augnienter 
indéfiniment,  de  telle  sorte  que ,  si  la  systole  ventriculaire  est 
trés-longue ,  elle  peut  avoir  élevé  la  tension  å  son  maximum 
dés  le  debut,  et  pendant  tout  le  reste  de  la  durée  de  cette 
systole,  la  tension  reste  å  un  niveau  fixe  ou  trés-légérement 
croissant  ou  décroissant,  suivant  que  Tafflux  Temportera  sur 
Técoulement  ou  que  Tinverse  aura  lieu.  Déslors,  le  sommet 
de  la  pulsation  présentera  un  plateau  borizontal  ou  légérement 
ascendant  ou  descendant,  dont  la  signification  est  facile  å 
comprendre. 


Dans  le  cas  ou  la  systole  du  cæur  est  trés-bréve,  elle  n'a  pas 
de  durée  perceptible  sur  le  trace,  et  le  sommet  de  la  pulsation 
est  un  angle  plus  ou  moins  aigu. 

c.  Periode  de  descente  du  levier. 

Dans  cette  periode ,  la  tension  artérielle  décroit,  puisque 
TaSlux  ventriculaire  a  cessé,  et  que  le  sang  s'écoule  å  travers  les 

ne  donne  pas  toat  å  fait  la  forme  exactfi  du  mouvement,  mais  qae,  lorsque  Vafflax  da 
sang  lancé  par  le  cæur  est  trés-brusqne  å  son  debut,  l'atigmentatloa  de  tenskm  dans 
Tartére  explorée  eat  trés-bnisque  elle-méme,  et  le  levier^  soulevé  a?ec  nne  grande 
rapidité,  pread  quelqaefois  une  petite  vitesse  acqiMe  qui  le  porte  Instantanément  jus- 
qa*å  nu  certain  point,  de  telle  sorte  que  tonte  la  premiere  partie  de  la  ligne  d*a80en* 
sion  est  verticale. 

Ainsi  ane  systole  cardiaqae.qoi  débute  brasqaement^  quand  bien  méme  elle  met- 
trait  an  certain  temps  å  s*accomplir  tout  å  ftut,  donne  la  ligne  verticale  au  debut  da 
traoé^  ee  qui  produit  les  formes  suiTanfces. 


11  eAt  été  possible  d*éTiter  cette  ritesse  en  donnant  pins  de  force  au  ressort  r  qui 
presse  sur  le  levier,  mais  comme  ce  caractére  n^arrive  que  dans  des  cas  excepUon- 
neis,  nous  avons  mieux  aimé  conserver  cette  légére  vitesse  acquise,  qui,  au  lieu  d'étre 
un  défaut,  est  uti  signe  utile,  car  elle  exprime  Ténergie  et  Tinstantauéité  du  debut 
de  la  pulsation. 
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capillaires.  La  tension,  plus  ou  inoios  rapidement  décrois- 
sante,  se  traduit  par  la  descente  plus  ou  meins  rapide  du  le- 
vier.  Quand  cette  rapidité  est  grande,  on  a,  pour  la  descente  du 
levier,  une  ligne  concave.  On  a,  au  contraire,  une  ligne  con- 
vexe  quand  la  décroissance  de  la  tension  est  peu  rapide. 
Exemple  : 


Les  traces  spbygmographiques  inontrent  que  le  pouls  est 
presque  constamment  dicrote,  c'est-å-dire  que  dans  la  periode 
de  descente  du  levier  se  trouve  une  nouvelle  pulsation  rudi- 
mentaire,  presque  toujours  insensible  au  toucher,  excepté  dans 
des  cas  pathologiques,  mais  sensible,  chez  les  sujets  sains,  å 
raide  de  mon  instrument. 

Le  dicrotisme  du  pouls  existe  nécessaireroent  tontes  les  fois 
que  Tondée  sanguine,  lancée  violemment,  prend  une  vitesse  ac- 
quise,  et  fuyant  les  regions  initiales  de  Taorte  oix  elle  laisse 
derriére  elle  une  faible  tension ,  va  distendre  Textrémité  abdo- 
minale  de  Taorte  et  le  systéme  vasculaire  du  membre  inférieur, 
d*o(i  elle  reflue  ensuite  vers  le  cæur.  Ce  reflux  est  facile  å  de- 
mon trer  dans  des  expériences  physiques  faites  surle  mouvement 
duliquide  dans  des  tuyaux  élastiques.  Nous  avons  donné,  dans 
le  Journal  dePhysiologie{l)^  la  description  de  nos  expériences; 
nous  ne  reviendrons  sur  ce  point  que  pour  ajouter  quelques 
perfectionnements  å  no  tre  théorie  primitive  (2). 

Connaissant  le  mode  de  production  du  dicrotisme ,  par  le 
reflux  d*une  colonne  liquide  qui  a  pris  une  vitesse  acquise^  il 
est  facile  de  comprendre  que  ce  dicrotisme  se  produira  å  son 


(1)  1859,  u«  vu.  p.  432. 

(2)  M.  Boiason^  qai  a  répété  uos  ezpérienceø,  a  obtenu  les  mémcs  resultats  que 
noof,  relativement  å  la  transmission  des  mouYements  du  liquide  dans  les  couduits 
élastiques ;  mais  pour  le  dicrotisme,  il  nous  a  fait  remarqner  avec  raison  qu'il  doit  se 
produire  au  moment  od  le  sang  reflue  contre  les  valvules  sigmoides  de  Taorte,  un 
effet  analogue  au  choc  du  bélier  hydraulique,  c'eat-å-dire  que  la  colonne  liquide,  mue 
avec  vitesse  et  rencontrant  un  obstacle  invincible  dans  rocclusion  des  valvules,  doit 
cbasser  fortement  le  liquide  dans  les  vaisseaux  qui  émergent  de  cette  region  initiale 
de  Taorte :  c*est-&-dire  dans  la  carotide^  le  trone  brachio-céphalique,  etc. ;  enfln,  le 
rellaz  qoi  en  résulte  se  peot  faire  sentir  jasqu'anx  arieres  fémorales;  M.  Buisson  a 
vu,  en  effet,  que  le  pouls  de  la  fémorale  offre  aussl  un  certain  degré  de  dicrotisme. 
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maximam  quand  Tondée  laocée  da  cosur  sera  poussée  avec 
une  grande  rapidité,  ce  qui  aura  lieu  dans  deux  cas  : 

1*  Quand  le  cæur  se  contractera  puissamment  et  yite  ; 

2*  Quand  la  tension  artérielle  Csdble  fera  peu  d'obstacle  å  la 
systole  du  cæur,  et  que  celui-ci,  parconséquent,  se  videra  trés- 
vite  sans  un  grand  effort. 

Le  dicrotisme  est  toujours  Tindice  d'une  systole  cardia- 
qae  breve;  dans  rimmense  majorlté  des  cas,  il  Uent  å  la  fai- 
blesse  de  la  tension  artérielle.  Lorsque  la  tension  est  faible  le 
dicrotisme  se  produira  plus  tard  que  lorsque  la  tension  est 
forte.  Au  moyen  de  ce  signe  il  est  souvent  possible  de  savoir 
dans  un  cas  donné,  si  le  dicrotisme  est  dA  å  une  contraction 
brusque  et  énergique  du  cæur  ou  s'il  est  un  effet  de  la  tension 
trés-faible.  Exemple:  * 

Dicrotisme  de  tension  forte  avec  impulsion  forte. 
Dicrotisme  de  tension  faible. 

(f.  Amplitude  de  la  palsaUon. 

Nons  avons  déjå  montre  (1)  comment  la  force  du  pouls  n'est 
pas  toujours  Texpression  d*une  systole  du  cæur  énergique,  et 
comment  TaffjEdblissement  de  la  tension  augmente  Tintensité 
du  pouls  sans  que  la  force  du  cæur  ait  besoin  de  varier.  Ce  qui 
arrive  pour  la  force  de  la  pulsation  per^ue  par  le  toucher  et  pour 
les  oscillations  d'un  manometre  adapté  å  une  artére  existe 
aussi  dans  les  indications  du  spbygmograpbe,  et  Famplitude 
des  courbes  (c'est-å-direla  bauteur  verticale  prise  siu*  la  ligne 
des  ordonnées)  est,  toutes  choses  égales,  en  raison  inverse  de 
la  tension  artérielle. 

e.  Dnrée  de  la  pulsation. 

Cette  durée  se  compte,  comme  nous  le  savons  déjå,  sur  la 
ligne  des  abscisses,  elle  estd'autant  plus  grande  par  conséquent, 
que  le  pouls  est  plus  rare ;  nous  ne  nous  en  occuperons  que 
quand  il  s*agira  d'indiquer  les  conditions  qui  augmentent  ou 
dinunuent  la  fréquence  du  pouls. 

(1)  Voy.  JmtmaldePk^nolouie,  1859,  p.  428. 
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EXPÉRIENGE  SUR  LE  POULS  FAGTIGE 

Les  faits  qne  nous  venons  dementionnertrouventleurcontrfile 
dans  des  expériences  que  nous  avons  faites,  å  Taide  de  notre 
spbygmographe,  en  substituant  å  Tartére  radiale  un  tube  elas- 
tique  dans  lequel  nous  lancions  des  ondées  de  liquide,  de  ma- 
niére  å  simuler  les  conditions  du  mouvement  du  sang  dans  les 
vaisseaux  artériels. 

Il  nous  était  facile,  dans  ces  expériences,  de  graduer  å  volonté 
la  force  d'afflux  du  liquide  et  la  facilité  de  son  écoulement.  Dans 
ces  conditions,  les  variations  qui  survenaient  dans  la  forme  des 
traces  avaient  une  cause  facile  å  apprécier,  puisque  å  cbaque 
moment,  nous  connaissions,  d'aprés  les  indications  du  mano- 
metre, quel  était  Tétatde  la  tension  du  liquide  contenu  dans 
nos  tubes. 

En  conservant  la  méme  force  et  la  méme  fréquence  aux  afflux 
du  liquide ,  nous  avons  fait  varier  la  tension  en  adaptant  å 
rorifice  d' écoulement  des  ajutages  de  différents  diametres.  La 
figure  suivante  représente  les  formes  de  la  pulsation  correspon- 
dånt  å  cinq  degrés  de  tension  diiférents.  Les  ajutages  em- 
ployés  étant  de  plus  en  plus  étroits,  la  tension  était  de  plus  en 
plus  forte. 


Fig.  k. 

On  voit  dans  cette  figure  que  plus  la  tension  baisse,  plus  le 
niveau  general  s'abaisse;  Tamplitudedespulsationsaugmente, 
le  dicrotisme  se  prononce  davantage  et  apparalt  tardivement, 
de  telle  sorte  qu  il  empiéte  quelquefois  sur  la  periode  d'ascen- 
sion  de  la  pulsation  suivante,  dans  les  cas  ou  la  tension  est  tres- 
faible. 

La  forme  du  pouls  est  done  en  general  un  moyen  suffisant 
pour  apprécier  Tétat  de  la  tension  artérielle,  et  ce  moyen  est 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  le  seul  dont  on  puisse  se 
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servir  si  la  tension  est  uniforme  pendant  toute  la  durée 
du  trace;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  lorsqu'on  applique  notre 
instrument  sur  la  radiale,  on  peut,  au  moyen  de  la  vis  de 
réglage,  obtenir  un  trace  å  toutes  les  hauteurs  possibles  sur  la 
plaque.  Lorsque,  pendant  la  durée  d'une  expérience,  la  tension 
artérielle  varie,  il  est  au  contraire  trés-facile  de  consiater  cette 
variation  d'aprés  le  changement  du  niveau  general  des  pulsa- 
tions;  ainsi  indépendanunent  des  changements  dans  la  forme  de 
chaque  pulsation,  nous  avons,  pour  apprécierles  variations  brus- 
ques  de  la  tension,  un  caractére  de  plus:  les  changements  de 
niveau  de  la  ligne  d' ensemble. 

Comme  exemple  des  changements  de  ce  genre,  nous  citerens 
ce  qui  arrive  pour  le  trace  du  pouls  å  la  radiale ,  lorsque , 
pendant  Texpérience,  on  comprime  et  relåche  successivement 
Tartére  humérale,  de  maniére  å  suspendre  et  å  rétablir  alterna- 
tivement  le  cours  du  sang. 


Flg.  6. 


L'appareil  étant  applique  å  la  radiale ,  les  premieres  pul^a- 
tions  notts  montrent  que  le  kvier  est  soutenu  par  la  tensibo 
actueUe  å  an  certain  niveau  a.  A  ce  moment  nous  arrétons  le 
mouvement  d'horlogerie,  et  nous  comprimons  fortement  notre 
artére  humérale  de  maniére  å  intercepter  complétement  le  pas- 
sage du  sang  å  son  inlérieur.  Dés  lors,  le  sang  n*affluant  plus 
dans  les  artéres  de  Tavant-bras,  et  continuant  par  le  retrait  de 
ces  vaisseaux  å  se  vider  å  travers  les  capillaires  dans  le  systéme 
veineux,  la  tension  baisse  dans  la  radiale,  et  le  levier  descend 
graduellement  jusqu  au  point  b.  —  A  ce  moment,  nous  faisons 
de  nouveau  marcher  Tappareil  qui  trace  une  ligne  horizontale 
pure,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pulsation;  puis  nous  cessons  de 
comprimer  Thumérale.  Dés  lors,  le  sang  afihie  de  nouveau  dans 
le  systéme  artériel  de  Tavant-bras  et  de  la  main,  et  Ton  peui 
voir  la  tension  se  rétablir  par  afflux  successifs  jusqu  au  moment 
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od  elle  atteint  son  etat  primitif  et  alors  les  pnlsations  se  retrou- 
vent  sur  le  niveau  a  proloogé. 


DEUXIÉME  PARTIE 

APPLICATION  DE  L*ÉTUDE  DE  LA  FORME  DU  POULS 
A  LA  PHYSIOLOGIC 

Pmsqoe  nous  savons  maintenaDt,  d'aprés  la  forme  da  trace 
du  pouls«  apprécier  Tétat  de  lateusion  artérielle,  dous  pouvons 
déjå  résoudre  un  grand  nombre  de  questions  importantes  rela- 
tives å  rinfluence  de  certains  agents  sur  Tétat  circulatoire. 
Ainsi  nous  pouvons  étudier  les  influences  physiologiques  sui- 
vantes  sur  la  tension  sanguine  :   , 

I**  Eflets  de  Tattitude  du  sujet  observé.  —  Modification  de  la 
tension  suivant  qu'il  est  debout  ou  coucbé. 

2*  Eflets  de  la  compression  d'un  ou  de  plusieurs  vaisseaux 
artériels  volumineox. 

3*  Eflets  dn  cband  et  du  froid  appliqués  å  la  surface  du 
corps. — Hodifications  secondaires  qu'ils  aménent  dans  la  tension 
artérielle  en  dilatant  et  resserrant  les  petits  vaisseaux  d'une 
grande  partie  du  corps. 

A*  Efliets  des  monvements  et  eflbrts  respiratoires. 

5o  Eflets  de  la  contraction  musculaire  d*un  ou  de  plusieurs 
membres. 

6*  Eflets  consécutifs  å  un  exercice  gymnastique  ou  å  un  repos 
plus  ou  moins  prolongé. 

7*  Eflets  de  Tétat  de  digestion  et  de  la  nature  des  aliments 
ingérés. 

!•  Influence  de  rattitude  sur  la  tension  artérielle. 

Ges  influences  peuvent  dépendre  de  deux  causes  :  Teflbrt 
musculaire  que  Ton  déploie  pour  se  tenir  dans  telle  ou  telle 
position,  et  les  eflets  de  lapesanteur  sur  les  mouvements  du 
sang.  Nous  avons  cberché  å  nous  mettre  autant  que  possible  å 
Tabri  des  effets  de  Teflbrt  musculaire,  et,  dans  les  positions  di- 
verses du  corps,  nous  avions  soin  de  nous  tenir  constamment 
appuyé  de  maniére  que  la  contraction  musculaire  n*eAt  pas  be- 
soin  d*intervenir. 

Le  premier  fait  qui  frappe  dans  les  resultats  de  nos  expé- 
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riences  est  la  grande  diiférence  de  forme ,  suivant  que  nous 
sommes  debout  ou  couché.  La  figure  suivapte  montre  nettement 
cette  différence. 


Fig.  6. 

La  premiere  moitié  du  trace  est  obtenue  pendant  la  station 
verticale  et  la  deuxiéme  pendant  le  décubitus  horizontal.  — 
Ces  différences  deforme  correspondent  å  un  changement  de  la 
la  tension  qni  est  plus  grande  dans  la  position  horizontale  que 
dans  la  position  verticale.  L' amplitude  du  trace  est  plus  grande 
en  effet  dans  la  premiere  moitié  que  dans  la  seconde,  et  nous 
avons  vu  que  Tamplitude  de  la  pulsation  est  en  raison  inverse 
de  la  tension  artérielle. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  production  de  ces  change- 
ments  de  tension  en  remarquant  que  Taction  de  la  pesanteur  se 
fait  sentir  dans  les  mouvements  du  liquide  sanguin,  et  qu*elle 
favorise  nécessairement  la  progression  du  sangartériel,  quand, 
agissant  dans  le  sens  du  courant,  elle  vient  s*ajouter  å  Timpul- 
sion  cardiaque.  Dans  les  circonstances  opposées,  elleexerce  une 
action  défavorable  å  la  progression  du  sang.  Tout  ce  qui  favorise 
le  courant  artériel  teud  nécessairemeutåfaire  baisser  la  tension 
dans  le  systéme  de  artéres  (1).  Nous  nous  sommes  expliqué  sur 
ce  point  å  propos  de  Tinfluence  de  la  dilatation  et  du  resserre- 
ment  des  capillaires;  nous  n' avons  plusqu'åétudier  quelles  sont 
les  attitudes  clauslesquelles  la  pesanteur  agissant  favorablement 
au  cours  du  sang  dans  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux, 
produira  conséquemment  le  plus  fortabaissement  de  la  tension 
artérielle. 

Le  cæur  étant  situé  environålaréuniondu  tiers  supérieur  du 
corps  avec  les  deux  tiers  inférieurs,  il  s*ensuit  que  la  plus  grande 

(1)  Il  est  bien  entenda  que  le  systéme  veineuz  étant,  par  ses  Yalvnles^  å  Tabri  des 
influences  défavorables  de  la  pesanteur,  ne  contre-balance  pas,  par  la  résistance  qii'i| 
oppose  au  sang  qui  vient  des  capillaires,  Vinfluence  favorable  de  la  pesanteur  sur  le 
mouvement  du  san^f  artériel. 
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partie  des  vidsseaux  artérielsoiit,parrapportålui,  unedirection 
descendante  lorsque  nous  sommes  dans  la  station  verticale. 
Ajoutons  å  cela  que  la  direction  descendante  des  membres  tho- 
raciquesfavorisele  coursdusang  ålenrintérieur,en  les  pla^ant 
presque  tout  entiersau-dessous  du  niveau  du  coeur.Dans  toutes 
les  autres  attitudes,  la  pesanteuragit  mpins  favorablement  pour 
la  progression  du  sang  dans  les  artéres,  et  la  tension  artérielle 
générale  devra  étre  plus  élevée. 

D'aprés  ce  que  nous  avons  dit,  il  suffira  de  tenir  élevé  un  des 
bras,  pour  rendre  dans  ce  membre  le  cours  du  sang  moins 
facile,  et,  diminuant  ainsi  Tévacuation  du  systéme  artériel,  y 
produire  une  augmentation  de  tension.  L'expérience  justUie  cette 
prévision. 

Les  influences  deTattitude  amenant  dans  la  tension  artérielle 
la  légére  modiGcation  que  nous  venons  de  constater,  nous  ont 
été  d'une  grande  utilité  pour  dasser  les  formes  du  pouls  suivant 
Tétat  de  cette  tension,  elles  nous  permettaient  de  savoir  ce  que 
devient  une  forme  quelconque  du  pouls  si  la  tension  acquiert 
un  degré  un  peu  plus  élevé. 

Nous  devons  signaler  un  detail  important  dont  Texplication 
est  du  restetrés-facileådonner.  Par  une  sorte  de  contradiction 
unique  jusqu'ici  dans  nos  expériences,  nous  avons  trouvé  que 
la  position  borizontale  en  augmentant  la  tension,  diminue, 
comme  de  raison,  1' amplitude  du  trace,  mais  augmente  sou  vent 
beaucoup  le  dicrotisme.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette 
contradiction  apparente  quand  on  songe  que  la  position  hori- 
zontale,  en  empéchant  la  pesanteur  de  lutter  contre  le  reflux 
ascendant  de  Tondée,  doit  nécessairement  favoriser  la  produc- 
tion  du  dicrotisme  d'aprés  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cause  de 
ce  phénoméne. 

2®  Influmce  de  la  compression  d'une  ou  de  plusieurs  arieres  volumi- 
neuses  sur  la  tension  artérielle,  et  ænsécutivement  sur  la  fornie  du 
pouls. 

Lorsqu'on  oblitére  une  artére  voluroineuse,  au  moyen  d'une 
compression  absoluedu  vaisseau,  il  est  bien  evident  qu' on  sous- 
trait  å  Técoulement  du  sang  une  large  voie  par  laquelle  il  se 
produisait,  et  qu'en  vertu  des  lois  les  plus  simples  de  Thydrau- 
lique,  on  augmente  consécutivement  la  tension  dans  le  reste  du 
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systéme  artérieL  Ici  agit  å  un  baut  degré  rinflaence  que  nous 
avons  constatée  déjå  pour  la  simple  élévation  d'Qn  bras;  aeule- 
ment,  Tobstacle  å  récoulement  sanguin  étant  plus  considérable, 
ses  effets  sont,  enconséquence^beauconpplns  prononcés.  Lors- 
que  Ton  comprime  les  deux  fémorales  k  la  fois,  il  est  trés-facile 
de  voir  que  la  tension  artérielle  augmente  :  cela  se  traduit, 
non-seulement  par  une  plus  grande  bauteur  de  la  ligne  d'eD- 
semble  du  trace,  mais  aussi  par  un  cbangement  dans  la  forme 
des  pulsations  qui  sont,  dans  la  premiere  moitié,  moins  amples, 
ontunesystole  plus  lente  (ligne  d*ascension  plusoblique)  et  nn 
dicrotisme  moins  prononcé. 

Pour  rendreTexpériencetrés-conclnante,  nous  avons  prodnit, 
pendant  la  durée  d'un  seul  trace,  les  deux  etats  opposes  de  la 
tension,  au  moyen  de  la  compression  et  du  relåcbement  des 
fémorales. 

Exp.  LMnstrument  étant  appliqué  sar  notre  radiale»  nous  fiiisions  com- 
primer  par  un  aide  nos  deux  fémorales  å  la  fois,  et  quand  Télévation  de  la 
tension  est  produite,  nous  faisions  marcher  le  mouvement  d*horlogerie.  Le 
trace  se  produit  alors,  et  quand  il  est  arrivé  au  milieu  de  la  longueor  de  la 
plaque,  Taide  cesse  la  compression;  aussitét,  les  artéres  des  roembres  infé- 
rieurs  étant  libres,  la  tension  baisse  et  la  seconde  moitié  du  trace  se  fait 
dans  ces  conditions  de  faible  tension. 


Il  suffit  d*nn  coup  d'æil  sur  cette  figure  pour  voir  que  le 
cbangement  de  tension  est  accusé  par  ses  caractéres  ordinaires, 
c'est-å-dire,  que  la  tension  forte  presente :  un  niveau  general 
plus  élevé,  une  amplitude  un  pen  moindre  et  un  dicrotisme 
moins  prononcé  que  celui  qu'on  observe  dans  la  deuxiéme  par- 
tie  du  trace. 

3®  Influence  du  chaud  et  du  froid  sur  le  ccUibre  des  vaisseaux  ccqjil^ 
laires;  e/fet  consécutif  sur  la  tetision  artérielle;  modifications  car- 
respondantes  du  pouls. 

Nous  avons  déjå  longuement  parlé  des  influencesdelacbaleur 
et  du  froid  sur  les  pbénoménes  de  contractilité  dans  les  petits 
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vsdsseaux  artériels  (1),  et  nous avons montre que la tension vane 
sous  ces  influences,  de  la  méme  maniére  que  dans  les  cas  pi^écé- 
dents  :  c'est-å-dire  que,  lorsque  récoulement  du  sang  artériel 
est  rendu  plus  facile  par  la  dilatation  des  voies  capiliaires  sous 
riniluence  de  lachaleur,  la  tension  baisse  et  qu'inversement 
elle  s'éléve  quand  ces  vaisseanx  resserrés  opposeat  au  mouve- 
ment  du  sang  artériel  un  obstacle  analogue  å  celui  que  nous 
venens  d'étudier  dans  les  influences  de  la  pesanteur  et  des  coro- 
pressions  de  grosses  artéres. 

On  prévoit  déjå  que,  sous  Tinfluence  de  la  cbaleur,  le  pouls 
aura  les  caractéres  de  la  faible  tension,  et  que  Tinverse  aura 
lieu  par  Teffet  du  froid.  Voici  les  expériences  : 

Exp.  I.  Nous  nous  sommes  tenu  dans  uhe  chambre  fortement  chauffée, 
étani  en  outre  chaudement  vétu,  et  au  bout  de  quelques  heures  nous  éprou 
vions  une  chaleur  extréme  se  traduisant  par  ses  sympt6mes  ordinaires,  rou- 
geur  de  la  face  et  des  mains,  gonflement  de  celles-ci,  saillie  des  veines,  etc 

A  ce  moment  nous  prtmes  le  trace  de  notre  pouls,  et  comme  Tindique  la 
figure  8,  nous  trouvdmes  les  caractéres  de  la  faible  lension. 


JvK^^J^J^^JV^>-^*M^^■^K^J^^■^^^  a 


Fig.  8. 

Exp.  II.  Dans  d'autres  expériences,  nous  nous  pla^mes  dans  les  condi* 
tions  entiérement  opposées.  Il  n'y  avait  pas  de  feu  dans  la  chambre,  et 
nous  prtmes  une  ablution  de  tont  le  corps  avec  de  Teau  å  la  température  de 
zero.  Cette  ablutkm  dura  environ  une  minute;  puis,  sans  nons  essuyer,  et 
restant  nu  å  Fair  froid,  nous  appliquåmes  Tinstrument.  Id  les  cas  oot  légé- 
rement  varié,  suivant  que  nous  nous  hålions  plus  ou  moins  de  prendre  le 
trace.  En  effet,  le  retour  de  la  chaleur  tendait  toujours  å  s'opérer>  et,  si  le 
trace  n'était  pas  pris  trés-rapidement,  la  chaleur  revenait  malgré  la  lempé- 
ratore  trés-basse  de  Tair  ambiant,  la  peau  rougissait  d*une  maniére  ex- 
tréme, et  nous  n'avions  plus  le  maximum  de  tension  artérielle,  parce  que 
nous  n'avions  plus  pareillement  le  maximum  de  reeserrement  des  vaisseaui 
capiliaires. 

Yoici  fig.  9  et  10,  deux  des  traces  obtenus  dans  ces  conditions, 
et  dont  le  prenoier  offre  le  plus  baut  degré  de  tension  comme 

(1)  Thése  inaiig.,  1859,  p.  65. 

III.  —  AvRiL  1860.  —  N«  X.  17 
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00  peut  s'en  assurer.  Ge  premier  trace  est  en  effet  obtcnu  dans 
le  cas  odle  refroidissement  étaiile  plus complet.  Du  reste,  ces 


Fig.  9. 


Fig.  10. 

traces  offrent  tous  deux  les  caractéres  d'une  tension  trés-forte. 

ft*  Influence  des  mouvements  respiratoires  sur  la  tension  artérielle 
et  consécutivement  sur  la  forme  du  pouls. 

Les  pbysiologistes  ont  constaté  Tinfluence  de  la  respiration' 
sur  la  tension  des  artéres;  Au  moyen  de  Tbémométre  appliqué 
sur  un  animal,  ils  ont  vu  que  Teffort  énergique  d'expiration 
éléve  la  tension  d*une  maniére  enorme,  que  reffortd'inspiration 
la  fait  baisser  au  contraire;  enfin,  que  les  mouvements  simples 
de  la  respiration  font  monter  et  descendre,  å  intervalles  régu- 
liers,  le  niveau  general  des  oscillations  de  Tbémométre.  Tous 
ces  efifets  sont  d'2eutant  plus  prononcés  que  Ton  opére  sur  une 
artére  plus  rapprochée  de  lapoitrine. 

L'artére  radiale,  pour  laquelle  notre  instrument  a  étéconstruit, 
est  une  des  plus  défavorables  å  la  constatation  des  influences 
respiratoires,  åcause  de  son  éloignement  de  la  poitrine;  il  est 
cependant  facile,  en  general,  de  saisir  une  légére  variation  du 
niveau  de  la  ligne  d'ensemble  dans  les  mouvements  de  respira- 
tion les  plus  moderes.  On  peut  toujours  rendre  ces  variations 
sensibles  en  donnant  une  grande  intensité  aux  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration,  et  en  exécutant  ceux-ci,  la  glette 
fermée  comme  dans  Teffort. 

Voici  les  deux  types  opposes  qu'on  obtient  dans  ces  circon- 
stances,  et  quenous  présentons  tout  d'aborcl,  avant  d*en  discuter 
la  signification  : 
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La  fig.  11  montre  le  pouls  régulier  et  å  ud  niveau  uniforme 
avant  rintervention  des  mouvements  respiratoires.  Au  moment 
od  Teffort  d'expiration  est  produit,  la  tensiou  s'éléve  brus- 
qnement.  —  Quand  Teffort  est  å  son  maximum  d'intensité ,  la 
tension  reste  élevée  pendant  quelques  instants,  puis  décrott 
graduellement»  malgré  la  prolongation  de  Teffort.  —  Au  moment 
od  reffort  a  æssé,  la  tension  tombe  brusquement  au-dessons  de 
son  chiffre  normal,  et  les  pulsations  se  traduisent  å  peine  å  la 
radiale.  — Enfin,  ces  pulsations  reprennent  graduellement  leur 
intensité  jusqu'å  leur  degré  initial  qu* elles  dépassent  ordinaire- 
ment  pendant  quelques  instants. 


Fig.  11. 

Tous  ces  effets  s'expliquent  avec  la  plus  grande  facilité,  lors- 
qu'on  se  rend  bien  compte  des  compressions  que  subissent 
Taorte  et  les  gros  vaisseaux  artériels  intra-thoraciques  et  intra- 
abdominaux  pendant  Teffort  d'expiration,  et  du  relåchement  qui 
suit  oet  effort. 

Au  moment  od  Teffort  a  lieu,  une  contraction  énergique  des 
muscles  expirateurs  et  des  parois  abdominales  presse  violem- 
ment,  par  Tintermédiaire  élastique  des  gaz  pulmonaires  et 
intestinaux,  sur  toute  la  partie  du  systéme  artériel  contenue 
dans  ces  cavités  splanchniques.  La  pression  ainsi  exercée  est 
trés-intense.  (Je  puis  la  porter  å  12  cent.  de  mercure,  hauteur 
calculée  avec  un  manometre  dans  lequel  je  souffle  de  toute  ma 
force) .  Par  Teffet  de  cette  pression,  le  sang  refoulé  de  Taorte  et 
des  artéres  intra-splanchniques,  va  augmenter  la  tension  dans 
les  vaisseaux  artériels  des  membres,  et  par  conséquent  dans  la 
radiale,  d*od  Télévation  de  la  tension  de  ce  vaisseau  accusée 
par  la  plus  grande  hauteur  du  niveau  du  trace  et  la  moindre 
amplitude  des  pulsations. 

Ueflbrt  continuant,  les  perturbations  de  la  tension  ne  con- 
tinuent  pas  en  méme  temps,  parce  que,  lorsque  Taorte  a  été 
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réduite  d'un  certaio  volume  par  tiiie  preasion  donnée,  elle  ne 
peut  se  réduire  indéfiniment,  et  elle  perd  d^autant  plus  de  sa 
force  de  retrait  élastique  qa'elle  est  plus  revenue  sur  elle-méme. 
La  diminutioD  de  son  volume  8'aitéte  lorsque  la  pression 
élastique  des  gaz  comprimés  dans  la  poitrine  et  Tabdonien 
d'nne  part,  et  cp  qui  reste  de  rétractilité  artérielle  d'autre  part, 
font  équilibre  å  la  tension  sanguine.  Hais  pendant  ce  temps, 
Técoulement  å  travers  les  capillaires  a  fait  baisser  la  tension 
dans  les  artéres  périphériques,  de  telle  sorte  que  la  tension 
générale  dans  le  systéme  artériel  n'est  presque  plus  modifiée 
par  Teffort  d'expiration,  et  ne  le  serait  bientdt  plus  du  tout,  si 
TeiTort  pouV^it  étre  assez  longtemps  prolongé. 

Au  moment  oii  cette  tension  dans  la  radiale  estencoreaseex 
élevée^  al  nous  cessons  brusquement  Teffort,  le  trace  tombe 
tout  d'un  coup,  indiquant  qu*un  reflux  s'est  ftdt  des  artéres 
périphériques  dus  Taorte»  ce  qui  a  produit  la  cbute  instanta- 
née  de  la  tension. 

Enfin  tineffet  curieux,  étqu*on  pouvait  prévoir d^eprés  ce  que 
nous  avons montre  derinfluence des  anévrysmes  sur  la  suppres- 
sion  du  pouls  (1),  c'est  que  Taorte  devenue  tout  å  coup  trop 
élastique  par  suite  du  resserrement  qu'elle  a  éprouvé  tout  å 
rheure,  et  n'étant  plus  contenue  par  une  pression  extérieure 
énergique,  consomme  tontes  les  ondées  cardiaques  pour  re- 
preudre  son  volume  normal  et  n'envoie  presque  plus  de  pul- 
sations  å  la  radiale.  Mais,  comme  on  pouvait  le  prévoir  aussi,  å 
mesure  qu'elle  se  remplit,  elle  reprend  sa  tension  et  devient 
moins  élastique ;  aussi  transmet-elle  mieux  les  pulsations  k  la 
radiale,  ce  dont  ou  peut  s' assurer  par  Tinspection  du  trace  dans 
lequel  les  pulsations  vont  en  grandissant  d'une  maniére  con- 
tinuelle. 

Les  pulsations,  arrivées  å  leur  type  initial,  ne  s'y  arrétent  pas 
toujours,  et  sous  Tinfluence  d'une  stimulation  nerveuse  qui  a 
été  bien  décrite  par  les  physiologistes,  les  battements  pren- 
nent  un  accroisseraent  reel  d'énergie  qui  dure  pendant  un  cer- 
tain  temps,  etquelquefoisilyades  irrégularités  danslerhytbme 
des  battements,  ce  c[ui  montre  bien  Fintervention  d'une  per- 
turbation  nerveuse. 

La  fig.  12  est  produite  pendant  un  effort  d*inspiration.  Pour 

(1)  Jounuti  dt  Pkytiotogit,  1859,  p.  290, 
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donner  å  cet  eflTort  le  plus  d'mt;en8ité  possible,  nous  avons 
Thabitude  de  fenner  la  glotte,  aGn  d'einpécber  Tentrée  de  Fair 
dans  le  poumon  et  de  développer  å  son  mazimiim  raction  aspU 
ratrice  da  thorax.  11  est  souvent  plus  facile  de  faire  cet  effort  en 
tenant  la  bouche  ferinée,  et  en  se  pinpant  en  méme  temps  les 
narines.  Cette  maniére  de  faire  pennet  en  entre  d'adapter  å  la 
boncbe  un  manometre  qui  donne  Tbitensité  de  Taspiration 
thoracique.  On  constate  alors  que  cet  effort  a  beaucoup  moins 
d'énergie  que  celui  d'inspiration;  aussi  se  traduit-il  sur  le  trace 
par  des  eflets  beaucoup  moins  prononcés  (1). 


Fig.  18. 

Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  eifets  de  Tinspiration 
sont  tout  å  fait  inverses  de  ceux  que  nous  avions  tout  å  Tbeure. 
Dn  vide  tend  k  se  former  dans  la  poitrine,  et  sous  cette  in- 
fluence,  Taorte  thoracique  se  dilate  et  1'appel  du  sang  dans  sa 
cavité  fait  baisser  la  tension  dans  les  artéres  périphériques, 
comme  on  le  voit  d'aprés  ce  trace  pris  å  la  radiale,  et  qui  pre- 
sente une  descente  dont  le  debut  coincide  avec  celui  de  Tinspi- 
ration. 

La  tension  basse  qui  existe  alors  amene  la  production  d'un 
dicrotisme  assez  prononcé. 

Enfin,  de  méme  que  pour  TefTort  d'expiration,  le  cbangement 
de  volume  de  Taorte  une  fois  accompli,  la  tension  reprend  son 
etat  ordinaire.  Ainsi,  voyons-nous,  méme  lorsque  Finspiration 
continue,  le  niveaudu  trace  remonter  graduellementjusqu'å  ce 
qu'il  ait  atteint  son  niveau  normal.  A  ce  moment,  méme  si  Ton 
cesse  Teffort,  les  pulsations  offrent  pour  caractére  spécial  une 

(i)  n  «st  å  remarqner  qae,  peodant  rinspiratioD,  les  pulsations  cardiaques  deYien- 
nent  beaucoup  plus  rares.  C*e8t,  å  notre  avis,  une  conséquence  de  la  gene  que  lecæur 
épnmve  å  w  vider  par  suite  de  raugmentation  du  vide  intra-thoraoique.  Gelui-ci^ 
peot  agir  de  deuz  maniéres :  1*  en  oflfhmt  une  résistance  å  la  contraction  dee  oreil- 
lettes  qui,  douées  de  peu  de  force  musculaire^  ont  peine  å  lutter  contre  Taspiration 
anbiante  qui  tend  å  les  dilater ;  2*  en  s*opposant  aussi  d'une  maniére  analogue, 
qjDoiqiM  BDoiBS  éoergiq«e,  å  la  coatraotion  des  Tentriciilef . 


262  MÉMOIRES  ORIGINAUX* 

petitesse  et  une  fréquence  que  je  sappose  produites  par  une 
perturbation  dans  Tétat  nerveux  du  cæur,  et  qui  serait  précisé* 
ment  Tinverse  de  celle  qui  suit  Teffort  d'expiration. 

Ghez  les  sujets  sains,  la  respiration  8'excute  sans  beaucoup 
de  peine,  et  sans  amener  d'augmentation  ni  de  diminution  de  la 
pression  intra-thoracique  assez  sensible  pour  qu'on  puisse  en 
percevoir  aussi  bien  rinfluence  åla  radiale.  Hais,  chez  les  ma- 
lades  dont  la  respiration  est  génée,  |les  eflets  de  la  respiration 
sont  plus  énergiques  et  8'accusent  å  la  radiale  par  des  change^ 
ments  notables  du  niveau  du  trace. 

BXPÉRIKNCES   PHT8IQUE8    DÉMONTRANT    LB    MÉCAIVISME   DES   IMFLUBNCBØ 
DB    LA    BE8PIBATI0N   SUR    LA    TENSIOIf   ARTÉRIBLLB 

Suivant  noti*e  méthode  habituelle,  nous  avons  contrdlé  notre 
théorie  par  des  expériences,  et  nous  avons  cherché  å  imiter 
autant  que  possible  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
le  systéme  artériel  pendant  les  efforts  de  respiration. 

Mous  prenons  les  tubes  élastiques  avec  lesquels  nous  obte- 
nons  le  pouls  artificiel  dont  nous  avons  donné  précédemment 
le  trace,  et  nous  introduisons  la  premiere  moitié  environ  du 
tube  principal  dans  un  flacon  å  trois  tubulures,  le  tube  entrant 
par  Tune  d'elles  et  ressortant  par  Fautre,  tandis  que  la  troisiéme 
donne  passage  å  uu  conduit  qui  s'ouvre  librement  åTextérieur. 
Ge  conduit  sert  å  refouler  ou  å  raréfier  Tair  dans  le  flacon. 

POULS    FACTICE    AVEC    IMITATION    DBS    llfFLUENCES    RE8P1BAT0IRB8. 
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Fig.  18. 

—  En  faisant  varier  la  pression  de  Fair  du  flacon  dans  lequel 
le  tube  plonge,  nous  obtenons  des  resultats  analogues  å  ceux 
que  produisent  sur  les  vaisseaux  intra-thoraciques  les  variatiions 
de  la  pression  dans  ces  cavités.  Dans  la  partie  du  tube  qui  est 
libre,  la  tension  du  liquide  sera  modifiée  par  les  changements 
de  tension  de  Fair  du  flacon,  la  chose  se  passant  pour  ces  tubes 
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de  la  méme  maniére  que  pour  les  arieres  extra-tboraciques  dans 
les  efforts  respiratoires. 

Le  resultat  a  pleinement  justifié  nos  prévisions,  et  si«  tandis 
qa'on  enregistre  les  pulsations  du  tube,  en  aval  du  flacon ,  å 
Taide  du  sphygniogi*aphe,  on  souffle  de  Tair  dans  le  flacon,  on 
aura,  dans  le  trace,  un  eflet  analogue  å  ce  qui  se  passe  k  la 
radiale  pendant  un  effort  d'expiration.  Si  on  aspire  avec  la 
bouche  l'air  du  flacon  de  maniére  k  en  diminuer  la  pression, 
on  produit  un  eflTet  analogue  å  Tefibrtd^inspiration,  c'est-å-dire 
une  diminution  passagére  de  la  tension,  ce  qui  se  traduit  par 
une  concavité  de  la  ligne  d'ensen)ble  du  trace. 

5^  Effets  de  la  contractUm  musculaire  sur  la  tension  artérielle 
et  la  forme  du  pouls. 

Lorsque,  pendant  le  cours  d'un  trace  spbygmograpbique, 
on  contracte  de  tontes  ses  forces  les  muscles  des  jambes  et  de$ 
cuisses,  on  obtient  une  élévation  générale  du  niveau  de  la  ten- 
sion, et  en  méme  temps,  une  augmentation  de  la  force  des  pul- 
sations. 


Fig.  14. 


Les  resultats  obtenus  dans  ces  conditions  sont  des  plus  com- 
plexes  :  il  y  a  d*abord,  comme  dans  tous  les  efforts  violents, 
une  accélération  des  battements  du  cæur  ou  une  augmentation 
de  leur  force.  La  preuve  en  est  dans  la  fréquence  plus  grande, 
ou  au  moins  dans  Tamplitude  plus  grande  des  pulsations,  mal- 
gré  Télévation  de  la  tension  artérielle,  qui  sans  cela  les  eHi  fait 
diminuer,  comme  cela  est  constanten  tout  autre  cas.  MaisTac- 
croissement  de  la  tension  n*est  pas  uniquement  produit  par 
cette  influeoce ;  il  tient  aussi,  vraisemblablement,  å  la  compres- 
rion  intense  qu'éprouvent  les  artéres  des  membres  contractés, 
et  Ton  retrouve  encore  ici  Telfet  que  nous  avions  produit  isolé- 
ment  par  la  compression  simple  des  fémorales. 
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6«  Influetice  de  la  gymnastique  et  du  repos  prolmgé  sur  la  Uiision 
artérielle  et  la  forme  rfu  poiUs. 

Lorsqu'on  a  été  longtemps  en  repos ,  le  pouls  est  faible  au 
toucher ,  et  soo  trace  donne  j^es  caractéres  de  la  forte  tension 
artérielle  (fig.  15).  Lorsque,  au  contraire,  on  s'est  livré  å  un 
exercice  violent,  il  oflre  les  caractéres  de  la  faible  tension  arté- 
rielle. La  premiere  partie  de  la  figure  est  obtenue  avant  la 
gymnastique,  et  la  deuxiéme  aprés ;  dans  cette  seconde  partie, 
il  y  a  eu  un  eifort  d*expiration. 


Fig,  15. 

Ces  dififérences  frappantes  dans  la  forme  du  pouls  nous 
semblent  devoir  s'expliquer,  en  grande  partie,  du  meins,  par 
Fétat  du  systéme  capillaire  dans  les  deux  conditions  opposées 
du  repos  et  d*exercice  violent. 

.  Nous  avons  plusieurs  fois  indiqué,  comme  critérium  de  Tétat 
des  petits  vaisseaux,  la  température  plus  ou  moins  élevée  des 
parties  périphériques  du  corps,  leur  gonflement,  leur  coloration 
plus  prononcée ;  tous  ces  caractéres  de  la  dilatation  des  petits 
vaisseaux  et  de  la  circulatiofn  rapide  existent  au  plus  baut  de- 
gré  aprés  Texercice  violent,  et  nous  en  devons  conclure  å  un 
abaissement  de  la  tension  artérielle,  sous  Tinfluence  de  cette 
grande  perméabilité  des  vaisseaux  capillaires.  Nous  avons  déjå 
suffisamment  décrit  les  caractéres  pbysiques  du  pouls,  suivant 
que  la  tension  est  faible  ou  forte,  pour  que  nous  n'ayons  pas 
besoin  d'expliquer  comment  le  pouls ,  pris  aprés  un  exercice 
violent,  presente  les  caractéres  d'une  tension  plus  faible  que  si 
alors  on  a  garde  le  repos  avant  Texpérience. 

La  force  du  cæur  est-elle  restée  invariable  pendant  la  se- 
conde expérience?  Nous  n'oserions  pas  Taffirmer;  car,  dans 
les  difiérents  cas  ou  une  excitation  nerveuse  quelconque  inter- 
vient,  nous  savons  que  la  force  du  cæur  varie  simultanément ; 
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mais  ce  qui  ressort  de  Tinspection  des  deux  figures  ci-dessus, 
et  des  expériences  artificidles  que  nous  avoDs  faites  pour  éclai- 
rer  cette  quéstion,  c*est  que  TiDfluence  predominante  qui  agit 
sur  le  pouls  pour  lui  donner  Ténorme  amplitude  que  montre  le 
trace,  est  rabsussement  de  la  tension  artérielle  bien  plutdt  que 
Taugmentation  de  la  force  du  cæur. 

7*  Effets  de  la  digestion  sur  la  tension  artérielle  et  sur  la  forme 
du  pouls. 

La  digestion  produit,  comme  on  le  sait,  une  accélération  de 
la  circulation,  el  Tintensité  de  cet  effet  varie  avec  la  nature  des 
aliments  ingérés.  Cest  encore  par  Tintermédiaire  des  cban- 
gements  de  tension  que  se  produisent  les  changements  que  nous 
alloos  Signaler  dans  la  forme  du  pouls  sous  Tinfluence  de  Tétat 
de  digestion.  Lorsque  ce  qu'on  appelle  Texcitation  circulatoire 
est  arrivée,  les  tissus  sont  rouges,  les  veines  gonflées,  les  ex- 
trémitéa  cbaudes,  tout,  en  un  mot,  indique  que  la  dilatation  des 
petits  vaisseaux  doit  avoir  fait  baisser  la  tension  dans  les  ar* 
téres.  La  forme  du  trace  confirme  cette  prévision. 

Dans  les  différentes  expériences  que  nous  venons  de  rappor- 
ter» oous  avions  dans  la  forme  du  pouls  un  caractére  suffisant 
pour  affirmer  que  la  tension  artérielle  s'élevait  ou  s*abaissait 
sous  telle  ou  telle  influence.  Nous  allons  rapporter  une  preuve 
de  plus  å  Tappui  du  changement  de  tension.  Cette  preuve  est 
tirée  de  la  fréquence  du  poids^  qui  eU  dautant  plus  grande^ 
iouies  chases  égales^  que  la  tension  artérielle  est  plus  faible. 

Nous  ne  pouyions  plus  t6t  signaler  cette  loi  importante,  qui, 
pour  étre  bien  établie,  avait  besoin  de  longs  développements. 
Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  retrouverons  souvent  des  expé- 
riences dont  nous  avons  déjå  parlé  å  propos  de  la  forme  du 
pouls;  nous  avons  cbercbé  autant  que  possible  å  nous  replacer 
dans  des  conditions  déjå  connues,  pour  qu'on  puisse  mieux 
saisir  la  concordance  parfaite  qui  existe  enti'e  la  forme  et  la 
fréquence  du  pouls  dans  les  mémes  conditions  de  tension 
artérieUe. 


266  MÉIIOIRES  ORIGINAUX. 


TROISIÉME  PARTIE 


RAPPORT    DE    LA   FRfQUENGE    DU    POULS    ÅVEG    LA    TENSIOIf 
ARTJRIELLE 

Les  causes  du  plus  ou  moins  de  fréquence  des  battements 
du  cæur  peuvent  se  grouper  sous  deux  chefs  principaux  : 

1*  Les  influences  qui  agissent  sur  le  systéme  nervéux  du  cæur 
ou  sur  ractiyité  musculaire  de  cet  organe ;  2<»  les  conditions  qui 
modifient  la  résistance  que  le  cæur  devra  vaincre  pour  accom- 
plir  sa  systole  ventriculaire. 

Le  premier  groupe  de  causes  a  seul  attiré  jusqu'ici  Tatten- 
tion  des  physiologistes,  et  ceux-ci  ont  étudié  Taction  des  diffé- 
rents  neifs  qui  agissent  sur  le  cæur,  ainsi  que  les  causes  qui 
augmentent  ou  diminuent  Tirritabilité  de  cet  organe. 

Quant  aux  conditions  qui  font  varier  la  résistance  que  le 
cæur  éprouve  å  chaque  contraction,  on  8'en  est  peu  préoccupé, 
quoique  leur  importance  soit  au  moins  aussi  grande  que  celle 
des  premieres,  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer. 

Nous  voyons  pour  tous  les  muscles  de  la  vie  animale  que, 
lorsqu'ils  exécutent  un  mouvement ,  la  rapidité  de  celui-ci  est 
toujours  d'autant  plus  grande  que  la  résistance  å  vaincre  est 
moindre.  Pour  prendre  des  exemples,  comparons  la  marche 
d'un  bomme  lorsqu^ii  porte  un  fardeau,  et  Iorsqu'il  est  exempt 
de  toute  charge,  nous  voyons  qu'elle  est  plus  rapide  dans  le 
second  cas.  Si  nous  avons  &  exécuter  un  mouvement  rbythmé 
avec  la  main,  nous  pourrons  le  produire  avec  d'autant  plus  de 
vitesse,  que  nous  trouverons  moins  d'obstacles  k  Faccomplir , 
ainsi,  en  exécutantun  mouvement  quelconque,  dansTair,  puis 
dans  Teau,  nous  serons  frappés  de  sa  lenteur  dans  ce  demier 
milieu ;  ce  qui  tient  k  la  plus  grande  résistance  å  vsdncre.  Lors- 
qu'on  voit  que  tous  les  mouvements  qui  se  passent  cbez  Tétre 
organisé,  sont  soumis  å  cette  loi  générale  de  la  dynamique  : 
que,  pour  une  force  donnée^  la  rapidité  du  mouvemeni  pro- 
duit  est  en  raison  inverse  de  la  résistance^  on  se  demande,  å 
priori,  pourquoi  le  cæur  écbapperait  k  cette  loi ,  et  tout  porte 
k  croire,  au  contraire,  que  la  fréquence  de  ses  battements  aug- 
mente  lorsque  la  résistance  qu'il  éprouve  diminue.  Or,  pour  le 
cæur,  la  résistance  est  constituéepar  la  pression  exercée  surles 
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valvtdes  sygmoldes  de  Faorte  et  de  Tartére  pulmonaire  par  la 
(ension  du  sang  dans  ces  deux  vaisseatix ;  si  dont  le  cænr  se 
comporte  comme  les  autres  muscles  de  Féconomie,  on  aura 
pour  la  loi  dynamique  de  sa  fréquence,  la  formule  suivante :  • 

Tontes  choses  égales  du  cdté  de  Tinnervation  et  de  la  force 
du  cæur,  la  fréquence  des  hattements  est  en  raison  inverse  de 
la  iension  artérielle.  Cest  en  effet  ce  que  Ton  pent  observer 
toutes  les  fois  qu'on  compare  la  fréquence  du  pouls  å  la  tension 
artérielle  dans  les  différentes  expériences  que  nous  allons  citer. 
Nous  cboisirons  les  cas  les  plus  simples,  et  ceux  dans  lesquels 
il  y  a  le  moins  possible  de  perturbation  dans  Fétat  du  sujet 
mis  en  expérience.  Presque  toujours  les  vivisections  seront  éli- 
minées,  parce  que  la  douleur,  la  frayeur  qu'éprouye  Tanimal 
sont  des  causes  suffisantes  de  cbangement  dans  la  fréquence 
des  battements  du  cæur. 

a.  Inflnenoe  de  la  saignée  snr  la  tension  sangnine  et  par  suite  sur  la  fiéqaence 
des  battements  dn  cænr. 

Hales,  qui  le  premier  appliqua  le  manometre  aux  artéres  des 
aniroaux  pour  evaluer  la  tension  du  sang  de  ces  vaisseaux, 
s'aper(ut  de  suite  que  la  tension  baissait  lorsqu'on  faisait  perdre 
du  sang  å  Tanimal.  Il  vit  que,  chez  le  cheval,  la  tension  nor- 
male étant  de  8  pieds  3  pouces,  on  pouvait  la  faire  tomber  å 
2  pieds  h  pouces  par  une  hémorrhagie  de  15  pintes,  et  qu'aprés 
chacune  des  soustractions  successives  de  sang,  le  degré  de  la 
tension  diminnait  graduellement  et  d'une  maniére  sensdblement 
réguliére.  Le  pouls,  exploré  pendant  ce  temps,  avait  pris  une 
fréquence  de  plus  en  plus  grande,  et  de  AO  pulsations  par 
roinute,  ce  qui  cbez  le  cheval  est  le  chififre  normal,  il  s'était 
élevé  par  transition  gradueUe,  å  mesure  que  baissait  la  tension, 
ju8qu'å  100  pulsations  par  minute ,  chiflre  qu'il  atteignit  au 
moment  de  Texpérience  od  la  tension  était  å  son  minimum. 

Depuis  Hales,  tous  les  physiologistes  ont  constaté  le  roéme 
fait,  les  cliniciens  Tont  observé  cbez  Thomme,  comme  resultat 
d'bémorrhagies  considérables  ou  ssugnées  trop  copieuses.  Cest 
an  des  faits  les  plus  incontestablement  acquis  å  la  science  que 
Taugmentation  de  la  fréquence  du  pouls  par  Tbémorrhagie. 
Pour  nous,  la  cause  de  cette  fréquence  est  dans  la  diminution 
de  la  tension  artérielle ,  mais  ce  cas,  que  nous  avons  mis  en 
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premiere  ligne  parce  que  tont  le  numde  a  été  å  mfime  de  le 
constater,  n'e8t  pas  d*iuie  aimplidté  qui  oe  laisge  rien  å  désirer. 
En  effet,  il  y  a  eu  soustration  d'une  masse  de  sang  assei  consi* 
dérable,  et,  indépendamment  de  la  pertorbation  qui  s'en  est 
suivie  dans  Tétat  general  de  Tanimal,  on  peut  attribuer  la 
fréquence  des  battements  å  la  soustraction  dece  sang,  qui, 
n'étant  plus  verse  en  assez  grande  abondance  par  le  systéme 
veineux  nécessite  de  la  part  du  cæur  un  nombre  de  contractions 
d'autant  plus  grand,  que  le  volume  des  ondées  Uncées  åcbaque 
fois  sera  moins  coosidérable.  Nous  ne  saurions  approuTer  cette 
maniére  de  raisonner;  nous  croyons  toutefois  que  J'expérience 
de  Hales  n'aura  réellement  la  valeur  que  nous  lui  assignons  que 
loi-sque  nous  aurons  rapporté  des  cas  norobreux  dans  lesqnels 
la  fréquence  du  pouls  sera  accrue  par  suite  de  Tabaissement 
de  la  tension  artérielle,  et  dans  lesquelles,  en  méme  temps, 
le  systéme  veineux  ne  sera  pas  moins  rempli  que  de  coutume. 
^  Dans  la  plupart  des  expériences  que  nous  aurons  å  citer,  la 
la  tension  veineuse  sera  méme  plus  forte  que  de  coutume.  En 
effet,  tontes  les  fois  que  Fon  ne  change  pas  la  quantité  du  sang 
contenu  dans  les  vaisseaux  d'un  animal ,  la  tension  veineuse 
augmente  nécessairement  quand  la  tension  artérielle  diminue. 

6.  Inflnence  de  la  pesantenr  sur  la  tension  artérieUe^  effet  consécatif 
sur  les  battements  du  cæur. 

Nous  avons  dit,  å  propos  des  changements  que  Fattitude 
verticale  ou  horizontale  du  corps  produit  dans  la  forme  du 
pouls,  coroment  nous  comprenons  les  changements  de  la  tension 
sous  rinfluence  de  ces  attitudes.  Plus  la  pesanteur  agira  dans 
le  sens  du  courant  artériel,  plus  la  tension  devra  baisser.  Dans 
notre  théorie,  la  fréquence  du  pouls  devra  done  étre  d'autant 
plus  grande  que  nous  serons  plus  parfaitement  dans  la  position 
verticale. 

Bien  n'est  plus  facile  que  de  se  convaincre  de  Fexactitude 
de  cette  proposition  :  un  grand  nombre  de  pbysiologiåtes  ont 
étudié  rinfluence  des  différentes  attitudes,  et  les  cbiffres  qu'ils 
ont  donnés  concordent  parfaitement  avec  notre  explication  de 
Taction  de  la  pesanteur.  Yoici  les  resultats  obtenus  par  W.  6uy : 

Le  sujet  étant  debout,  79  pulsations  par  minute. 

—  assis,     70         —  — 

—  coucbé,  67         —  — 
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Dans  les  expérieoces  relatives  å  Tinfluence  que  la  pesanteur 
exerce  sur  la  f réqaence  des  battements  du  cæur  on  avait  éloigné 
une  cause  d'erreur  :  c'est  Teffort  musculaire  qui  intervient 
d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  plus  de  la  position  couchée.  Pour 
éviter  cette  cause  d'erreur,  le  sujet  était  fixé  sur  un  plan 
mobile  auquel  on  faisait  prendre  différentes  inclinaisons,  et  la 
fréquence  du  pouls  allait  toujours  en  augmentant  å  mesure  que 
Ton  passait,  par  des  inclinaisons  successives,  de  rhorizontalité 
å  la  verticalité  parfaite. 

Nous  avons  institué  une  expérience  analogue  pour  obtenir 
des  yariations  de  tension  par  les  seuls  changements  de  position 
des  bras.  On  comprend,  d'aprés  ce  que  nous  avons  dit  plus 
baut,  que,  lorsque  les  bras  sont  pendants,  la  circulation  est 
favorisée,  et  par  conséquent  la  tension  est  plus  faible  que 
lorsque  les  bras  sont  leves. 

Les  resultats  de  ces  expériences  ont  encore  été  parfaitement 
conforroes  å  ce  que  la  théorie  fusait  prévoir,  et  nous  avons 
trouvé  une  plus  grande  fréquence  du  pouls  lorsque  les  bras  sont 
élevés  que  lorsqu*ils  sont  abaissés.  Chez  deux  sujets  seule- 
ment,  chez  lesquels  il  y  avait  fiévre  pour  Tun  d'eux,  et  grande 
fatigue  pour  Tautre,  les  resultats  ont  différé.  Nous  verrons  plus 
loin  comment  nous  semble  devoir  s'expliquer  cette  exception 
å  une  regle  qui  est  générale. 

En  somme,  sur  plus  de  AO  expériences,  nous  avons  trouvé 
une  différence  de  2  å  li  pulsations  par  minute,  la  plus  grande 
fréquence  étant  pour  le  cas  od  les  bras  étaient  abaissés.  La 
moyenne  de  toutes  ces  expériences  nous  a  donné  les  chifTres 
stiivants  : 

Bras  baisses 9A 

Bras  élevés 87 

Or,  nous  le  demandons,  qu'elle  influence  la  pesanteur  peut- 
elle  avoir  sur  les  mouvements  du  cæur,  si  ce  n'est  en  modi- 
fiant  la  tension  artérielle?  Qu'importe  aux  nerfsdu  cæur,  ou  å 
la  force  musculaire  de  cet  organe,  que  Ton  soit  debout,  assis  ou 
coucbé?  Dirart-on  que,  dans  diiférentes  positions,  le  cæur  glis- 
sant  sur  le  diaphrlagme  n'a  pas  toujours  la  m6me  liberté  dans 
ses  battements  et  que  son  rhythme  peut  en  étre  modifié?  On  ne 
saurait  au  moins  admettre  une  semblable  influence  dans  la 
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derniére  expériencequi  conaste  å  Decbanger  que  la  poaitioiidu 
bras  (1). 

c.  Angmentation  de  la  tension  artérielle  par  roblitération  d'ane  oa  de  plnsieaTS 
artéres  volaminenses.^  Diminution  consécutiYc  de  la  f réquence  des  battements 
'  du  cæur. 

On  a  pu  observer  dans  les  vivisections,  que  si,  chez  un  ani- 
mal, on  lie  uneartére  volumineuse,  pendant  qu'un  manometre 
adapté  å  un  autre  point  du  systéme  artériel  indique  la  tension 
dans  cet  ordre  de  yaisseaux,  sous  rinfluencedelaligature  arté- 
rielle, on  voit  la  tension  augmenter ,  pour  s'abaisser  ensuite 
quand  le  vaisseau  desserré  est  redevenu  perméable.  Dans  ces 
cas,  la  fréquence  des  battements  du  cæur  devrait  étre  trés-dif- 
férente  d'un  moment  å  Tautre ;  faible  pendant  la  ligature,  c*est- 
å-dire  la  forte  tension  artérielle ,  cette  fréquence  devrait  au 
coutraire  augmenter  quand  le  vaisseau  est  rouvert  et  que  la 
tension  baisse.  Malbeureusement  lå,  comme  dans  la  plupart 
des  vivisection,  la  question  est  complexe,  et  la  douleur  qui  in- 
tervient  suffit,  dans  certains  cas,  pour  augmenter  la  fréquence 
du  pouls  au  moment  de  la  ligature  artérielle.  L'influence  d'une 
douleur  vive  n'est  du  reste  contestée  par  personne,  et  Fon  sait 
que  les  pincements,  les  incisions,  les  excitations  des  nerfs  sen- 
sitifs  sont  des  moyens  d' augmenter  la  fréquence  des  batte- 
ments du  cæur. 

Pour  nous  mettre  å  Tabri  de  Tinfluence  perturbatrice  de  la 
douleur,  nous  avons  expérimenté  avec  la  simple  compression 
des  artéres,  et  suivant,  notre  babitude,  nous  avons  opéré  sur 
nous-méme,  pour  étre  sAr  qu'il  n'intervenait  aucune  douleur 
dans  les  conditions  de  Texpérience.  Un  aide  fut  chargé  de  nous 
comprimer  les  deux  artéres  fémorales,  simultanémeot,  et,  au 


(1)  Chet  denx  saJeU  nous  avons  obtena  des  résnltats  différents.  Ainsi  des  indi- 
Yidos  fatigués  oo  iUblet.  aTtient  soit  ane  légére  angmentation^  loit  nne  sfanple  oon- 
servation  du  chiffre  du  ponis,  lorsqulls  tenaient  les  bras  élevés.  Ces  cas,  tout  å  imit 
exceptionnels,  nous  semblent  s'expliquer  par  rinfluence  de  TelFort  muscnlaire  sur  la 
fréqnence  da  pouls.  Nons  aurons  roccasion  de  revenir  pias  tard  sor  Taction  da  qra- 
téme  nenreux  sur  les  monvements  du  oæur;  nous  nons  bomerons  å  dire  ici  que  le  &it 
de  tenir  les  bras  en  Tair  n^est  pas  pour  tous  les  sigets  un  acte  également  facile,  et 
que,  cfaes  les  indiTido^  fkibles  ou  fotignés,  il  extge  nn  pias  grand  eflfbrt.  C*esi  å  cette 
influence  nenreuse  que  Ton  doit  attribuer  raugmentation  de  fréquence  des  batte- 
ments du  cæur,  ou,  ce  qui  est  la  méine  chose,  la  conservation  du  nombre  de  ces 
battemenU,  malfjpré  Vau^mentation  de  la  tension  artérielle  produite  par  Téléfatioo 
des  bras. 
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bout  de  qnelques  instants,  nous  coroptåmes  la  fréquence  du 
pouls.  Lorsque  Taide  eut  cessé  de  comprimer,  et  que  les  arieres 
du  membre  inférieur  étant  de  nouveau  perméables  au  sang,  la 
teusioD  eut  baisse,  nous  comptåmes  le  pouls  de  nouveau  :  la 
fréquence  avait  augmenté.  Gette  expérience  répétée  plusieurs 
fois  nous  donna  toujours  le  méme  resultat.  Le  rapport  de  la 
fréquence  du  pouls,  dans  ces  deux  etats  de  tension  différente, 
était  en  moyenne  de  1/8  en  plus  en  faveur  des  cas  od  la  ten- 
sion était  faible. 

d,  InflueDce  de  la  clialeor  sar  les  vaisseaux  saaguins,  modifications  consécutives 
dans  la  tension  artérielle,  et  par  suite  dans  kt  fréquence  des  battements  du  cæur. 

La  cbaleur  est  un  agent  qui  fait  dilater  les  vaisseaux  sanguins; 
tous  les  pbysiologistes  ont  pu  constater  ce  fait  de  visu  sur  des 
membranes  vasculaires  placéesdans  le  champ  du  microscope,  et 
sur  lesquelles  on  voit  la  cbaleur  rayonnante  ou  le  contact 
d'eau  cbaude  amener  la  dilatation  des  vaisseaux,  tandis  qu'au 
contraire  le  froid^  Tapplication  de  la  glacé  les  fait  resserrer. 
Od  pent,  bien  plus  simplement,  8*en  convaincrapar  la  colora- 
tion  plus  rouge  que  la  cbaleur  donne  aux  téguments,  et  par 
la  tnrgescence  des  parties  soumises  å  cette  influence,  tandis 
que  le  froid  produit  les  effets  contraires.  Les  vaisseaux  étant 
élai^s  sous  rinfluence  de  la  cbaleur,  le  sang  les  traversera 
plus  vite ,  et  la  tension  artérielle  devra  baisser.  Nous  devrons 
done  aussi  obtenir  consécutivement  une  augmentation  de  la 
fréquence  du  pouls.  On  va  voir  que  les  fails  justifient  plei- 
nement  ces  prévisions. 

Qu'un  sujet  sain  entre  dans  une  étuve ,  la  fréquence  du 
pouls  augmentera  iramédiatement.  M.  le  docteur  Fleury  a  étu- 
dié  cette  influence  sur  lui-méme,  et  a  vu  qu'un  séjour  de  35  mi- 
nutes  dans  une  étuve  cbaufTée  å  liS"  88  avait  porté  son  pouls  å 
±hb  pulsations  par  minute.  On  trouve  dans  les  annales  de  la 
science  des  faits  nombreux  dans  lesquels  la  température  sup- 
portée  a  été  bien  plus  considérable  :  ainsi,  des  individus  sont  en 
tres  dans  des  fours  pendant  que  le  pain  y  cuisait,  et  ont  pu  y 
rester  jusqu'å  12  minutes.  D'autres  expérimentateurs  ont  pu 
supporter  pendant  assez  longtemps  le  séjour  dans  une  étuve 
sécbe  chauffée  å  115*  et  méme  plus.  Dans  ces  cas,  Télévation  du 
chiiTre  du  pouls  a  été  enorme :  presque  toujours  il  dépassait  200 
pulsations  par  minute. 
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Dans  ces  conditions  d'extréme  chalenr  agissant  sur  le  corps, 
on  pense  que  la  cause  principale  d'accroisseinent  de  Ta  fréqnence 
est  rimpression  penible  produite  par  la  cbaleur,  nous  pren- 
drons  d'autres  exemples.  Les  variations  de  la  température  par 
suite  des  changements  de  saison  ou  de  climat,  produisent  anssi 
dans  la  fréquence  du  pouls  des  variations  qui,  pour  étré  moins 
prononcées  que  les  précédentes,  n'en  sont  pas  moins  significa- 
tives,  et  dans  lesquelles  le  sujet  de  Tobservation  ne  souffrant 
pas,  on  ne  saurait  admettre  qa'il  y  ait  lå  un  eOet  de  perturba- 
tions  nerveuses  produites  par  le  calorique.  Tout  le  monde  a 
observé  sur  soi  que  la  fréquence  du  pouls  augmente  en  été»  et 
qu*elle  est  pias  grande,  méme  dans  la  saison  froide,  si  nous 
nous  tenons  dans  un  appartement  chauffé.  Les  .voyageurs,  qui 
nous  ont  donné  les  chiffres  de  la  fréquence  du  pouls  sous  les 
différentes  latitudes,  nous  apprennent  tous  que,  dans  les  pays 
cbauds,  le  pouls  a  une  plus  grande  fréquence,  qu'il  est  au  con- 
traire  plus  rare  dans  les  pays  froids. 

e.  lafluence  du  froid  sur  les  raisseaux  capUlaires^  variatioDs  dans  la  tension 
artérieUe  et  par  suite  dans  la  fréquence  du  pouls. 

M.  le  D'  Brown-Séquard  a  publié  dans  ce  journal  ( janvier 
1858,  p.  72)  les  recherches  de  MM.  Bence  Jones  et  Dickin- 
son  relativement  å  Tinfluence  des  douches  froides  sur  la  fré- 
quence du  pouls.  Dans  ce  travail,  les  auteurs  sont  arrivés  å 
la  conclusion  suivante  :  une  fois  que  Timpression  douloureuse 
que  la  douche  produit  au  debut  est  passee,  le  pouls  perd  de 
sa  fréquence  å  mesure  que  le  sujet  se  refroidit;  il  peut  alors 
tomber  å  60  pulsations  par  minute;  mais,  dés  que  le  sujet  re- 
couvre  sa  température  normale,  le  pouls  reprend  sa  fréquence 
et  revient  å  son  type  ordinaire. 

D'aprés  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  du  froid,  il  est  fa- 
cile  de  voir  ce  qui  s'est  passé.  Les  vaisseaux  capillaires  de 
toute  la  surface  cutanée,  contractés  par  Teffet  du  froid,  ont  fadt 
obstacle  au  cours  du  sang,  comme  Tatteste  Tétat  de  påleur  al- 
gide  du  sujet,  et  la  fréquence  du  pouls  a  baisse  comme  dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Dans  des  expériences  instituées  sur  nous-méme ,  nous  avons 
cherché  å  mesurer  d*une  maniére  directe  et  exacte  les  variations 
de  fréquence  du  pouls  et  la  tension  artérieUe  tout  å  la  fois. 
Dans  les  deux  etats  opposes  d'algidité  et  de  circulation  activée 


ÉTUDE  DU  POULS  A  L*AroE  DU  SPHYGMOGRAPHE.  27S 

par  la  cbaleur,  nous  avons  pris,  å  Taide  d'un  sphygmographe, 
les  traces  de  notre  pouls  dans  ces  deux  etats  opposes ,  et  nous 
avons  obteuu  ^es  figures  qui  montrent  que,  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur,  la  tension  artérielle  était  faible  et  les  pulsations 
fréquentes,  tandis  que,  par  Teffet  du  froid ,  la  tension  s' était 
élevée  et  les  pulsations  étaient  devenues  plus  rares. 

Ges  types  de  pulsation,  obtenus  å  Taide  du  spbygmographe, 
montrent  les  différences  de  forme  du  pouls  suivant  que  la  ten- 
sion est  forte  ou  faible. 

Voy.  fig.  9  et  10,  page  258. 

Les  figures  sont  obtenues  dans  des  cas  de  forte  tension,  les 
vaisseaux  étant  contractés  fortement  sous  Tinfluence  d'une 
douche  froide.  On  y  peut  voir  les  caractéres  que  nous  avons  pré- 
cédemment  indiqués  comme  appartenant  å  la  tension  artérielle 
forte.  En  méme  temps  on  peut  constater  que  le  pouls  est  peu 
fréquent.  La  longueur  du  trace  correspondant  å  une  durée  de 
ih  de  minute  ne  renfermait  que  13  pulsations,  c'est-å-dire  52 
par  minute. 

La  figure  8  est  obtenue  dans  un  cas  de  faible  tension ,  les 
vaisseaux  sont  dilatés  par  le  séjour  dans  une  chambre  forte- 
ment cbaufiée.  Les  caractéres  de  la  pulsation  sont  ceux  de  la 
faible  tension ,  et  la  fréquence  est  grande  comme  on  peut  le 
voir,  27  au  quart  de  minute  ou  108  par  minute. 

La  rigueur  expérimentale  que  nous  nous  sommes  imposée, 

noQS  empécfae  d'insister  sur  les  variations  pathologiques  de  la 

fréquence  du  pouls;  en  elTet,  dans  les  maladies,  les  condiiions 

sont  si  complexes ,  la  douleur  et  les  autres  perturbations  ner- 

veuses  interviennent  si  souvent,  que  nous  croyons  devoir  n'atta- 

cber  aux  observations  patboiogiques  qu'une  valeur  secondaire, 

comme  nous  le  faisons  pour  les  vivisections.  Disons,  toutefois, 

que  cbez  les  malades^  on  observe  encore,  dans  la  majorité  des 

cas ,  les  relations  que  nous  avons  indiquées.  Ainsi,  dans  un 

autre  travail  (1),  nous  avons  indiqué  certaines  maladies  comme 

s'accompagnant  d*une  faible  tension  artérielle,  la  fiévre  et  la 

chlotose,  par  exemple.  Il  est  inntile  de  rappeler  la  fréquence 

extréme  du  pouls  dans  cette  premiere  afifection;  quant  å  la 

seconde,  elle  s'accompagne  aussi  habituellement  de  fréquence 

du  pouls.  Les  noms  anciens  qui  lui  avaient  été  donnés  rappel- 

(1)  Jwrnal  iU  PAystotosrtf,  1859,  p.  434  et  sulv. 

Ul.  -  AvRii.  1860.  —  No  IX.  18 
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Dans  ces  conditions  d'extréine  chalenr  agissant  sur  le  corps, 
on  pense  que  la  cause  principale  d'accroissement  de  la  fréqnence 
est  rimpression  penible  produite  par  la  cbaleur,  nous  pren- 
drons  d'autres  exeniples.  Les  variations  de  la  température  par 
suite  des  changements  de  saison  ou  de  climat,  produisent  anssi 
dans  la  fréquence  dn  pouls  des  variations  qui,  pour  étré  moins 
prononcées  qae  les  précédentes,  n'en  sont  pas  moins  significa- 
tives,  et  dans  lesquelles  le  sujet  de  robservation  ne  souffrant 
pas,  on  ne  saurait  admettre  qa*il  y  ait  lå  un  eflet  de  perturba- 
tions  nerveuses  produites  par  le  calorique.  Tout  le  monde  a 
observé  sur  soi  que  la  fréquence  du  pouls  augmente  en  été,  et 
qu*elle  est  pias  grande,  méme  dans  la  saison  froide,  si  nous 
nous  tenons  dans  un  appartement  cbauffé.  Les  .voyageurs,  qui 
nous  ont  donné  les  chiifres  de  la  fréquence  du  pouls  sous  les 
différentes  latitudes,  nous  apprennent  tous  que,  dans  les  pays 
chauds,  le  pouls  a  une  plus  grande  fréquence,  qu'il  est  au  con- 
traire  plus  rare  dans  les  pays  froids. 

e.  Influence  du  froid  sur  les  raisseanx  capUlaires^  yariatioiis  dans  la  tension 
artérielle  et  par  suite  dans  la  fré<iueace  dn  poala. 

M.  le  D'  Brown-Séquard  a  publié  dans  ce  journal  (janvier 
1858,  p.  72)  les  rechercbes  de  MM.  Bence  Jones  et  Dickin- 
son  relativement  å  rinflueoce  des  douches  froides  sur  la  fré- 
quence du  pouls.  Dans  ce  travail,  les  auteiirn  sont  armés  i 
la  conclusion  sui vante  :  une  fnis  que  rimpression  douloureuse 
que  la  doucbe  produit  au  debut  est  passée^tepouls  perd^ 
sa  fréquence  å  mesure  que  le  sujet  se  ren^H|^Jl  P^^ 
tomber  å  50  pulsations  par  minule;  mals  ^^^^^  V^  njf 
couvre  sa  température  normale,  le 
et  revient  å  son  type  ord  i  nai  re. 

D'aprés  ce  que  nous  a  vons  dit 
cile  de  voir  ce  qui  s'est  passé, 
toute  la  surface  cutanée,  cantracl 
obstacle  au  cours  du  sang, 
gide  du  sujet,  et  la  fréquenc 
tous  les  cas  que  nouss  avons  j 

Dans  des  expériences  ins^ 
cberché  å  mesurer  d*une  ] 
de  fréquence  du  pouls 
Dans  les  deux  etats  oppj 
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par  la  chdeur,  nous  avons  pris,  å  Taide  d'uD  sphygmographe, 
les  traces  de  notre  pouls  dans  ces  deux  etats  opposes ,  et  nous 
avons  obteuu  des  figures  qui  montrent  que,  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur,  lå  tension  artérielle  était  faible  et  les  pulsations 
fréquentes,  tandis  que,  par  Teffet  du  froid ,  la  tension  s' était 
élevée  et  les  pulsations  étaient  devenues  plus  rares. 

Ces  types  de  pulsation,  obtenus  å  Taide  du  sphygmographe, 
montrent  les  différenæs  de  forme  du  pouls  suivant  que  la  ten- 
sion est  forte  ou  faible. 

Voy.  flg.  9  et  10,  page  258, 

Les  figures  sont  obtenues  dans  des  cas  de  forte  tension,  les 
vaisseaux  étant  contractés  fortement  sous  Tinfluence  d'une 
douche  froide.  On  y  peut  voir  les  caractéres  que  nous  avons  pré- 
cédemment  indiqués  comme  appartenant  å  la  tension  artérielle 
forte.  En  méme  temps  on  peut  constater  que  le  pouls  est  peu 
fréquent.  La  longueur  du  trace  correspondant  å  une  durée  de 
i&  de  minute  ne  renfermait  que  13  pulsations,  c'est-å-dire  52 
par  minute. 

La  figure  8  est  obtenue  dans  un  cas  de  faible  tension ,  les 
vaisseaux  sont  dilatés  par  le.  séjour  dans  une  chambre  forte- 
ment cbaulltje.  Les  caractéres  de  la  putsatioa  sojjt  ceux  de  la 
faible  teosioQ,  et  la  fréquence  est  grande  comme  on  peut  le 
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léntcétte  fréquence  (febris  alba — febris  virglnea,  etc.  Milch- 
fieber  des  Allemands). 

Parlerons-nous  des  influences  médicaraenteusessurle  pouls? 
Nous  y  poarrions  trouver  de  noavelles  preuves  en  faveur  de 
iiotre  maniéré  de  voir.  Ainsi,  les  médicåménts  qui  produisent 
Talgidité  et  sont  par  conséquent  des  agents  de  contraction  des 
vålsseaux,  produisent  en  raéme  temps  le  rålen tissemenl  du 
pouls  :  ex.;  les  solanées,'le  colchique,  le  tartre  slibié,  etc... 
Les  médicamens  qui  relåch^nt  les  vaisseaux  et  accélérent  la  cir- 
culation  capillaire  font  biisser  lå  tension  artérielle,  ils  donfient 
au  pouls  de  la  fréquence :  ex.,  alcool,  excitants  diffusibles,  etc. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  sujet,  les  exemples  tires 
de  la  pathologie  ou  de  Taction  médicamenteuse  de  certaines 
substances  peuvent  étre  considérés  comme  trop  complexes 
pour  qu'on  les  fasse  intervenlr  dans  une  question  i)bysiolo- 
gique,  et  c'est  aux  expériences  faites  sur  nous-mémes  que  nous 
attachons  la  plus  grande  valeur. 


THÉOUIE  DES  EFFETS  THYSIOLOGIOUES 

PHODUITS    PAR  l'ÉLEGTRIC1TÉ    TRANS3fISE,  DANS    L^ORGANISITB    ANIMlL, 

A  L  ETAT  DB  COURANT  LNSTAKTAMÉ  ET  A  l'ÉTAT  DE  COUOAKT  CJKTIKU 

PAR 

91.  A.  CIIAUVEAli 

Cbef  ded  tfivaux  d^anAUimir  et  de  phjsiolitgie  k  TÉcole  iuipériale  Tét4riaair«  de  Ljon 

(Troisiéme  mémoire  (1)) 

EXAMEN    CRITIQUE    DES    THéORIES    ET    DES    FAITS    ÉLECTRO- 
PHYSIOLOGIQUES    ANTÉRIEUREMENT    CONNtJS. 

Du  nombre  immense  de  recherches  entreprises  jusqu*å  pre- 
sent sur  Télectro-physiologie  est  résultée  pour  la  science 
Tacquisition  de  faits  extrémement  intéressants,  trés-précis, 
parfaitement  déuiootrés,  dont  il  me  reste  å  examiner  le  uiéca- 

(l)  Yoy.  les  précédents  Mémoires  dana  lea  noméros  VII,  VIII  et  IX,  juillet  et  oc- 
tobre  lBd9  et  JMvier  1B60, 
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nisme.  Si,  en  effet,  jé  ne  pouvaia  prdttver  qilecc  raécanisme 
est  soumis  aux  lois  qu6  j'ai  posées,  la  thébrie  qbe  je  cbercbe 
å  édifier  perdrait  son  caractére  general,  et  serait  méme  discu- 
table  dans  son  application  aux  faits  particuliers  que  j'ai  déji 
fait  connattre.  Cest  pour  arriver  å  cette  preuv»  qne  je  vais 
enireprendre  Texanien  critique  qui  fait  Tobjet  de  ce  troisiéme 
mémoire. 

Cel  examen  sera  fait  exclosivement  en  vue  du  but  que  je  me 
propose.  Cest  assez  dire  que  je  n'ai  pas  Fintention  de  dønner 
une  bistoire  compléte  de  toutes  les  découvertes  :  aprés  avoir 
groupé  niéthodiquement  les  faits  principaux  quellea  ontmis 
en  lumiére,  je  présenterai  ces  faits  dans  lordre  qui  me  paraltra 
le  pins  favorable  å  la  clarté  de  Texposition,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  chronologie. 

Le  titre  de  ce  roémoire  pourrait  faire  croire  qu'il  n'y  sera 
question  que  de  discussions  et  d'interprétations;  je  liens  å 
déclarer  å  Tavance  qu'on  y  trouvera  plus  de  faits  originaux  que 
dans  les  premiers.  Cette  précaution  oratoire  prise,  j'entre  immé- 
diatement  en  matiére. 

ART.  !•'.  —  FAITS  RELATirS  A  l'iNFLUENCE  EXERCÉE  SUR  LA 
CONTRACTION  ÉLEGTRIQUE  PAR  LE  SENS  DES  COURANTS  LAN- 
GES   DANS    LES    NERFS    MIJSC  ULAIRES. 

Les  nerfs  musculaires  peuvent  étre  parcourus,  soit  par  un 
courant  transversal^  soit  par  un  courant  longitudinal  marcbant 
dans  le  sens  de  la  ramincation  des  cordons  nerveux  et  appelé 
courant  descendant  ou  centrifuge^  soit  par  un  courant  longitu- 
di/ud  marchant  en  sens  contraire  et  designe  sous  le  nom  de 
courant  ascendant  ou  cefUripHe.  Je  vais  signaler  successive- 
ment  ce  qui  se  rappoi  te  å  cbacun  de  ces  courants  en  commen- 
(ant  par  les  longitudinaux. 

S  1.  Åclion  du  courant  descendant  ou  cenlrifuge,  et  du  courant 
ascendant  ou  centriphte  (1). 

L'influeDce  exercée  par  la  direction  centripéte  ou  centrifuge 
des  courants  ou  des  decharges  qu'on  fait  passer  dans  les  cor- 

(1)  I/es  physiologistes  et  les  physiciens  italiens  et  frangais  cmploient  le  plus  son- 
Tcnti  au  liea  de  C0!i  deux  ezpreasions,  celles  d&  courant  Uråot  et  couromt  iwoerte. 
Comme  ces  deniiéres  peavent  donner  liea  å  eonfut ion  dans  quelques  cas,  je  ne  m*en 
serrirai  point. 
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dons  nerveux  a  été  observée-dés  les  premieres  études  physio* 
logiques  sur  Télectricité.  Elle  avait  déjå  été  signalée  par  Volta, 
Valli,  Pfaff,  Bellingen,  Lehot,  Philippe,  Michaélis,  etc.,  et  sur- 
tout  par  Ritter,  dont  les  travaux  sur  ce  sujet  sont  des  plus 
remarquables  et  ne  sont  point  dépassés  par  les  études  plus 
modernes,  si  intéressantes  qu'elles  soient,  des  Marianini,  des 
Nobili^  des  Matteucci,  etc. 

Les  expériences  qui  constatent  cette  influence  ont  été  faites 
avec  des  courants  qui  traversaient,  soit  les  nerfs  seuls,  soit  les 
muscles  et  les  nerfs.  Comme  les  conditions  dans  lesquelles  on 
se  place  sont  beaucoup  plus  simples  quand  on  agit  selon  la 
premiere  raéthode,  c'est  de  celle-ci  que  je  vais  parler  tout 
d'abord. 

a.  Ge  qni  s'observe  qoaod  le  conductear  est  exclusiTement  forme  par  les  nerfs. 


Parmi  les  raoyens  employés  par  les  expérimentateurs  pour 
étudier  Tinfluence  de  la  direction  du  courant  dans  les  nerfs 
musculsdres ,  Matteucci  en  a  signalé  un  qui  est  admirablement 
propre  å  montrer  et  les  caractéres  et  le  veritable  mécanisme  de 
cette  influence;  aussi  Tindiquerai-je  toutd'abord. 

On  prend  une  grenouille  préparée  å  la  maniére  de  Galvani, 
c*est  å-dire  une  grenouille  dont  les  cuisses  ne  tienneot  plus  å  la 
colonne  vertébrale  que  par  les  nerfs  lombaires;  puis,  par  un  coup 
de  ciseaux  porté  sur  la  symphyse  du  bassin,  on  sépare  les  deux 
cuisses  Tune  de  Tautre ,  et  on  les  étend  sur  un  plan  parfaite- 
ment  isolant,  ou  bien  on  les  suspend  au  moyen  de  fils  de  soie. 
En  appliquant  alors  les  rhéophores  d'une  pile,  le  positif  sur  un 
nerf,  le  négatif  sur  Fautre,  le  courant  s*établit  dans  les  deux 
cordons  nerveux  en  traversant  la  moelle  épiniére,  et  les  parcourt 
en  sens  différents  :  par  exemple,  il  est  descendant  dans  le  nerf 
gauche  et  ascendant  dans  le  nerf  du  cdté  droit.  On  peut  ainsi 
étudier  å  la  fois  et  comparer  avec  exactitude  Taction  des  cou- 
rants centripétes  et  des  courants  centrifnges.  Si  Ton  agit  avec 
une  pile  faible,  capable  cependant  de  développer  des  courants 
d'une  certaine  activité,  on  observera  d'abord,  comme  Ta  vu 
Matteucci,  que  les  deux  membres  se  contracteront,  et  au  mo- 
ment de  la  fermeture  du  circuit,  et  au  moment  de  Touverture. 
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Un  peu  plus  tard,  Texcitabilité  nerveuse  diminuant,  le  nerf 
parcoura  par  le  courant  desændant  excitera  la  contraction  seu- 
lement  au  moment  de  la  fermeture  du  circuit,  et  Tautre  seule- 
ment  au  moment  de  rouverture.  J'ajoute  que  si  Ton  emplois 
une  pile  extrémement  faible,  on  constate  d'emblée  les  phéno- 
méaes  de  cette  seconde  periode,  c'estÅ-dire  la  contraction  ini- 
tiale pour  le  membre  dont  le  nerf  est  parcouru  par  le  courant 
centrifuge  et  la  contraction  terminale  pour  le  membre  dont  le 
nerf  est  traversé  par  le  courant  centripéte,  celle-ci  toujours  plus 
faible  que  Tautre,  et  manquant  méme  généralement  si  Ton  a  su 
cboisir  une  pile  d'une  assez  faible  activité. 

Qu*on  se  rappelle  les  considérations  présentées  dans  les  pré- 
cédents  roémoires,  et  Ton  se  convaincra  facUement  que  oes  faits, 
qui  paraissent  au  premier  éborå  mdiquer  un  mode  d' action 
spécial  de  rélectricité,  suivant  qu'elle  parcourt  les  nerfs  dans 
le  sens  de  leur  ramification  ou  en  sens  retrograde,  ne  sont 
nuUement  en  contradiction  avec  la  loi  contrsure  formulée  å 
diverses  reprises  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Partens  d*abord  de  ce  principe  que  Texcitation  initiale  et 
l'excita1ion  terminale  des  courants  voltaiques  doivent  étre  rap- 
portées  å  la  naissance  de  deux  extra-courants  instantanés,  dont 
le  premier  est  direct,  c'est-å-dire  de  méme  sens  que  le  courant 
continu,  et  le  second  inverse^  c'est-å-dire  de  sens  contraire. 
Remarquons  ensuite  que  cbacun  de  ces  extra^^ourants,  dans 
le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  étant  extrémement  faible,  ne 
produit  d'excitation  qu*au  point  oh  Télectricité  sort  du  conduc- 
teur  animal.  Observons  enfm  que  Tinverse  ou  le  terminal  est 
jnoins  åctif  que  le  direct  ou  Tinitial.  Or,  dans  Fexpérience 
précédente,  si  le  flux  voltaique  va  de  gaucbe  å  droite,  le  point 
de  sortie  de  Textra-courant  initial  ou  direct  est  placé  sur  le 
nerf  droit,  ce  nerf  est  seul  excité,  et  c'eBt  la  patte  droite  seule 
qui  entre  en  contraction  lorsqu'on  ferme  le  circuit,  Quant  å 
Textra-courant  terminal  ou  inverse,  comme  son  point  de  sortie 
répond  au  nerf  gauche,  et  qu'il  agit  ainsi  exclusivement  sur  ce 
nerf,  c'est  la  seule  patte  gauche  qui  se  contracte  au  moment 
de  rouverture  du  circuit,  si  toutefois  Textra-courant  terminal 
n'e8t  pas  assez  faible  pour  que  son  action  soit  tout  å  fait  nulle. 

Ainsi ,  Talternance  qui  se  remarque  dans  les  contractions 
excitées  par  un  courant  voltai'que  qui  parcourt  les  deux  nerfs 
lombaires  disposés  de  la  maniére  indiquée  ci-dessus,  cette 
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alternance  ne  tient  done  pas  å  la  difTérence  de  direction  de 
rélectricité  dans  les  deux  nerfs,  mais  bien  å  ce  que  le  point  de 
80rtie  de  rélectricité  active  qui,  au  moment  de  Tanverture  et 
de  lå  fermeture  du  circuit  voltaique,  pi*end  naissance  instan- 
tanément,  se  trouve  placé  tantdt  sur  un  nerf,  tantdtsur  Tautre. 

Quoique  cette  explication  repose  sur  des  bases  inattaquables, 
elle  pourra  semb'er  insniBsante  å  la  multitude  des  physiolo- 
gistes  qui  se  sont  habitués,  depuis  si  longtemps,  å  considérer 
Finfluence  de  la  direction  des  courants  comme  Tun  des  faits 
les  mieux  démontrés  et  les  plus  importants  de  Télectro-pbysio- 
logie.  Aussi ,  dois-je  compléter  cette  explication  de  maniére  å 
ne  laisser  aucune  prise  au  doute. 

Lorsqu'on  s*est  assuré,  avec  une  pile  trés-faible ,  qne  la  fer- 
meture du  cii*cuit,  sur  une  grenbuille  qui  vient  d'étre  préparée 
et  dont  les  nerfs  sont  encore  å  peu  pres  également  excitables 
partout ,  ne  produit  aucun  efiet  sur  le  nerf  dans  lequel  rélec- 
tricité suit  la  direction  centripéte  ou  ascendante ,  s'il  est  vrai 
que  cette  absence  d'excitat]on  soit  due  å  la  direction  retro- 
grade du  courant,  en  ramenant  le  pdle  négatif  sur  ce  nerf,  sans 
changer  la  position  du  pdle  positif,  Vélectricité  continuant  å 
suivre,  dans  le  condncteur  nerveux,  la^néroe  direction  retro- 
grade ,  devra  encore  rester  inactive.  Cependant ,  il  n*etf  est 
rien  ;  on  observe  alors  constamment  la  contraction  initiale 
(bien  enterdu,  et  j'insiste  sur  ce  point,  si  la  grenouille  est  fral- 
chement  préparée) :  et  on  Tobserve  å  cause  de  la  position  du 
point  de  sortie  de  Textra-courant  initial  sur  le  conducteur  ner- 
veux. 

Mais  est-cebien  pour  cette  raison  et  non  pas  tout  simplement 
parce  que,  le  courant  ayant  å  parcourir  un  moindre  trajet,  son 
intenslté  et  son  aciivité  physiologiques  augmentent?  Ponr  s'en 
assurer,  on  n'aqu'å  détruire  la  continuité  des  tubes  du  nerf, 
en  le  serrant  avec  les  mors  d'une  pince,  dans  le  point  com- 
pris  entre  les  deux  pftles  de  la  pile.  Cette  opération  ne  mo- 
difie  pas  sensiblement  le  poavoir  conducteur  du  nerf;  mais 
elle  s* oppose  å  ce  que  les  excitations  portant  au-dessus  de  Ten- 
droit  qui  Ta  subie  soient  transmises  aux  muscles.  Or,  elle  em- 
pécbe  complétement  les  contractions  initiales.  Cest  un  re- 
sultat qui  ne  s*explique  pas  du  tout,  si  Ton  admet  que  ces 
contractions  étaient  dues  k  Taccroisserøent  de  Tintensité  du 
cotirant,  maid  qui  se  comprend  fort  bien  si  on  les  attribue  au 
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transport,aur  Je.nerf  du.point  de  sortie  de  T^xtra-courant  ini- 
tiai :  rexcitation  du  cordoa  nerveu-x  en  ce  point  sexeree  comme 
auparavant,  mais  elle  ne  .peut  plus  étre  .ti^ajfitmise  jusqu  aux 
organes  muscuJaires. 

Je  ne  in'arréterai  pas  å  réfuter  avec  détails  les  objections  qui 
pourraient  étre  opposées  å.cfitteinteriirétalion,  car  toutes  celles 
quon  peut  pfévøir  tojnbent  devant  TexpérieDce  dont  je.vais 
parler  maintenaut. 

Sur  une  des  pattes  de. la  méroe  grenouille,  je  mets  å  nu  le 
nerf  sciatique  vers  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse,  puis  je  Tisole, 
et  je  sépare ,  au  pioyen  d'L|n  qoup  de  ciseaux»,la  j^rabe  de  la 
cuisse,  de  manicTe  que  les  deux  rayons  nese  tieijnent  plus^que 
par  le  cordon  nerveux.  Geci  fiiit,  aprés  avoir  étendu  la  patte  ^u  r 
un  plan  isolant ,  en  ^c^jjtant  les,  deux  rcypns  i'un,de  Tautre  , 
j'applique  les  pdles  d^unapile  extrémement  ftiible,  Tun  sur  le 
faisceau  des  neifs  lombaires,  et  Tautre  sur  le  nerf  sciatique,  et 
j'ob5  erve  ce  qui  se  produit  au  moment  de  la  fermeture  du  cir- 
cuit, c'est-å-dire  les  effets  de  rextra-courant  initial.  Or,  quand 
le  p61e  négatif  est  placé  sur  le  nerf  sciatique ,  de  fa^on  que  le 
conrant  voltaique  soit  centrifuge  ou  descendant,  les  muscles  de 
la  jambe  se  contractent  seuls,  et  ceux  de  la  cuisse  restent  par- 
faifÆ^ment  inMnobiles.  Qunnd,  au  contraire,  le  couraut  suit  h 
direction  centripéte  ou  ascendante,  on  voit  se  contracter  å  U 
fois  et  les  muscles  de  la  cuisse  et  ceux  de  la  jambe. 

Ainsi ,  dans  ce  cas  particulier ,  le  courant  ne  produit  son  eflet 
sur  la  cuisse  que  quand  il  est  ascendaut  ou  inverse ,  c*est-å-dire 
au  moment  oii,  suivant  les  idées  généralenient  admises,  il  d.e- 
vrait  étre  tout  å  fait  sans  action.  L'argument  est  sans  réplique. 
Comme  '\l  ne  pourra.U  que  perdre  å  étj  e  développé ,  je  laisse  Xe 
lecteur  en  saisir  lui-notéme  toute  la  porlée.  Ai-je  besoin  de  lui 
expliquer  le  veritable  mécanisme  desphénoméncsobservés  dan.s 
cette  expérience ,  et  de  lui  montrer  Télectricité  active  dévelop- 
pée  instantanément  par  la  fermeture  du  circuit  n'agi&sant  quau 
liea  de  sortie ,  que  l^s  muscles  de  la  patte  doivent  se  compor- 
ter  comme  si  Ton  pingait  au  point  d* application  du  rbéophore 
négatif,  taotdt  le  nerf  sciatique,  tantdt  le  faisceau  des  nerfs 
lombaires? 

Je  ne  saurais  trop  recommander  aux  personnes  qui  voudront 
se  renseigner  trés-vite  sur  cette  nullite  d'influence  de  la  direc- 
tion des  courants ,  considérée  par  rapport  å  celle  des  cordons 
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nerveux ,  la  serie  d'expériences  que  je  viens  de  raconter ,  car 
les  resultats  en  sont  aussi  nets  que  possible ,  pourvn  que  Ton 
expérimente  avec  tout  le  soin  nécessaire.  Voici  quelques  pré- 
cautions  que  je  recommauderai  d'une  mauiére  plus  particu- 
liére  : 

!•  Rejeter  toutes  les  grenouilles  qui,  aprés  leur  préparation , 
se  convulsionnent  avec  persistance  et  énergie,  et  surtout  celles 
dont  les  pattes  deviennent  trop  inégalement  excitables. 

2*  Preparer  Taninial  sans  lui  arracher  la  peau  sur  les 
pattes. 

3*  Ne  commencer  Texpérience  qu'aprés  quelques  minutes, 
pour  que  les  eflets  réflexes  ne  se  melent  pas  aux  eifets  de 
Texcitation  directe  des  fibres  nerveuses  motrices. 

4«  N'agir  qu'avec  des  piles  extrémement  faibles. 

On  remplace  avec  beaucoup  d'avantage,  par  les  courants  in- 
duits  d'une  petite  bobine,  les  extra-courants  qu'engendrent  la 
fermeture  et  Touverture  des  circuits  voltaiques. 


11. 


Il  va  m'étre  possible  maintenant  d'expliquer  avec  facilité  les 
resultats  des  principales  expériences  entreprises,  par  les  physi- 
ciens  et  les  physiologistes,  pour  étudier  les  eflfets  que  produit 
sur  les  nerfs  la  marche  centripéte  et  centrifuge  des  courants. 

Parmi  ces  expériences,  celles  de  Nobili  tiennent  le  premier 
rang,  et  par  leur  date  et  par  leur  importance.  Elles  sont  deve- 
nues  classiques  et  méritent  certainement  cet  honneur.  On  sait 
que  Nobili  faisait  agir  une  pile  faible  sur  les  nerfs  isolés  de 
pattes  de  grenouilles  séparées  du  trone,  et  qu'il  observait  les 
effets  produits  par  la  fermeture  et  Touverture  du  circuit  dans 
cinq  periodes  successives ,  correspondant  å  autant  de  modifica- 
tions  dans  Fexcitabilité  des  cordons  nerveux.  Le  tableau  sui- 
vant  résume  les  resultats  obtenus  par  Tbabile  physicien  de 
Reggio : 
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CODRUT  DESCEHDART. 

mmi  k%mmi. 

1'«      1  Fermelure. 
PÉRiODB.  1  Ouverture. 

Contraction. 
Contraction. 

Contraction. 
Contraction. 

«•       }  Fennelore. 
Pbriodb.)  Ouverture. 

Contraction. 
Contraction  faible  ou  nulle  ^. 

0 
Contraction. 

3*       1  Fenneture. 
PéRioDE.  i  Ouverture. 

Contraction. 
0 

0 
Contraction. 

4,        1  Fermeture. 
PÉBioDB.  1  Ouverture. 

Contraction. 
0 

0 
0 

5*         Fermeture. 
PÉRIODB.    Ouverture. 

T 

0 
0 

0 
0 

1.  Dans  tontes  niet  expérieDces,  j*ai  remarqné,  k  Teocontre  de  Nobilii  quo 
lors  de  la  deaxiéme  periode,  la  contraction  manque  plus  souvent  å  Touver- 

Poiir  TexplicatioD  des  phénoménes  doDt  Tindication  se  troiive 
dans  ce  tableau,  je  ferai  observer  :  I*"  qae ,  dans  les  greoouiUes 
mortes  qui  passent  par  les  cinq  periodes  de  Nobili ,  Texcitabi- 
lité  des  nerfs  muscnlaires  se  perd  graduellement  de  leur  ori- 
gine  å  leur  terminaison ;  2"*  que  Nobili  a  employé,  dans  ses 
expériences,  des  piles  assez  faibles  pour  que  les  deux  extra- 
courauts,  engendrés  par  la  rupture  et  la  fermeture  du  circuit, 
nefussentcapables,  en  aucun  cas,  deproduire  Téxcitation  élec- 
trique  ailleurs  qu'å  leur  point  de  sortie ;  S"*  que  Textra-courant 
terminal  est  moins  actif  que  Tinitial.  £n  tenant  compte  de  ces 
considérations,  on  ne  trouve  plus  rien  d*obscur  dans  la  nature 
des  faits  observés  par  Nobili ,  et  leur  mécanisme  rentre  tout  å 
fsdt  dans  les  lois  que  j'ai  posées. 

Ainsi ,  dans  la  premiere  periode,  s'il  y  a  contraction  å  Fou- 
verture  et  å  la  fenneture  du  circuit,  quel  que  soit  le  sens  du 
courant  voltaique,  c'est  que,  Texcitabilité  du  nerf  étant  å  peu 
pres  la  méme  partout,  Fébranlement  produit  par  cbaque  extra- 
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courant  å  son  point  de  sortie  est  assez  sensible  pour  mettre  en 
jeu  la  contraclilité  des  muscles. 

Dans  la  denxiéme  et  la  troisiéme  periode,  Texcilabilité  de 
Textrémité  originelle  du  nerf  a  déjå  diminué,  et,  comme  cete 
extrémité  représente  le  point  de  sortie  des  extra-courants  ascen- 
dants,  ceux-ci  n'ont  plus  assez  d'activité  pour  exciter  des  con- 
tractions,  qu'ils  soient  directs  ou  inverses. 

Dans  la  quatriéme  periode ,  la  diminution  d'excitabilité  se 
fait  sentir  méme  dans  le  point  d' application  du  rbéophore  péri- 
phérique,  assez  pour  que  Tex tra -courant  dercendant  initial  ou 
direct,  qui  est  plus  fort  que  Tautre  extra-courant  descendant, 
conserve  seul  la  propriété  d*agir  sur  le  nerf. 

Enfin,  dans  la  cinquiéme  periode,  toute  trace  d'excitabilil6 
(je  parle,  bien  entendu,  de  Texcitabilité  qui  peut  étre  mise  en 
jeu  par  des  courants  faibles)  ayant  dispaiii  dans  la  portion  du 
nerf  comprise  entre  les  deux  rhéophores ,  il  n'y  a  plus  aucune 
contraction. 

Comme  on  le  voit,  en  partant  de  ce  fait,  négligé  jusqii*å 
present,  que  les  courants  faibles  excitent  seulement  dans  le 
point  d' application  de  leur  rhéophore  négatif,  et  de  cet  autre, 
que  Texcitabilité  des  nerfs  musculaires  disparalt,  aprés  leur  se- 
paration des  centres  nerveux ,  de.  Torigine  å  la  terminaison ,  on 
arrive  å  reconnaltre  que  les  expénences  de  Nobili  s*expliquent 
parfaitemont  par  les  lois  ordinaires  de  Texcitation  électrique 
telles  q:i  >  je  los  ai  établies;  et  Ton  voit  surtout  que  ces  expé- 
rlencesneprouventaucunementladifférenced' action  des  courants 
suivant  leur  direction  centripéle  ou  centrifuge,  dilTérence  å  la- 
quellepresquetouslesexpérimentateurs  se  sont  attaches  avec  !n 
plus  grande  ténacité,  comme  étant  une  des  plus  fortes  preuv 
des  relations  intimes  supposées  entre  le  mode  d*action  des  p 
prlétés  nerveiises  et  celui  des  courants  électriques. 

Tontes  les  expériences  que  j'ai  racontées  dans  raes  mOi. 
précédents,  pour  démontrer  que  la  direction  suivie  par  I 
rants  dans  les  nerfs  est  sans  influencesur  les  manifest 
Texcitation  électrique,  toutes  ces  expériences  sont 
réallté,  dans  le  plus  profond  accord  avec  celles  do  ^ 

J*en  dirai  autant  de  celles  que  nous  devons  h  ' 
nard  et  Regnauld. 
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M.  Cl.  Bernard  eut  snrtout  en  vue  d'étudier  raciion  des 
coaraots  sur  les  nerfa  å  Tétat  pbysiologique. 

Les  conclusions  de  cette  étude,  faite  sur  le  nerf  sciaiique  de 
lagrenouille  vivante,  furent  que,  pendant  la  vie,  la  direction  des 
couraots  qui  traversert  les  cordona  nerveux  eat  complétement 
indifferente  relativement  å  Teffet  produit.  Cet  effet  est  toujours 
le  méme,  qu'on  agisse  avec  le  courant  centripéte  ou  avec  le 
courant  centrifuge. 

Cest,  comme  on  le  voit,  ce  qne  Nobili  et  la  plupartdes  expé- 
rimentateurs  qui  Tont  suivi  ont  constaté,  iminédiatement  aprés 
la  mort,  sur  les  nerfs  des  pattes  de  grenouille  séparées  du 
trone.  Mais  il  eiiste  cependant  une  grande  différence  entre  les 
faits  des  auteurs  et  ceux  qui  ont  été  observés  par  M.  Cl.  Ber- 
nard. D'aprés  Nobili,  les  deux  courants  voltaiques  centrifuge  et 
centripéte  produiraient  indifféremraent  Tun  et  Tautre  la  con- 
traction  k  Touverture  et  å  la  fermetuie  du  circuit,  avant  que  le 
nerf  n*ait  subi  d*altération  dans  son  excitabilité.  Pour  M.  Cl.  Ber- 
nard, cette  double  contraction  serait  déjå  due  k  Taltération  de 
Texcitabilité  du  nerf,  car  sur  les  grenouilles  vivantes  (t  dans 
des  conditions  aussi  physiologiques  que  possible,  M.  Cl.  Ber- 
nard n'obtient  qu'une  seule  contraction  pour  cbaque  courant, 
et  cette  contraction  se  manifeste  dans  tous  les  cas  au  moment 
de  la  fermeture  du  circuit. 

Je  commencerai  par  insister  sur  Vexactitude  et  sur  Timpor- 
tance  du  fait  observé  par  M.  Bernard.  Il  est  positif  qu'k  Tétat 
pbysiologique,  le  passage  des  courants  dans  les  nerfs  muscu- 
Ijures  ne  provoque  de  contractions  qu'au  moment  de  la  ferme- 
ture du  circuit,  soit  quand  les  courants  marchent  dans  le  sens 
centrifuge,  soit  qu'ilssuivent  la  direction  centripéte.  Mais  il  est 
bien  entendu  que  c'est  å  la  condition  d'agir  avec  des  piles 
suffisamment  faibles ;  autrement  la^double  contraction  se  ma- 
nifeste, méme  avec  des  courants  qui  sont  loin  d'étre  asscz  forts 
pour  alterer  les  propriétés  des  nerfs,  et  cela  quand  les  condi- 
tions physiologiques  dans  lesquelles  on  se  place  ne  lidssent 
rien  k  désirer. 

Quant  k  Fexplication  des  resultats  obtenus  par  M.  Cl.  Ber- 
nard; elle  est  trés-simple.  Si  des  deux  extra-coarants  instanta- 
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nés  produits  par  la  fermeture  et  Tonverture  des  circuits  voltai- 
ques  dont  les  nerfs  font  partie ,  Tinitial  ou  le  direct  provoque 
seul  la  contraction  musculaire,  c'est  parce  que  Taatre  est  trop 
faible  pour  donner  naissance  å  une  excitation.  Si,  d*uQ  autre 
cOté,  Textra-courant  initial  du  circuit  ascendant  agit  de  la  méme 
maniére  que  celui  du  circuit  descendant,  c'est  que  le  point  du 
nerf  qui  subit  Texcitation,  .c'est-å-dire  le  point  de  sortie  de  ces 
extra-courants,  répond  å  des  parties  du  cordon  nerveux  égale- 
ment  excitables. 

IV 

H.  Regnauld  a  répété  les  expériences  de  Nobili  en  suivant 
tout  å  fait  la  inéthode  de  cet  auteur,  c*est-å-dire  en  expérimen- 
tant  sur  des  cuisses  de  grenouille  séparées  du  corps.  Seulement 
M.  Regnauld  a  agi  avec  une  pile  thermo-électrique  qui  se  pré- 
tait,  par  sa  nature  méme,  å  une  graduation  exacte  du  coarant. 
De  plus,  il  a  essayé,  en  se  servant  d'excitateurs  de  papier  joseph 
bumectés  par  une  solution  de  sulfate  de  zinc  neutre,  et  mis  en 
rapport  avec  des  rhéopbores  en  zinc  pur,  å  éviter  la  formation 
des  polarités  secondaires,  qui  alTaiblissent  le  courant  primitif 
par  la  résistance  qu* elles  créent  au  passage  de  ce  courant.  Je 
dis  que  M.  Regnauld  a  essayé  d' arriver  å  ce  resultat,  mais  je 
suis  loin  de  partager  sa  confiance  sur  le  succes  complet  de  sa 
tentative,  Texpérience  m'ayant  enseigné  que  Ton  peut  bien  di- 
minuer  méme  considérablement  la  polarisation  secondaire;  mais 
qu*il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  Tempécher  complé- 
te  ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Regnauld  a  confirmé  les  principales  ob- 
servations  de  Nobili ;  mais  comme  il  se  servsdt  d'une  pile  extré- 
mement  faible,  ii  u'a  vu,  dans  la  premiere  periode,  å  Texemple 
de  M.  Bernard,  que  la  contraction  initiale  des  courants  centri- 
péte  et  centrifnge  :  resultat  sur  Vexplication  duquel  je  n*ai 
pas  å  revenir.  Ue  plus,  M.  Regnauld  a  constaté  que  le  courant 
centripéte  provoquait  moins  facilement  Texcitation  que  le  cou- 
rant centrifuge  dans  cette  periode,  ce  qui  tient  å  une  légére 
diiférence  d*excitabilité  qui  se  manifeste  dans  le  cordon  nerveux, 
dés  le  premier  moment  qui  suit  la  préparation  de  la  grenouille, 
aux  points  d'application  des  deux  rbéopbores  :  Textra-courant 
centripéte  exerce  son  action  sur  un  point  plus  excitable  que  le 
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ceotrifuge ;  aussi  n*a-t-il  pas  besoin ,  pour  produire  un  efifet 
egal,  d'étre  engendré  par  uoe  force  électro-motrice  aussi  puis- 
saDte. 


En  résumé ,  de  toutes  les  expériences  faites  sur  le  sojet  qui 
vient  de  m*occuper,  U  n'en  est  aiicuiie  qui  prouve  une  reelle 
différence  d'action  des  courants  voltaiques,  suivant  qii*ils  affec- 
tent  la  direction  centrifuge  ou  la  direction  centripéte  dans  les 
cordons  nerveux.  Pour  expliquer  les  faits  curieux  et  iutéres- 
sants  observés  dans  ces  expériences,  il  suflSt  de  se  rappeler : 
!•  que  les  effets  produits  par  la  fermeture  et  par  Touverture 
des  circuits  voltaiques  tiennent  å  la  naissance  de  deux  extra- 
courants  instantanés,  Tun  direct  qui  commence  le  courant  con- 
tinu,  Tautre  inverse,  qui  le  termine ;  2*  qu'avec  des  piles  faibles, 
ces  extra-courants  ne  peuvent  produire  d'excitation  qu'å  leur 
poiut  de  sortie  ;  3*^  que  si  ce  point  de  sortie  répond  å  une  partie 
peu  ou  point  excitable  du  nerf,  TeiTet  est  faible  ou  nul ;  4**  que, 
dans  les  nerfs  séparés  des  centres,  Texcitabilité  se  perd  gra- 
duellement  des  trones  aux  branches ;  5**  que  Textra-courant  ter- 
minal est  toujours  moins  aciif  que  rinitial. 

6.  Ce  qui  8*obs6iye  quand  le  conducteur  est  forme  par  les  nerfs  et  les  inuscles. 


J'aborde  en  ce  moment  Tune  de.s  questions  les  plus  complexes 
qui  se  rapportent  å  Taction  de  Télectricité.  Le  mécanisme  des 
phénoménes  d*excitation  qui  se  manifestent  lorsqu'on  se  place 
dans  les  conditions  indiquées  par  le  titre  de  ce  paragraphe  est 
loin,  en  effet,  de  presenter  la  simplicité  qu'on  a  pu  remarquer 
dans  le  mécanisme  des  efifets  dus  å  Tapplication  de  Télectricité 
sur  les  conducteurs  formes  exclusivement  par  les  nerfs  muscu- 
laires.  Cest  dans  ces  conditions  qu'ont  été  faites  la  plupart  des 
innombrables  expériences  entreprises  par  les  successeurs  de 
Galvani  et  de  Volta  sur  les  nerfs  des  muscles.  Avant  de  passer  å 
Texamen  critique  de  celles  qui  me  paraissent  mériter  une  atten- 
tion  plus  spéciale,  j'indiquerai,  dans  des  considérations  géné- 
nJes  sur  la  constitution  des  conducteurs  ainsi  formes  par  les 
muscles  et  leurs  nerfs,  et  dans  le  récit  d'une  expérience  type 
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qui  in'appartient,  la  elef  da  mécanisme  des  pbénoménes  obser^ 
vés  par  mes  devanciers. 

II 

Lorsqn^ou  étudie  le  pouvoirconducteur  que  possédent,  pen- 
dant la  vie  des  animaux,  les  divers  tissus  qui  font partie  de  leur 
organisation,  on  ne  distingue  pas,  sous  ce  rapport,  de  difTérence 
bien  sensible  entre  les  muscles,  les  nerfs  et  les  centres  ner- 
veux.  C*est  ce  qu  on  p3ut  apprécier,  au  moyen  de  lagrenouille 
galvanoscopique,  ile  la  maniére  qui  sera  indiquée  plus  loin  å 
propoft  de  la  contraction  induite.  Mais  il  n'en  est  plus  de  méme 
aprés  la  mort,  quand  le  sang  des  capillaires,  qui  paralt,  chez 
Tanimal  vivant,  le  principal  agent  de  conduciion  de  Télectricité, 
a  été  chasié  de  ces  vaisseaux.  Matteucci  a  pu  démontrer  que 
le  niuscle  conduit  alors  quatre  fois  environ  niieux  que  les  nerfs, 
et  que  ceu\-ci  sont,  de  leur  c6té,  meilleurs  conducteurs  que  la 
moelle  épiniére.  Un  autre  auteur,  Eckhard,  ayant  trouvé  entre 
les  nerfs  et  les  muscles  une  différence  moins  grande,  on  est 
autorisé  å  penser  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  conducti- 
bilités  de  ces  trois  sortes  de  tissus  n  est  pas  constant,  et  peut 
varier  avec  diverses  circonstances,  peut-étre  avec  Tépoque  plus 
ou  moins  éloignée  å  laqueUe  remonte  la  mort  de  Tanimal  qui  a 
fourni  les  tissus.  Mais  la  différence,  quellé  qu'elle  soit,  nen 
existe  pas  moins  d'une  maniére  constante  dés  le  moment  de  la 
mort,  et  c'est  le  point  essentiel  qu*il  importait  d*établir  en  pre- 
mier lieu. 

En  conséquence  de  cette  différence  de  conductibilité,  il  est 
evident  que,  si  Ton  fait  passer  un  courant  quelconque  dans  un 
muscle,  les  trones  nerveux  et  leurs  ramifications  contenus  dans 
Tépaisseur  de  Torgane  ne  seront  que  peu  ou  point  parcourus 
par  le  cojirant,  qui  prendra  de  préférence  la  voie  des  elements 
anatomiques  propres  du  muscle  å  cause  de  leur  plus  grand  pou- 
voir  conducteur.  Mais  si  les  deux  rhéopbores  du  circuit  sont  mis 
en  eommunication ,  Tun  avec  le  muscle,  Tautre  avec  Textré- 
niité  libre,  isolée,  dunerf  de  Torgane  musculaire,  le  courant 
sera  force  de  passer  dans  le  nerf  pour  traverser  le  muscle;  et, 
en  supposant  que  Télectricité  péuétre  par  le  cordon  nerveux, 
elle  suivra  d*abord  celui^ci  dans  toute  sa  longueur  jusqu  au 
point  od  il  se  plange  dans  la  masse  du  muscle,  au  sein  duquel 
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elle  se  dispersera  iromédiatemeDt,  au  lieu  de  contintrer  å  che- 
miner  dans  ie  mauvais  conducteur  nerveux. 

En  réalité,  le  nerf  et  son  nniscle  font  deux  conducteurs  dis- 
tiocts  placés  Tun  å  la  suite  de  Tautre,  présentant  chacun  son 
point  d'entrée  et  son  polnt  de  sortte ;  et  il  n*est  pas  iniprobable 
que,  å  Funion  des  deux  conducteurs,  ils  ne  jouent  Tut)  par  rap- 
port k  Tautre  le  rdle  d*électrodes,  absolument  comme  il  arrive, 
selon  M.  Pouiilet,  pour  deux  liquides  difTérents  placés  Tun  å  la 
suite  delautredans  le  méme  are  interpolaire.  Ainsi,  quand 
M.  Pouillet  fait  traverser  par  un  courant  nne  colonne  de  liquide 
renfermée  dans  nn  tube  en  V,  et  dont  une  partie  est  formée 
ti*eau  distillée,  Tautre  d'une  solution  de  chiorure  de  zinc,  Télec- 
iricité  se  comporte,  au  point  de  contact  des  deux  liquides, 
comme  s'ils  étaient  séparés  par  un  diaphragme  métallique, 
et  produit  un  effet  électrolytiqae  analogue.  Or,  il  ne  répugne 
nullement  d*admettre  que  les  cboses  se  passent  de  cette  ma- 
niére  avec  des  tissus  aussi  dissemblables  que  les  nerfs  et  les 
muscles. 

Dans  les  expériences  des  auteurs,  la  formation  de  Tare  inter- 
polaire musculo-nerveux,  avec  la  grenouille,  se  trouve  réaliséc 
de  trois  maniéres  oupar  trois  procédés  différents,  pour  chacun 
desquels  je  dois  étudier  le  mode  de  constitution  du  conducteur 
d*aprés  les  principes  qu3  je  viens  d*expo3er. 

La  premiere  maniére  n^est  aulre  chose  que  celle  dont  il  vient 
d^éire  parlé  en  general.  On  coupe  une  patte  de  grenouille.  en 
laissant  adbérente  å  cette  patte  une  certaine  longueur  du  fais- 
cean  des  nerfs  lombaires,  et  Ton  applique  im  des  rbéophores 
du  circuit  sur  Textrémité  du  faisceau  nerveux,  Tautre  sur  une 
portion  quelconque  de  la  surface  du  membre,  de  préférence 
vers  Textrémité  des  doigts ;  ou  bien  on  agit  seulement  sur  la 
jambe  et  le  nerf  sciatique  isolé  å  partir  de  la  region  supérieore 
de  la  cuisse ;  ou  bien  encore,  la  grenouille  est  préparée  å  la 
maniére  de  Galvani,  et  les  extrémités  des  deux  pattes  plongent 
dans  un  verre  d'eau  acidalée,  oii  arrive  Tun  des  rbéophores  du 
circuit,  pendant  que  le  morcean  de  colonne  vertébrale  suspéndu 
å  Texirémiié  originelle  des  deux  faisceaux  nerveux  lombaires 
est  mis  dans  un  autre  verre,  qui  coramunique  avec  le  deuxiéme  ' 
rhéophore.  Avec  ce  procédé,  le  conducteur  se  compose  de  deux 
portions  seulement :  Tune  représentée  paria  partie  libre  et  iso- 
lée  du  ou  des  cordons  nerveux,  Tautre  par  les  muscles  compris 
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entre  Textrémité  adhérente  de  la  premiere  portion  et  le  deiixiéme 
rhéophore. 

Dans  le  second  procédé,  les  deux  pattes  de  la  grenouille  res- 
tant réunies  Tune  å  Tautre  par  la  symphyse  du  bassin,  les  deux 
nerfs  lombaires,  isolés  et  coupés  å  leur  origine ,  sont  mis  en 
rapport  par  leur  extrémité  libre  avec  les  rhéophores  du  circuit. 
Le  conducteur  interpolaire  est  alors  triple,  car  il  se  compose  : 
I""  d'une  partie  moyenne  représentée  par  la  region  supérieure 
des  deux  cuisses ;  2*  de  deux  parties  extrémes  que  forme  la 
portion  libre  des  deux  cordons  nerveux. 

La  troisiéme  maniére  de  disposer  la  grenouille  consiste, 
celle-ci  étant  d'abord  préparée  åla  maniére  de  Galvani,  å  sepa- 
rer les  deux  cuisses  par  un  coup  de  ciseaux  sur  la  symphyse , 
de  maniére  qu' elles  ne  soient  plus  réunies  Tune  å  Tautre  que 
par  le  morceau  de  colonne  vertébrale  qui  tient  aux  deux  nerfs 
lombaires.  Quand  les  fils  rhéophores  sont  appliqués  sur  les  extré- 
mités  des  pattes,  le  courant  s'établit  dans  la  grenouille  en  pas- 
sant successivement  dans  cmq  conducteurs  placés  bout  å  bout 
les  uns  å  la  suite  des  autres,  et  qui  sont,  en  supposant  le  pole 
positif  en  communication  avec  Textrémité  droite  :  I"*  la  patte 
droite ;  2"*  la  partie  libre  du  nerf  lombaire  droit ;  S**  la  portion 
de  moelle  épiniére  et  de  colonne  vei*tébrale  intermédiaire  aux 
deux  nerfs;  h'*  la  partie  libre  du  nerf  gaucho;  b""  la  patte  gaucho. 
Quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  est  evident  que  Félec- 
tricité,  en  passant  dans  chaque  cordon  nerveux,  doit  agir  sur 
lui  comme  si  les  deux  extrémités  du  nerf  étaient  Tune  et  Tau* 
tre  en  rapport  direct  avec  les  rhéophores,  puisque  ces  extrémités 
forment  points  d'entrée  et  de  sortie  pour  les  courants;  de  plus, 
si  ceux-ci  sont  suffisamment  faibles ,  ils  n'exerceront  d'excita- 
tion  qu'au  point  de  sortie,  et  les  efTets  de  Texcitation  produits 
seront  en  rapport,  d'une  part  avec  Texcitabilité  du  nerf  en  ce 
point,  d'autre  part  avec  la  petite  étendue  que  ce  point  de  sortie 

.  occupera  sur  le  nerf.  Telle  est  la  clef  des  phénoménes  observés 
par  les  auteurs  pendant  le  passage  de  Télectricité  dans  les  con- 
ducteurs nervoi^usculaires.  L'expérience  type  dont  je  vais 
parler  maintenant  fera  bien  comprendre,  je  Tespére,  tous  les 

"  détails  du  mécanisme  qui  preside  å  ces  phénoménes. 
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III. 

Aprés  avoir  préparé  une  grenouille  å  la  maBiére  de  Galvani, 
je  fends,  surla  ligne  médiane,  la  colonne  vertébrale  et  la  moelle 
épiniére,  et  je  place  cette  grenouille  sur  un  plan  isolant,  ses 
deux  nerfs  écartés  Tun  de  Tautre,  nerfs  å  Textrémiié  supérieure 
desquels  j'applique  les  rhéophores  d*un  circuit  induit.  La  gre- 
nouille est,  comme  on  le  voit,  disposée  d'aprés  le  deuxiéme  pro- 
cédé.  Si  je  lafais  traverser  par  un  courant  induit  qui  ne  soit  pas 
extréroement  faible,  ce  courant  provoquera  des  contractions 
dans  les  deux  pattes.  Mais,  s'il  réalise  cette  condition  å  un 
degré  sufSsant,  une  seule  patte  se  contractera ,  et  ce  sera  celle 
dont  le  nerf  est  parcouru  par  le  courant  dans  le  sens  centripéte. 

Ce  fait  étaut  bien  constaté,  avec  toute  la  célérité  possible  je 
serre  chaque  nerf  avec  les  mors  d'une  pince  pour  détruire  la 
continuité  des  tubes  nerveux  pres  du  point  d*application  des 
rhéophores,  entre  ce  point  et  les  muscles.  J'attends  une  minute 
on  deux,  pour  laisser  disparaltre  Texcés  d'excitabilité  provo- 
qué  par  Topération ;  puis  je  fais  passer  de  nouveau  le  courant 
induit  sans  changer  la  position  des  rhéophores.  Je  constaté  alors 
généralement  que  ce  courant  ne  produit  plus  d'eflet.  Mais,  si 
j'en  augmente  graduelleraent  la  force,  j'arrive  å  faire  naltre  de 
nouveau  la  contraction  dans  une  patte ;  seulement  ce  n'est  plus 
dans  celle  dont  le  nerf  est  parcouru  par  le  courant  ascendant 
ou  centripéte,  c'est  dans  Tautre.  En  déplajant  les  rhéophores  et 
en  les  posant  sur  la  partie  des  nerfs  qui  se  trouve  située  au  delå 
du  point  contusionné,  å  une  petite  distance  des  muscles,  ce 
méme  courant  induit  provoque  la  contraction  des  deux  membres; 
mais  en  le  ramenant  å  son  activité  primitive,  on  arrive  å  ne 
plus  avoir  que  la  contraction  de  la  patte  dans  le  nerf  de  laquelle 
le  courant  est  centripéte  ou  ascendant,  c*est*å-dire  quon  re- 
trouve  les  resultats  du  premier  cas. 

Arrétons-nous  un  moment  sur  cette  expérience,  et  remar-* 
quons  tout  d'abord  la  précision  avec  laquelle  tile  prouve  que 
les  efiets  divers  produits  par  les  courants  dans  les  nerfs,  sui- 
vant  que  ces  courants  sont  centripétes  ou  centrifuges,  ne  tien- 
nent  en  aucune  fa^on  å  cette  différence  de  direction  elle-méme. 
Yerrions-nous,  s'il  en  était  autrement ,  lorsque  la  direction  de 
rélectricité  reste  la  méme,  les  effets  de  Fexcitation  se  trans- 
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former  du  tout  au  tout  par  uu  simple  changement  de  place  des 
rhéophores?  Quant  å  rexpIicatioQ  de  cette  varieté  d'effets,  elle 
doit  étre  empruntée  aux  considérations  relatives  au  mode  de  con- 
stitution  du  conducteur  interpolaire  forme  par  la  grenouiUe  qui 
sert  de  sujet  d'expérience.  Ce  conducteur  est  triple,  £d-je  dit.  Eq 
kissaut  de  c6té  ce  qui  concerne  la  partie  moyenue,  dont  Texci- 
tation  directe  reste  évidemment  étrangére  å  la  producUon  des 
pbénoménes  (car  cette  excitation,  avec  la  faible  source  d'élec* 
tricité  qui  est  mise  en  action,  se  trouve  infmiment  trop  faible 
pour  produire  le  moindre  eflet  sur  les  muscles),  il  oe  reste  å 
8'occuper  que  des  conducteurs  extrémes  formes  par  les  nerfs 
lombaires. 

Naturellement,  chacun  de  ces  conducteurs  nerveux  a  ud  point 
sur  lequel,  au  moment  du  passage  du  courant ,  Télectiucité  agit 
plus  fortement  qu'ailleurs  :  c' est  le  point  de  sortie  du  courant. 
Mais  ce  point  n'est  pas  placé  sur  des  parties  symétriques  dana 
les  deux  nerfs.  Ainsi,  en  supposant  que  le  courant  pénétre  par 
le  nerf  gauche,  aprés  avoir  parcouru  ce  nerf  dans  le  sens  ceo- 
trifuge,  il  en  sortira  par  la  partie  du  conducteur  qui  s'engage 
entre  les  muscles,  et  traversera  Textrémité  supérieure  des 
cuisses,  pour  entrer  dans  Textrémité  inférieure  de  la  partie 
libre  du  cordon  nerveux  droit»  d*oii  le  courant  sortira  par 
Textréniité  opposée,  qui  est  en  rapport  avec  le  rhéophore  négatif. 
En  un  mot,  le  point  de  sortie  du  courant  sera,  sur  le  conduc- 
teur nerveux  gauche,  å  Textrémité  inférieure,  sur  le  conducteur 
droit^  å  Textrémité  supérieure.  Or,  remarquons  que  le  point  de 
sortie,  sur  ce  dernier  conducteur,  est  circonscrit  par  Tétendue 
trés-restreiute  du  contactdii  nerf  avec  Textrémité  trés-fine  du 
rhéophore  négatif,  et  que  rélectricité  s*y  trouve  trés-condensée» 
partant  trés-active ;  remarquons ,  de  plus,  qu'il  est  loin  d'ea 
étre  ainsi  pour  le  point  par  lequel  le  courant  opére  sa  sortie  du 
nerf  gauche  :  compris  entre  les  muscles  qui  doivent  preadre 
rélectricité  au  nerf,  ce  point  presente  nécessairement  une  cer- 
taine  étendue ,  car  le  courant  ne  passe  pas  brusquement  dans 
Les  muscles,  aussitOt  qu'il  arrive  au  bout  du  conducteur  ner- 
veux ;  il  en  résulte  que  Télectricité  se  trouve,  å  ce  poiat  de 
sortie,  beaucoup  moins  condensée  et  partant  beaucoup  moio» 
active  que  sur  Tautre  nerf.  La  conséqueuce  physiologique  de 
cette  différence  est  facile  å  saisir  :  un  courant  instantané  choisir 
suilisamment  faible  pourra  fort  biea  exciter  Textrémité  sup6* 
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rieure  du  conducteur  nerveux  droit,  et  w.  rieø.  produire  sur 
Textrémité  inférieure  du  conduotøur  nerveux  gauche;  c*est  ce 
qui  fait  qu'oo  a  vu,  dans  Texpérience  citée,  le  courant  ne  faire 
contracter  d'abord  qpe  la  seule  patte  dans  le  nerf  de  laquelle 
rélectricité  remoote  la  direction  des  fibres. 

Ainsi^Ia  caus^  de  cette  contraction,  c'est  tout  sunplement. 
rexcitatloo  de  Textrémité  supérieure  du  nerf  en  rapport  avec 
le  rhéopbore  négatif.  Si  cette  cause  est  reelle,  aprés  avoir  écrasé 
le  nerf  au-dessous  du  point  par  lequel  s'établit  ce  rapport,^ 
comme  Texcitation  ne  peut  plus  étre  transmise  aux  muscle^.de: 
la  patte ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  contraction ,  et  c'est  ce  qul 
a  lieu  en  eflet.  Mais  alors,  en  augmentant  la  force  du  courant». 
on  pourra  lui  donner  un  degré  d*activité  suffisant  pour  exciter 
le  conducteur  nerveux  parcouru  par  le  courant  descendant,^ 
malgré  la  grande  étendue  du  point  de  sortie  de  Télectricité ;  et 
Texpérience  enseigne  encore  qu'il  en  est  ainsi,  puisque  Tac-* 
croissement  de  la  force  du  courant  provoque  la  contraction  de 
la  patte  animée  par  ce  nerf.  Enfm ,  en  plagant  les  rbéophores 
au-dessou8  du  point  contusionné  des  conducteurs  nerveux,  et 
en  diminuant  convenablement  Tactivité  du  courant,  on  se  re^ 
place  dans  les  conditions  du  premier  cas,  et  Ton  doit  retrouver, 
ce  qui  est  complétement  d'accord  avec  les  resultats  de  Tobser- 
vatiou,  la  contraction  de  la  seule  patte  dans  le  nerf  de  laquelle 
le  courant  suit  la  direcliou  ascendaute.  Ajoutous  que,  dans  ce 
dernier  cas,  si  on  ne  diminue  pas  le  courant,  Tél^ctricité  peut 
agir  en  méme  temps  sur  le  point  de  sortie  des  deux  nerfs  et 
les  exciter  assez  pour  provoquer  la  contraction  des  deux  pattes. 

Tel  est  le  mécaaisroe  des  phénoménes  observés  dans  mon 
expérience-type.  J'ai  répété  bien' des  fois  cette  expérience;  elle 
ifi*a  contitamment  donné  les  resultats  si  nets  et  ai  préci;»  que 
yai  indiqués,  et  qui  se  trouvent,  au  moins  en  appareneoi  en 
opposition  »  flagrante  avec  les  tbéoriea  et  les  lois  généralement 
admises,  Je  crois.  pouvoir  aifirmer  que  tput  le  monde  verra  oes 
resultats  comoie  je  les  ai  vus,  pourvu  qu'on  prenne  la  précau- 
tion  d*agir  immédiatement  aprés  la  préparation  de  lagrenouille, 
et  de  conduirø  Tex^rience  avec  une  certaine  promptitude, 
pour  que  les  resultats  n'en  soient  pas  troublés  par  les  JMdif:**. 
catioDS  qui  surviennrat  aprés  la  mort  daoa  rexoitid)ilil>^  defr 
cordons  nerveux.  Ges  modifications  sont,  du  resfte,  tntotbiøn 
conoueø;  et  leur  influence  ^r  le  mode  de  mani£satataott)  døs 
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courantå  son  point  de  sortie  est  assez  sensible  pour  mettre  en 
jeu  la  contractilité  des  muscles. 

Dans  la  denxiéme  et  la  troisiéme  periode,  rexcilabilité  de 
Fexlrémité  originelle  du  nerf  a  déjå  diminué,  et,  comme  cete 
extrémité  représente  le  point  de  sortie  des  extra-courants  ascen- 
dants,  ceux-ci  n'ont  plus  assez  d'activité  pour  exciter  des  con- 
tractions,  qu'ils  soient  directs  ou  inverses. 

Dans  la  quatriéme  periode ,  la  diminution  d'excitabi)ilé  se 
fait  sentir  méme  dans  le  point  d' application  du  rbéophore  péri- 
phérique,  assez  pour  que  Textra-courant  dercendant  initial  oa 
direct,  qui  est  plus  fort  que  Tautre  extra-courant  descendant, 
conserve  seul  la  propriété  d'agir  sur  le  nerf. 

Enfm,  dans  la  cinquiéme  periode,  toute  trace  d'excitabililé 
(je  parle,  bien  entendu,  de  Texcitabilité  .qui  peut  étre  mise  en 
jeu  par  des  courants  faibles)  ayant  disparu  dans  la  portion  du 
nerf  comprise  entre  les  deux  rhéophores ,  il  n'y  a  plus  aucune 
contraction. 

Comme  on  le  voit,  en  partant  de  ce  fait,  négligé  jusqifå 
present,  que  les  courants  faibles  excitent  seulement  dans  le 
point  d' application  de  leur  rhéophore  négatif,  et  de  cet  autre, 
que  Texcitabilité  des  nerfs  musculaires  disparalt,  aprés  leur  se- 
paration des  centres  nerveux ,  de.  Torigine  å  la  terminaison ,  on 
arrive  å  reconnaltre  que  les  expénences  de  Nobili  s*expliquent 
parfaitemont  par  les  lois  ordinaires  de  Texcitation  électrique 
telles  q:n  je  les  ai  établies;  et  Ton  voit  surtout  que  ces  expé- 
riencesneprouventaucunementladifférenced*actiondes  courants 
suivant  leur  direction  centripéle  ou  centrifuge,  différence  å  la- 
quellepresquetouslesexpérimentateurs  se  sont  attaches  avec  la 
plus  grande  ténacité,  comme  étant  une  des  plus  fortes  preuves 
des  relations  intimes  supposées  entre  le  mode  d* action  des  pro- 
priétés  nerveuses  et  celui  des  courants  électriques. 

Tontes  les  expériencesque  j*ai  racontées  dans  raes  mémoires 
précédents,  pour  démontrerque  la  direction  suivie  par  les  cou- 
rants dans  les  nerfs  est  sans  influence  sur  les  manifestations  de 
Texcitation  électrique,  toutes  ces  expérieoces  sont  done,  en 
réalité,  dans  le  plus  profond  accord  avec  celles  de  N(.bili. 

J*eh  dirai  autant  de  celles  que  nous  devons  å  MM.. CL  Ber- 
nard et  Regnauld. 
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M.  Cl.  Bernard  eut  $nrtout  en  vue  d'étudier  Taciion  des 
cooraots  sur  les  oerfa  å  Tétat  pbysiologique. 

Les  conclusloDS  de  cette  étude,  faite  sur  le  nerf  sciatique  de 
la  grenouille  vivante,  furent  que,  pendant  la  vie,  la  directiou  des 
cour^ts  qui  traverseot  ks  cordons  neryeux  en  complétement 
iudifférente  relativement  å  Teflfet  produit.  Cet  effet  est  toujours 
le  méme,  qu'on  agisse  avec  le  courant  centripéte  ou  avec  le 
courant  centrifuge. 

Cest,  comme  on  le  voit,  ce  qne  Nobili  et  la  plupartdes  expé- 
rimentateurs  qui  Font  suivi  ont  constaté,  immédiatcroent  aprés 
la  mort,  sur  les  uerfs  des  pattes  de  grenouille  séparées  du 
trone.  Mais  il  eiiste  cependant  une  grande  différence  entre  les 
faita  des  auteurs  et  ceux  qui  ont  été  observés  par  M.  Cl.  Ber- 
nard. D' aprés  Nobili,  les  deux  courants  voltaiques  centrifuge  et 
centripéte  produiraient  indifféremment  Tun  et  Tautre  la  con- 
traction  k  Touverture  et  å  la  fermeture  du  circuit,  avant  que  le 
nerf  n'ait  subi  d'altération  dans  son  excitabilité.  Pour  M.  Cl.  Ber- 
nard, cette  double  contraction  serait  déjå  due  å  Taltération  de 
Texcitabilité  du  nerf,  car  sur  les  grenouilles  vivantes  (t  dans 
des  conditions  aussi  pbysiologiqnes  que  possible,  M.  C^  Ber- 
nard n'obtient  qu'une  seule  contraction  pour  cbaque  courant, 
et  cette  contraction  se  manifeste  dans  tous  les  cas  au  moment 
de  la  fermeture  du  circuit. 

Je  commencerai  par  insifter  sur  Texactitude  et  sur  Timpor- 
tance  da  fait  observé  par  M.  Bernard.  Il  est  positif  qu'k  Tétat 
physiologique,  le  passage  des  courants  dans  les  nerfs  muscu- 
laires  ne  provoque  de  contractions  qu'au  moment  de  la  ferme- 
ture du  circuit,  soit  quand  les  courants  marchent  dans  le  sens 
centrifuge,  soit  qu'ils  suivent  ladirection  centripéte.  Mais  il  est 
bien  entendu  que  c'est  å  la  condition  d'agir  avec  des  piles 
snffisamment  faibles ;  autrement  la^double  contraction  se  ma- 
nifeste, méme  avec  des  courants  qui  sont  loin  d'étre  asscz  forts 
pour  alterer  les  propriétés  des  nerfs,  et  cela  quand  les  condi- 
tions physiologiques  dans  lesquelles  on  se  place  ne  laissent 
rien  &  désirer. 

Qoant  k  Fexplication  des  resultats  obtenus  par  M.  Cl.  Ber- 
nard, elle  est  trés-sirople.  Si  desdeux  extra-coorants  instanta- 
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nés  produits  par  la  fermeture  et  Touverture  des  circuits  voltai- 
ques  dont  les  nerfs  font  partie ,  Tinitial  ou  le  direct  provoque 
seul  la  contraction  musculaire,  c'est  parce  que  Tautre  est  trop 
faible  pour  donner  naissance  å  une  excitation.  Si,  d*an  autre 
cOté,  Textra-courant  initial  du  circuit  ascendant  agit  de  la  méme 
maniére  que  celui  da  circuit  descendant,  c*est  que  le  point  du 
nerf  qui  subit  Fexcitation,  .c*est-å-dire  le  point  de  sortie  de  ces 
extra-courants,  répond  å  des  parties  du  cordon  nerveux  égale- 
ment  excitables. 

IV 

H.  Regnauld  a  répété  les  expériences  de  Nobili  en  suivant 
tout  å  fait  la  inéthode  de  cet  auteur,  c*est-å-dire  en  expérimen* 
tant  sur  des  cuisses  de  grenouille  séparées  du  corps.  Seulement 
M.  Regnauld  a  agi  avec  une  pile  thermo-électrique  qui  se  pré- 
tait,  par  sa  nature  méme,  å  une  graduation  exacte  du  courant. 
De  plus,  il  a  essayé,  en  se  servant  d*excitateurs  de  papier  joseph 
bumectés  par  une  solution  de  sulfate  de  zinc  neutre,  et  mis  en 
rapport  avec  des  rhéophores  en  zinc  pur,  å  éviter  la  formation 
des  polarités  secondaires,  qui  affaiblissent  le  courant  primitif 
par  la  résistance  qu' elles  créent  au  passage  de  ce  courant.  Je 
dis  que  M.  Regnauld  a  essayé  d' arriver  å  ce  resultat,  mais  je 
suis  loin  de  partager  sa  confiance  sur  le  succes  complet  de  sa 
tentative,  Texpérience  m'ayant  enseigné  que  Ton  peut  bien  di- 
minuer  méme  considérablement  la  polarisation  secondaire;  mais 
qu*il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  Tempécber  complé- 
tement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Regnauld  a  confirmé  les  principales  ob- 
servations  de  Nobili ;  mais  comme  il  se  servaitd'une  pile  extré- 
mement  faible,  ii  na  vu,  dans  la  premiere  periode,  &  Fexemple 
de  M.  Bernard,  que  la  contraction  initiale  des  courants  ceotri- 
péte  et  centrifuge  :  resultat  sur  Texplication  duquel  je  n'ni 
pas  å  revenir.  Ue  plus,  M.  Regnauld  a  constaté  que  le  courant 
centripéte  provoquait  moins  facilement  Texcitation  que  le  cou- 
rant centrifuge  dans  cette  periode,  ce  qui  tient  å  une  légére 
diiférence  d*excitabilité  qui  se  manifeste  dans  le  cordon  nerveux, 
dés  le  premier  moment  qui  suit  la  préparation  de  la  grenouille, 
aux  points  d'application  des  deux  rbéophores  :  Textra-couraDt 
centripéte  exerce  son  action  sur  un  point  plus  excitable  que  le 
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ceotrifuge ;  aussi  n'a-t-il  pas  besoin ,  pour  produire  ud  effet 
egal,  d'étre  eogendré  par  une  force  électro-motrice  aussi  puis- 
sante. 


En  résumé,  de  toutes  les  expériences  faites  sur  le  sojet  qui 
vient  de  m'occuper,  il  n'en  est  aucuiie  qui  prouve  une  reelle 
diflférence  d* action  descourants  voluiiques,  suivant  qu'ils  aifec- 
tent  la  direction  centrifuge  ou  la  direction  centripéte  dans  les 
cordons  nerveux.  Pour  expliquer  les  faits  curieux  et  iiitéres- 
sants  observés  dans  ces  expériences,  il  suffit  de  se  rappeler : 
!•  que  les  effets  produits  par  la  fermeture  et  par  Touverture 
des  circuits  voltaiques  tiennent  å  la  naissance  de  deux  extra- 
courants  instantanés,  Tun  direct  qui  commence  le  courant  con- 
tinu,  Tautre  inverse,  qui  le  termine ;  2»  qu*avec  des  piles  faibles, 
ces  extra-courants  ne  peuvent  produire  d*excitation  qu'å  leur 
point  de  sortie ;  3**  que  si  ce  point  de  sortie  répond  å  une  partie 
peu  ou  point  excitable  du  nerf,  PeiTet  est  faible  ou  nul ;  4**  que, 
dans  les  nerfs  séparés  des  centres,  Texcitabilité  se  perd  gra- 
duellement  des  trones  aux  branches ;  b^  que  Textra-courant  ter- 
minal est  toujours  moins  ac.if  que  rinitial. 

b.  Ce  qui  8  obseiye  quand  le  conducteur  est  forme  par  les  nerfs  et  les  inuscles. 


Taborde  en  ce  moment  Tune  de.s  questions  les  plus  complexes 
qui  se  rapportent  å  Taction  de  Télectricité.  Le  mécanisme  des 
pbénoménes  d*excitation  qui  se  manifestent  lorsqu'on  se  place 
dans  les  conditions  indiquées  par  le  titre  de  ce  paragraphe  est 
loin,  en  effet,  de  presenter  la  simplicité  qu'oa  a  pu  remarquer 
dans  le  mécanisme  des  effets  dus  å  Tapplication  de  Télectricité 
sur  les  conducteurs  formes  exclusivement  par  les  nerfs  muscu- 
laires.  Cest  dans  ces  conditions  qu'ont  été  faites  la  plupart  des 
innombrables  expériences  entreprises  par  les  successeurs  de 
Galvani  et  de  Volta  sur  les  nerfs  des  muscles.  Avant  de  passer  å 
Texamen  critique  de  celles  qui  me  parsussent  menter  une  atten- 
tion  plus  spéciale,  j'indiquerai,  dans  des  considérations  géné- 
råles  sur  la  coustitution  des  conducteurs  ainsi  formes  par  les 
muscles  et  leurs  nerfs,  et  dans  le  récit  d'une  espérience  type 
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qui  ui'appartient,  la  clef  da  mécanisme  des  pbénoménes  obser* 
vés  par  mes  devanciers. 

II 

Lor3qu*ou  étudie  le  pouvoir  conducteur  que  possédent,  pen- 
dant la  vie  desanimaux,  les  divcrs  tissusqui  fontpartie  de  leur 
organisation,  on  ne  distingiie  pas,  sous  ce  rapport,  de  difTérence 
bien  sensible  entre  les  muscles,  les  nerfs  et  les  centres  ner- 
veux.  Cest  cequ*on  peut  apprécier,  au  moyen  de  lagrenouille 
galvanoscopique,  i!e  la  inaniére  qui  sera  indiquée  plus  loin  å 
propos  de  la  contraclion  indiiite.  Maisiln*en  est  plus  de  méme 
aprés  la  mort,  quand  le  sang  des  capillaires,  qui  par&lt,  cbez 
Tanimal  vivant,  le  principal  agent  de  conduction  de  rélectricité, 
a  éié  chassé  de  ces  vaisseaux.  Matteucci  a  pu  déinontrer  que 
le  muscle  conduit  alors  quatre  fois  environ  niieuxque  les  nerfs, 
et  que  ceu\-ci  sont,  de  leur  c6té,  meilleurs  conducteurs  que  la 
moelle  épiniére.  Un  autre  auteur,  Eckhard,  ayant  trouvé  entre 
les  nerfs  et  les  muscles  une  différence  moins  grande,  on  est 
autorisé  å  penser  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  conducti- 
bilités  de  ces  trois  sortes  de  tissus  n*est  pas  constant,  et  pent 
varier  avec  diverses  circonstances,  peut-étre  avec  Tépoque  plus 
ou  moins  éloignée  å  laquelle  remonte  la  mort  de  Tanimal  qui  a 
fourni  les  tissus.  Mais  la  différence ,  quellé  qu'elle  soit ,  n'en 
existe  pas  moins  d*une  maniére  constante  dés  le  moment  de  la 
mort,  et  c*est  le  point  essentiel  qu  il  importait  d'établir  en  pre- 
mier lieu. 

En  conséquenoe  de  cette  différence  de  conductibilité,  il  est 
evident  que,  si  Ton  fait  passer  un  courant  quelconque  dans  nn 
musole,  les  trones  nerveux  et  leurs  ramifications  contenus  dans 
Tépaisseur  de  Forgane  ne  seront  que  peu  ou  point  parcourus 
par  le  courant,  qui  prendra  de  préférence  la  voie  des  elements 
anatomiques  propres  du  muscle  å  cause  de  leur  plus  grand  pou- 
voir conducteur.  Mais  si  les  deux  rhéophores  du  circuit  sont  rois 
en  eommunication »  Tun  avec  le  muscle,  Tautre  avec  Textré- 
mitélibre,  isolée,  dunerf  de  Forgane  musculairc,  le  courant 
sera  force  de  passer  dans  le  nerf  pour  traverser  le  muscle;  et, 
en  supposant  que  Télectricité  pénétre  par  le  cordon  nerveux, 
elle  suivra  d*abord  celui-ci  dans  toute  sa  longueur  jusqa  au 
point  ot  il  se  plonge  dans  la  masse  du  rousclei  au  sein  duquel 
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elle  se  dispersera  iromédiatement,  au  lieu  de  cotitinner  å  che- 
miner  dans  le  mauvais  conducteur  nerveux. 

En  réalité,  le  nerf  et  son  imiscle  font  deux  conducteurs  dis- 
tincts  placés  Tun  k  la  suite  de  Tautre,  présentant  chacup  son 
point  d'entrée  et  son  point  de  sortie ;  et  il  n'est  pas  iniprobable 
que,  å  Funion  des  deux  conducteurs,  ils  ne  jouent  Tun  par  rap- 
port  å  Tautre  le  rdle  d*électrodes,  absolument  comme  il  arrive, 
selon  M.  Pouillet,  pour  deux  liquides  difTérents  placés  Tun  å  la 
suite  de  Tautre  dans  le  méme  are  interpolaire.  Åinsi ,  quand 
M.  Pouillet  fait  traverser  par  un  courant  une  colonne  de  liquide 
renfermée  dans  un  tube  en  V,  et  dont  une  partie  est  formée 
ireau  distillée,  Tautre  d'une  solution  de  cblorure  de  zinc,  Télec- 
tricité  se  comporte,  au  point  de  contact  des  deux  liquides, 
comme  s'ils  étaient  séparés  par  un  diapbragme  métalltque, 
et  produit  un  effet  électrolytiqne  analogue.  Or,  il  ne  répugne 
nuUement  d'admeltre  que  les  cboses  se  passent  de  cette  ma- 
niere  avec  des  tissus  aussi  dissemblables  que  les  nerfs  et  les 
muscles. 

Dans  les  expériences  des  auteurs,  la  formation  de  Tare  inter- 
polaire musculo-nerveux,  avec  la  grenouille,  se  trouve  réalisée 
de  trois  maniéres  ou  par  trois  procédés  différents,  pour  cbacun 
desquels  je  dois  étudier  le  mode  de  constitution  du  conducteur 
d'aprés  les  principes  que  je  viens  d*e.xpo3er. 

La  premiere  manlére  n'est  autre  chose  que  celle  dont  il  vient 
d'élre  parléen  general.  On  coupe  une  patte  de  grenouille,  en 
laissant  adhérente  å  cette  patte  une  certaine  longueur  du  fais- 
cean  des  nerfs  lombaires,  et  lon  applique  un  des  rhéophores 
du  circuit  sur  Textrémité  du  faisceau  nerveux,  Tautre  sur  une 
portion  quelconque  de  la  surface  du  membre,  de  préférence 
vers  Fextrémité  des  doigts ;  ou  bien  on  agit  sculement  sur  la 
jambe  et  le  nerf  sciatiqne  isolé  å  partir  de  la  region  supérieure 
de  la  cuisse ;  ou  bien  encore,  la  grenouille  est  préparée  å  la 
maniére  de  Galvani,  et  les  extrémités  des  deux  pattes  plongent 
dans  un  verre  d'eaa  acidalée,  ot  arrive  Tun  des  rhéophores  du 
circuit,  pendant  que  le  morceau  do  colonne  vertébrale  suspéndu 
a  Texlrémité  origlnelle  des  deux  faisceaux  nerveux  lombaires 
est  rais  dans  un  autre  verre,  qui  coramunique  avec  le  deuxiéme 
rhéophore.  Avec  ce  procédé,  le  conducteur  se  compose  de  deux 
portioas  seuleraent :  Tune  représentée  paria  partie  libre  et  iso- 
lée  du  ou  des  cordons  nerveux,  Vautre  par  les  muscles  compris 
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.  En  résumé,  toutes  les  explications  qui  viennent  d*étre  don- 
nées  sur  les  effets  d'excitation  produits  par  rélectricité  dans  les 
nerfs,  quand  les  muscles  forment  avec  ceux-ci  la  partie  inter- 
polaire  d'un  circuit  électrique  quelconque,  toutes  ces  explica- 
tions se  comprennent  trés-facilement,  si  Ton  tient  compte  des 
trois  points  suivants  :  1*  quand  une  grenouille,  disposée  d'aprés 
Tun  des  trois  procédés  qui  ont  été  indiqués,  est  traversée  par 
un  courant,  elle  forme  un  conducteur  multiple  dont  les  diverses 
parties,  placées  bout  å  bout,  présentent  chacune  ses  points 
d'entrée  et  de  sortie,  et  penvent  jouer  le  r6le  d'électrodes  les 
unes  par  rapport  aux  autres ;  2»  c'est  de  Texcitation  produite 
k  Textrémlté  negative  des  parties  nerveuses  du  conducteur  que 
résultent  les  effets  physiologiques  observés  sur  le  sujet  d'expé- 
rience;  3"  ces  effets  sont  en  rapport,  d'une  part  avec  Tétat  de 
condensation  de  Télectricité  å  cette  extrémité  negative,  c'est-å- 
dire  au  point  de  sortie  du  courant,  d*autre  part  avec  le  degré 
d*excitabilité  que  posséde  å  ce  point  le  conducteur  nerveux. 

§  2.  Action  du  courant  transversal. 

On  a  nié  et  Tod  nie  encore  généralement  que  rélectriché  Sfåt 
apte  å  exciter  les  nerfs  quand  les  courants  croiseDt  transvei^a- 
4emettt  leur  direction  et  quand  ces  courants  ne  sont  pas  trop 
if(H*is,  cas  auquel  il  est  admis  qu -ils  éprouvent  uoe  oertaine  dif- 
fusioti  dans  le  seos  de  la  longueur  des  cordons  nerveux.  Cest 
line  opinion  erronée,  quoiqu'elle  compte  des  partisans  comme 
MM.  Matteucci  el  01.  'Bernard,  et  quoique  certaios  faita  læpor- 
taiits  seroblent  6lre  tout  å  fait  en  sa  feveur. 

11  o -existe,  en  réalilé,  aucune  différence  d'actioii  entre  les 
«onrants  iranmrersaux  et  les  courants  longitudinaux ;  les  lails 
^e  mes  deux  premiere  mémoires  sont  lå  ponr  le  prouver.  Ges 
4aits,  il  est  vrai,  se  sont  produits  dsms  des  expérieaces  oii  les 
«erf^  n^étaient  pas  isolés,  et  oii  Télectricité  pouvait  se  dissémi- 
mr  an  loin  dans  la  masse  des  organes;  mais  j'ai  varié  ces  expé* 
riences  en  løs  répétant  sur  des  trones  nerveux  isolés,  et  les 
resultats  ont  été^con^aimiieiit  aaalogues.  Ainsi,  <<m  peut  cou- 
per  le  facial  d'un  cbeval ,  le  soulever  dans  une  étendue  de 
deux  centimétres  environ,  le  poser  sur  un  morceau  de  taffetas 
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isolant,  et  fure  ^msser  dans^^ette  partie  du  neif  un  cotnraDt 
Induit  capatble  "seølrnnent  <de  tproduire  TeKoitation  électrique 
au  point  de  contact  avec  )e  rbéophore  négaltif.  Or,  ce  rhéopbore 
étant  placé  sur  le  jtiilieu  flu  neff,  <le  positifpourra  étre  proroené, 
daus  UT)  rayon  de  cinq  å  six  inillimdtres,  autour  du  premier, 
lanrtOt  vers  le  bord  Bupérieur  dø  cordan  nerveux,  tant6t  vers  le 
1)ord  inCérieur,  tantdt  ea  avant,  tanlAteo  arriéve,  tantAt  dans 
diverses  ^sitiotis  Intermédiaires,  de  maniére  que  le  couraot 
affecte  toutes  les  directious  possibles,  lougitudiuales,  traosver- 
sales  ou  obliques,  et  la  contractiou  se  roanifestera  toujoups  å 
peu  pres  de  la  méme  maniére.  La  seule  précanlion  å  prendre 
pour  faire  réussir  cette  expérience,  c'est  d'emplayer  des  exotla- 
teurs  trés-fins,  dont  la  surface  de  contact  solt  négligeable  ^par 
rapport  &  la  section  transversale  du  conducteur  nerveux. 

Dans  les  expériences  sur  les  nerfs  de  la  grenouille,  qui  sont 
excessivement  petits  et  dont  la  section  transversale  se  rapprocbe 
toujours  sensiblement  de  Tétendue  de  la  surface  de  contact  des 
excitateurs,  les  resultats  ne  sont  pas  tout  k  fait  les  mémes.  Les 
courants  longitudinaux  agissent  toujours  plus  énergiquement 
que  les  transversaux.  Mais  la  différence  est,  en  definitive,  trop 
peu  trancbée,  lorsque  les  expériences  sont  bien  faites,  pour 
qu*elle  puisse  étre  regardée  comme  Teffet  d'une  différence  dans 
le  mode  d'action  des  deux  sortes  de  courants.  Gette  moindre 
activité  des  courants  transversaux  s'ej^plique  principalement 
par  cette  considération,  que  Télectricité,  en  passant  d'un  rhéo- 
pbore å  Tautre ,  est  plus  condensée  avec  les  courants  longi- 
tudinaux quaVec  les  autres  :  en  effet,  dans  le  cas  de  courant 
longitudinal,  le  diametre  du  conducteur  est  trés-petit,  puisqu*il 
est  mesuré  par  la  section  transversale  du  nerf ;  il  est  au  con- 
traire  trés-grand  dans  Tautre  cas,  car  il  est  alors  représenté 
par  la  section  longitudinale  du  cordon  nerveux.  Il  sufiira,  pour 
comprandre  ceci,  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la  diffusion 
des  courants  et  de  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  la  propriété 
excitatrice  de  Télectricité. 

On  peut  étre  certain  que  dans  les  expériences  oi  la  différence  . 
d'action  des  deux  sortes  de  courants  s'est  montrée  au  degré 
extraordinaire  dont  parlent  les  auteurs^,  il  y  a  eu  des  causes 
d'erreur  qui  ont  écbappé.  Cest  particuliérement  le  cas  de  Tex- 
périence  si  connue  de  Matteucci,  dans  laquelle  le  nerf  d*une 
patte  de  grenouille  était  coupé  par  le  milieu,  ses  deux  bouts 


SOO  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

écartés,  le  nerf  d'ttne  autre  patte  de  grenouille  placé  en  croix 
entre  les  deux  bouts  du  premier,  et  une  goutte  d'eaii  étalée  au 
point  de  croisement  pour  établir  å  ce  point  FunioD  des  trois 
conducteurs  nerveux.  Od  sait  qu'eii  faisant  passer  un  courant 
dans  le  premier  nerf,  d'un  fragment  å  Tautre,  courant  qui  était 
ainsi  obligé  de  traverser  et  la  goutte  d'eau  et  le  deuxiéme  nerf 
noyé  au  milieu,  on  sait,  dis-je,  que  Matteucci  n'obtenait  que  la 
contractioD  de  la  premiere  patte;  Tautre,  c'est-å-dire  celle  da 
nerf  croisé  par  le  courant,  restait  en  repos.  Or,  si  les  choses  se 
passaient  ainsi,  c'est,  d'une  part,  parce  que  le  courant,  quoi 
qa'en  pense  Matteucci,  ne  pénétrait  qu  imparfaitement  å  Tinte- 
riem*  de  ce  nerf  et  circulait  autour  de  lui  dans  la  goutte  d*eau ; 
d'autre  part,  parce  que  la  petite  quantité  d*électricité  qui  tra- 
versait  ce  cordon  nerveux  s'y  trouvait,  å  coup  sftr,  beaucoup 
moius  condensée  que  dans  le  nerf  od  le  courant  suivait  la 
direction  longitudinale. 

(La  suite  au  prochmn  numéro. ) 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DES  FOLLICULES   DENTAIRES 

JUSQU*A  L*ÉPOQUE  DE   L*éRUPnON  DES  DENTS  (1) 

PAR    LB8   DOCTCCRS 

€h.  BOBIK  et  E.  MAGITOT 

[Planche  V{J)1 

CHAPITRE  III 

SXRUGTOKE    DES  ORGANES  PRODUCTEURS  DE  LA  DENT,  GBMESB 
ET  DÉVELOPPEME^T  DES  TlSSUS  QUI  LA  GOUPOSENT. 

Au  moment  oii  les  phénoménes  de  genése  et  de  développe- 
ment  des  tissus  constituant  la  dent  (ivoire,  émail,  cément) 

(1)  Yoy.  le  naméro  de  janvier  1860. 

(2)  MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  present  naméro  ou  avec  le  suivant  deux 
nouvelles  épreuves  des  planches  I  et  II  da  Mémoire  de  MM,  Robin  et  Magitot.  Ces 
deux  épreuves  sont  destiuécs  å  remplacer  celles  da  naméro  de  janvier  demier,  dont 
le  tinige  a  été  trés-défeclueujc. 
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vont  se  produire,  le  folliciile  deataire,  considéré  dans  son  en* 
semble,  est  arrivé  å  sa  periode  de  complet  développement.  Cha- 
cune  des  parties  qui  le  composent  a  éprouvé  des  modifications 
de  structure  intime  dont  I^accomplissement  précéde  le  debut 
de  son  rOle  physiologique.  Nous  serons  done  coudnits  å  envi* 
sager  corrélativement,  d'une  part  la  structure  anatomiqne  de 
chaqtie  organe  producteur,  et  d'autre  part  le  rdle  qu'il  remplit, 
dans  autantde  paragraphes  distincts  qui  formeront  les  subdi- 
visions  de  ce  chapitre. 

S 1.  Structure  du  Mbe  derUaire  ou  germe  de  Vivoire. 

Nous  avons  décrit  précédemment  les  inodifications  diverses 
de  forme  et  de  volume  dont  le  bulbe  dentaire  devient  le  siége 
depuis  le  moment  ou  il  apparait  vers  le  fond  de  la  gouttiirre  den- 
taire jusqu'au  debut  de  la  production  de  Tivoire;  il  nous  reste 
maiotenant  å  determiner  exactenient  la  structure  intime  de 
Torgane,  au  moment  od  commence  le  pbénoméne  de  la  dentifi^ 
anion  et  pendant  sa  durée. 

Lorsqu'on  étudie  comparativement ,  cbez  les  vertébrés,  le 
bulbe  dentaire  au  sein  du  foUicuIe,  on  est  frappé,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjå  dit,  de  Tuniformité  du  type  de  configuration  géné- 
rale  qu'offre  Torgane  d*un  individu  å  Tautre,  pour  chaque  espéce 
de  dents.  Outre  les  diiférences  de  volume,  il  est  impossible  de 
confondre  les  bulbes  des  incisives  avec  ceux  des  canines  ou  des 
molaires,  soitd'une  méme  espécCi  soit  d'une  espéce  diiférente, 
et  cela  pendant  toutes  les  phases  d'évolution.  Cette  particularité 
nous  exemptera  de  donner  pour  chaque  espéce  d*animaux  suc- 
cessivement  une  description  spéciale  du  bulbe,  dont  la  forme 
rappelle  exactement  celle  de  la  couronne  de  la  dent  correspon- 
dånte.  D'autre  part,  les  analogies  de  constitution  intime  ne  sont 
pas  moins  frappantes.  Pour  mettre  de  Fordre  dans  la  descrip- 
tion de  la  structure  du  bulbe,  nous  traiterons  successivement  : 
A  du  tissu  propre  du  bulbe ;  B  de  ses  vaisseaux ;  C  de  ses  nerfs 
et  D  de  quelques  particularités  secondaires  de  structure,  telles 
que  la  production  de  grains  calcaires,  etc,  dans  son  épaisseur. 

a.  Tissa  propre  dn  baU>e  dentaire. 

Le  tissa  de  la  masse  du  bulbe  est  composé  de  noyaux 
ovoidest  parsernes  en  grand  nombre  dans  une  substance  homo* 
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gdne,  trai)«parenie,  peu  gramdeuse  et  qui*  plus  tanl.  sont  aiw 
compagnés  de  fibres  laminaoses  pen  ai^ondantes,  de  vaiaseaus. 

et  de  nerfsi 

Tissu  DU  BULBE  GHK  LB  FOBTUs.  —  Ainsi'  que  nous  TaTJOll» 
dit  (p.  A7},  ces  noyaux'  sont  analogues  aua  elements  embryor 
plastiques,  mais  il»  sonti  d^un  gris  plua  foncé,  moin»  dair»  auf 
centre,  parce  qu^ils  soDt  plus*  graauleux ;  leufis  gramilatioQ^ 
sont  grisåtres,  assez  foncées^  å  centre  pen  brillant;  Us  Q'oot  pad^ 
de  nucléole,  tandis  que  les  uoyaux  embryo-pla^iquas  propre^ 
ment  d  ts  qui  leur  sont  mélangés  vers  le  point  de  jonction  du 
bulbe  avec  la  paioi  en  présen«en(;un  pottr  la  plupart.  Ils  sont  plus 
petits,  d'une  forme  ovofde  moins  allongée  que  celle  de  ces  der- 
niers,  car  ils  n'ontque  7  å  8  milliéraes  de  millimétre  de  long,  ra- 
rement  9  milliémes;  enfmleurcontour  est  plus  foncé  (pl.  V,  fig.  2 
et  4).  Ils  sont  du  reste  insolubles  dans  Tacide  acétique,  et  par 
leur  aspect  general  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  tissu  bulbaire  des  poils  et  des  plunies.  Sans 
étre  contigus,  ils  sont  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  Tinter- 
valle  qui  les  sépare,  occupé  par  la  matiére  araorphe,  egale  de 
un  å  quatre  fois  leur  diametre,  selon  les  åges  et  selon  hs  regions 
du  bulbe;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  un  peu  plus  écartés  chez  les  sujets 
åges  que  chez  les  autres  etdavantage  aussi  vers  le  bord  que  vers 
le  centre  du  bulbe  ou  de  ses  saillies.  Cesnoyaux  sont  assez  gé- 
néralement  disposés  parallélement  les  uns  aux  autres  et  leur 
graiid  diametre  est  assez  communément  aussi  paralléle  å  Taxe 
vertical  du  bulbe ;  cette  disposition  est  trés-manifeste  et  tres- 
élégante  dans  les  longs  et  minces  prolongements  qui,  de  la 
base  du  bulbe,  s'enfoncent  dans  les  divisions  de  la  couronne 
chez  les  ruminants,  lespachydermes,  etc... 

La  matiére  amorphe  interposée  aux  noyaux  est  tenace,  élis- 
tique,  assez  résistante  sous  les  aiguilles  qui  cherchent  åla  dila- 
cérer.  Elle  est  remarquablement  transparente  vers  la  surface  C\i 
bulbe  et  dans  les  prolongements  dont  il  vient  d'étre  question 
ci-dessus.  Elle  est  parseinée  de  fines  granulations  moléculaires 
qui  sont  plus  abondantes  vers  le  centre  qu'å  la  surface  du 
bulbe.  Cette  matiére  amorphe  est  plus  claire,  plus  transparente 
chez  les  animaux  récemmeut  tues,  que  chez  ceux  qui  ont  at- 
teint  ou  dépassé  la  periode  de  rigidité  cadavérique.  Comme 
diverses  espéces  d' elements  anatomiques  et  de  subataiices 
amorphes  solides  ou  derai-solides,  celle-oi  subit  apré8  la  mort 
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me  sorte  de  coa^Iation  qiiit  lat  reod  finemént  gpéautowf  dans 
des  poiQts  od  elle  ne  Tétait  pas  auparavant. 

Il  entre  dans  la»  constitution  du  buU>e  de  véritables  Aoyaux 
embryo-pIastiqAies,,  mais  ils  se  trouvent  surtout  vers  saibase  et 
iTendroit  de  sa  contifiuité  a.vec  la  paroi  folliculaire. 

Postérieurement  k  Tapparilion  des  vaasseaux,  dont  il  sera^ 
question  plus  lein,  on,  voit  uo  certain  nombre  de  oes  noyau» 
devenir  le  oentre  autour  duquel  naissent  les  corps  fib£0-pla»» 
tiques  qa'on  trouve  avec  les  élémenls  précédente«  au  sein  dut 
tissu  bulbaire  åpaiitir  du  5*  mols  environ  de  la  vie  inb*a-utérine^ 
obez  rbomn^e,  et  qui  plus  tard  arrivenC  k  Tétat  de  fibnes  lami^ 
neuses  proprement  dites. 

Ges  corps  Gbro-plastiques,  fusiforraes  ou  étoilés,  sont  assez 
rares  :  on  les  rencontre  partieuliérement  vers  la  base  adbérente 
du  bulbe  å  Tendroit  de  sa  aontinuité  avec  la  paroi  folliculaire 
(pl.  V,  flg.  l,e).  La  génération  de  ces  corps  fibro-plastiques 
s^efTectue  par  suite  d'une  serie  de  phénoménes  d'évolation  qui 
ont  pour  centre  le  noyau  embryo-plastique. 

Sur  deiix  points  opposes  du  noyau,  on  voit  naitre  un  prolon* 
gement  åcontour  assez  net,  mais  påle  et  délié;  sa  forme  e&bi 
celle  d'uo  c6ne  dont  la  base  correspond  au  noyau  qiu'elle 
eotoure  et  dont  Textrémiié  effilée  suit  une  direction  rectiligne^ 
si  la  matiére  amorphe  qui  Tenvironne  est  abondante  et  le» 
noyaux  rares,  et  qui  au  contraire  prend  une  direction  sinueuse 
et  irré^uliérc,  si  les  noyaux  sont  presses  Tun  contre  Tautre.  Le 
noyau  compris  de  cette  maniére  entre  deux  prolongements  co* 
]uq.ues  devient  fusiforme  (Corps  fibro-plastiques  fusiformes). 
Seulement,  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  atix  dépens  de> 
la  substance  du  noyau  que  se  forment  lee  prolongements,  car 
ceux-ci  se  prodnisent  autour  de  ce  dernier  comme  centre  de 
génération.  Pour  quelques  elements,  il  en  natt  sur  les  différents. 
points  de  la  circonférence  du  noyau,  et  celui-ci  se  trouve  hmn- 
tbi  entouré  de  rayons  plus  ou  moins  nombreux  (corps  fibro* 
plastiques  étoilés)  qui  se  ramifient  et  s^anastomosent  récipro** 
quemenU  Ils  forment  ainsi,  dans  les  points  oii  ils  existent,  et 
1(  rsque  leur  évolution  en  fibres  est  achevée,  le  réseau  ou  1» 
trame  de  fibres  lamineuses  de  la  pulpe,  dans  les  mailles  de  la- 
quelle  sont  mélés  les  elements  de  Torgane. 

Lorsque  les  corps  fibro-plastiques  sont  arrivés  k  Tétat  de 
fibres  lamineuses  par  suite  de&pfaasesde  leur  développement, 
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leur  noyau  s*atroph]e  et  disparalt,  tandis  qne  de  nouveaux 
noyanx  subissent  au  sein  de  Torgane  la  méoie  évolution  (1). 

Un  fait  digne  de  remarque  dans  Tétude  de  la  tezture  du 
bulbe  chez  des  sujets  d*espéces  diflférentes,  mais  å  des  ågescorr 
respondants,  c'est,  comme  nous  Vavous  dit,  la  compléte  identité 
de  composition  anatomique  de  cet  organe  cfiez  les  vertébrés, 
et  par  suite  Tanalogie  d'aspect  de  son  tissu  sous  le  microscope, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  diversités  de  forme  et  de  volume. 
Partout  on  observe  le  méme  mode  de  distribution  des  noyaux 
dans  la  matiére  aroorphe,  le  méme  mode  de  disposition  et  de 
configuration  des  corps  fibro-plastiques,  situés  au  voisinage  de 
la  base  du  bulbe  vers  le  point  de  la  continuité  de  substance  avec 
la  paroi  foUiculaire.  Dans  ce  dernier  point,  on  constate  qne  le 
tissu  est  toujours  plus  transparent  que  dans  le  reste  de  Teten- 
due  de  Torgane,  et  on  y  rencontre  plus  facilement  les  corps  fibro- 
plastiques  étoilés,  plongés  dans  une  matiére  amorphe  transpar- 
rente  moins  granuleuse  que  dans  les  autres  parties.  Enfin,  on 
remarque  que,  sur  le  bord  libre  du  bulbe,  le  tissu  de  Toi^ane 
offre  une  transparence  plus  grande  qu'ailleurs,  parce  que  la  ma- 
tiére amorphe  y  prédomine surles  noyaux  (pl.  V,  fig.  3,  a).  Les 
seules  particularités  qui,  d'un  groupe  de  mammiféres  å  Tautre, 
méritent  d*étre  notées,  c'est  que  tantdt  le  tissu  ofTre  une  grande 
transparence  et  que  les  noyaux  ainsi  que  la  matiére  amorphe 
sont  trés^påles  (ruminants) ;  d'autres  fois ,  la  matiére  amorphe 
est  plus  granuleuse,  les  noyaux  et  corps  fusiforu:es  plus  foncés 
(pachydermes) ;  ou  bien  les  corps  fibro-plastiques  fusiformes  oa 
étoilés  sont  vers  la  base  adhérente  du  bulbe  plus  nombreux  que 
les  noyaux  (bomme,  camassiers).  Mais  les  caractéres  généraux 
de  texture  sont  si  tranchés  qu'il  est  toujours  possible  dans  une 
prép^ration  réunissant  toutes  les  parties  composantes  d*un  fol- 
licule,  de  reconnaltre  le  bulbe  å  sa  constitution  spéciale. 

Matiére  amorphe  et  surface  du  bulbe  ghez  le  fqetus.  —  La 
matiére  amorphe,  transparente  interposée  aux  noyaux,  les  dé- 
passe  sur  toute  la  surface  du  bulbe,  dans  une  épaisseur  de  un 
å  deux  centiémes  de  millimétre,  jusqu'auprés  de  son  adhérence 
å  la  paroi.  Elle  savance  ainsi  comme  un  vemis  relativement 

(1)  Ce  sont  les  corps  flbro  -  plastiqtiM  ftisifoniMs  et  étoilés  qne  Porkiqje  el 
Raschkow  appellent  (1835)  «  granuUs  anyuUux  réunU  far  det  fih  tréa-déliés  de  Imm 
etllulaire  h,  Ost  la  méme  disposition  dont  parlent  KOUUcert  Lent  et  llau.ov^r,  sooi 
le  nom  de  cfl/u/M  éuMitt  de  la  polpe  dentaire. 
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épais,  au  delå  de  toute  la  portion  du  bulbe  essentiellement 
formée  de  noyaux  et  de  substance  amorphe  fioement  granu- 
leuse  (pl.  V,  fig.  l,fr].  Elle  est  påle,  trés-transparente,  dépour- 
vue  de  noyaux  et  de  granulations  moléculaires  (ainsi  que  nous 
Tavons  indiqué  page  &7 )  dans  toute  cette  portion  qui  dépasse 
unsi  le  tissu  fondamental  du  bulbe.  Cest  dans  Tépaisseur  de 
cette  couche  que  naissent  les  ceUules  de  la  dentine,  un  peu 
avant  la  vascularisation  du  bulbe  pour  les  foUicules  de  la  pre*- 
miére  dentition  et  un  peu  aprés  cette  vascularisation  au  con«- 
traire  pour  ceux  de  la  deuxiéme  dentition;  en  sorte  qu'elle 
n'est  disposée  comme  nous  venons  de  le  dire  qu'autant  que  ces 
cellules  ne  sont  pas  encore  apparues,  ou  dans  les  parties  seu- 
lement  oh  elles  ne  sont  pas  encore  nees. 

Nous  avons.déjå  note  que  la  surface  de  cette  portion  de  ma- 
tiere  amorpbe  est  plus  dense  que  la  portion  sous-jacente,  et  se 
ride  facilement  par  les  manæuvres  de  la  préparation  en  for- 
mant des  plis  trés-fins  et  élégants,  qui  s'étendent  des  bords  ou  du 
sommet  du  bulbe  vers  le  milieu  de  sa  surface  (1).  Hya  continuité 
de  substance  entre  cette  couche  superiicielle  et  la  matiére  amorphe 
sous-jacente.  La  macération  dans  Teau  parvient  quelquefois  å 
separer  ces  deux  parties ;  il  est  alors  possible  de  la  voir  sous  le 
microscope  détachée  du  reste  de  Torgane  et  flottant  dans  le 
liquide  de  la  préparation  en  lambeaux  membraniformes  tres* 
délicats,  resultat  qui  tient  uniquement  å  la  difFérence  de  den- 
sité  des  deux  parties  et  å  leur  inégale  résistance  au  mode  de 
préparation. 

Lorsqu'on  dilacére  le  lissu  du  bulbe,  cette  couche  super-- 
ficielle  se  détache  de  la  portion  sous-jacente  en  lambeaux 
d'une  transparence'  extréme,  sans  granulations  ni  stries,  et 

1.  Cøsicetle  couche  qoi,  depuis  Raschkow,  a  re^u  le  nom  de  mtnibrana  prafor» 
motiva,  d^aprés  Tidée  adoptée  par  beaucoup  d'autea»,  mais  reconnue  fausse  depuis, 
qae  c*est  d*elle  que  procéderait  rivoire  (Raschkow,  Meletemata  circa  mammaHwn 
dentmm  «voluMoiMm.  Vratislaviæ,  1835,  in-4y  p.  5).  Todd  et  Bowmann  ront  appelée 
irantparent  homogenåiAU  mfmbrana  forming  th»  twrfacø  of  the  dmitinal  ptUp  (Phytiologi- 
cal  anatomy.  London,  1847,  in-B,  p.  176).  Ils  la  cousidérent  å  tort  comme  un  reste 
de  la  réflexion  de  réptthetiom  du  sac  ou  folttcule  modtflé  dans  sa  structure.  Mai^> 
kusen  a  admis  å  tort  aussi  que  la  membrana  præformativa  n'était  rien  autre  que  la 
partie  du  bulbe  changée  en  os  la  premiere  (Sur  lo  développemeut  des  dents  des 
mamniiréres.  BuUetin  de  V Académie  imperiale  de  Saint-Pétertbowg,  1850,  in-8,  t.  VIII, 
p.  314).  EUe  n'e8t  point  non  plus  la  couche  la  plus  eztérieure  des  cellules  de  la  den- 
tine,  comme  Tadmet  Hannover  ( (feber  die  Entvoickelung  und  den  Bau  des  Såugethier' 
sahm,  Verhandltmgeri  der  Kaiserlichen  Leopold-Carolvnischen  Åkademie  der  Naturforscher, 
BctsUn,  1856,  in^,  t.  XXV,  p.  12). 

m.  ^  Atbh.  1860.  —  N*  X.  20 
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ttoj5  niinces  polit*  qu'on  piiif^ae  volr  deuk  Kgites  permeftaiit 
d'eti  tné^rét*  Tépaissiéur.  EUe  cesse  dexister  o4  a' arrete  la 
coucbe  amorphfe  ti-ansphrente  signaléé  ci-dessus,  c^ést-å-dire 
vers  Ist  jDitctiDil  de  la  base  du  bulbe  å  la  pai*oi.  Lorsque  les  cd- 
Inles  de  la  dentine  sont  nees  et  forlnerit  une  rabgée  &  la  sur* 
flU:é  dti  bulbe  dans  la  coucbe  de  itoatiére  amorpbe  dnot  elles 
prenflent  la  place,  on  voit  encore  étendue  au-dessus  d* elles 
cette  portion  superficielle  plus  dense  qui  peut  en  étre  détacfaée 
en  lambeautt  et  qui  perslste  jusqu^å  Tépoque  dii  paséage  des 
céllutes  å  YéUX  d'ivoire.  A  cette  époque  elle  disparatt  par  atro^ 
pbié  gråduelle  du  centre  å  la  péripbérie,  c'e8t-å-dire  å  partir 
du  dottnViet  de  cbacun  des  cdnes  creux  ou  cbapeaux  de  dentine 
apparus  sur  les  saillies  bulbaires. 

La  surface  libre  du  bulbe  ofTre  done  j  tant  qne  la  dentine 
n'est  pas  encore  formée,  un  bbrd  net,  bien  déliinité»  quoique  tres- 
transparent  et  trés-påle,  disposition  qui  ést  due  å  la  nature  de 
la  coucbe  superficielle  de  matiére  amorpbe  dont  nous  venens 
de  parler. 

CHANGE»tCNTS  QUI  SURVIENNENT  AVEC   l'AGE  nANS   LA  TEXTURK 

tv  BULBE.  —  Nous  avons  déjå  indiqué  plus  baut  qiie  c*est 
quelques  jours  aprés  Tapparition  des  cellules  de  la  dentine  åa 
sbmmet  des  bulbes  de  la  prerni6re  dentition  que  se  développent 
les  vaisseaux  dans  Tépaisseur  de  ceux-ci,  et  quelque  temps  avant 
au  contraire  dans  les  bulbes  de  la  deuxiéme  dentition.  Cest  un 
peu  aprés  cette  vascularisation  que  se  montrent  les  nbrfs  dans 
le  bulbe. 

En  méme  temps  que  s'eDectu'ent  les  pbénoménésqui  ^récédent, 
on  conståte  au  sein  du  bulbe  lå  produCtion  d'un  grand  nombre 
de  fibres  lamineuses,  résultatde  Tévolution  ultérieure  des  corps 
fibro-plastiquesfusilbrmes  et  étoilés.  Nous  allons  faire  connaltre 
ces  cbangements,  pour  ne  pas  interrompre  la  description  de  la 
texture  générale  du  bulbe,  et  nous  décrirons  en^^uite  la  disposi- 
tion des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Par  sulte  du  passage  å  Tétat  de  fibres  lamineuses  des  corps 
fibro-plastiques  et  de  la  production  incessante  de  ceux-ci ,  ia 
consistance  du  bulbe  augmente  graduellement. 

La  roultiplication  des  faisceauxde  fibres  lamlneue^es  a  pour 
effet  non-seulement  d'augmenter  sa  résistance,  mals  encore  de 
diminuer  sa  transparence,  ce  qui  le  rend  plus  diflicile  k  étudléi*. 
Dans  rintervalle  de  ces  faisceaux  et  dans  leur  épaisseur  on 


GENESB  ET  DéVELO^iPBMBI»^  DBfr  FOLDIGULES  DENTAIBES.  807 

lefirooYe  un-  certaiii<  doiabrø  de  Bayatix  embryo^pkufUqUe»  qua 
l*addition  d'une  goutte  d'acide  acélique  dans  la  préparation  rønd 
plue  éridents.  La  mattete  amørphe  au  eeifl  de  la^dle  ces  ele- 
ments se  trouvent  inclus  eat  gf isåtre,  finement  graouleuse  et 
d^une  consietafloe  bien  plus  considérable  cbez  les  sujets  åges 
qoB  ebez  tee  jéuiiési  ciroonsiance  qui  concourt  k  donner  aii 
bofte  uoe  ré&istanee  qai  ougmente  pendant  le  oours  de  la  vie< 
Ces  modifications  du  bulbe  s  accompagBent  d'une  diminutioQ 
gt^uelle  de  ktrgettr  et  d*épai8seur,  k  la  fois  absolue  et  reia* 
tive  de  cet  organe,  qui  8*alloiig^  considérablemeni  å  uiesure  que 
se  développent  led  racines  au-dessous  de  la  couronne  dentaire> 
Cette  portion  radiculaire  du  bulbe  est  gFéle  et  le  devient  de 
pUis  en  plus  avee  Tåge^  et  cependant  elle  est  difficile  å  rom- 
pre,  plus  tenace  et  plus  résistante  que  la  portion  qui  remplit 
la;  cavité  de  la  couronne;  car  la  texture  de  cet  organe  offre 
pluBieurs  particularités  en  rapport  avec  sa  forme.  Il  résulte 
de  ces  changements  que,  sur  les  dents  uniradiculaires,  le  bulbe 
est  en  forme  de  maseue,  å  partie  rétrécie  plus  ou  moins  lon- 
gue  et  d*autaiit  plus  gréle  que  le  sujet  est  plus  ågé.  Sur  les 
dents  multiouspidées  la  partie  coronaire  du  bulbe  se  prolonge 
å  sa  base  eo  autant  de  portioBs  Pétrécies  quil  y  a  de  racines. 
Ces  prolongements  greies  ou  radiculaires  doivent  leur  résis- 
tance  å  ce  qu'ils  sont  entiérement  fonnes  de  fibres  laminéuse», 
réunies  en  faisceaux  ou  nappes  paralleles,  eutourant  les  vaia- 
seaux  et  les  tubes  nerveux  qui  s'y  voient  encore  disposés  eo  fais^ 
ceaux  serres.  L*acide  acétique  fait  déeouvrir  quelqiues  noyaux 
embryo-plastiques  dans  ces  faisceaux  ou  nappes  de  fibres  lami- 
neuses.  Celles-ci  sonH  accompagnées  d*un  peu  de  substance 
«norpbe  transparente  finement  granuleuse  qui  les  empåte  en 
quelque  sorte.  Mais  dans  cette  matiére  amorpbe,  å  ce  niveau, 
on  ne  tretive  pas  les  noyaux  ovoides  propres  au  tissu  bulbaire. 
Les  fibres  lamineuses  sont  fines,  disposées  parrallélement  les 
unes  aux  autres,  rectilignes  ou  peu  onduleuses  :  aussi  le  tissu 
du  bulbe  se  décbire  facilement  dans  le  sens  de  sa  longueur  et 
plus  diffieilement  en  travers. 

En  suivant  ces  fibres  dans  la  partie  renilée  ou  coronaire  du 
bulbe,  on  les  voi^  s'écarter  davantage  les  unes  des  autres,  sous 
forme  de  faisceaux  låcbes  ou  de  nappes  qui  s*entrecroisent 
cbaque  fois.  En  méme  temps,  on  trouve  une  plus  grande  quan- 
tité  de  matiére  amorpbe  que  dans  la  partie  radiculaire  du  bulbe, 
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fait  qui  coincide  )avec  la  plus  grande  mollesse  de  cette  portion 
coronaire. 

Cette  matiére  amorphe  est  un  peu  plus  ferme  que  chez  le 
fætus;  elle  est  un  peu  plus  granuleuse  et  moins  transparente, 
comme  nous  Tavons  dit.  Elle  dépasse  de  quelques  centiémes  de 
millimétre  la  portion  centrale  occupée  par  les  fibres,  et  forme 
la  partie  superficielle  du  bulbe ;  mais  les  anses  des  vaisseaux 
capillaires  s*avancent  jusqu'å  sa  surface  méme  lorsque  Févo- 
lution  de  chaque  dent  est  achevée.  A  cette  époque  aussi,  cette 
substance  se  trouve  directement  en  contact  avec  la  face  pro- 
fonde  de  Tivoire,  tandis  que,  tant  que  la  racine  n'a  pas  atteint 
toute  sa  longueur,  on  trouve  entre  la  substance  du  bulbe  et  celle 
deTivoire  une  rangée  de  cellules  de  la  dentine.  Du  reste,  surles 
dents  complétement  développées  de  Tenfant, comme  de  Tadulte, 
la  portion  superficielle  de  cette  matiére  amorphe  est  devenue 
plus  dense  que  la  portion  sous-jacente ;  elle  se  détache  en  lam- 
beaux  membraniformes,  minces,  transparents,  analogues  å 
ceux  qu'on  sépare  de  la  surface  du  bulbe  avant  Tappaiition 
des  cellules  dentinaires  et  qu*on  a  appelés  membrana  præfor- 
mativa.  Seulement,  sur  les  bulbes  des  dents  développées,  ces 
lambeaux  se  détachent  moins  facilement  et  sur  une  moindre 
étendue,  parce  que  la  matiére  sous-jacente  est  plus  ferme; 
en  outre  leur  substance  est  finement  granuleuse ;  enfm,  par 
places,  elle  entralne  des  noyaux  propres  de  la  substance  du 
bulbe. 

La  matiére  amorphe  dont  nous  venons  de  parler  est  en  eiTet 
parsemée  de  ces  noyaux,  conmie  pendant  Tétat  foetal  du  bulbe, 
et  on  en  trouve  jusqu'å  deux  ou  trois  milliéroes  de  millimétre  de 
la  surface  méme  de  la  portion  coronaire  du  bulbe,  c  est-å-dire 
presquejusqu'au  contact  de  Tivoire.  Ges  noyaux  sont  plusrares, 
plus  écartés  les  uns  desautres  que  pendant  Tétatfætal;  ils  sont 
plus  nombreux  pres  de  la  surface  du  bulbe  que  vers  la  profon- 
deur,  ot  on  les  voit  devenir  de  plus  en  plus  rares,  tandis  que  les 
fibres  y  sont  au  contraire  plus  abondantes.  Ces  noyaux  sont  du 
reste  semblables  å  ceux  du  fætus,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  un  peu 
plus  allongés.  On  remarque  aussi  que  le  tissu  de  la  portion  co- 
ronaire du  bulbe  est  plus  niou  å  sa  surface,  oå  ils  abondent, 
que  vers  sa  profondeur,  od  les  fibres  prédominent. 
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b.  Yaisseaux  du  bulbe. 

G*est  vers  Tépoque  od  le  bulbe  atteint  environ  ud  demi  ou 
trois  quarts  de  millimétre  de  large  qu'il  commence  å  devenir 
vasculaire.  On  observe  d'abord  une  ou  deux  auses  vasculaires 
qui  s'avancent  dans  Tépaisseur  de  sa  base ;  mais  déj&  sur  les 
bulbes  qui  ont  un  millimétre  seulement  ou  iin  peu  plus  on  voit 
que  de  ces  anses  s' en  détachent  plusieurs  autres,  et  qu*elles  s'a- 
yancent  vers  lasurface  de  Forgane.  Elles  ne  ratteignentpourtant 
pas;  elles  ne  pénétrent  roéme  pas  jusqu'å  la  couche  superfi- 
cielle  de  substance  amorpbe  dépourvue  de  noyaux,  qui  forme 
la  surface  du  bulbe.  Tant  que  la  portion  coronaire  de  celui-ci 
n'est  pas  recouverte  par  Tivoire,  Textrémité  des  anses  reste  å  3  ou 
i  centiémes  de  millimétre  environ  de  cette  surface  (pl.  V,  fig.  3). 

Une  artériole  large  de  1  å  2  dixiémes  de  millimétre  et  ne  dé- 
passant  guére  ce  volume  k  aucun  åge  de  la  vie,  puis  une  ou  deux 
veinules  correspondantes,  se  voient  åla  base  du  bulbe  ou  de  sa 
partie  radiculaire,  selon  les  åges.  Au  fur  et  å  mesure  qu'ils 
gagnent  de  la  partie  la  plus  étroite  du  germe  dentaire  vers  sa  por- 
tion coronaire,  les  vaisseaux  se  subdivisent  un  grand  nombre 
de  fois,  å  des  intervalles  trés-rapprocbés.  Sur  les  bulbes  encore 
petits,  chaque  capillaire  afférent  ne  fait  que  se  recourber  en 
anse  pres  de  la  surface  de  Torgane  et  revient  directement  ga- 
gner le  trone  veineux  comme  capillaire  afférent  (pl.  V,  fig.  3). 

Ges  dispositions  vasculaires,  encore  d'une  grande  simplicité, 
sont,  dans  Tensemble  des  divisions  et  des  anses,  d'une  extréme 
élégance.  Beaucoup  de  capillaires  se  replient  en  forme  de  8  siu: 
enx-mémes  pres  de  leur  extrémité  en  anse,  au  point  oiid'efférent3 
ils  redeviennent  afférents.  En  outre,  ils  décrivent  des  flexuosités 
ou  ondulations  courtes  et  trés-rapprochées.  L'écartement  de  ces 
capillaires  est  de  deux  å  quatre  fois  environ  leur  propre  diametre 
et  reste  å  peu  pres  tel  pendant  toute  Texistence  du  bulbe. 

En  prenant  des  follicules  de  plus  en  plus  volumineux  jusqu'å 
des  dents  complétementdéveloppées,  ontrouve  que,  lorsqueles 
anses  s'allongent,  leurs  capillaires  communiquent  par  des 
brancbes  transversales  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses  et  les  divisent  ainsi  en  mailles  polygonales  å  angles  ar- 
rondis,  dont  le  diametre  est  de  trois  å  quatre  fois  environ  celui 
des  capillaires  qui  les  circonscrivent.  Leur  ensemble  est  de  la 
plus  grande  élégance  sur  les  bulbes  bien  injectés,  oumieux 
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encore  sur  les  bulbes  bien  copgestionnés  des  animaux  asphyxiés 
ou  de  certaines  dents  malades  qu'on  vient  d'extraire.  Nous 
avons  déjå  dit  que,  sur  les  dents  complétement  développées 
des  enfants  ou  des  adulies,  les  anses  ou  mieux  les  mailles  les 
plus  extérieures  s'avancent  jusqu'å  la  surface  méme  qui  touche 
1  ivoire,  et  n'en  sont  plus  séparées  par  une  certaine  épaisseur 
de  substance  bulbaire  comme  avant  la  genése  de  Tivoire. 

La  dilacération  du  tissu  amene  facilement  Fisolement  de 
quelquea  capillaires  et  permet  de  voir  que  leur  structure  est  la 
méme  que  dans  les  autres  tissus  en  general. 

Uassooiation  de  ces  nombreux  capillaires  å  la  trame  précé- 
demment  décrite  donne  au  tissu  bulbaire  une  coloration  d'uii 
gris  rose,  un  pen  demi-transparent.  Cette  couleur  passe  au  rouge 
pourpre  ou  violacé  le  plus  intense  sur  les  bulbes  enflammés,  et 
parfois  on  y  voit  en  outre  des  capillaires  rompus  et  9a  et  lå  de 
petits  épanchements  sanguins  formant  un  trés-fin  piqueté  å  fa 
surface  ou  dans  Tépaisseur  de  Torgane.  On  peut,  dans  ces  cir- 
constances,  constater  de  la  maniére  la  pins  nette  la  disposition 
variqueuse  avec  de  courts  replis  intestiniformes  des  capillaires 
distendus  par  des  bématies  entassées  et  cohérentes  sans  trace 
de  serum  entre  elles,  comme  on  le  voit  en  general  dans  les  au- 
tres tissus  enflammés.  Due  deseription  peut  difiicilement  donner 
une  idée  de  Télégance  de  cette  vascularité  et  de  la  précision 
avec  laquelle  on  parvient  å  Tobserver  lorsque  Texamen  d*un 
nombre  sufiisant  de  pieces  finit  par  faire  tomber  sur  celles  qui 
présentent  des  circonstances  favorables  k  leur  étude. 

Il  arrive  parfois  chez  Thomme  et  divers  mammiféres  doraes- 
tiques  qu'on  trouve  le  bulbe  d*une  dent  trés-påle,  lorsque,  au 
contraire,  celui  des  dents  voisines  est  congesUonné,  rougeåtre. 
Cela  s'observe  en  particulier  sur  celles  de  la  premiere  dentition 
dont  les  racioes  commencent  ås'atrophierpourétre  remplacées 
bientOt  aprés.  Dans  ce  cas,  et  cbez  les  animaux  morts  exsangues, 
le  tissu  du  bulbe  est  d'un  gris  påle,  gélatiniforme,  demi-trans- 
parent^ d'uQ  aspect  trés-délicat.  On  ne  rencontre  alors  qa'un 
petit  nombre  de  capillaires  pleins  de  sang. 

c.  Nerfs  du  buU)6. 

On  ttmxfe  géfléiakiaantdettK  faiæeaux  de  U4>eaiierv«i|Kdaflft 
duMsuoe  dos  portiona  nudienkires  du  Mbe  df^  i'hi>ina»  U  y 
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eo  a  fsukkå  S  et  A,  ^ctoet  ches  les  grand?  mamnftiléres.  Ce9 
Mscaaiix  se  d^asent  guéte  un  dixiéme  ^ø.m'iUUi)^tre  ^n  lai*- 
geur,  mais  souvent  ils  n'oDt  que  la  moitié  de  ce  di^i^^ti^e  pu  \\i\ 
peu  plus.  Ils  sont  å  peu  pres  rectilignes,  écartés  les  uns  des 
autres,  séparés  par  les  vaisseaux  et  par  les  faisceaux  fibreux 
dopt  pous  ftvpns  p^dé.  |}s  sont  forp^és  par  (}es  tubes  ininces, 
immédiatein^nt  cantigps  les  ans  ^ux  ^Mlr^s,  s^s  capillair|e3  dan^ 
teur  épaisseur  et  pptpurés  d'un  trés-inince  périuévrp  qui  le^ 
tirat  fprtefpent  ^errés  1^  pbs  con  tre  les  au  tres.  On  peut  suivt^ 
6$^fi^isii;^UJ^  jpsqp'i  la  partie  coronaire  du  bplbe  et  les  voir  s^ 
wbdiyiser;  piai^  oa  perd  ^  vue  ce3  subdivisiops  d^ps  Tépais- 
96tir  de  celle-ci»  dppt  Tppacité  empécbe  (|e  les  suivre.  Néan- 
iHinps,  op  pept  observer  lp  mode  d^  terminaisoii  d'ui)  certain 
PQinl^re  4p  C(rø  tul)^  d^His  les  sai|)ies  qui  surmoptent  la  parti- 
cai*onair^  dp  bul)^  at  qui  s^enfppcent  dans  chaciiDe  des  sail^ 
Jj^s  cprresppnd^tes  du  bord  Illere  ou  de  la  sprface  triturante 
de  1a  cppronne  denta^re. 

Dans  Jes  ipcisives  ^  rfiopxme  et  des  carnassiers  en  particu- 
Uer»  la  portion  coropaire  du  bulbe  aplatie  en  forme  de  coin  est 
suriDontép  d'autant  de  petits  prolongements  coniques,  greies, 
transparents,  trés-délic^ts  et  trés-éléganls.  Ils  parten t  du  bord 
librfi  op  trapcjj^pt  du  bulbe;  il  y  en  a  deux  latéraux,  un  å  cha- 
qiie  apglje  et  pn  ipédian  qpi  est  le  plus  long.  Chez  les  ru^inants 
op  troiivfi  ^pssi  f[}^s  prolongements  plus  gros  et  plus  l9ngs,  qui 
surmøntept  la  partie  coronaire  du  bulbe  des  piolaires;  ils  sont 
trés-t.r^sp^eot3,  et  on  pept  y  su^vie  facilepient  une  pu  plu- 
8i^^rs  anses  c^pillaires  et  plusieurs  tubes  p)inces,  légérement 
écartjis  I^  pps  des  autres.  l}s  se  terminept  de  la  méme  mani^re 
que  cbez  Tbomme  et  chez  les  carnassiers. 

Qiez  ces  jdierniers,  on  vpit,  dans  cbacun  de  ces  prolonge- 
mi^pts  déliés  4p  bord  du  bulbe,  upe  ^nse  capillaire  linique,  ^ 
c^té  de  laquelle  rampe  un  tube  nerveux  mince.  Ce  tube  n*existe 
p^Hbis  que  dans  le  prolongement  du  milieu,  et  les  autres  en 
ro^Piqijent.  Il  ^e  termine  å  une  distance  /de  3  å  5  centiémes  de 
ipillipiétre  epyjrop  de  Te^^trémité  de  celui-lå,  tandis  que  Tanse 
vasculaif-e  qui  le  parcpurt  s*avance  ju3qu*å  son  sommet.  Avant 
de  se  terminer,  le  tube  s'amincit  peu  å  peu,  mais  sans  se  sub- 
diviser;  son  extrémité  est  disposée  en  pointe  mousse,  trans- 
pi^ei^te  et  difficiJp  A  Voir,  parqe  que  le  contenu  graisseux  ré- 
fractant  fortement.  la  lumiére  cesse  d*exister  up  |tej^  MWf  h 
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terminaison  de  la  paroi  méme.  Cest  toujours  pres  de  Tause 
vasculaire  qu'il  faut  chercher  cette  extrémité  teiminale  des 
tubes  nerveux. 

d.  Particalarités  secondaires  du  tissu  du  bulbe  dentaire. 

Vers  le  debut  de  la  production  de  la  dentine,  le  bulbe  devient 
le  siége  de  quelques  particularités  intéressantes.  On  voit  se  pro- 
duire  dans  la  masse  de  Torgane  de  petits  arnas  de  substance 
calcaire,  de  forme  ordinairement  sphéroidale,  et  d'un  diametre 
qui  peut  atteindre  5  å  6  centiémes  de  millimétre  (1).  Ges  petites 
masses  sont  trés-brillantes  et  douées  d'un  indice  de  réfraction 
qui  se  rapprocbe  de  celui  des  gouttes  d'buile.  Leur  nombre  est 
surtout  trés-considérable  vers  le  moment  de  la  naissance,  c'est- 
&-dire  en  plein  travail  de  dentification;  elles  sont  tout  å  fait 
insolubles  dans  Talcool,  Téther,  le  sulfure  de  carbone ;  mais 
Tacide  chlorbydrique,  sans  les  dissoudre  complétement,  les 
pålit  et  les  rend  granuleuses.  Cette  réaction  chimique,  jointe 
aux  caractéres  physiques  qu' elles  présentent,  démontre  suffi- 
samment  qu' elles  sont  constituées  par  du  pbosphate  de  chaux 
combiné  déjå  avec  la  matiére  azotée  qui  s' oppose  å  leur  dissolu- 
tion  compléte  dans  Tacide  chlorhydrique. 

Ges  grains  calcaires  se  retrouvent  du  reste  dans  Tépaisseur 
du  tissu  bulbaire  pendant  toute  la  durée  de  son  existence.  On 
les  rencontre,  chez  Thomme,  disposés  å  des  intervalles  irrégu- 
liers  sur  toute  la  longueur  de  la  partie  radiculaire  du  bulbe ;  il 
y  en  a  quelques-uns  (å  et  lå  dans  sa  partie  coronaire  généra- 
lement  plus  voisins  de  sa  surface  que  de  son  centre.  Ils  sont 
irréguliérement  sphériques,  ou  ovoides  et  mamelonnés  å  leur 
surface. 

Gette  production  curieuse  de  masses  calcaires,  que  nous  avons 
retrouvées  dans  la  pulpe  dentaire  des  ruminants  et  des  ron- 
genrs,  paralt  due  å  une  exagération  du  mouvement  nutritif  dont 
la  pulpe  devient  le  siége  pendant  la  dentification,  å  un  afllux 
considérable  de  matériaux  calcaires  dont  une  partie,  dépassant 
les  besoins  de  la  formation  dentaire,  se  dépose  dansTépaisseur 
du  bulbe  sous  forme  de  masses  amorphes.  Gette  explication  est 

(1)  Ces  gprains  ont  déjå  été  sipnalés  par  Purkioje  et  Kaschkow  dans  la  pulpe  des 
dents  du  licvre,  du  cochon  et  du  cerf  (Raschkow,  he.  cit.,  1835,  p.  5),  et  par  Henie 
dans  celle  des  dents  de  Thomme  adulte  (Henie,  AnaionUå  ffénéraU,  Paria,  1843,  trad. 
frauf.,  ui-8,  t,  ii,  p.  446). 
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d'autaiit  pias  vraisemblable  que,  conjointement  å  Texistence  de 
ces  arnas  calcsures,  on  rencontre  dans  le  germe  des  dépdts  d'hé- 
matoidine,  soit  amorphe  et  infiltrée,  soitcristallisée  enhouppes 
ou  aiguilles  (pl.  V,  fig.  1  f).  Cette  nouvelle  circonstance  s'ex- 
plique  encore  par  une  exagération  du  mouvement  nutritif  et  un 
afflux  sanguin  trés-considérable.  Ces  deux  phéaoménes  se  sont 
souvent  presentes  å  notre  observation,  et  nous  paraissent  sinon 
constants,  du  moins  trés-fréquents  dans  la  periode  od  le  tra- 
vail  de  la  dentification  est  en  pleine  viguenr. 

Ayant  fait  connaitre  la  stnicture  du  bulbe  aux  diverses  pe- 
riodes de  son  existence,  nous  pouvoos  actuellement  étudier  le 
rOle  qu'il  remplit  dans  la  production  des  dents. 

%  2.  Naissance  et  développement  de  IHvoire. 

PRÉLIUINAIRES.  ■»—    DU   LIEU   PRÉCIS    ET   DE   LÉFOQUE   DE   l'aP- 

PARiTioN  DE  LA  DEKTixE.  —  Lorqu'on  étudiB  uue  serie  de  pré- 
parations  microscopiques  montrant  Tappareil  folliculaire  aux 
difTérentes  periodes  de  son  évolution,  il  arrive  un  moment  ou 
Tattention  de  Tobservateur  est  arrétée  par  la^présence  d'une 
nouvelle  partie  moins  transparente  que  tontes  les  autres,  et  oe- 
cupant  le  sommet  du  bulbe  de  certains  foUicules  déterminés. 
L'attention  est  arrétée  surtout  par  cette  circonstance  que,  au 
lieu  d'6tre  clair  et  transparent,  le  sommet  de  ces  bulbes  ofTre 
une  teinte  noiråtre  plus  foncée  que  celle  des  sommets  voisins, 
et  bordée  elle-méme  d'une  ligne  claire  trés-étroite,  due  å  un 
phénoméne  particulier  de  réfraction  de  la  lumiére.  L' examen 
attentif  de  cette  partie  foncée  et  la  dissection  des  follicules  ot  on 
Tobserve,  montrent  qu'elle  est  formée  par  de  Tivoire  et  qu'elle 
constitue  le  premier  chapeau  de  dentine  qui  apparatt  dans  cha- 
que  follicule.  En  examinant  alors  les  parties  constituantes  de  ce 
demier,  de  sa  base  å  son  sommet,  on  voit  successivement  !e 
bulbe  surmonté  d'un  ou  deux  chapeanx  de  dentine  selon  les 
espéces  de  dents;  ce  chapeau  est  intimement  adhérent  au  bulbe 
qui  Tentralne  avec  lui,  si  laparoi  folliculaire  est  brisée  dans  la 
préparation  avec  dislocation  des  diverses  parties  du  follicule. 
Immédiatement  au-dessus  du  chapeau,  et  s'en  séparant  facile- 
ment,  se  voit  Torgane  de  Témail  transparent  avec  sa  couche  de 
cellules  appliquées  souvent  déjå  contre  Tivoire,  puis  le  tout 
est  entouré  par  la  paroi  folliculaire. 


Cfiit  robaervftUan  de  cette  no|iveIle  partie  apparaimwt  M 
«ID  du  ioUicule,  qai  aous  4. 4:(Hi(lttUø  i  dét^rmiiier  d'mie  nia- 
«i(^  {irécise  l'époqqe  et  le  tnode  de  la  premiere  a^fmXm 
dee  cellules  de  la  dentine  et  de  la  dentiDe  eUe-jøéme. 

La  naissance  de  ce  premier  chapeao  de  dentine  eat  un  dea 
pfaénoménes  les  plqs  io^esaants  de  Tétude  que  nous  paursiii- 
vons ;  elle  vient  donner  de  la  précision  k  la  déterroination  de  la 
iwture  de  toutes  les  parties  du  follicule,  et  elle  favorise  Tobser- 
vation  des  pbases  ultérienres  de  Tévolution  du  bulbe. 

phez  le  fætus  humain,  ainsi  que  nous  Tavons  déjå  dit,  la  pro- 
diiction  de  la  premiere  couche  d*ivoire  a  lieu  du  80*  au  85*  jour 
aprés  la  conceptioq.  Cette  apparitioD  n'a  point  lieu  indifférem- 
ment  sur  Tun  quelconque  des  follicules  des  dents  temporaires 
existant  å  cette  époque  :  c'est  au  soromet  du  bulbe  de  Vinci- 
sive  médiane  qu'apparait,  å  Vépoque  indiquée,  le  premier  cha- 
peau  de  deniine ;  le  second  se  développe  sur  le  tubercnle  le 
plus  saillant  du  bulbe  de  la  premiere  molaire,  et  environ  nne 
semaine  aprés  Tapparition  du  chapeau  de  dentine  de  la  premiere 
incisive,  tandis  que  celui  de  la  deuxiéme  incisive  apparalt,  au 
contraire,  une  semaine  aprés  celui  de  la  premiere  molaire; 
viennent  ensuite,  å  des  intervalles  de  temps  k  peu  pres  égaux, 
les  cbapeaux  d*ivoire  sur  les  saillies  bulbjures  de  la  deuxiéme 
molaire  et  de  la  canine  (1).  Cet  ordre  rappelle  assez  bien  celui  qui 
regle  Tapparition  méme  du  foUicule  dans  la  vie  intra-utérine 
et  rériiption  des  dents  de  la  premiere  dentitlon.  Il  en  résulte 

il)  P'»pr^s  M^el,  Vor^re  4e  rapptrition  d^s  ohapeaux  de  dentine  (ppintød'os- 
ffifiuation  deutaire)  serait  le  suivant :  I»  Tincisive  interne;  2^  la  molaire  antérienre; 
8«  liucisive  externe;  4»  la  canine;  5*  la  molaire  postérieore  ( Meckel,  Beitrofj  znr 
BnttrickiungsguckichU  der  menscklichen  Zdhne.  Archw  ftir  die  Phytiologie,  f  lalle  uitd  Bår- 
/«n,  1817,  iij-8,  t.  UJ,  p.  ^63i.  On  volt,  en  eifet,  la  canine  presenter  parfois  un  cha- 
peau de  deutiiie  avant  la  molaire  postérieure;  chez  le  pore,  en  particulier,  il  apparali 
avaut  oa  eu  roéme  temps  que  celui  de  la  molaire  postérieure.  Déjå  Meckel  ava|t 
ntté  que  cl^aque  follicule,  ou  aac  dent»ire,  nait  de  lui-m^me  dans  le  sillon  <;reiix  det 
måi^hoirert,  au  sein  d'pn  tissn  cellulaire  commun,  lAehe  et  $rés-va^culaire  (p.  556). 
Chez  le  fætu.s  de  dix  semaines,  il  compte  quatre  follicules,  deux  antérienrs  incisifs  et 
4eux  postérieurs  plus  vuluiptDeux,  séparés  det  aqtres  par  un  eøpace  libre.  C^eat  k  la 
Øn  du  deuxiéme  moiji  qu\ippara {tralt  le  cinquiéme  follicule  entre  les  deux  paires  pré- 
cédentes  (p,  559-560).  Nous  avons  vu  que  ce  nVst  pas  lå  tout  å  fait  Tordre  delenr 
apparition.  Il  admet  avec  Bluke  [On  Uté  structure  and  formation  ofteeth,  Dublin,  1801, 
in-H,  p.  1)  que  c'e»t  vers  le  quatrjéroe  mois  qu^apparalt  le  follicule  de  la  premiere 
dent  ])t'rmaueute.  Il  croit,  h,  tort,  que  dans  le  principc  les  follicules  sont  pleins  de 
liqtiidf,  sans  trace  de  l»«H»co«  grrme,  et  que  celui-ci  npjmrait  nu  comnipnccment  du 
fl||liir>^<'  WiW  *^*  ^  vie  intr|i-|#ricw.  Jl  f ppjMnlUvH:  toDJosifv  Minifje  vi  «on  par 
plubieurs  portioiis  M^parées  qui  se  soudjBraient  ^9i|itf ,  pt  ccla  m^røf  potir  U>s  4eAts 
doDi  la  couroane  commence  par  pluflieurs  poinU  oueux  diatinots  (p.  660-561). 
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qiie  Tordre  et  Tépoqiie  de  la  naispance,  aiMi  que  les  pliaaes 
snccessives  cl'évoliition  des  foHiciiles,^efi  parties  qiiMls  renfer- 
ment,  et  par  suite  de  la  dent  elle-méme,  sont  sotimis  å  une  roéme 
loi  réguliére  et  constante. 

Naus  avons  pu  nous  assurer,  par  Fexaroen  en  particu1ier4'an 
fcetus  humain  de  IQO  jours  au  plus  et  d'une  longuenr  totale  de 
88  cemimétres,  que  le  cbapeau  de  dentine  de  la  deuxiénie  roo^ 
lalre  ne  faisait  qu'apparaitre  å  cette  époque,  c*eBt  å-dire  trott 
eemaines  environ  aprés  rapparition  du  chapeau  de  dentine  de 
la  premiere  molaire,  et  16  jours  aprés  celui  de  la  deuxi6roe  in* 
cisive.  A  cette  époque  (120  jours),  le  chapeau  de  dentine  da 
la  canine  n'est  pas  eocore  forme ,  mais  Tétat  des  cellules  qui 
8'obser\'ent  au  sommet  de  son  bulbe  indique  qu'il  doit  ap- 
paraltre  trés-peu  de  jours  aprés,  par  conséquent  du  120*  au 
I25«  jour.  Il  résnlte  done  de  ces  déterminations  que  du 
125'  au  130«  jour  Tapparilion  de  tous  les  chapeaux  de  den- 
tine est  compléte.  Notons,  en  outre,  qu'å  ce  woment  le  pre- 
mier cbapeau  de  dentine  apparu  (celui  de  la  grande  inci* 
sive)  recouvre  déjå  toute  l*étendue  du  boi'd  saillant  du  bulbe. 
Ge  chapeau,  reproduisant  la  forme  de  coin  du  bord  bulbaire 
qu'il  recouvre,  presente,  comme  ce  bord  et  comme  la  cou- 
ronne future,  trois  petites  saillies  séparées  par  deux  legeres 
dépressions.  La  saillie  roédiane  est  la  premiere  apparue ,  ce 
que  montrent  la  plus  grande  épaisseur  de  la  dentine  å  ce  niveau 
et  sa  comparaison  avec  le  chapeau  unituberculeux  que  Ton 
observe  vers  le  milieu  du  bord  bulbaire  de  la  deuxiéme  incisive, 
lequel  ne  recouvre  pas  encore  tout  le  sommet  du  bulbe.  A  cette 
méme  époque  de  120  jours,  le  chapeau  de  dentine  de  la  pre- 
miere molaire  B'est  guére  que  deux  feis  plus  grand  qu'aa 
90«  jour,  et  quatre  fois  plus  grand  eovirop  que  celui  qui  vient 
é'apparatiiia  sur  le  bulbe  de  la  deuxiéme  molaire.  Il  ne  recouvre 
encore  qu'une  seule  saillie  bulbaire.  Les  particularités  précé- 
dentes  se  rapportent  aux  follicules  de  la  måcboire  inférleur«. 
L*observation  nous  a  montre  qu* elles  se  retrouvent  compléte- 
ment  pourla  måcboire  supérieure,  avec  cette  différence  que  ]e 
développement  des  cbapeauz  de  dentiae  est  un  peu  rooin« 
avancé  de  quelques  jours  au  plus.  L*apparition  premiere  de 
rivoire  y  ast  dooc  uo  peu  plus  tardive.  GfiUe  mcomtMC^  mu» 
a  été  démontrée  en  particuUer  par  ce  fait  qtte  le  chapeau,  dont 
nous  venons  de  signaler  Texistence  au  i  20*  jour  sur  la  deuxiéme 


316  MiMOIRES  ORIGINAUX. 

molaire  inférieure,  D'avait  pas  encore  appani  dans  le  foUicule 
supérieur  correspondant. 

Le  point  de  Tapparition  premiere  du  chapeau  de  dentine  est 
toujours  unique  pour  chaque  foUicule.  Dans  les  foUicules  des 
dents  dites  uni-tuberculeuses  (iucisives  et  canines) ,  ce  point 
occupe  le  milieu  du  bord  tranchant  du  bulbe/  et  8'étend  de  lå 
sur  les  cdtés,  en  suivant  une  direction  ondulée  pour  lesincisives, 
et  réguliére  pour  la  canine  (1). 

Le  développement  du  cbapeau  de  dentine  dans  les  molsdres 
commence  par  Tapparition  d'un  premier  point  opaque  au  som- 
met  du  tubercule  le  plus  saillant.  Peu  de  temps  aprés  se  pro- 
duisent  les  autres  cbapeaux  de  dentine  au  sommet  des  diverses 
saillies  bulbaires,  et  c'est  par  Télargissement  progressif  et  la 
soudure  mutuelle  de  ces  cbapeaux  partiels  que  se  forme  le 
chapeau  unique  qui  coiOe  bientdt  le  sommet  multiple  du 
bulbe. 

Nous  savons  raaiiitenant  å  quelle  époque  de  la  vie  fætale  et 
sur  quel  point  du  foUicule  apparalt  primitivement  Tivoire ;  nous 
connais3ons  aussi  les  pbénoménes  qui,  dans  Taspect  general  du 
foUicule,  caractérisent  la  production  de  cette  nouveUe  parlie.  Il 
nous  reste  maintenant  å  determiner  quels  sont  les  elements 
anatomiques  qui  le  constituent,  le  lieu  précis  et  le  mode  de 
genése  de  ceux-ci,  puis  de  queUe  fafon  Us  se  réunissent  pour 
former  chaque  chapeau  de  dentine  et  quelles  sont  les  phases 
successives  de  Tévolution  de  ce  dernier. 


(1)  Ces  ondalations,  qne,  le  bord  tranchant  des  incisives  conserve  encore  aasex 
louf^mps  aprés  rémption,  tont  de  natnre  å  démontrer  qne,  de  méme  qne  les  mo- 
laircd,  les  incisives  et  leor  bulbe  sont  multituberculeux,  avec  ætte  différencc  que  les 
divisions  des  incisive!*  restent  rudimentaires  et  8*effacent  par  usure  dans  le  cours 
de  la  Tie  plus  rapiilument  que  celles  des  molaires.  Ces  saillies  des  incisives,  qui  sont 
au  nombre  de  trois,  se  retronvent  d'ailleur8  plus  développées  et  permanentes  dans 
certaines  espéecs  (camassiers),  de  sorte  que^  de  tontes  les  dents,  la  seule  qui  doive 
étre  regardée  d'une  maniére  nbsolue  comme  unituberculeuse  est  la  canine,  et  cela 
dans  tous  les  mamraiféres  qui  ont  des  dents  de  deus  ou  trois  sortes.  Ce  fait  est  en 
rapport  avec  la  présence  sur  le  bord  du  bulbe  de  ces  dents  d'une  saillie  médtanc  et 
de  deux  plus  petites  å  ses  angles  latéraux,  que  notis  avons  sig^ialées  plus  haut 
(page  44)  comme  persistant  aprés  Vévolution  compléte  des  incisives,  pendant  toute 
la  dnrée  du  bulbe,  et  qu'on  retrouve,  en  retirant  celui-ci  de  sa  cavité,  sons  forme  de 
saillies  papillaires  coniques,  trés-petites,  dont  la  roédiane  est  souTent  plus  gréle, 
mais  plus  longue  que  les  deux  latérales.  Chez  Thomme  et  chez  les  singes,  elles  sont 
placées  an  méme  niveau,  le  bord  des  incislTes  étant  å  peu  pres  horisontal,  mais  chei 
les  camassiers  lea  dens  latérales  sont  placées  pias  bas  que  Tautre  aur  lea  c6tés  du 
bulbe  adult«. 
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a.  Genése  des  cellales  d'iYoire. 

Les  elements  anatomiques  qui,  par  une  pbase  ultime  de 
leur  évolution ,  constituent  la  premiere  couche  d'ivoire  formée 
au  sommet  du  bulbe,  appartiennent  å  la  classe  des  cellulcs. 
Ces  elements  sont  doués  de  caractéres  particuliers  spéciHques 
quon  retrouve  avec  de  legeres  dilTérenæs  dans  toute  la  serie 
des  vertébrés  pourvus  de  dents  ou  d*organes  formes  de  den- 
tine,  comme  les  piquants  de  beaucoup  de  plagiostomes. 

Ce  n'est  pas  précisément  å -la  surface  extérieure  du  bulbe 
qne  naissent  les  cellules  de  Fivoire,  mais  bien  dans  Tépaisseur 
méme  de  la  couche  de  matiére  amorphe,  homogene  et  transpa- 
rente, dont  nous  avons  signalé  Texistence  å  la  partie  super- 
ficielle  du  bulbe  dans  toute  Tétendue  de  sa  partie  libre.  Elles 
se  trouvent  done  incluses  au  moment  de  leur  naissance,  comme 
pendant  toute  la  durée  de  leur  développement,  dans  la  substance 
méme  du  bulbe,  de  sorte  que  la  partie  la  plus  superficielle  de 
la  couche  amorphe  {membrana  præformativa)  dépasse  au  plus 
de  &  å  5  milliémes  de  millimétre  l'extrémité  péripbérique  de 
ces  cellules  (1). 

Dans  la  genése  des  cellules,  on  doit  distinguer  deux  phéno- 
ménes  :  1**  la  genése  du  noyau ;  2*  la  genése  du  corps  de  la 
cellule  elle -méme,  dont  la  substance  vient  se  grouper  autour 
du  noyau  forme  le  premier. 

On  voit  constamment  apparaltre  simultanément  plusieurs 
Doyaux  disposés  Tun  å  cdté  de  Tautre  sur  une  méme  rangée. 
Leur  forme  est  celle  d'un  petit  corps  ovoide  transparent,  mais 
uo  peu  plus  foncé  que  la  matiére  amorphe  au  sein  de  laquelle 

(l)  La  ooiinaissance  da  point  précis  du  bulbe  oå  a  lieu  la  gfenése  des  cellules  de  la 
dentine  entraine  celle  de  Tendroit  od  nalt  le  tissu  propre  de  la  dent,  pui»qoe  rivoire 
proYient  directement  de  ces  cellules.  Meckel  croyait  avoir  démontré,  eoutrairement 
å  Topinion  de  ses  prédécesseurs,  que  la  substance  propre  des  dents  se  forme  mr  et 
Doii  dånt  le  germe  [loe,  ciU,  1B17,  p.  5(>5).  Purkinje et Raschkow  [loe.  eit.,  1B35, 
p.  7)  oni  YU  que  le  tissu  dentaire  se  dépose  entre  le  germe  et  la  memf>rana  præfor- 
mativa, et  ils  admettaient  que  celle-ci  B*ossifte  ensuite.  Schwann,  le  premier  (183U)^  a 
décrit  les  eeUules  å  nayåH  då  la  pulpe  dmttairt  ou  de  Tivoire,  et  considéré  la  substance 
propre  des  dents,  iuterposée  å  ses  canalicules,  comme  naissant  probablement  par 
ossiflcation  de  ces  cellules.  Il  les  constdére ,  ainsi  qne  Henie ,  comme  placées  au- 
dessous  de  la  membrana  præformativa,  Ces  cellules  out  été  depuis  décriies  par  tous 
les  antears;  Kælliker,  puisLent,  en  ont  fUt  oonnaltre  les  prolongements  ou  queuea 
(1852).  Cest  k  tort  que  Kælliker  les  représente  comme  ayant,  pour  la  plupart,  deuz, 
trois  et  méme  qnatre  iioyaux  (MikroMkopische  Anatonve,  Leipscii;,  ltt5:i,  iu-tt,  t,  U, 
p.  1^7  et  98) ;  oe  fait  ett  rarei  méme  ches  les  ohiena,  dout  il  a  flguré  les  ceUules, 


il  nalt.  Son  contour,  bien  que  trés-påle,  est  pourtanl  Irés-neU 
An  moment  de  son  apparition,  le  noyau  a  nne  longueur  d'en- 
tiron  0*006  å  0*000  k  pen  prés;  il  &'aUonge  notablement, 
mais  surtout  s'élargit  rapidement  de  maniére  å  devenir  bientdt 
presque  sphérique.  A  peine  granuleux  au  moment  de  son  appa- 
rition, il  le  devient  rapidement,  et  on  voit  bientåt  se  produire 
dans  son  épaisseur  un  ou  deux  nucléoles  petitø,  spbériques  et 
brillants;  reraarquons  toutefois  que  U  produotion  du  nuclcoFe 
est  le  plus  douvent  postérieure  å  la  naissance  du  corps  de  la 
cellule  elle-méme. 

Autour  de  la  circonférence  du  noyau  et  principalement  aux 
extrémités  de  son  grand  diametre «  on  voit  se  grouper  nne 
petite  quantité  de  aubstance  moins  foncée,  finement  granu- 
leuse,  qui  donne  bientOt  å  Tensemble  de  Télément  une  forme 
allongée  cylindroide,  conpée  assez  nettement  aux  deux  extré- 
mités,  tant  qu'il  n'y  a  pas  encore  d'ivoire  forme.  Cette  sub- 
stance  nouvelle,  å  contour  d'abord  diffus,  s*isole  néanmoins 
peu  å  peu  avec  le  noyau  et  Taccompagne  presque  constamment, 
mémelorsque,  paria  dilacération  du  sommet  du  bulbe,  on  vient 
å  mettre  les  elements  en  liberté.  On  constate  alors  trés-nette- 
metit  que  ces  elements  ainsi  complétés  sont  bien  des  celhiles 
et  que  le  noyau  occnpe  trés-rarement  le  centre,  mais  bien  une 
des  extrémités,  laquelle  oifré  toujours  un  bord  plus  élai^i  ou 
plus  nettement  coupé  que  Textrémité  opposée. 

Les  phénoménes  ultérieurs  du  développement  des  cellules 
eønsistent  en  un  agrandissement  dans  tous  les  sens^  mais  d'une 
maniére  iaégale,  car  elles  s  allongent  plus  qu'elles  ne  8*élar- 
gissent.  La  plupart  se  rapprochent  de  la  forme  prismatique  ou 
coiiique  plus  ou  moins  irréguliére.  L'extrémité  tournée  vers  la 
profondeur  du  bulbe  est  ceUe  qu  occupe  le  noyau.  L'extrémité 
périphérique  ou  tournée  vers  la  surface  du  bulbe  est  assez 
nettement  coupée  tant  qu'il  n*y  a  pas  encore  d*ivoire  forme  ;in 
sommet  du  buibe;  mais  quand  on  les  prend  å  la  face  interne 
oa  adhérente  des  chapeaux  de  dentine,  vers  leur  bord  on  vei% 
leur  centre»  on  voit  que  leur  extrémité  périphérique  ou  tournée 
contre  rivoire  est  pltrs  élroite  que  Tautre,  se  prolonge  en  tni 
filument  plusou  moins  long,  transparent,  påle,  llexible,  parfois 
bifhle,  et  ponvant  presenter  uneétendu«  qui  varie  depuis  la  loir- 
gueur  de  ^a  cellule  elle-méme  jusqu'an  double  de  celle-ci  et  quel- 
qifefois  plus.  La  cellule  estuniifonnément  et  finementgranuleu^e; 
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H  érf  é^t  danS  feéqnellés  Ifes  gi-a«HlHtittti§  se  jiWlOtlg^Ht'  cbn«  Tå 
base  dtr  fliamem ,  mal!(  généraletafent  élfefi  «'arretent  åtf  Jjolirt 
d' attache  de  ce  dfehiifer*.  L'feau  gbttfle  légéfement  Ws  celUtM  et 
teriH  å  fenr  dbtlnéi^  utié  forrtte  ovoTdfe  oti  sphérofdale  phnf  pf cy^ 
flolibéé  qute  (ielW  qd' elites  aråiteiit  fert  du  ttMttt  de  céHqblde  ( I ); 
faltobl  lei  coiitraclls,  tes  rétid  irrégtiUérés  sans  fairé  disparåltfé 
Ifeur  mf  in  åévéM  ii*régtillter  lui-ihémé.  L'acldte  aéétiqttb  tei 
påUt  et  les  ramaUit  éohsidérabletttént;  il  pålllf  ufl  peu  la'  ina!léié 
du  noyåti,  dbrtt  Ife  contaur  dfeviéiit  tirt  peil  plus  foHcé  ét  qu^titi*^ 
Ibis  trti  pfeit  slhui*li:f.  La  glycériiié  pållt  fe  noyail  ét  fhtit  pteu  å 
pteu  par  le  faire  disparalti^e  én  quelques  heurés,  siins  qWé  I» 
fonhe  de  lia  cellule  soit  notablement  mOdifiéé,  i»als  tes  gratru- 
lations  dfeviennent  éxtrémément  påtes. 

Tels  sont  tes  cahfcttéWs  géiréfaut  åeé  célltrteé  dfentitmirtt 
cher  tes  rrtamtniféhis: 

Nous  allotts  ttialntehatit  étudief  lés  difféfeticés  ét  te^  dWeKeé 
particuhrités  dé  stnitture  qui  petrvent  distirtgbef  les  étements 
les  utis  des  autres  datis  tesl  principales  es^es  åé  nlammiféred 
domestiques. 

b,  Giraetérés  déå  célW»  dmninaim  éhez  rhotbtkte  et  liM  piiddpåast  ntaiumSf^rel 

domestiques.  • 

Chez  rbolritnte  et  les  quadromanes  (pt.  V,  fig.  5%  tes  ééUnles 
de  ia  ctentinte,  observées  dans  une  rangée  contintie,  aflfectent  iiné 
forme  cylintfriqae  on  prismatiqué  par  pression  réctpfoqne;  H  est 
ålors  asse2  difficile  d'étudier  lenrs  caraciéres,  et  letiif  noyan  est 
i^ar^nient  visibte,  ii  6ti  s*est  étervr  dfe  glycéritté  pburles  prépareh 
Étudiées  hotement,  eltes  sont  généralement  pri^ma:tilt[i!ré^;  ttlai'^, 
par  snite  de  lenr  molléssfe  o\i  d'altérati(rtis  caftatériqited  cort- 
menfantes,  bfeatfc(!mp  deviennent  sphériquei,  ovoTdes  oti  pyri* 
Formes.  Letrr  tongnfeur  varié  de  0""^02  å  O—Oil ;  teur  largenr, 

{l)  Le  téjoak*  plai  ptotbngé  dftos  riMa  ^étermhl»  Alttsi  å  to  sarftM  åf»  «riltfléi 
U  productiOD  d'aiDpoales  vésiculiformes  trés-transparentes  qai  font  saillie  å  leur 
nirface  (pl.  V,  fig.  6  et  7).  Ces  ampoules  oflfrent  uu  bord  trés-net,  une  transparendé 
fxtréiM«  ane  fonne  tfés-ré^UéireAient  Atrondtø  el  nn  toltame  VAtiHl^te  «ignettlAtit 
pen  å  pen.  Elles  sont  prodoit^  par  un  souléveinent  de  la  portion  de  aubstance  qui 
forme  la  surface  méuie  de  la  cellule^  de  sorte  que  Ik  paroi  de  Tampoule  se  continae 
trés-manifestement  ayec  le  reste  de  la  surface  de  la  Cfthile.  An  fbud  d«f  TampfMlé  14 
Mbritance  finedieAt  graanlenié .  du  corpa  de  la  cellule  ent  un  ptu  pins  påle  ei  ne 
sépanclie  pa»  daus  la  cavité  nouvelle  foraiée  par  le  soulévemeut  de  la  couohe 
Buperficielle  de  la  cellule;  tette  cavité  est  reujplie  par  li»  Hquide  de  la  plus  grande 
nmpidHé. 
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quand  elles  ne  sont  pas  altérées,  est  de  0""007  å  0""010.  Leur 
contour  est  extrémement  p&le,  leurcontenu  granuleux,  mais 
également  tres- påle.  Le  noyau  cni'elles  renferment  presque 
toutes  est  trés-foncé  et  trés-volumineux  relativement  au  corps 
de  la  cellule;  il  est  ovoide  ou  sphérique,  et  son  diametre,  qui  est 
en  general  de  6  å  8  roilliémes  de  millimétre,  atteint  quelque- 
fois  0"*"01»  de  sort^  qu'il  occupe  toute  la  largeur  de  la  cellule, 
dont  il  dépasse  méme  les  bords.  On  le  trouve  quelquefois  å 
moitié  contenu  dans  le  corps  de  la  cellule,  tandis  que  Tautre. 
moitié  fait  saillie  au  dehors;  Textrémité  nucléaire  s'élargit 
•quelquefois  pour  le  recevoir,  et  Textrémité  opposée  plus  étroite, 
parfois  terminée  par  un  filament  ou  queue,  est  beaucoup  plus 
transparente,  car  les  granulations  se  rassemblent  du  c6té  du 
noyau.  Le  filament  qui  se  voit  sur  un  certain  nombre  de  cel- 
lules  å  Textrémité  qui  est  opposée  au  noyau  est  extrémement 
påle,  byalin  et  tout  å  fait  dépourvu  de  granulations.  Il  est  eifilé 
en  pointe  et  se  termine  le  plus  souvent  par  une  extrémité  trés- 
déliée;  parfois  cependant  son  extrémité  est  légérement  renflée 
en  forme  d*ampoule  ovoide.  La  préseuce  d*une  queue  å  Tun 
des  bouts  des  cellules  de  Fivoire  est  loin  d'étre  constante  chez 
rbomme.  Lorsque  celle-ci  n*existe  pas,  on  observe  qu'au  point 
oil  elle  nait  ordinairement  la  cellule  est  extrémement  påle. 

Cbez  les  carnassiers  (pl.  V,  fig.  6),  les  cellules  de  rivoire 
présentent  les  plus  grandes  analogies  avec  celles  de  Thomme;  lea 
dimensions  sont  en  longueur  de  0""  03  å  0""  06,  et  en  largeur 
de  O^^OOS  å  O-^Oll.  Le  contour  de  la  cellule  est  påle  et  diifus, 
le  contenu  forme  de  granulations  trés-påles  et  trés-fines.  Le  noyau 
ovoide  ou  arrondi  occupe  une  extrémité  et  contient  un,  deux  ou 
trois  nucléoles  trés-brillanls.  La  présence  de  filaments  ou  queuea 
n*estpas  trés-fréquente;  ils  occupent  toujours,  lorsqu'ils  exis- 
tent,  Textrémité  non  nucléaire  de  la  cellule.  Ils  sont  régulié- 
rement  coniques  ou  sinueux,  beaucoup  plus  påles  que  le  contenu 
de  la  cellule,  et  presque  toujours  entiérement  dépourvus  de 
granulations  qui  s'arrétent  dans  la  cellule  au  point  de  Tinser- 
tion  de  la  queue.  Celle-ci  est  d'une  longueur  variable,  simple, 
trés-rarement  bifide ,  et  pouvant  acquérir  jusqu'å  la  longueur 
de  la  cellule  elle-méme. 

Chez  les  rumrnants  (veau,  agneau)  (pL  V»  fig.  7),  les  cellules  de 
rivoire  ofTrent  quelques  particularités  remarquabler.  Leur  fonne 
générale  est  ovoide,  leur  longueur  est  de  0""03  å  0 '"" 07,  sur  une 
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largeur  de  0*"0l  å  0""02.  Elles  sont  toujoars  renflées  vers 
le  milieu,  tandis  qne  les  extrémités  sont  plus  ou  rooins  rétrécies. 
L'extrémité  nucléaire  est  quelquefois  un  peo  effilée ,  mais  plus 
souvent  coupée  carrément  ou  légérement  arrondie  sur  les  bords. 
Le  noyau  dépasse.  assez  souvent  cette  extrémité  trop  étroite 
poar  le  contenir,  et  fsut  en  partie  saiUie  au  dehors.  L' extrémité 
opposée  est  pourvue  d'une  queue  simple,  rarement  double,  et 
dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  cellule  elle-méme ;  elle  est  filiforme,  trés-påle,  droite  ou 
sinueuse,  et  ordinairement  dépourvue  de  granulations. 

On  trouve  un  certain  nombre  de  cellules,  surtout  panni  celles 
qui  sont  dépourvues  de  queues,  qui  oCfrent  une  configuration 
irréguliérement  prismatique.  Le  noyau  est  pvoTde,  Irøg  de 
©■■009  k  ©""OU,  pourvu  de  un  o^  déux  nucléoles  relative- 
ment  volumineux  et  å  contour  foncé.  Les  granulations  du  noyau 
sont  trés-rares  et  trés-fines-. 

Ghez  les  pachydermes  solipédes  (pl.  V,  fig.  8),  les  cellules 
dentinaires  ne  different  que  trés-peu  des  précédentes.  Celles  du 
cbeval  ont  une  longueur  de  0""03  å  ©""Od,  la  largeur  moyenne 
étant  0"'"02;  le  contour  est  assez  net,  le  contenu  forme  de  gra- 
nulations assez  grosses,  mais  trés-påles.  Elles  renferment  méme 
presque  tontes  un  noyau  qui  occupe  une  extrémité;  Textrémité  op- 
posée est  pourvue  d'une  queue  dont  la  longueur,  ordinairement 
considérable,  peut  atteindre  0°*"  01.  Elle  est  le  plus  souvent  recti- 
ligne,  quelquefois  bifurquée,  et  toujours  située  å  Texlrémité  non 
nucléaire.  Cette  queue,  dont  Texiistence  est  presque  constante, 
a  pour  caractére  particulier  qu'au  lieu  de  naltre  par  amincis- 
sement  graduel  de  Textrémité  de  la  cellule,  elle  se  détacbe 
brusquement  de  cette  extrémité.  Quelquefois  méme ,  le  bout 
nucléaire  de  la  cellule  est  terminé  par  une  pétite  pointe ,  sorte  ^ 
de  queue  rudimentaire,  dont  la  dimension,  n'acquiert  jamais  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  cellule.  Chez  les  solipédes,  comme 
on  voit,  les  différences  de  configuration  des  cellules  sont  plus 
trancbées  que  dans  les  autres  espéces.  Ges  diOérences  portent 
sur  la  forme  du  corps  des  cellules  et  sur  la  disposition  de  la 
queue.  Hya  cependant  quelques  cellules  dépourvues  de  ce 
prolongement;  elles  sont  alors  extrémement  courtes,  comme 
écrasées.  Il  n'est  pas  trés-rare  de  rencontrer  des  cellules  pour- 
Yues  de  deux  queues  placées  pres  Tune  de  Tautre,  aux  deux 
angles  de  Textrémité  caudale.  Quelquefois  enfin  la  queue  est 
UL  —  AvKiL  iBtto.  —  N«  x.  21 


ttésrCOuiHe  011  bion  se  (létaclie  sL  jaaensiUeineDC  (Hi  oorpft^e  k 
cellule,  qu*oii  ne  8'aper(oU  de  sa  préseoce  qu  å  Tab^fioce  de 
granidations  dans  aon  iotérieur. 

Gbez  le  pocc  (pl.  V,  fi^.  9^,  le»  cellules  soot  aaeez  dUG&r^ntoi 
de  celles  des  solipédes:  eUes  soot  plus  petibes;  leur  loogueur 
eat  4e  g»"'"OA  å  0""06,  leur  largeuf  de  O^^QOS  i  Q-^^OJli 
Leur  forme  gé^érale  §e  rapprocbe  un  pen  de  ceUe  des  ceUules 
^e  rboimoie,  seulemeot  elles  soot  un  peu  inoins  réguliéres.  Elle» 
devienjseut  rapidement  ovoides  ou  cylindriques  par  altéraUoii 
cadavériq^e.  £Ues  soot  termiaéespaur  la  plupant  par  une  que,ve 
1,res  rareiQept  \n^i\e^  courte,  large  ^  sa  base  et  pogrvue  de  gra- 
nulatiqns  dans  la  plus  grande  pai^tle  de  son  ét^pd^e;  le  coatour 
4e  la  cellule  est  påle  et  bl^pcblitre,  le  matenu  est  graauleux, 
xnais  également  trés-pale.  On  cont^tate  df^ns  la  ceUule  4a  prée 
^nce  d'un  npyau  sphériquequ  ovoide,  sitqé  ^  Tex^^rémité  op- 
posée  å  laqueue  et  contenant  nn  nycléple  punclifqrpae.et  fo^c^ 
sur  quelques-uns,  plusgrosetåcentre  br^llantchez  d*antre3.  Ce 
Ducléole  est  méme  quelquefois  si  brillant  qu  il  avertit  Tobser- 
vateur  de  la  présence  du  noyau,  dont  le  contour  as^ez  påle 
éphappedabord  å  la  vue.  Gertaines  cellules  paraissent  dépour- 
yues  de  noyavi.  On  remarque  que«  parfpi  les  grannlations  grisa- 
tre?,  peu  fuucées,  dont  est  parsemée  la  cellule,  il  s*en  rencontce 
quelques-unes  trés-brillantes. 

Cbez  les  rongeurs  (pl.  V,  fig.  AO),  pops  ne  sjgnalercma  de 
pai'ticularités  notables  dans  les  cellules  deptinaires  que  leur 
petit  volume.  Elles  sont  couites,  devenant  le  plus  souvent  tres- 
vUe  ovoides,  d'une  longueur  de  0"'"'Ol  å  0'"'"03  sur  une  lar- 
gour  de  0™"'003  å  ©""OOS.  Jolles  sont  trés-^ransparentes,  mal 
^mitées.  dans  leur  contours  et  reu^plies  de  graDulations  tres* 
påles  au  milieu  desquelles  le  noyau  tranche  p^^r  son  coi^tour 
^et  et  ses  nucl^oles  brillauts.  Quelques  rares  cellules  sont  pour- 
\W0&  d*une  queue,  mais  celle-ci  est  ordinairement  courte  et 
p'£^tteint  jamais  une  longuev^r  egale  å  geile  deja  qellu)^  elle- 

{La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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ACTION  COMPABÉE 

•P  L'|:XT9A,1T  DE  ^OIX  VOMIQUE  ET  Dtl  CtJRAJl.E 

SUR    L'éC0N0MIB   AfllMALB 

PAI    Mtt. 

litJLKTIlV-nAGROW   et  BtJISflOlV 

(Troisiéme  Mémoire)  jl). 

A.  hCtlW  CPHRAf^E  DE  ^A  STRyCIiNII^E  ET  pU  C(IBARE 
Syil  LE  SYSTEME  NEBVEUX  CENTRAL. 

i»  CURARB. 

A  la  page  A2  du  mémoire  auqiiol  dqujs  aypps  ^é]k  (alt  de 
sd  larges  eptiprunts,  Fontan^  rapporte  quelqu^s  expériences 
dont  nou5  domaons  rapaly9e  :  il  fit  passer  å  travers  la  p^^u  de 
la  cuisse  d*un  petit  lapiti  wn  triplfi  fil  en^uit  de  curare.  Voici 
CC  qu'il  ohaerva  :  «.  ^u  bout  de  6  minntes,  ce  lapip  com.menfa 
de  trembler  et  de  parait  e  faible;  1  miniite  apr^s,  il  tomb^ 
sans  mouvemeat;  de  temps  en  temps  il  }ui  prenait  de  legeres 
convulåiom-y  il  mourut  au  bout  de  &  altres  xpjpptitis.  »  U.répéta 
cette  expérieuce  sur  deux  autres  lapios  et  sur  ^rois  cochons 
d'Inde.  « Ils  moururent  toua  dans  Tespace  de  30  mjq^tes,  et 
ils  toinbéreut  saus  forc(&  et  furent  s^isis  de  couvulsions  (lés  la 
6*  ou  T  minute.  » 

11  égraligua  légéremcnt  avec  une  lime  la  peaiu  d'up  petit 
cochon  d'lude  et  il  mouilla  la  partie  aiusi  excoriée  ayec  une 
goutte  de  poison  dissous  daos  Teau  :  «  Au  bout  de  10  minqtes, 
il  donna  des  sigUies  de  convulsion^;  peu  aprés  il  tomjba  §aii3 
'mouv€meal;  il  avait  seulement  de  temps  en  temps  (l^s  rom  ul- 
stans  plus  m  mpins  fortes.  11  moujrut  au  ^out  de  20  minutes. 
La  peau  od  le  poisou  avait  été  appliqué  u'était  pqir]t  du  tout 
altérée.  Cette  expériencQ  ^Ht  le  méme  resultat  sur  deux  ^w\res 
cocbons  d.lnde  et  sur  un  petit  lapin,  qui  mouf prent  tous  (rols 

<1)  Vcyft  let  n«  vu  ef  VIII,  JaUIet  et  octobre  1859,  et  le  n*  de  jenvier  1860. 
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en  moins  de  27  minutes  avec  les  signes  les  plus  manifestes  de 
convulsions.  »  (P.  93.) 

Il  scarifia  légérement  la  peau  d'une  cuisse  å  un  pigeon  et  y 
appliqua  du  poison  :  «  k\x  bout  de  25  minutes,  il  était  si  faible* 
qu'il  ne  se  tenait  plus  debout,  et  il  éprouvait  des  convulsiom 
par  intervalles.  Il  tomba  peu  aprés  comme  mort,  et  resta  pen- 
dant plus  de  trois  heures  dans  cet  etat  de  mort  apparente.  Il 
commen^a  cependant  ensuite  &  se  remettre  peu  å  peu,  au  point 
qu'au  bout  d'une  demi-faeure  il  semblait  n'avoir  jamais  eu 
de  mal. 

Cette  expérience  fat  répétée  sur  cinq  autres  pigeons  :  «  Trois 
moururent  en  moins  de  20  minutes  :  les  deux  autres  tombérent 
dans  les  convidsions^  mais  å  la  fin  ils  en  revinrent.  »  (P.  94.) 

A  la  page  106,  Fontana,  en  résumant  les  phénoménes  qui 
accompagnent  la  mort  produite  par  le  curare,  place  en  premiere 
ligne  les  convulsions, 

A  la  page  111,  Tauteur  rapporte  des  expériences  dans  les- 
quelles  le  poison  est  introduit  dans  la  veine  jugulaire,  et  il 
ajoute  :  »  La  mort  suit  de  si  pres  Tintroduction  du  poison  dans 
le  sang,  qu'elle  prévient  ordinairement  les  convulsions.  Si  Ton 
emploie  ce  poison  en  moindre  quantitéy  on  observe  alors  les 
convulsions  et  les  battements  accoutumés,  et  la  mort  ne  s'en- 
suit  pas  sitOt.  n 

Nous  devons  k  la  vérité  de  dire  que  le  celebre  expérimen- 
tateur  rapporte  un  certain  nombre  de  cas  de  mort  par  le  curare, 
dans  lesquels  les  convulsions  ne  sonl  pas  signnlées.  Ges  cas  se 
rapportent  surtout  å  des  animaux  å  sang  froid. 

Suivant  M.  de  Humboldt  ( Voyage  aux  regions  fquinoxialeSy 
t,  II),  le  curare  tue  avec  la  méme  promptitude  que  les  strych- 
nées  de  TAsie  (la  noix  vomique,  Tupas  tieuté  et  la  féve  de 
saint  Ignace),  mais  sans  provoquer  de  vomissement  lorsqu*il 
est  introduit  dans  Testomac,  et  sans  annoncer  Tapproche  de  la 
mort  par  Vexcitation  violenie  de  la  moelle  épiniére.  » 

Les  Archives  générales  de  médecine  donnent,  dans  le  n*  de 
décembre  1829,  Tanalyse  d'un  Mémoire  publié  par  HM.  Morgan 
et  Addison;  on  y  trouve  rapportéés  plusieurs  expériences,  dans 
lesquelles  les  convulsions  violcntessopilsignnlées  comme  éiMl  le 
premier  symptdme  par  lequel  le  curare  manifeste  son  action. 

Dans  la  note  qu'il  a  remise  å  M.  Pelouze  en  18A4,  M.  Goudot 
résume  ainsi  une  serie  d' expériences  qiril  a  faites  sur  des 
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oiseaux  avec  le  curare  :  u  La  mort,  cbez  tous  ces  animanx, 
paraissait  arriver  sans  convuhioiu,  sans  secousses;  ils  s'afrsds- 
saient  sur  eux-mémes  et  éprouvaient,  avant  d'expirer,  quelques 
Yomissements. »  {Lefons  sur  les  subst,  toxiquesy  par  M.  Bernard, 
p.  251.) 

M.  J.  Black,  dans  un  travail  intitulé  :  Observations  et  eocpé- 
riences  sur  la  manier e  dont  agissent  plusieurs  poisons  sur  Vécch 
nomie  animale^  rapporte  Texpérience  suivante  :  «  Cinq  grains 
de  woorara,  qui  n'est  absorbé  que  lentement,  sont  injectés  avec 
5  gros  d'eau  dans  la  veine  jugulaire  d'iin  chien.  Yingt  secondes 
8'écoulent  avant  qu*aucun  symptdme  apparaisse;  alors  seule- 
ment  de  violentes  convulsions  sont  produites,  et  qnarante-<:inq 
secondes  aprés  Tinjection  Tanimal  était  mort.  Gette  expérience, 
répétée  trois  fois,  a  constaomient  foumi  lesmémes  resultats.  » 
{Gaz.méd.,  iUO,  p.  169). 

A  la  page  25  du  mémoire  intitulé  :  Recherches  natureltes, 
chimiques  et  physiologiques,  sur  le  curare,  M.  Reynoso  s'exprime 
ainsi :  «  Quand  le  curare  est  trés-actif  et  qu'il  est  mis  en  grande 
quantité  dans  une  plaie,  Tanimal  tombe  mort  sans  pousser  de 
cris,  sans  convulsions,  il  devient  insensible  et  meurt.  Quant  on 
fait  Texpérience  sur  un  chien,  aussitdt  que  le  poison  coromence 
k  éti-e  absorbé,  on  le  voit  se  coucber  doucement,  comme  s'il 
était  fatigué,  et  avec  une  sorte  de  paresse,  d*abord  sur  ses 
pattes;  il  s'étend  ensuite  complétement :  sa  respiration  cesse, 
il  devient  insensible  et  meurt.  Enfm,  si  le  poison  est  mis  sur 
une  plaie  en  petite  quantité,  ou  si  Ton  retarde  sensiblement  son 
absorption  par  un  caustique  incapable  de  la  prévenir  complé- 
tement, alors  la  mort  ne  se  produit  plus  de  méme  :  Tanimal 
éprouve  des  convulsions ^  et  si  c'est  un  caustique  quon  a  em- 
ployé,  on  voit,  pour  ainsi  dire,  penetrer  le  poison  dans  Téco- 
nomie,  car  il  éprouve  des  convulsions  réguliéres.  Ainsi,  dans 
Texpérience  relatée  å  la  page  30,  on  peut  observer  trés-bien  le 
phénoméne.  Au  reste,  la  présence  des  convulsions  dans  Tempoi- 
sonnement  par  le  curare  est  un  fait  signalé  par  divers  auteurs, 
Burtout  par  Waterton  {loe.  ciL,  page  92).  » 

Le  méme  auteur  rapporte  Topinion  de  MM.  Wircbow  et 
Munter ,  qui  disent  que  le  curare  n'est  point  un  poison  téta* 
nique  [loe.  vit.,  p.  26). 

A  la  page  75  des  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologi- 
(185 A),  M.  \ulpian  rapporte  Texpérience  qui  suit ;  «  Le  curare 
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dissous  et  placé  daiis  la  bouche  de  cochons  d'Inde  nés  dfelh 
Veille  les  a  ertipoSsonnés  en  ihdins  d'une  heure.  Les  éoéhort^ 
d'Iride  ainsi  etnpoisonnés  oiit  toujoul's  élé  å^tés  dé  secdussés 
cmimlsivés  dkfis  les  merhbres  et  dans  lés  musclés  des  rttåchoirés 
avant  de  mourir.  Cette  expérience  a  toujonrs  réussi.  » 

Le  ^6itte  ahteur  cite ,  dans  fø  Ghzelte  hebåomadaire  du 
8  åep\ertibre  1859,  des  éx^"éi*tences  faites  sur  dies  chiens,  \ 
^Vo^os  d*u'n  malade  qu'il  avait  tråité  dd  tétåAos  par  le  ciirat^. 
B  å  Va  chez  ces  aniitiaiix  des  sortes  d'accés  å  cbaqiie  éffort 
d'inspi\*atloh,  mais  ce^  accés  d'agitatitm  nte  ressemblaient  en 
lien,  ti\  aiix  accés  du  strychnlsme,  ni  éid  lértanbs. 

Datts  le  prenfrier  fra:vall  qu'ils  ont  pi^ésenté  å  rAcadémie  dés 
S(iiencés  ett  bctobré  1B50,  MM.  Pelonze  et  Bfernard,  aprés  avoft: 
indiqué  tes  symi^ytdYfteS  priticipairx  de  rettipoisonrfeitaerttparlfe 
curare,  ajoutent :  «  Apeine  y  a-t-il  dé  legeres  contra<ifions  dans 
tes  rt uscles  peåticiers  de  la  face  ét  du  corps,  n  A  Ift  ^agie  274 
d^  ses  tefons  sur  les  eiTets  des  substances  toxiqtfes  et  médt- 
cånlenteases,  Sf.  éernard,ett  rappoftå^it  qufellques  expériences 
faites  par  lui  en  IWi,  s'exprirtie  ainisi :  «  Les  liiusftles  peåuciefs 
du  trone,  (te  la  face  et  des  Aarines,  furent  le  siége  de  contrao- 
tions  qui  durérent  quelqtiés  instants,  mais  il  n'y  avait  auntnes 
convulsions  dans  les  membres.  )>  A  lå  page  807  de  ces  rirtémes 
tefons,  te  professeut  dit :  «  L'anitnal  est  salsi  de  raduVénfientt 
ConVufeifs  (fni  (tnt  pu  eh  irf^poser  diix  ohurvdtedrs  p6ur  dte 
vifritables  convulsions;  ce  s6nt  des  tréssaifleWients  ånalogues  å 
cetix  du  frissou,  éft  qui  n'agitent  que  tes  muscles  peaiiciér».  * 
Éndn,  &  la  påge  3H,  11  isUt  reriiarq^er  qué,  vl  Mrsque  la  8tf^ 
du  poison  est  sAffisanie  péfot  faire  périr  Faninml,  celm-ci  meuft 
sans  cdttviftsro/is ;  maJs,  si  elle  te  laisse  succortbef  tenternent, 
il  se  ptoduit  des  frtssonå  qui  sont  de  véritåblei  convUlsHoiu  des 
muscleb  peauciers,  » 

Dans  un  arlicle  intitalé :  Des  productions  et  masiiH  de  rAmé- 
rique  du  Sud  (voir  le  MotHleur  da  10  février  1860^,  i*.  Émile 
Carrey,  qui  a  beaucoup  expérimenté  te  curare  sur  les  lieux  od  8 
est  fabriqué,  dit  explicitement  »  qu'il  donne  la  m6rt  aux  mam- 
miféres  sans  convulsiohs  ^  sans  spasmes^  safis  vdmisseriient, 
qoel  que  solt  Tétat  de  Tåhimal  et  sans  que  te  ffoid  ni  la  cbaletir 
paraissent  influer  sur  son  action  délétéré.  n  Cet  écrivain  éHs- 
tingaé  åjoaté  eh  fiotfe  :  «  M.  Cl.  Berriård  feteftfl  ce  syrhptdrtfe  å 
tous  te^  åtfiroåut,  tiiéfrré  åux  biseaux.  Mais,  aihsi  que  jeTai 
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C5tpliqtié  en  tråitatit  des  usages  du  carare  dans  rAmériqne  du 
Sud,  les  oiseaux  éprouvent  presqué  tous  cértaiføes  cofivulsiond 
spasmodiques,  ét  je  me  rappelle  particuliérement  qu'å  Cayenne 
U116  poule  que  j^avais  empoisoDDée  au  curare  a  fait,  avant  de 
flbovrrr,  des  efforts  convulsrfs  comme  ponr  vomir.  J'ai  répété 
lå  méme  expériefice  avéé  lé  métne  cnrare,  mais  k  Paris  :  oe 
symptome  ne  s'est  paå  måiiifesté.  Cette  dissenfibla'ftce  tiént-élte 
åla  différence  des  poules  ou  å  celle  du  climat?  Je  Tignore; 
mais  daprés  ce  fait  et  comme  M.  Bernard  a  fait  toutes  ses 
exrpériences  å  Paris,  ptiucipalemeat  en  hiver,  j'en  conclus  que 
la  ctiateur  dinfiatéricfaé  in/lue  sur  les  symptdmes  de  la  mori 
par  le  curare  (1).  » 

En  résuraant  cet  "historique,  nécessairement  incomplet,  tfn 
voit  que  Foutana,  MM.  Morgan  et  Addison,  MM.  Black,  Yulpian 
et  Reynoso,  out  été  témoins  de  véritables  convulsions  du  trone 
et  des  membres  chez  les  mammiféres  empoisonnés  par  le  curare ; 
que  de  Humboldt  et  M.  Bernard  n*ont  vu  dans  les  mémes  cir- 
cotiiitarrceé  qu'une  sorte  de  frisson  se  passant  dåm  les  meiscles 
péaucJérs. 

Faisdfis  relmarquer  aussi  qu'il  y  a  tine  sorte  de  rdation  entre 
Ht  prodactioti  des  convulsions,  la  dose  de  poison  em^rioyée  et 
le  ftiod^  sftiivant  leqaei  elle  est  ad'Q[iinistrée. 

Le  désaccord  existant  entre  des  bomnTes  en  lesqnel^  nous 
aV6ns  tTÉfe  ^ale  cotifiance  nous  a  enrgagé  å  faire  dé  nortre  cOté 
^nel^es  expériences. 

Exp.  XXXVI.  A  4  h.  50\  on  injecle  sou8  la  peau  de  la  cuidse  d'un  jeur.>i 
cocbon  d  Inde  la  solulion  de  K  centigrainme  de  curare. 

Å  5  h.,ranimaImarchedifficilement;å5b.5'JI  lombesurleflancenagilant 
les  patte»,  les  narines,  les  måci»oires  et  la  peau  de  la  face;  ^  5  h.  10'  la  re»pi- 
ration  est  airétée,  les  mouvementj  convutsifa  des  partie:»  citées  pias  haat 

(1)  Nqiis  DO  pouvoDS  nous  empécher,  en  raison  méme  de  rimportatice  de  rarticje 
dans  Ie<]uel  nous  puisons  ces  documents  et  sur  i  out  de  la  clieutéle  particnliére  oU 
journal  dans  lequel  il  est  repruduit,  d'appeler  rattenlion  sur  le  passaire  bUiv^lOifli, 
s'jl  tOiiibait  entre  les  mains  des  horaines  chartj;és  des  poursuites  criuiiutil^^^ti>o|U|C|iit 
leur  faire  regarder  comme  étant  empoisonnés  par  le  curare  totu  les  cirifavres  sur  tes- 
quéls  il«  répéteraient  les  expériences  indiqnées  par  M.  Can-ey:  «-^l^tkiffltetlj^Ctt- 
Bent  d*une  expérience  citée  datas  oet  articlef  mais  a  uu  tout  ai{}f)r  oflt^ifr  ^ftS^dQ® 
la  coMStataUon  d'un  empoisonnement  criminel  accompli  å  Taide  ,du  cui^re  devient 
facile.  Quelques  heures,  et  méme  quelques  jours  aprés  la  mori,  fl  KnMfa;^itT  ominSl- 
tér  feniputsonndment  présumé,  de  {galvaniser  les  nerfé  ni(iMflgK|lu9JKtii'T.<JSåfs  ^e 
ceflk  des  bras  et  des  jambe»,  \?cc  cxemple.  Ce  raoveu  ^(L5!f^V\fk^*-*  ^^\  ^^KK^V^'^ 

8,  flfenrl  uskg^souvenl  qmcift, 


roe  semble  préférablc  å  celui  d^s  réactifs  chimiques,  ^  .    .      ..     .  , 

iduMfe  et  d6ftteit<åbto,  leM  tm  tbétne  tout  IWt  i^uattfediiipåb^kk.djjlq  6liJ0  ino 


528  MÉMOIRES  OAIGINAUX. 

continuent  avec  force,  le  coeur  bat  encore;  le  sang  de  ta  carotide  eat  noir, 
les  battements  de  celte  artére  presque  nuls.  Å  5h.42',  lesmouvementscon- 
vulsifs  ont  cessé;  le  ræur  bat  toujours;  on  pratique  la  respiration  ariificielle, 
les  convulsions  reviennent,  en  méme  temps  que  le  sang  de  la  carotide  devient 
rouge.  A  5h.  15',  on  cesse  la  respiration  artificielle;  quelques  instants  aprés, 
la  carotide,  qui  ne  contient  qu'une  petite  quantité  de  sang  noir,  cesse  de 
battre.  11  se  fait  dans  les  narines  des  mouvements  comme  si  Tanimal  faisaii 
effort  pour  respirer,  les  pattes  s'agitent;  on  rétablit  la  respiration  artificielle 
et  les  méroes  phénoménes  se  répétent  å  plusieurs  reprises.  Enfin,  la  respi- 
ration artificielle  ayant  été  interrompue  ^  5  b.  W,  å  5  h.  27'  il  n'y  a  plus  de 
mouvements  nulle  part,  et  å  5h.  29',  on  ne  sent  plus  les  battements  du 
cæur  å  travers  les  parois  thoraciques.  A  5h.  38',  ondécouvre  le  sdatique, 
on  Texcite  avec  une  pile  de  Biinsen  (le  courant  donne  45  deg.  k  un  galva- 
nométre  de  Runikorfi'  trés-sensible),  il  se  produit  des  mouvements  trés-forts 
dans  toute  la  patte,  å  Tétablissement  comme  å  la  rupture  du  circuit,  quelle 
que  soit  la  direction  du  courant.  A  5  h.  45', méme  etat;  å  5  h.  50',  le  nerf  n'est 
plus  excitable  qu'å  Tétablissemenl  du  courant  direct.  On  injecte  un  peu  de 
1  urine  de  Tanimal  sujet  de  Texpérience  dans  le  corps  d'une  grenouille : 
elle  meurt  aprés  20  minutes. 

Cette  expérience  que  naus  avons  répétée  plusieura  fois, 
jointe  å  celles  de  Fontaua,  Black,  Reynoso,  Vulpian,  etc.,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  Texistence  possible  de  convulsions  dans 
les  nimdes  des  membres  å  la  suite  de  rempoisonnement  par  le 
curare;  et  qu'on  remarque^  bien  qu'il  ne  s*agit  pas  ici  de  dose 
relativement  minime,puisque  le  poison  a  commencé  å  nianifesiter 
ses  efTets  10  minutes  aprés  son  ingestion,  et  que  la  mort  serait 
arrivée  10  minutes  aprés  TiQvasion  des  syraptåmes,  si  Fon 
n'avait  pratiqné  la  respiration  artificielle.  Mais  les  convulsions 
produites  dans  ces  circonstances  prouvent-elles  que  le  curare 
a  agi  sur  la  moelle  pour  Texciter  ou  la  rendre  plus  excitable? 
En  aucune  fa^n ,  car  elles  peuvent  bien  s'expliquer  par  Tas- 
phyxie.  Peut-on  conclure  de  celaseul  qu'il  n'y  a  pas  eu  tétanos, 
que  le  curare  n'a  pas  agi  sur  la  moelle?  Pas  davantage,  car, 
bien  que  les  nerfs  moteurs  aient  été  trouvés  excitables  aprés  la 
mort,  il  est  bien  probable  qu  ils  avaient  perdu  une  partie  de 
leur  excitabilité,  puisque  Tasphyxie  est  survenue  consécutive- 
ment  å  la  cessation  des  mouvements  du  thorax.  Il  n*est  pas 
aussi  facile  de  rapporter  å  Tasphyxie  les  convulsions  qui  se 
sont  présentées  dans  Texpérience  que  nons  avons  relatée  dans 
la  deuxiéme  partie  de  notre  premier  mémoire  (page  588  du 
Journal  de  physiologie  pour  1859) .  Les  convulsions,  en  efTet, 
ont  dure  plus  d*une  demi-heure  et  ont  presente  le  caractére  de 
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véritables  secousses.  Ajoutonsque,  pendant  plus  de  la  moitié  du 
temps  qu'ont  dure  ces  mouvements  convulsifs,  la  respiration, 
quoique  un  peu  génée,  se  faisait  encore  assez  librement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  volontiers  que  les  expé- 
riences  que  nous  venons  de  rapporter  ne  sont  pas  propres  å 
determiner  la  conviction  d'un  esprit  sévére ;  il  en  est  peut-étre 
autrement  de  celles  qui  vont  suivre, 

Exp.  XXXVTI.  On  découvre  la  moelle  å  un  cochon  d*lnde  Ters  le 
inilieu  de  la  region  dorsale,  on  la  coupe  transversaleineDt  en  ce  poini,  on 
g'assure  que  les  mouvements  volontaires  sont  abolis  et  les  mouvements 
réfl^xe8 conservés.  A  5  h..  on  injecte  de  Teau  communedans  Tépaisseurde 
la  moelle;  mouvements  dans  le  train  postérieur  au  moment  de  rinjeotion. 
A  5  h.  4',  on  pince  les  pattes  postérieures,  mouvements  réflexes.  A  5  h.  8', 
40'  45',  méme  effet;  on  attend  jusqu*å  5  h.  30',  les  mouvements  réflexes 
persistent,  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  convulsions  ni  de 
tétanos.  Å  5  h.  34',  on  injecte  un  peu  de  curare  dans  lo  canal  ruchidien.  A 
6  h.  33  les  mouvements  réflexes  sont  exagérés.  A  5  h.  40',  la  respiration  do 
Tanimal  s^embarrasse,  qiielques  petites  convulsions  apparaissenl  dans  les 
pattes  de  devant  et  dans  les  pattes  de  derriére.  A  5h.  i5,  Tanimal  esl  mort. 

Exp.  XXXVIII.  On  prépare  un  cochon  d'Inde  comme  dans  Texpérience 
précédente.  A  6  b.  ^\  on  injecte  une  solution  de  curare  dans  Tépaisseur  de 
la  moelle ;  une  partie  du  li(iuide  s*échappe  et  mouilie  les  bords  de  la  plaie; 
des  mouvements  irréguliers  ont  lieu  dans  le  train  postérieur  pendant  Tinjec- 
tioD.  A  6  h.  4',  la  respiration  est  embarras8ée,quelques  mouvements  convulsifs 
ont  lieu  dans  les  pattes  de  devant,  un  peu  plus  forts  dans  les  pattes  de 
derriére.  A  6h.6',  Tanimal  est  mort. 

Exp.  XXXIX.  Mdme  préparation.  A  5  h.,  on  injecte  une  solution  filtrée 
de  curare  dans  Tépaisseur  de  la  moelle;  une  petite  quantité  du  liquide 
8'écoiile  encore  sur  les  bords  de  la  plaie.  A  5  h.2',  Tanimal  est  pris  d*un 
tremblement,  il  cherche  å  fuir.  A  5  h  2'  <|?,  les  pattes  de  derriére  entrent 
en  convulsions,  elles  øe  roidissent,  on  peut  cependant  encore  les  fléchir 
assez  facilement.  A  5  b.  3',  les  convulsions  continuent  dans  le  train  posté- 
rieur; les  deux  pattes  s'écartent  et  s'éteDdent  violemment;  la  respiration 
est  génée;  les  pattes  de  devant  sont  faibles,  Tanimal  marche  comme  en 
tralnant  aprés  lui  le  train  de  derriére.  A  5  h.  4',  les  convulsions  continuent 
dans  les  pattes  de  derriére,  la  respiration  8'embarrasse  davantage.  A  5  b.  6', 
les  convulsions  diminuent.  A  5  b.  9',  Tanimal  est  mort.  Les  nerfs  du  train 
postérieur  sont  iiés-peu  excitables. 

Exp.  XL.  On  prépare  Tanimal  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
A  4  heures,  on  injecte  dans  Tépaisseur  de  la  moelle  une  petite  quan- 
tité d*iine  solution  do  curare  qui  vienl  d'élre  préparée;  <m  a  soin  qu'il  ne 
s^écoule  pas  la  moindre  goutte  de  liquide  sur  les  bords  de  la  plaie:  il  se  fait  un 
petit  mouvement  dans  le  train  postérieur  au  moment  de  Tinjection.  A  4  b.  2', 
lanimal  repose  sur  ses  pattes  de  devant,  on  pince  une  patte  de  derriére, 
mouvements  réflexes  trts-forts  dans  les  deux  pattes.  A  4  h.  4',  les  deux 
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pltU'8  pofltMeures  B'étendQnt  sous  linfluence  d*un  moovement  ^pie  ftit 
('anioml,  puis  il  exécnU»,  ju8qu'å  i  h.  7\  une  série  de  moQvements  d« 
ilexion  et  dVxlensi^n  extrémempnl  rapides  el  tres- forts.  A  4  h.  8',  on 
pince  pendant  une  minute  les  deiix  pattes  de  dori^iére,  ptiis  on  les  abandonrte 
A  élle-n^émes;  elles  reslent  en  létanos  jus(ju'é  I  h.  40'.  A  4  h.  12',  les 
^ouxi^migfntsdeflexioh  et  d^éxtension  recotnrt^vncent  et  céniimmnt  pennent 
^';  fiinimal  pendant  ce  tenl^ps  marche  dana  lb  cfaambreet  rea|kiré  largeii.efit. 
A  4  11.  ii>\  on  pir.ce  de  nouveau  pendant  une  inhiute  les  pattes  fiostcrieureii, 
on  les  abandonne,  et  elles  reslent  en  tétanos  jus(]u'å  4  h.  4  8'.  A  partirde 
re  monnent  jusqu'å  4  h.  30',  Tanimal  continue  de  marcher  et  le  train  p*  sté* 
rieoT  est  le  nége  pendant  tout  re  ten^ps  de  convulsionBclohiqoed.  A  4  h.  32', 
on  pitice  encoie  lea  patte»  de  derriére  et  elles  restent  en  tétanos  pendant 
une  minute.  A  5  o.  10',  les  convulsions  ctmtinuent;  on  pinoe  les  \m{U^ 
postérieures,  tétancv,  ta  respiratiun  est  libre.  A  6  hcures,  Tanimal  respire 
hieh ,  fl  a  Tæil  vif  et  les  mouvements  volontaires  du  train  antérieur  8'eié- 
dtMami  as^ez  facilement;  on  pince  fortemeni  une  des  pattes  de  derriére,  ell^ 
entre  en  un  tctanoe  qui  dure  un  temps  trés-eourr.  On  cesse  d'observer 
Taninial,  on  hi  crouve  naort  le  lendemain  matin. 

Cette  expérience  a  été  répétée  dix  fois,  et  dans  tons  les  cas 
oil  rinjection  a  pénétré  exclusiveraent  dans  le  canal  rachidien 
sans  mouiller  les  bords  de  la  plaie,  on  a  obtenu  des  resultats 
å  peu  pres  semblables.  Nous  nons  sonunes  éftottfiés  de  la  len- 
tetir  avec  lar^uelle,  en  cette  circonstance,  le  p6ison  pénétre  dans 
la  circalatibn  générale. 

te  tétanos  qui  résulie  derempoisonnement  direct  de  lamoelle, 
et  qui  n'e^  t  pas  dA,  ainsi  que  le  montre  Texpérience  XXXVII,  au 
liqtride  qni  tient  en  dissolutioti  lasnbstance  toxi^ue,  tkéns  porte 
å  ci*oiiie  qtfé  les  convtilsiotis  (fa'6n  obtieflt  dans  reftipoisomie- 
ment  par  les  voies  ordinaires  sorft,  comme  le  tétanos  Ini-méme, 
la  conséquence  de  Taction  convulsivante  que  le  curare  exerce 
sur  le  centre  rachidien. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  de  Tififluenoé  qu'a  le 
enrare  sur  te  systéme  nervenx  central  des  reptiJes. 

Fonta'na  ne  signale  nulle  part  les  convulsions  cbez  les  ani- 
maux  å  sang  froid  aprés  Tempoisonneroent  par  le  ticufias;  il  va 
méme  jusqu  å  aflirmer,  non  pas,  comme  Tont  cru  quelques 
{lera^nnes,  que  ce  poison  n'a  auctme  action  sor  la  vipére,  mais 
«eutterti^irt  qu'il  n'cst  poifnt  mortel  pour  cet  animal  {loe.  rit., 
p.  WS),  M.  Reyno^o  a  montre  Tinexactitude  de  cette  assertion. 

A  notre  coånaissance ,  lil.  VuTpian  est  le  premier  qui  ait 
obscrvé  des  moovements  convulsifs  cbez  les  grenouilles  qu'il 
ftv^t  ém^oisonftéesv  en  tirtrodoisant  fat  substaaoe  toii^pie  dns 
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te  tnhé  dipestir :  «  AWS  iW'tis5^.iiVs  fois  les  l^r^étniers  J)h8rtMtt'énes 
åé  rempoisohhemeT^t  se  sObt  maiiiréstés  trois  ou  qiiafre  mi- 
i^tilés  aprts  ringestion  du  poison.  Ges  pV*emiei-s  phéhoménes 
sont  des  troubles  de  raotilité  :  les  mouvements  de  TappJtreU 
byoidien,  qiii  étaient  larges  et  réguliers,  deviennent  moins 
étendus  et  trés-inégaux ;  quelques  convuhiom  surriernietit  dans, 
tes  rhembrcsy  sUrtout  åaHs  les  poster  i  turs  ^  les  påupiferés  i^cou- 
vront  les  yeux.  »  {fiomptes  rendxis  de  la  Société  de  biolo{/ie\ 
juin  185i.) 

Nows  avons  fait  å  ce  sujet  une  serie  d^expériences  que  nous 
rangerons  en  deux  catégories  :  La  premiere  renferinerå  les 
faits  resultant  de  rempoisonnement  par  les  voies  ordinaires ;  la 
seconde  contiendra  les  expérrences  dans  lesisfuelles  le  poison  est 
æis  directement  en  rapport  avec  la  mælle. 

premiI:bé  catégorie. 

A.  Lé  <!urar«  est  tbject^  soiisTa  peau,  dans  le  tube  dijp^estif ,  ^ns  te  pbuih6n,  sans 
préparation  prdklable.  —  B.  Ou  pratique,  avant  de  faire  rii.jcftion,  la  lifrature  de 
Vabrte,  OQ  de  la  partle  inférieare  du  trone,  eii  laiasant  les  nerfd  lombaires  ititacta. 

i"  IHJECTION    sons   LA    PBAU. 

I^otrr  peu  (jire  la  dose  da  poison  soit  fert©,  ht  mort  arrivc  san» 
eon vutøons ;  c'ést  frø  fait  consiaté  par  tous  les  eT^péritnentatedrs: 
Cette  absence  de  convulsions'  s  explique,  comme  on  le  vérrå 
bientdt,  par  la  paralysie  des  nerfs  de  mouvement.  Mais,  si  la  dose 
est  extrémement  faible  et  les  circonstances  fav6ral)l*s ,  il  n'est 
pas  rare  d'obtenir  .des  mouvements  convulsifs,  ainsi  que  lé 
montrent  les  exp4rxMces  suivantes  : 

"EXp.  XLI.  A  miMi  14',  on  tnjecte  daVis  lés  muscles  de  hi  cui^  d*uiie 
frenMfle  utfe  tréB-taibte  dose  åe  curaro.  A  midi  47',  queiques  petits  troir- 
vemeil^ts  éonVulsifs  (fåaWd  (fn  prn^e  TaTiimul ,  i  ul%  il  demieure  imitmhtte. 
A  miiti  54%  r&nimal  est  mort. 

fixp.  XLIf.  On  tné\Hu^  å  90  gmmnrns  d*eau  4  goiitte  de  srtlatton  de 
curare.  A  midi  5f/,  on  injecte  sous  la  peau  a  dnte  ^eAouitle  t  ^^ttes  do 
méLirge.  A  noSdi  b7',  l'animbl  paléo  tes  f^attes  sur  son  museao.  A  4  li.  3', 
ii  fait  un  sau  i,  on  agite  le  vase  dans  lequel  il  eht  placé  :  Ciis  ptaititifd, 
A  <  h.  44',  on  pince  TåViinnri  :  movveafentsconvol^lfsavec  cri».  A  4  fa.  16', 
te  ctaar  ftat  trés-vit»  «t  «te  vide  bl^  A  f  ti.  30',  mir»\)veni^ts  i^éfteres  tr^ 
ftrts  ioiis  rinflueiice  d*(ni  lé%éT  attouchøment.  A  .1  henfes,  édnvatauuis 
bien  manifealM  4«fåflid  dn  toache  1  animal.  A  4  b.  tO,  ti  est  toort. 
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DaDS  cette  expérience,  les  mouveinents  convulsifs  u*0Dt  été 
bien  appréciables  que  deux  beures  aprés  rempoisonnemeDt 
Nous  Tavons  répétée  six  fois  sans  obtenir  des  resultats  aus» 
nets. 

2«    mJBCTIOM    OANB    LB    TUBK   D16BSTIP. 

Exp.  XL1II.  A  4  h.  36',  on  injecte  par  la  bouche  une  petite  dose  de 
curare.  A  4  h.  iV,  on  excite  ranimal  par  des  coups  fréquemment  répétés: 
tremblement  dans  la  jambe  postérieu^-e  gaiiche.  A  1  h.  56',  la  méme  jambe 
a  de  legers  mouvements  convnlsifs  sous  Tinfluence  d'un  pincement.  Cette 
expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fofs,  et  les  resultats  ont 
▼arie  avec  la  dose  de  poison  employée  et  les  circonstances  exlérieuree. 

3*  IRJBCTIOM   DAHi  LR  POUMON. 

Exp.  XTJV.  A  2  h.  45',  on  injecte  une  faible  dose  de  curare  dans  le 
poumon.  A  2  h.  49',  tremblement  dans  le  train  postérieur.  A  3  beures, 
on  pince  la  peau  du  trone  :  mouvements  convulsifs  assez  nets. 

Nous  n'attachoD3  pas  une  grande  importance  å  cette  serie 
d'expériences,  au  point  de  vue  de  raction  que  le  curare  peut 
exercer  sur  la  moelle,  d*abord  parce  que  les  coDvulsions  n*ont 
pas  été  extiémement  franches,  tnsuite  parce  que  les  tremble- 
ments  convulsifs  qui  existent  souvent  en  dehors  des  excitations 
auxquelles  on  soumet  Tanimal  peuvent  bien  étre  dus  å  une  irri- 
tation  des  extrémités  nerveuses  motrices  précédant  leur  para- 
lysie. 

B.  —  Exp.  XLV.  A  une  grenouille  vivace  on  lio  le  train  postérieur. 
é  IVxception  des  nerfs  lombaires,  de  maniére  å  y  interrompre  compléle- 
ment  la  circulation.  A  3  h.  47',  on  injecte  une  forte  dose  de  curare  dans 
la  tiachée  artére.  A  3  h.  W ,  les  pattes  antérieures  sont  paraly>ées. 
A  3  h.  33',  on  seroue  le  liége  sur  lequel  Tanimal  est  placé,  mouvements 
réflexes  du  train  postérieur.  A  4  heures,  Taniroal  exécute  des  mouvements 
volontaircs,  on  pince  la  peau  du  dos,  les  pattes  postérieures  t*éiendmu  §i 
réstent  raides.  A  4  b.  10',  on  pince  Tanimal,  veritable  tétanos.  A  4  h.  45', 
on  touche  une  patle  postérieure  étendue,  elle  se  fléchit.  A  4  h.  26,  mouve- 
ments volontairps.  A  4  h.  30',  on  coupe  la  moelle  en  arriére  du  bulbe, 
mouvements  convulsifo.  A  4  h.  33',  on  pince  les  pattes  postérieures,  tétanos. 
A  5  h.  35,  on  pince  ranimal,  mouvements  de  flexion  suivis  de  mouvements 
d'extension. 

Exp.  XLYI.  A  3  h.  50',  on  prépare  une  grenouille  comme  dans  Texpé- 
rience  précédente  et  Von  se  sert  des  mémes  instruments,  on  abandonne 
Tanimal  h  lui-méme,  sans  Tempoisonner;  il  exécute  des  mouvements  spon* 
tanes  jusqu'Å  5  b.  67'i  époque  å  laquelle  on  cesse  deTobserver. 


ACTtON  GOMPARéE  DB  U  STRYGHNINE  ET  DU   CURAHfi.  333 

Exp.  XLVII.  A  i  h.  M\  OD  lid  Taorte  au-dessus  des  iliaques.  Å  S  h.  4S% 
on  injecte  dans  la  trachée  artére  une  forte  dose  de  curare.  A  3  b.  %Q\  le 
train  antérieur  est  paralyse.  Å  2  h.  42',  ranimal ,  qui  jusque-la  a  exécuté 
des  inouvemeiits  spontanés,  saute  bors  du  vase  dans  lequel  on  t'a\aiLplacé, 
å  la  suite  d'un  de  ces  mouvements  il  est  pris  de  Lrles  coiivul^ions. 
A  3  heures,  nouvelles  convulsions  å  la  suite  de  mouvements  volontaires. 
An?  h.  45',  on  enléve  le  cerveau  et  le  bulbe.  A  3  h.  80',  convulsions  trés- 
manifestes  dans  le  train  postérieur  quand  on  pince  le  train  antérieur. 

bxp.  XLVIII.  Apres  avoir  préparé  le  train  postérieur  d'une  grenouille, 
on  coupe  la  moelie  en  arriére  du  bulbe.  A  4  b.  45,  on  injecie  sous  la  peau  ' 
du  ventre  une  solulion  de  curare.  A  4  b.  10'^  en  pingaut  une  des  patics 
antérieures,  il  se  produit  unmouvement  d^extension,  puisde  flexion,  d»h$  les 
pattes  de  derriére,  mouvement  qui  se  répéte  deuz^  trcis  et  quatrc  fois 
ponr  un  seul  pinoement.  A  4  b.  57',  on  pince  les  pattes  antérieures,  véri- 
tables  convulsions  dans  les  membres  postérieurs.  A  5  beures,  en  pingant 
ranimal,  les  cuisses  qui  étaient  flécbies  se  llécUissent  d'abord  davautage, 
puis,  si  on  répéte  le  pincemenl,  elle^  semblent  bésiter  entre  la  flexion  et 
1'extension,  et  enfin  elles  entrent  en  convulsions.  A  5  h.  %i\  méme  etat. 

Exp.  XLIX.  A  4  h.  45',  on  lie  Taorte  au-dessus  des  iliaques.  A  4  h.46', 
on  injecte  du  curare  sous  la  peau  du  dos,  Tanimal  pousse  un  cri.  Å  4  h.  50', 
la  respiration  est  arrélée,  le  train  antérieur  est  paralyse.  A  4  h.  55',  on 
eolévo  le  cerveau  et  le  bulbe.  A  2  beures,  mouvements  léflexes.  A  la  suite 
des  pincements  des  pattes,  jusqu*å  3  b.  \fiy  qu  on  cesse  d 'observer  ranimal, 
il  n'y  a  pas  eu  de  convulsions. 

Exp.  L.  A  4  b.  25',  on  lie  Taorte  au-dessu3  des  iliaques.  A  4  b.  26',  on 
injecte  du  curare  sous  la  peau  du  dos.  A  i  b.  28',  le  train  antérieur  est  para* 
lyse,  mouvements  volontaires  du  train  antérieur  jusqu*å  3  b.  30',  sansqu'il 
y  ait  eu  de  convulsions  bien  francbes. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  un  trés-grand  nombre  de  fois. 
Dans  les  premiers  temps  noas  réussissions  presque  toujours; 
puis,  plus  tard,  avec  le  méme  poisou,  en  opérant  absolument 
de  la  méme  maniére,  les  insuccés  ont  été  ass^z  nombreux,  sana 
que  nous  ayons  pu  determiner  d'une  maniére  précise  les  con- 
ditions  qui  font  ainsi  varier  les  resultats.  Ces  insuccés  s'expll^ 
queraient-ils  par  ce  fait  que  les  nerfs  et  les  muscles  du  train 
postérieur,  ne  recevant  plus  de  sang,  perdent  aprés  un  certain 
temps,  chez  un  animal  peu  vivace,  assez  de  leur  excitabilité 
pour  ne  plus  répondre  d*une  maniére  suffisamment  énergique 
å  Fincitation  de  la  moelie?  Ces  variations,  du  reste,  n'étonne- 
ront  pas  ceux  qui  ont  Tbabitude  d'expérimenter  sur  les  gre- 
Douilles ;  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  d'empoisonnement 
qu*elles  se  présentent.  Un  physiologiste  des  plus  distingués, 
dont  le  nom  est  bonorablement  inscrit  dans  les  bulletins  de 
TAcadémie  des  scieoces  et  daus  ceux  de  la  Société  de  biologie  i 


essaya  en  vaia  de  uontecaraux  meuibres  de  geUe  «leirpito  Cpm- 
pagnie  ie  tétanos  secondaire  qui  survient  obe2  les  grenouitles 
préalablement  soumises  å  la  fs^radisation  générale;  ilavaitpour- 
tant  jusque-lå  tpujours  réussi,  et  plus  tard,  les  animaux  i^e 
tJTOuvj^pt  dans  ø*autres  cq^^i^^P^^s  ^^  vitalite ,  Texpériei^Qe  oe 
lui  fit  plus  défaut  (M^oires  de  la  Sociélé  4e  biologie^  i&åiS» 
p.  137). 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  médicale  allemande, 
M.  Kuhn,  bien  c^onnu  par  des  travaux  trés-importants,  a  fait  å  nos 
expériences  trois  ot)jectious.  11  Qpus  a  dit :  que  nous  avions  dd 
prendre  pour  des  convulsioos  ce  qui  n'était  que  des  mouve- 
ments  volontaires.  il  est  possible  que  dans  nos  preipiéres  expé^ 
riences,  quand  nous  réussissions  presque  toujours^  et  lorsque 
i)ous  ne  savions  pas  que  les  mouvements  volontaires  pouvaient 
persister  cbez  un  animal  empoisonné  ps^r  le  Qurar^  pendant 
plus  de  cinq  l^eures,  ii  est  possiøle,  disons-QQus,  que  pous  ayops 
quelquefois  fait  cette  confusion ;  mais  il  a'a  pu  en  étre  ^insi 
dans  les  cas  ou  nous  avons  obtenu  un  veritable  tétanoe,  et  dans 
ceux  oil  les  convulsions  ont  eu  lieu  malgré  la  section  préalable  de 
la  moelle,  ou  ont  persisté  aprés  Textirpation  du  cerveau  et  du 
bulbe. 

M.  Kubn  nous  objecta  aussi  que  notre  curare  conteoait  de 

la  strychnine.  Dans  notre  premier  mémoire,  nous  avons  fait 

connaitre  Torigine  du  poison  qui  a  servi  dans  nos  expériences ; 

.  iu)us  n'eu  avons  point  fait  r^{)£^lyse,  Qo^s  ne  pourriqnjs  aflirm^r, 

Pf^  cpu^équeut,  qu*il  m  90pt^t  p^  (lp  strycbnine;  mais 

i)ou^  poi^xpps  4ife  qp'å  cb^qi^  fo^s  qi^e  po^s  avons  ajouté  å  la 

splutioii  e^iployé^  une  cl^se  k  peine  appréciabl^  d*extrait  de 

nqix  vomique,jfVs[»<«<f  Jp  téu^pps  n^amanqué.  A]outons,du  reste, 

paur  expjriip^r  potrp  peu^  \o\ii  e^^^ére ,  que  nous  sommer 

disp(]|s$s  å  cr^ire  qu*jl  y  ^  dan^  |e  cjirare  normal  siuon,  de  la 

strycliniue,  ap  ifioins  ui^e  subst£U)ce  analogqe ;  et  M.  ij^erp^rd 

ne  stir^it  poiqt  éioigné  dp  peuspr  ^i^si,  si  Ton  s'en  rapporte  å 

cette  p(ira$e  que  nous  )ii5Qi)s  å  la  page  AOi  de  rexcellent  traité 

de  toxicolpgie  de  Ijf.  (iHltier  :  «  M.  l^erpard,  qui  a  expérjmenfé 

toi)t  iécepment  q^  p{)i?up  (cprare) ,  a  cru  y  renijarquer  une  action 

mixie  dont  Tupesprjait  aualogue  å  pelle  (les  stryciijfé^s;  il  iious 

a  dit  que,  d' aprés  quelques  analyses,  M.  Pelouze  tendrait  åy 

a^mBttre  la  présence  de  la  strychnine.  »  Nous  reviendrons  sur 

cesHiflt. 
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EUifia,  volre  hoiiorahle  adv^ssure  oous  a  afiirmé  quelL  Ber- 
nard n^avait  jamarø  vu  de  convulaions  en-expériinentant  comme 

nous  l'avons  fait.  Cette  objection  est  d'autant  plus  sérieuse 
que  Dous  avons,  comme  tout  le  monde,  une  haute  confiaiic^ 
dans  le  sftvs^nt  pro.fesseur.  Nous  deiuaQ<^€)ns  pourtai^t  s  i|l  a 
suivi  Texpérience  aussi  longten4)s  que  noua  ravoos  fait  nouB- 
mémes  z  car  ce  n^est  quelquefois  que  deux  ou  trois  heures  aprés 
FempoisoDnement  que  les  convulsions  deviennent  bien  mani- 
festes. Quoi  qu'il  en  soit,  nousdisons  ce  que  nous  avon3  vu  o\\  du 
moins  cru  voir,  ayant  toujours  presente  ^  Tesprit  la  p^irase  par 
laquelle  un  philosopbe  de  pos  amis  terminait  iDvariiibleiUiapX 
le  récit  de  ses  expériences  :  «  Je  Tai  vu,  bien  vu,  mais  ceia 
D*e8t  peut-étre  pas  vrai.  » 

DEUXiI:ME    GATéGOnlR. 

Lø  enrare  ett  mia  en  rapport  immédiat  avec  la  moeUe  épiniére  :  A.  Sans  ligntore 
|»réal%ble  du  Iraiii  pu^^ériear.  -^  B.  Avec  lis^tore  du  tniin  poatérieur  oo  dea  vaia- 
seaux  qui  ae  rendeat  å  i^n  m^mbre. 

A.  —  Enp.  LT.  a  3  h.  22',  on  met  å  nu  Tencépimle  et  pn  injecte  légé- 
ren^ent  dund  le  canal  racbidien  une  trés-pelite  quantité  d*une  solution  con- 
centrée  de  cuiaie;  au  momcnl  méme  de  rinjeclion,.rani(nal  cxécul^  (jpel- 
ques  muuvements,  puls  il  est  comme  complttemeuL  paialysé.  A  3  h.  2V, 
il  exécute  des  mouvemerits  spunlqnés  imiiiéiiiuteuieot  suivis  d'un  tptf^ngs 
généi-al  qui  dure  3  minules  presque  sans  rémiUt»nce.  A  3  h,  30',  on  touche 
l«igeri'menl  ranimal,  tétanos.  A  ;^  h.  33',  idem.  A  3  h.  35',  il  n'y  a  p  ug  de 
tétaiios.  A  3  h.  50',  les  nerfs  essayés  a  la  pelite  pile  sont  Irés-peu  exriraltes. 

Dans  d'autres  expériences  semblables,  le  tétauos  a  commencé 
plus  ou  n)oins  tot  aprés  rinjcction  et  a  cessé  aprés  un  temps 
plus  ou  moins  long.  il  a  pu  étre  reproduit  queiquefois  pendant 
15  minutes.  Nous  avons  presque  toujours  dans  ces  circon- 
stances  distingué  deux  temps  :  le  premier,  de  tétanos  continu 
du  probablement  å  une  action  mécanique  sur  la  moelle;  le 
aecond,  pendant  lequel  le  tétanos,  ne  se  produisant  que  sous 
rinfluence  d'excitations  extérieures,  nous  parait  resulter  de 
Vaction  spéciale  du  poison.  On  con^oit  du  reste  que,  la  circu- 
lation  n*étant  point  interrorapue,  les  extrémités  motrices  sont 
plus  ou  moins  tdt  empoisonnées  et  les  phénoménes  tétaniqi^es 
rendus  ainsi  impossiblés. 

B.  —  Exp.  LII.  Température,  4  i  degrés.  A  3  h.  3S',  on  lie  l^aorte  au- 
dwsus  des  iiiaques  sur  une  greaouille  bien  vivnco,  oa  f4ii  un  petit  trou  å 
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!a  colonoe  rachidienne  au  niveau  du  bulbe  et  Ton  injecte  [lar  celte  ouver- 
ture une  petite  qyantilé  de  la  soluttoo  de  curare.  L*animal  est  immédiale- 
ment  immobile.  A  3  h.  39',  les  mouvements  volontaires  et  réflexes  sont 
revenus,  la  grenouille  cherche  å  s*échapper.  Å  3  h.  4V,  tétanos  trés-fort 
qui  dure  4  minute ,  puis  tremblotement  .dans  les  muscles.  Å  3  h«  45% 
on  touche  doucement  l*une  des  pattes  antérieures :  tétanos  en  arriére;  le 
tétanos  peut  étre  reproduit  å  6  hewes. 

Exp.  LIII.  A  i  h.  3',  on  prépare  Tanimal  comme  dans  rexpérience 
précédente  et  on  injecte  la  solution  de  curare  dans  le  canal  rachidien ;  la 
slupeur  qui  suitordinairement  Tinjection  n'a  pas  lieu.  A  4  h.  5',  mouvements 
spontanés.  A  4  h.  7%  les  jambes  étant  étendues  sur  les  cuisses,  celle»-ci 
sont  fléchies  en  arriére  sur  le  bas«in,  de  fa^n  que  le  train  postérieur 
décrit  un  are  roide  dont  la  concavité  regarde  en  avant.  A  4  b.  9',  mouve- 
ments spontanés.  A  4  h.  hT,  mouvements  spontanés  suivis  de  tétanos.  A  4 
h.  35',  il  n*y  a  phis  de  mouvements  volontaires,  mais  oa  produit  encore  le 
tétanos  par  le  pincement. 

fixp.  LIV.  A  2  h.  49',  on  Ue  Tartére  crurale  gauche,  on  oavre  la 
rolonne  verlébrale  au  niveau  du  bulbe  et  Ton  injecte  légérement  la  solution 
de  curare.  A  2  h.  50',  Tanimal  pousse  un  cri,  ii  fait  un  saut  å  la  suite 
duquel  les  pattes  postérieures  entrent  en  convulsions.  A  2  h.  53',  convul- 
sions  dans  les  deux  pattes  de  derriére  au  moindre  choc.  A  2  h.  56',  les 
convuUiuns  sont  trés-fdibles  dans  la  patte  non  préparée,  et  trés-fortes  dans 
Tautre.  A  3  h.  41',  idem.  A  3  h.  40',  il  n*y  a  de  convulsions  que  dans  la 
patte  préparée.  A  3  h.  52',  tous  les  mouvements  sont  abolis.  A  4  h.  M\ 
le  cæur  bat  24  fois  par  minute  et  les  battements  ue  sont  point  arrélés  par 
Fapplication  de  rélectricilé  sur  le  bulbe;  le  nerf  de  la  patte  préparée  est 
excitable,  celui  de  la  patte  non  préparée  ne  Test  pas. 

Dans  cette  expérience,  on  voit  les  convulsions  demeurer  phis 
longtemps  dans  la  patte  préparée  que  dans  Tautre,  la  suivante 
va  nous  montrer  Tinverse. 

Exp.  LV.  A  3  h.  40',  on  lie  Tartére  crurale  gauche  et  on  met  Kencé- 
pliale  å  nu.  A  4  h.  16',  on  injeclu  dans  le  canal  rachidien  une  forte  dose 
de  curare.  A  4  h.  17'  hit,  convulsions  trés-fortes  entremélées  de  mouve- 
ments volontaires,  Tanimal  semblc  vouloir  f.iir  avec  ses  niembres  roiJis, 
les  cuisses  sont  fléchies  sur  les  pattes  et  les  pattes  fortement  étendues  sur 
les  cuisses;  la  grenouille  pousse  des  cris.  A  4  h.  2V,  tétanos  plus  fort  dans 
la  patte  non  préparée  que  dans  i'autre.  A  4  h.  25',  les  convulsions  ont 
cessé  dans  la  patte  préparée,  on  peut  les  reproduire  dans  Tautre  juaqu^å 
4  h.  ar. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  dans  le  cas  que  nous  ve- 
nons  de  rapporter  la  circulation  était  interrompue  dans  la  patte 
gauche  depuis  8  h.  40',  c  est-å-dire  36  uiiiiutes  avant  Tinjec- 
tiou  du  poison»  ce  qui  explique  jusqu'å  un  certain  poiut  la  dif* 
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férence  signalée  entre  la  diirée  des  convulsions  dans  les  deux 
pattes.  Nous  disons  jusqu'å  nn  certain  point,  car  nons  avons  vu 
les  convulsions  se  repeter  pendant  plus  de  2  heures  chez  un  ani- 
mal aiiquel  on  avait  préalablement  lié  Taorte. 

Les  expériences  conaprises  dans  cette  deuxiéme  catégorie 
nous  ont  donné  des  resultats  å  peu  pres  constants,  chaque  fois 
que  le  poison  a  pénétré  dans  Fépaisseur  de  la  moelle.  Lorsque 
nous  les  avons  fait  connaitre  åla  Société  de  biologie,  M.  Vulpian 
uous  a  objecté  que  beaucoup  de  substances  introduites  dans* 
la  moelle  donnaient  des  convulsions,  et  que  le  curare  pouvait 
comme  elles  produire  cet  effet,  sans  agir  pour  cela  d*une  ma- 
niere  spéciale  qu'on  puisse  comparer  å  celle  de  la  strychnine. 

Nous  avons  fait  une  serie  d' expériences  pour  lever  cette 
objection  que  nous  nous  étions  faite  déjå,  et  qui  avait  å  nos 
yeux  une  trés-grande  importance. 

Exp.  LVI.  A  3  heures,  on  met  la  moelle  å  nu  au  niveau  du  bulbe  et  avec 
un  tube  de  verre  on  pousse  dans  le  canal  racbidien  une  assez  grande  quuii- 
lilé  d'air;  au  moment  de  rinjeclion  ranimal  éprouve  quelques  mouvementa 
convulsifs^  puis,  aprés  un  temps  de  repos,  il  revient  å  lui  et  exécute  des 
roouvements  volontaires  dont  nous  avons  pu  étre  témoins  pendant  une 
beure  et  demie. 

Kxp.  LVII.  A  3  h.  30%  on  coupe  la  tete  å  une  grenouille.  A  3  h.  ^l\ 
OD  injecte  dans  le  canal  racbidien  un  centimétre  cube  d'eau  dislillée ;  il  se 
produit  immédiatement  des  convulsions  dans  les  deux  pattes  antéiieures  et 
dans  la  patle  gauche  postérieure;  les  muscles  de  cette  dorniére  sont  de 
temps  en  temps  le  siége  de  petits  tremblements.  On  laisse  Tanimal  å  lui- 
mAme  jusqu*å  i  h.  40',  sans  qu'i]  presente  rien  de  parliculier,  on  pince  la 
peau  de  Tanus;  mouvements  réflexes  sans  convulsions. 

£\p.  LVIU.  A  9  h.  58',  on  met  a  nu  Tencéphale.  A  40  b.  2',  on  injecte 
une  solution  filtréed^extrait  de  cbicorée  dans  le  canal  vertébral;  il  se  produit 
im  media  ternen  t  des  mouvements  convulsifs.  A  10  b.  3'  4/2,  lanimal  est  au 
repos;  on  pince  les  pattes  de  derriére,  elles  se  fléchissent,  puis  elles  exé- 
cutent  quelques  mouvements  irréguliers,  mais  sans  s'étendre.  On  jette 
l*animal  sur  le  dos,  les  pattes  restent  fléchies,  puis,  peu  aprés,  elles  8'écar- 
teot  du  ironc.  A  40  h.  7',  les  pattes  de  devant  sonf  comme  paralysées,  on 
pince  la  patte  gauche  dederriére,  la  pattedroites^étendå  demi.  A40b.  40', 
on  fait  une  nouvelle  injection,  les  pattes  restent  å  demi  étendues;  tremblo- 
tement  dans  les  muscles  tboraciques;  le  pincement  des  pattes  postérieures 
en  détermine  la  flexion.  A  10  b.  45',  nouvelle  injection  sans  effet  bien 
appréciable.  A  40  h.  49',  on  injecte  une  nouvelle  quantité  de  la  solution,  il 
se  produit  immédiatement  un  tétanos  avec  tremblement  des  membres  qui 
dure  30  secondes.  A  40  b.  tO\  Tanimal  n exécute  plus  aucun  mouvement. 

Exp.  LIX.  A  3  b.  50',  on  coupe  la  tete  å  une  grenouille,  on  injecte 
avec  force  dans  le  canal  racbidien  une  solution  non  filtrée  d'oxtrait  de  cbi- 
Ul.  ^  AVBIL  1860.  -  Ko  X.  32 
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corée;  il  se  produit  imméJiatement  un*tétanos  géeéral  qai  dure  lav-tfi^øN 
mittence  jusqu'å  3  h.  55',  dans  la  patte,  gauche ,  et  3  b.  56'  é^^  la  patte 
droite.  De  3  h.  56'  å  4  heures,  on  obtient  de  petits  mouvements  réflexes  ytar 
le  pincement  des  pattes.  Å  i  h.  i',  i)  ne  se  produit  plus  rien. 

Exp.  LX.  Å  5  heures,  on  coupe  la  tete  å  une  grenouille  et  on  injecte 
dans  le  canal  rachidien  une  petite  quantilé  d'extraU  de  chioorée ;  il  se  pro- 
duit au  moment  méme  un  tétaposassez  fort;  il  cesse  bientét  e(  on  oeproikiit 
plus  par  le  pincement  de  ranimal  que  des  mouvements  réflexes. 

£xp.LXI.  Å  9h.  37',  on  injecie  dans  le  canal  rachidien  d'une  grenouille 
,de  Teau  dans  laquelle  on  a  délayé  du  bleu  de  Prusse.  Pendant  Tinjection, 
Tanimal  exécute  quelques  mouvements  désordonné<4.  A  9  h.  45',  il  exécute 
des  mouvements  volontaires,  on  observe  la  grenouille  jusqu'å  40  h.  20',  il 
n'y  a  pas  eu  de  convulsion. 

£xp.  LXU.  A  40  heures,  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  de  Teau 
dans  laquelle  on  a  délayé  du  lycopode ;  au  moment  méme  Tanimal  est  pr» 
de  tétanos  qui  dure  une  minute.  A  40  h.  3',  mouvements  volontaires,  qui 
se  répétent  jusqu'å  40  b.  30',  époque  å  laquelle  on  cesse  d*obsei  ver  le  sujei 
de  Texpérience. 

Toutes  les  fois  que  nous  avoos  eroployé  la  chicorée ,  la  ré- 
glisse,  le  bleu  de  Prusse,  le  lycopode,  la  poussiére,  etc.,  il  s^est 
presente  Tun  des  trois  cas  suivants  :  ou  bien  il  ne  s'est  rien 
produit  de  particulier;  ou  bien  il  est  survenu  un  violent  téta- 
nos å  la  suite  duquel  les  mouvements  ont  été  complétement 
abolis;  ou  bienenfin,  å  la  suite  d'un  tétanos  plus  ou  moinsfort, 
la  grenouille  est  revenue  å  elle  et  a  presente  soit  des  mouve- 
ments réllexes,  soit  des  mouvements  volontaires  suivant  qu'on 
avaitou  non  divisé  la  moelle;  jamais  nous  n'avons  vu  le  tétanos 
se  reproduire  aprils  quil  avait  cessé ;  en  un  mot,  1*  action  que 
ces  diflérentes  substances  exercent  sur  la  moelle  nous  a  pani 
de  nature  purement  mécanique.  Les  expériences  suivantes  sont 
bien  propres  å  faire  croire  que,  si  le  curare  introduit  dans  la 
moelle  peut  agir  tout  d'abord  comme  corps  étranger,  il  jouit  en 
outre  d  une  propriété  spéciale  qu'oD  peut  comparer  å  celle  de 
lastrycbnine. 

Exp.  LXlll.  A  3  b.  40',  on  coupe  la  tete  å  une  grenouille  en  avant  du 
bulbe.  A  3  h.  48',  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  4|2  centiroétre  cube 
d*une  solulion  peu  concentrée  et  filtrée  d*extrait  de  chicorée ;  immédiaie- 
ment  ranimal  exécute  des  mouvements  irreguliers,  les  membre&aDtérieurs 
aont  trés-roides,  trembiotement  dans  le  ventre.  A  3  h.  58',  les  nieiiibre* 
antérieur»  sont  toujours  roides  et  couservent  leur  posilion  iorsaieine  quQO 
tente  de  les  flécbir.  A  4  h.  4i',  un  pmce  la  peau  de  Tanus,  uiouveuituils 
réflexes  du  train  poeténeur.  A  4  h.  45,  nouvelle  injection  semblable  é  la 
premiere;  au  moment  méme,   mouvement»  iné^ulii^rs,  tremblutemenlø 
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mascutoiroe,  puis  Ta nimal  tient  le»  paite»  postérirares  Oécbies.  A  4  .  W, 
injection  d'une  faible  dose  de  curare.  A  4  li.  17',  mouvement  spontane. 
A  i  h.  S»\  å  la  suit9  d'un  choc,  (es  cuisses  restent  étendues  sur  )e  bas^in 
dune  roaoiére  permanente  en  méme  temps  que  les  jambes  exécutent  sur 
l«'s  cuisses  des  mouvements  alternatifs  de  flexion  et  d^eitension.  A  4  h.  30', 
tétanos  qui  dure  8  secondos ,  et  se  renouvelU  soas  Tinfluence  d'excitation 
extirieure  jusqu'^  4  h.  40'. 

fixj».  LXIY.  A  40  b.  40',  on  injecte  dans  le  canal  raehidiea  d'uQe 
grenouille  de  Teau  commune ,  dans  laquelle  on  a  délayé  du  bleu  de  Prusse ; 
mouvements  désordonnés.  A  40  b.  47',  l^animal  est  tout  å  fait  dans  létat 
normal,  il  exécute  des  mouvements  spontanés.  A  40  b.  49',  on  injecteune 
petite  dose  de  curare  dans  Tépaisseur  de  la  moelle ,  le  train  postérieur  est 
immobile,  comme  paralyse.  A  4  0  b.  fiO' ,  mouvements  volontaires  consécutifs 
a  une  irritation  exjtérieure.  A  10  b.  52',  on  piuce  une  patte,  tétanos. 
A  40  b.  54',  tétanos  qu*on  peut  reproduire  jusqu*å  44  b.  48'. 

Exp.  LXV.  A  7  beures,  on  injecte  dans  le  canal  racbidien  un  mélange 
d*extrait  de  cbicorée,  de  bleu  de  Prusse  et  de  lycopode  délayé  dans  Teau ; 
au  moment  méme  de  Tinjection  Tanimal  est  pris  d'une  sorte  singiiliére  de 
lélanos,  il  est  comme  appuyé  sur  ses  genoux  et  sur  ses  coudes,  le  trone 
ei  les  membrea  étant  dans  une  roideur  compléte.  A  7  h.  3',  cetétat  a 
cessé.  A7  b.  4',  mouvements  réflexes  consécutivement  au  pincement  de 
la  peau  de  Tanus.  A  7  b.  8',  idem.  A  7  h.  40',  on  injecle  avec  précaution 
dans  répaisseur  de  la  moelle  une  petiio  quantité  de  la  solution  de  curare; 
Tanimal  e^t  comme  paralyse.  A  7  b.  44',  mouvements  réflexes.  A  7  b.  42% 
extension  brusqud  des  membres  postérieurs  qui  restent  roides.  A  7  b.  8', 
lélanos  qui  peut  étre  renouvelé  jusqu^å  7  b.  20'. 

Ces  expériences,  que  nous  avons  répétées  trés-souvent,  et 
presque  toujours  avec  des  resultats  analogues,  nous  paraissent 
bien  montrer  une  différetice  entre  Taction  locale  du  curare  et 
celle  des  diverses  substances  que  nons  avons  énumérées. 

Si,  aprés  avoir  pese  les  faits  que  nons  venons  de  rapporter, 
des  espri ts  trés-sévéres  peuvent  conserver  encore  quelques 
doutes  relativement  å  Taction  convulsivante  du  curare,  lorsqu*il 
est  ad  ministre  par  les  voies  ordinaires ,  ils  nous  a^corderont 
bien  que  le  doute  n'est  guére  permis  pour  le  cas  oix  le  poison 
est  mis  directement  en  rapport  avec  le  centre  racbidien.  Or, 
qu'on  veuille  bien  remarquer  que  pour  demon  trer  que  le  curare 
n*est  point  antagoniste  de  la  strycbnine,  du  moins  au  point  de 
rae  sous  lequel  nous  traitons  la  question ,  nous  n*avions  pas 
å  prouver  qu'il  agit  comme  elle  sur  la  moelle ,  mais  seulemeni 
quil  nagii  pas  en  sens  inverse,  Aussi,  dire  que  Tantagonisme 
sigoalé  n  existe  pas,  ce  n*est  pas  dire  que  les  deux  poisons  sont 
ideatiques,  et  nous  n*  avons  par  conséquent  rien  h,  répoudre  & 
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ceux  qui,  n*ayant  pas  lu  notre  mémoire,  nous  préteDt  bien  gra- 
tuitement  cette  opinion. 

Le  curare  a-t-il  sur  la  moelle  une  action  autre  que  celle  de 
la  rendre  plus  excitable?  ou  autrement  le  curare  peut-il  faire 
perdre  å  la  moelle  son  excitabilité?  A  la  page  8i  ^des  Comptes 
rendus  de  la  Société  di  ^iologie^  M.  Vulpian  cite  une  serie  d*expé- 
riences  quile  portent  a  croire  que  ce  qui  domine  dans  Tempoi- 
sonnement  par  le  curare,  c'est  Taction  (stupéfiante)  sur  le 
systéme  central.  D'un  autre  cdté ,  M.  Bernard  a  vu  les  mouve- 
ments  réflexes  se  produire  pendant  1h  beures,  cbez  une  gre- 
nouille  empoisonnée,  et  dont  il  avait  préalablement  lié  Tartére 
crurale.  Nous  avons  vu  nous-mémes,  comme  nous  le  dirons 
bientOt,  un  de  ces  animaux  auquel  nous  avions  lié  Taorte  exé- 
cuter  des  mouvements  volontaires  cinq  heures  aprés  Tempoi- 
sonnement.  Or,  si  on  remarque  que  dans  ces  cas  les  parties 
dont  la  réaction  est  Tindice  de  la  conservation  des  propriétés 
de  la  moelle  ont  été  soustraites  å  Tinduence  du  liquide  nour- 
ricier,  on  peut  bien  croire  que,  comme  on  le  voit  pour  la 
strycbnine^  les  actions  réflexes  se  seraient  manifestées  pendant 
un  temps  bien  plus  long,  si  les  nerfs  et  les  muscles  étaient 
restés  en  rapport  avec  le  sang.  Ge  qui  nous  porte  å  penser 
ainsi,  c'est  que  nous  avons  cru  remarquer  que  la  durée  des 
mouvements  réflexes  ou  volontaires  était  en  general  d'autant 
plus  longue,  que  les  excitations  qui  les  produisent  étaient 
moins  fréquemment  renouvelées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  long 
temps  pendant  lequel  durent  les  actions  réflexes  dans  des  con- 
ditions  aussi  fåcheuses  nous  fait  croire  que  ce  poison  n*exerce 
pas  plus  que  la  strychnine  une  action  directemenl  dépri mante 
sur  le  centre  rachidien;  cependanl  il  faut  tenir  compte  des  doses 
employées. 

Le  curare  agit-il  sur  le  cerveau?  (Dans  les  expériences  sur  les 
animaux,  les  fonctions  cérébrales  ne  se  montrent  guére  que 
par  des  mouvements  spontanés  ou  des  mouvements  volontaires 
consécutifs  å  des  excitations;  ces  derniers  se  distinguent  des 
mouvements  réflexes  proprement  dits  en  ce  qu*ils  sont  coor- 
donnés  et  manifestement  appropiés  å  la  réalisation  d'ua  but.^ 
—  Il  est  certainement  diflicile  de  résoudre  la  question  que  nous 
venons  de  poser,  si  on  expérimente  sur  des  mammiféres  ou  des 
oiseaux,  parce  que  les  phénoménes  d'aspbyxie,  incomplétement 
neutralisés  par  la  respiration  artificielle,  viennent  compliquer 
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ceux  qui  résultent  de  Faction  spéciale  du  poison,  et  aussi 
parce  qu'il  faut  nécessairement  interrompre  la  circulation  dans 
UD  ou  plusieurs  membres,  et  que  bientdt  les  nerfs  et  les 
muscles  de  ces  parties  perdent  leur  excitabilité,  et  ne  peuvent 
plus  réagir  consécutivement  å  Taction  cerebrale  supposée  in«- 
tacte. 

Au  rapport  de  M.  Bernard,  Brodie  note  que,  dans  Tempoi- 
sonnement  par  le  curare,  la  mort  a  lieu  par  le  cerveau^  sans 
douleurs  ni  convulsions  [Lecons  sur  les  substances  toxiques^ 
p.  267). 

Suivant  MM.  Virchow  et  Munter,  ce  poison,  dés  le  commen- 
cement  de  son  action,  produit  TétodVdissement  et  la  stupéfac- 
tion,  c*est-å-dire  la  cessation  des  fonctions  du  cerveau  (Reynoso, 
loe.  ciu) 

A  la  page  842  de  ses  Lecons  sur  les  substances  toxiques^ 
M.  Bernard  rapporte  ce  qui  arrive  chez  les  chiens  simplement 
paralyses  des  membres  :  leurs  yeux  se  tournent  encore  vers 
la  personne  qui  les  appelle,  et  ils  exécutent  des  tentatives  de 
mouvements  qui  apparaissentchez  ces  animaux  incomplétement 
empoisonnés,  non  comme  des  convulsions,  mais  comme  des 
mouvements  volontaires.  On  comprend  que,  par  celå  seul  que 
les  animaux  sont  incomplétement  empoisonnés,  les  faits  de  ce 
genre  peuvent  bien  donner  des  présomptions ,  mais  ne  sont 
point  propres  å  la  solution  definitive  de  la  question.  Les  reptiles, 
les  grenouilles  en  particulier,  se  prétent  mieux  que  les  mam- 
miféres  å  des  expériences  de  cette  sorte,  parce  que,  chez  eux,  la 
cessation  de  la  respiration  n*a  pas  sur  la  vie  générale  une 
influence  aussi  marquée,  et  qu  on  pent  interrompre  la  circula- 
tion dans  une  partie  du  corps,  sans  qu'elle  perde  trés-prorapte- 
ment  son  excitabilité.  M.  Bernard  a  vu  les  mouvements  volon- 
taires conservés  pendant  quelque  temps  dans  le  train  postérieur 
des  grenouilles  auxquelles  il  avait  lié  Taorte.  Nous  avons  entre- 
pris  de  notre  c6té  des  expériences  peut-étre  un  peu  plus 
précises  que  celles  faites  par  le  professeur  du  College  de  France. 

Exp.  LXVI.  On  lie  Taorte  å  une  gresse  grenouille.  A  4  h.  36\  on 
injecte  dans  la  Irachée  une  petite  quantité  de  solution  de  curare.  A  4  h.  40', 
le  trala  antérieur  est  paralyse.  A  4  h.  45',  mouvements  spontanés  qui  se 
présentent  do  temps  en  temps  jusqu'å  6  heures;  plusieurs  fois  ranimal  a 
fait  des  sauts  de  plus  de  deux  décimétres.  Depuis  6  h.  40'  jusqu'å  7  heures, 
il  n*y  a  pas  eu  de  mouvemonls  spontanés;  mais  Tanimal  a  exécuté  de^ 
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mouvemenls  évidemroent  volonuires  consécutivement  å  une  excRation  por- 
tée  sur  les  pattes.  A  7  h.  15',  on  piiice  une  des  pattes  postérieures,  mouve- 
menls réflexes  trés-fons.  A.  7  h.  20',  il  n'y  a  plus  de  mouvemenls. 

Exp.  LX  VII.  A  4  h.  25',  on  lie  Taorte  ao-dessus  des  iliaques,  et  on 
injecte  du  curare  sous  la  peau  du  dos.  A  4  h.  28',  le  trahi  anlérieur  esl 
paral^.  jttouvements  spontanés  jusqu'å  3  b.  30*. 

Dans  d'autres  expériencigs  les  mouvements  volootaires  ont 
dure  plus  ou  moins  de  temps,  depuis  1/2  beure  jusqu'å 
5  beures ;  les  doses  de  poison  employées  nous  ont  paru  avoir 
une  influence  sur  la  durée  et  la  nature  des  mouvements. 

Si  OD  compare  sans  prévention  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  å  æux  de  méme^rdre  qai  sont  relatifs  å  la  strycbnine, 
OD  reconnattra  qu'il  n'y  a  pas  antagonisme  entre  ce  poison  et  le 
curare,  au  rooins  quant  å  Taction  qu'ils  exercent  sur  le  centre 
cérébro-racbidien. 

B.  ACTION  COMPARÉE  DE  LÅ  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURAflE  SDR 
LA  PORTION  PÉRIPHÉRIQUE  DU  SYSTÉME  NERVEUX  CERÉBRO- 
RACHIDIEN. 

Ges  poisons,  mis  en  rapport  avec  les  nerfs  soit  directement, 
soit  par  rintermédiaire  de  la  circulation,  pourraient  les  paraly- 
ser, les  exciter  ou  les  rendre  plus  excitables.  Cest  sous  ces  trois 
points  de  vue  que  nous  les  étudierons  en  nous  occupant  suc- 
cessivement  des  nerfs  å  action  centrifuge  ou  de  mouvement,  et 
des  nerfs  å  action  centripéte  ou  de  sentiment. 


NERFS    DE    MOUVEMENT. 
1*   «OIX  TOHIQUB. 

A  la  page  58  du  i**  volume  de  la  Physiologie  du  systéme 
nerveux ,  Milller  fait  observer  que  certains  narcotiques  (opium, 
noix  vomique),  pris  å  petite  dose,  sont  plutdt  irritaots  que  dé- 
primants ;  mais  qu'å  haute  dose,  ils  sont  déprimants  en  deter- 
minant dans  le  nerf  une  altératiou  qui,  quoiqu'elle  écbappe  å 
nos  sens,  n*en  existe  pas  moins.  A  la  page  59,  aprés  avoir  oet- 
ternen  t  établi  la  distinction  entre  les  substances  excitantes  et  les 
substances  propres  &  augmenter  Texcitabilité,  il  ajoute :  «  Aussi 
la  médecine  a-t-elle  cessé  d'espérer  la  découverte  de  moyens 
propres  å  accroltre  la  force  des  nerfs;  il  n'eQ  existe  de  tels  que 
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daois  Ub  manuefs  de  miAiére  médicale.  »  Enfio,  å  la  page  66| 
rfilætre  phymetogtste  rapporte  une  expérience  capitaie  de  la- 
quette  il  tire  des  conséquences  d'uDe  haute  importai^e  :  «  Je 
coopaS  tranaversaleiiient  tous  les  vaisseaux  et  rmiscled  d*une 
des  cuisaes,  et  les  enlevai  en  ayant  soin  de  ménager  les  nerfs; 
fempoisonnai  alors  Taniroal  avec  de  la  noix  vomique  :  ririita^- 
btlité  fut  prømptement  éteiate  dans  la  patte  demeurée  intacte^ 
et  bientdt  on  vit  survenir  les  suites  ordinaires  de  Fempoisonne* 
ment  des  grenouilles  par  les  narcotiques,  c'est-å-dire  qu'il  suf- 
(isait  du  aiøindre  attouchement  pour  que  Taninial  fikt  pris  tout 
entier  de  coovttbions ;  aprés  la  cessation  de  ces  demiéres  dans 
le  restant  du  corps,  les  muscles  du  mollet  de  la  patte  preparer 
continuérent  encore  d'eB  éprouver  dés  qu  on  toucfaait  un  poiiH 
quelconque  du  corps.  Ainsi,  la  patte  qui  ne  recevait  plus  de 
sang  conservait  son  irritabilité  pour  les  excitations  partant  de 
la  moelle  épiniére,  beaucoup  plus  longtemps  que  Tautre  patte, 
dont  les  nerfs  et  les  muscles  étaient  exposés  å  Taction  du  poison 
lui-méme  par  le  sang.  On  va  done  trop  loin  quand  on  dit  que  les 
poisons  agissent  seulement  sur  les  parties  centrales ;  leur  action 
porte  aussi  sur  les  nerfe  eux-mémes,  par  Tintermédiaire  de  la 
circulation.  Les  symptdmes  d'empoisonnement  qui  ont  la  moelle 
épiniére  pour  point  de  départ  sont  des  convulsions  d'abord« 
puis  la  paralysie;  ceux  qui  parlent  des  nérfs  sofUy  iwn  pas  des 
cønvulsionSy  mais  Vabolition  de  V  irritabilité.  » 

A  la  page  213  du  Traité  des  phéfwménes  éleetro-^hysiolo^ 
gifues  (Paris,  18AA) ,  M.  Matteucci,  aprés  avoir  rappelé  les  expé- 
riences  de  Muller  et  de  M.  Longet  sur  la  durée  de  Texcitabilité 
dans  les  nerfs  séparés  du  systéme  ceotral,  s'exprime  ainsi : 
n  Je  suts  arrivé  å  ces  mémes  resultats  en  agissant  sur  des  gre- 
niKiilles  que  j'avais  soumises  å  Taction  d'un  poison  narcotique. 
J*ai  employé  pour  cela  une  certaine  quaotité  d'nne  solution 
d*extrait  alcoolique  de  noix  vomique  que  j'introduisais  dans 
Festoroae  d'une  grenouille.  Lorsque  cet  animal  était  compléte- 
ment  narcotisé  et  qu  il  ne  montrait  plus  aucun  mouvement,  je 
preparats  la  grenouille  et  j'agissais  sur  son  nerf  sciatique  avec 
un  courant  de  buit  å  dix  couples.  En  prenant  la  grenouille  lors- 
qu'elle  avait  fini  de  se  contractor  å  la  moindre  excitation  portée 
sur  son  corps,  je  n'ai  jamais  obtenu  aucunecontraction,  lorsméme 
fue  Je  faimis  passer  le  couraiit  sur  les  points  du  mr  f  les  plus 
uipprochéédeses  exirémités.  Ea  appliquant  ce  roftme  courant  sur 
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deiix  points  d'un  muscle  de  cette  grenouille,  je  le  voyais  tou- 
jours  se  contracter,  et  d'autant  plus  que  j'agissais  sur  les  mascles 
des  extrémités.  Il  me  semble  done  juste  de  conclure  :  1<»  que  la 
propriété  que  la  fibre  musculaire  vivante  a  de  se  contracter 
Iorsqu*elle  est  soumise  &  des  actions  extemes  appliquées  ou  sur 
la  fibre  elle-méme,  ou  sur  les  nerfs  qui  j  sont  ramifiés,  lui  est 
inherente;  2<»  que  les  nerfs  moteurs,  irrités  d'une  maniére  quel- 
conque,  produisent  la  contraction  dans  les  muscles  oii  ils  sont 
ramifiés,  en  éveillant  la  propriété  inherente  au  muscle;  3*  que 
ces  nerfs  perdent  cette  propriété  par  Taction  des  poisons  nar- 
cotiques,  etc.  »  L'auteur  a  bien  soin  de  distinguer  la  perte  de 
Fexcitabilité  due  k  Tinfluence  d'excitations  répétées,  de  celle 
qui  résulte  de  Taction  spéciale  du  poisou.  Nous  insistons  sur  la 
premiere  conclusion  que  le  savant  Italien  tire  de  son  expérience, 
parce  qu'elle  est  identique  å  celle  qu*on  a  tirée  d'expériences 
faites  plus  tard  avec  le  curare. 

A  la  page  173  des  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologien 
pour  Tannée  1856,  M.  Ad.  Moreau  cite  le  fait  suivant :  «  J'ai 
soumis  des  grenouilles  å  Taction  du  sulfate  de  strychnine  placé 
sous  la  peu  du  dos,  soit  å  l'état  cristallin,  soit  å  Tétat  de  disso- 
lution  dans  Teau.  Dans  ces  conditions,  on  observe,  aprés  les 
pbénoménes  tétaniques,  une  periode  de  relåcbement  general 
dans  laquelle  les  muscles  sont  flasques,  le  cæur  continue  å 
battre.  Si  on  pince  alors  la  peau,  on  ne  détermine  aucun  mou- 
vement  réflexe,  et  si  on  prépare  la  grenouille  suivant  la  maniére 
ordinaire,  on  ne  remarque,  pendant  toute  cette  opération,  aucun 
signe  de  sensibilité;  la  pince  électrique  portée  sur  les  nerfs 
lombaires  isolés  ne  détermine,  dans  les  muscles  auxquels  ils  se 
distribuent,  aucune  contraction  appréciable ;  le  cæur  continue 
encore  å  battre  quelque  temps,  souvent  roéme  plusieurs  heures 
aprés  que  Ton  a  constaté  la  disparition  de  Texcitabilité  des 
nerfs  périphériques  sous  Finffluence  de  Félectricité.  »  Cette  ex- 
périence  confirme  celle  de  M.  Matteucci  faite  onze  ans  aupa- 
ravant. 

Dans  la  Gazetta  Medica  lialiana  de  Milan,  M.  Ambrosoli  fait 
remarquer,  comme  du  reste  M.  Moreau  Tavait  fait  avant  lui, 
que  Texcitabilité  des  nerfs  périphériques  s'éteint  avant  les  bat- 
tements  du  cæur.  {Gazette  Médicale^  1857,  p.  525.) 

M.  Brown-Séquard  a  vu  souvent  des  grenouilles  empoison- 
nees  par  la  strychnine  mourir  sans  convulsion;  mais  il  ne  s'est 
point  assuré  de  l'état  des  nerfs  moteurs. 
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M.  Wittich  {Berichi  uber  die  Fortschritte  der  Anatomie^  etc,, 
1857,  p.  hik )  a  vu  que ,  quand  la  strychnine  est  donnée 
å  forte  dose,  les  phéDoménes  tétaniques  passent  rapidement, 
et  quaussitdt  aprés  les  nerfs  moteurs  out  perdu  leur  excita- 
bilité. 

Nousavons  cru  comprendre  que,  pourM.  Bernard,  la  strych- 
nine n'a  pas  d' action  directe  sur  les  nerfs  de  mouvement,  et 
que  dans  rempoisonnement  par  cette  substance,  leur  excitabi- 
lite  n*est  modifiée  que  consécutiveroent  å  Tinfluence  que  le  poi- 
son  a  exercée  sur  le  nerf  sensitif.  Cest  du  moins  ce  qui  ressort 
pour  nous  de  ces  deux  phrases  que  nous  lisons  å  la  page  388 
des  Lecons  sur  les  snbstances  toxiques :  «  Nous  avons  vu  son 
action  porter  d*abord  sur  les  nerfs  du  senliment,  et,  plus  tard, 
la  moelle  et  les  nerfs  moteurs  perdre  leurs  propriétés  par  suite 
de  1  etat  general  de  Tanimal  en  expérience.  »  «'  Son  action,  qui 
porte  sur  les  extrémités  des  nerfs  de  sentiment,  se  généralise  et 
tend  å  se  répandre  sur  tous  les  nerfs  moteurs.  » 

De  nombreuses  expériences  rapportées  dans  les  Archives  de 
Virchow ,  M.  Kælliker  tire  les  conclusions  snivantes :  «  1»  La 
strychnine  introduite  dans  le  sang  n'exerce  pas  la  moindre  in- 
fluence  sur  les  nerfs  moteurs;  2*  par  .suite  de  la  surexcitation 
qui  accompagne  le  tétanos,  la  strychnine  paralyse  les  nerfs  des 
muscles  volontaires.  » 

H.  Pelikan  partage  Topinion  de  M.  Kælliker. 

On  peut  voir,  par  cet  historique  abrégé,  que  Taction  de  la 
noix  vomique  sur  les  nerfs  moteurs  est  encore  aujourd'hui  con- 
troversée;  que  les  uns,  avec  Muller,  admettentque  ce  poison 
paralyse  directement  les  nerfs  de  mouvement  en  en  determinant 
Taltération;  que  les  autres,  avec  HM.  Kælliker,  Bernard,  etc, 
soutiennent  au  contraire  que  si,  aprés  Tempoisonnement  par 
cette  substance,  les  nerfs  perdent  leur  excitabilité,  ce  n'est 
point  par  suite  d'une  action  qui  lui  serait  propre,  mais  bien  par 
la  perte  nerveuse  resultant  des  convulsions  ou  de  Tétat  general 
de  Tanimal.  Les  expériences  de  MM.  Matteucci,  Moreau,  Wittich, 
sont-elles  propres  å  résoudre  la  question?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  parce  que,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  eu  des  convulsions  que 
les  partisans  de  Tinnocuité  du  poison  peuvent  invoquer  en  faveur 
de  leur  opinion.  Celle  de  Midler  est  plus  probante;  mais  comme 
on  veit  souvent  le  contraire  de  ce  qu'il  a  observé,  et  que  Tau- 
teur  ne  8*est  point  assuré  de  Tétat  des  muscles,  nous  avons  cru 
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que  de  nøuvelles  Fecherches  étaieot  aécessaires  et  ^*aii  n*ar- 
riverait  å  un  resultat  c^tain  que  ftmnd  on  aurah  obteou  la 
paralysié  des  nerfs  moteurs  sans  convulsions. 

Nous  avons  fait  pendant  deuz  ans,  et  dans  toutes  les  saisons, 
de  nombreuses  expériences;  dans  les  nnes,  nous  avons  empoi- 
«onne  Fanimal  par  les  voies  ordinatres;  dana  les  autres,  nous 
avons  injecté  la  substance  toxique  dkectement  dans  une  portion 
limHée  de  Tarbre  circulatoire. 

EMPOrSONNEMENT    PAR  LÉS   VOIBS    ORDINAIRES. 

Disons  toutd*abord,  avec  toutleroonde,  que,  dans  Timmeuse 
roajorité  des  cas,  Tempoisonnenient  par  les  voies  ordinaires  est 
accompagné  de  tétanos  ou  de  convulsions.  Nous  ne  rapporterons 
done  que  les  expériences  dans  lesquelles  Fanimal  n'ayant  subi 
aucnne  préparation,  les  convulsions  ont  été  nulles  ou  tellement 
faibles,  qu*on  ne  peut  expliquer  par  elles  la  paralysié  des  nerfs ; 
ou  bien  celles  dans  lesquelles  une  ligature  ayant  été  pratiquée 
sur  les  vaisseaux  d*un  membre,  les  convulsions  ont  presente 
des  difTérences  d'inteasité  ou  de  durée  dans  le  membre  préparé 
el  dans  celui  laissé  en  rapport  avec  le  systéme  circulatoire. 

Kxp.  LXVIIf.  Le  44  octobre  4858,  M  h.  28%  on  introduit  sous  la  pe«u 
des  deux  mollels  d'une  greiiouille  de  la  strychnine  en  poudre.  A  4  h.  3T, 
on  pinre  U  peau  du  ventre,  convulsions  legeres  dans  le  trone  el  lesmeaibres, 
elles  ne  duren i  qu'une  seconde  ei  se  répeteni  40  fois  par  le  méme  raoyen 
jusqo*å  il).  49^.  A  ce  moment  il  D'y  a  de  convulsions  que  dans  la  téie  et  le 
trone,  les  pattes  postérieures  sont  immobiles.  A  4  h.  55',  les  sciatiques  ne 
sont  point  excitables  I  la  pile  de  Breton;  les  muscles  se  contractent  forte- 
ment  sous  Tinfluence  de  la  petfte  pile. 

Les  convulsions  ont  dure  42  minutes,  mais  elles  étaient  trés-lhibles.  Les 
nerrs  sourais  å  ractioii  d*une  pile  trés-forie,  iS  mieutes  aprés  rempoiBoniie- 
maot  el  6  minutes  aprés  la  cessation  des  convulsions,  n'ont  produit  aucun 
mouvement  dans  les  muscles  qui  étaient  restés  excitables. 

Rxp.  LXTX.  U  méme  jour,  å  5  h.  44',  on  injecte  dans  répaisseut*  des 
mollets  line  solufion  concentrée  de  strychnine.  A  6  h.  48%  Tanimal,  qui  jusqo^ 
lé  a  presente  des  tremblotements,  est  immcMle.  A  6  h.  tt',  lea  sdaiiques 
essayés  a  la  pile  de  Brelon  ne  sont  pas  excitables;  lea  muscles  pamisseat 
jouir  de  rirritabilité  normale. 

Fxp.  LXX.  I^  méme  jour,  å  3  h.  47',  on  injecte  sous  la  peau  des  deux 
palle*  poslérieures  une  Torte  dose  de  strychnine  délayée dansVcau.  A  3h.  54', 
on  ftince  ta  peau  da  trone ,  mouveménts  réde&es  aynnt  quelqtie  rhose  de 
convulsif.  A  3  b.  55',  Itt  pincement  ne  produit plus  rien.  Ad  h.  58',  les  nerfs 
eesayé»é  la  pile  de  Brelon  soatiBexcitabies;  les  muscles  soat  Qoat^actilea. 
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Ekp.  LXXI.  U  rø  Uécombre  4858,  on  cuupe  lesciatique  gauchesur  une 
grenouille  conserv('>e  depuid  longlem|)s  sans  nourriture.  A  4  h.  5',  on  injecte 
poud  la  ()ea4j  des  deux  cuisses  et  en  pénétrant  dans  Tépaisseiir  ries  muscles 
une  forte  dose  de  solution  d'e2^trait  de  noix  vomique.  A  4  h.  22',  Tanimal 
n*a  pds  encore  fait  de  mouvement.  A  4  h.  23',  on  pince  la  peau  du  ventre, 
polii  mouvement  dans  la  patte  drulte.  A  4  b.  30',  on  pince  la  peau  du  «los,  il 
ne  se  prodiiit  rien.  Ou  essaie  le  sciatique  coupé  å  la  pile  de  lireton,  il  se  fait 
un  tré&<p>'tit  mouvement  dans  un  des  doigls,  puls,  å  une  seconde  déchari;e, 
les  muscles  nenlrent  point  en  contraction.  Le  sciatique  non  coupé  est 
abi^)lunient  inexcitable.  Les  muscles  se  contractent  énergiquement  sous 
rinfluonce  directe  de  rélectricité. 

Le  méme  jour,  en  injectant  de  la  méme  maniére  la  méme  solulion  dans 
les  cuisses  d'une  grenouille  å  peu  pres  semblable,  le  tétanos  a  pu  élre 
produit  pendant  pl  us  d'un6  heure. 

Les  qnaCre  premiépes  expériences,  faites  en  automne  et  en 
hiver,  Dousi  ont  doniré  des  resultats  assez  nets.  Nous  les  avons 
répétées  peadant  Tété  de  1869  en  présence  de  M.  Vulpian.  On 
peutremarquerqne  Tabsencede  contraction,  qnand  on  applique 
rékctricité  aux  nerfs,  tient  bien  å  la  paralysie  de  ceux-ci,  car 
les  rhéophores  de  la  méme  pile,  portés  sur  les  mnscles  eux- 
mémes,  les  font  entrer  immédiatement  en  action.  Il  faut  se  rap- 
peler  que,  dansTétat  ordinaire,  les  nerfs  sont  plus  excitables  que 
les  muscles. 

Exp.  LXXn.  Le  40  8eptembre  4858,  on  He  la  patte  gauche  d*une  pelite 
gienouille  en  laissant  le  nerf  intact.  A  i  b.  43\  on  injecte  t^ousla  peau  du 
dos  une  pelite  dose  de  dissolution  d*acétate  de  sirycbnine.  A  4  h.  4  b',  on 
touche  la  grenouille ;  fortes  convulsions  générale s.  Onabandonne  Tanimal  å 
)ui-roéme  ju?qu*k  i  b.  30';  pendant  c^  temps  il  n*a  pas  eu  de  convulsions. 
A  4  h.  31',  en  touchant  légéremenl  une  partie  quelconque  du  corps,  il 
n*y  a  de  mouvement  que  dans  lapaUe  préparée.  A  i  h.  65',  méme  etat  jusqu'k 
5  beures.  Le  scjalique  drott,  excité  par  la  [»le  de  Pul.vérmaeher,  produit 
t<ncore  de  petites  conlractions,  le  sciatique  gaudhe  eo  produit  de  plus  forles. 

Exp.  LXXIIL  A  4  h.  45',  on  prépare  la  patte  gaucbe  d*une  gresse  gre- 
nouille; on  roet  le  cæur  å  nu  (^  pulsations  par  mtnute),  et  on  injecte  sotw 
la  peait  (fe  ta  cuisse  droit&Qiie  feiblc  dose  de  bolution  d'acétate  de  strycbnine. 
A  4  h.  9S%  cotivulsions  générales  sans  tétanos,  le  cæur  bat  aasn  vite  qu*au- 
paravant,  quoique  les  battements  paraissent  génés  et  comme  convulsifs. 
A  4  b.  30',  t%  pulsations;  le  sang  est  noir.  A  4  b.  40',  en  toucbant  une 
des  pattes  antérieures  ,  mouvement  dans  le  train  postérieur.  A  4  b.  45', 
on  touche  une  patlé  quelconque ,  la  patte  préparée  seule  entre  en  mouve- 
ment. A  4  b.  48',  méme  éiat;  on  pfnee  fertement  )a  patte  empoisonnée,  éH^ 
Mate  immobile^  les  miisdaa  d^  la  patta  préparée  entrent  seuls  en  cmltrae- 
tioo.  A  4  b.  54',  44  pulsations  par  oiinute,  s*effeotuanltrés-réguliérement; 
le  bruil  de  la  rue  suffit  pour  provoquer  dans  la  patte  gaucbe  de  véiitables 
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convuUions;  toutes  les  autres  parties  de  ranimal  reatent  immobiles.  A  5  h.5', 
on  coupe  la  tete  de  la  grenouille;  rien  n*est  cbangé  dans  les  battements  du 
cæur,  cet  organe  8>st  vide  au  moment  de  la  section,  les  mouvements  de 
la  patte  préparée  persistent.  A  5  h.  7',  on  introduit  dans  la  moelle  un 
stylet,  il  se  produit  un  mouvement  dans  la  patte  gauche  au  moment  méme 
oii  rinslrument  touche  le  centre  racbidien,  c*est-å-dire  avant  qu'il  ait 
atteint  le  niveau  des  nerfs  lombaires.  A  5  h.  45%  le  sciatique  droit  ii*est 
point  excitable  å  la  pile  de  Breton ;  celui  du  c6té  gauche  détermine  des 
mouvements  énergiques;  les  muscles  sont  excitables  partout. 

Cette  expérience  montre  bien  nettement  que  la  moelle  n'a 
pas  été  paralysée,  puisque  les  convulsions  réflexesont  duréprés 
d'une  heure  et  que  rexcitation  de  la  portion  cervicale  de  Tor- 
gane  central  a  sufli  pour  determiner  des  mouvements  dans  le 
train  postérieur.  Faisons  remarquer  enfin  qne  la  paralysie  bien 
compléte  des  extrémités  motrices  a  coincidé  avec  la  conserva- 
tion  de  la  circulation.  Nous  allons  voir,  dans  Texpérience  sui- 
vante,  la  circulation  s*arréter  désle  debut  de  Fempoisonnement, 
les  convulsions  générales  durer  plus  de  deux  heures,  et  la  patte 
préparée  cesser  de  se  mouvoir  avant  les  autres.  • 

Exp.  LXXIV.  Leméme  jour,  å  3  h.  40'.  on  prépare  la  patte  gauche  d'une 
petite  grenouille  et  on  met  le  cæur  å  nu,  i6  pulsiitions  par  minute.  A  3  h.  47', 
on  injecte  sous  la  peau  du  ventre  la  solution  d*acétate  de  strychnine. 
A  3  h.  49',  convulsions,  tétanos,  le  cæur  skarrete  en  dilatation.  A  3  h.  55\  il 
n*y  a  plus  de  tétanos,  convulsions  générales  provoqu^es,  le  ræur  commence 
A  battre;  8  pulsations  trés-faibles  par  minute.  A  4  h.  S',  convulsions  géné- 
rales provoquées,  tremblements  dans  les  doigts  pendant  les  intervalles  qui 
séparent  les  convulsions.  A  4  h.  40',  le  cæur  ne  bat  plus.  A  4  h.  55',  con- 
vulsions générales  provoquées.  A  5  h.  25',  il  n'y  a  plus  de  mouvements 
dans  la  patto  préparée,  ils  existent  dans  Tautre. 

Cette  expérience,  comparée  å  la  précédente,  nous  semble 
trés-instructive ;  elle  paralt,  jusqu'å  un  cerlain  point,  donner  la 
clef  des  variations  qu'on  observe  dans  les  resultats  obtenus  par 
difTérentsexpérimentateurs;  ici,  en  effet,  la  circulation  s'étant 
presque  arrétée  au  debut,  n'est-il  pas  permis  de  dire  que  le 
poison  a  pu  étre  porté  å  la  moelle  en  quantité  suffisante  pour 
exaller  son  excitabilité,  mais  que  la  portion  qui  est  arrivée  jus- 
qu'aux  extrémités  n'a  pu  suffire  pour  les  paralyser;  ne  peut-on 
ezpliquer  la  cessation  plus  prompte  des  mouvements  dans  la 
patte  préparée  par  ce  fait  que,  contenant  moins  de  sang  que 
les  autres  pattes,  elle  n'a  pu  fournir  aussi  longtemps  que  ces 
detniéres  les  matériaux  propres  å  Tentretien  de  Texcitabilité 
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nerveuse  et  musculaire  mise  en  jeu  par  la  cause  qui  a  produit 
les  convulsions. 


EMPOISONNBMENT    PAR    INJEGTION    DANS    LE    SVSlliME 
GIRGULATOIRE. 

E\p.  LXXV.  A  3  h.  45',  on  met  å  nu  Taorte,  onlie  Tarlére  iliaque  droite. 
A  3  h.  46',  on  injecte  dans  Tiliaque  gauche  en  passant  par  Taorte  la  solution 
fiitrée  d'e\trait  de  noix  vomique  :  la  palle  gaucbe  est  immédiatement  para- 
Iy8é(%  des  convulsions  trés-fortes  ont  lieu  dans  la  patte  préparée,  dans  le 
trone  et  le  train*  antérieur ;  ces  derniéres  cessent  presque  aussitét;  oUrs 
continuenl  dans  la  patte  préparée.  A  3  h.  50',  on  passe  un  fila  ment  de  ouate 
sur  la  patte  empoisonnée,  mouvement  dans  la  patte  préparée  seuleaient. 
Nous  ne  voyons  pas  grande  différence  suivant  qu*on  passe  la  ouate  sur  Tune 
ou  Tautre  patte.  A  3  h.  55',  il  n'y  a  pins  de  mouvement  réflexe;  on  coupe 
la  moelle,  mouvement  dans  la  patte  préparée.  Les  nerfs  de  la  patte  gauche 
sont  inexcitables  å  la  pile  de  Breton;  ceux  de  la  patte  préparée  jouissent 
d'une  grande  excitabilité.  Les  muscles  de  chaque  c6té  sont  trés-contractiles. 

£xp.  LXXVL  On  met  Taorte  å  nu  el  on  lie  Tiliaque  droite.  A  5  h.  2', 
on  injecte  dans  Tiliaque  gauche  par  Taorte  une  solution  peu  concentrée 
et  nitrée  d*extrait  de  noix  vomique;  il  n'y  a  ni  convulsions,  ni  tétanos  pen- 
dant rinjection.  On  enléve  les  liens  qui  reliennent  Tanimal,  il  fléchit  vivc- 
roent  le  membre  postérieur  droit,  le  gaucbe  reste  immobile.  A  5  h.  4', 
tétanos  provoqué  dans  la  jambe  droite;  rien  å  gauche.  A  5  h.  7',  le  tétanos 
continue  å  droite,  tremblotements  dans  les  doigts  de  la  patte  gauche. 
A  5  h.  47',  on  jette  l'animal  de  baut,  tétanos  å  droite,  rien  å  gauche. 
A  5  h.  20',  on  dépouille  le  train  postérieur  et  on  soumet  les  muscles  du 
mollet  droit  å  un  courant  électrique  marquant  30®  au  galvanométre;  con- 
traclions  trés-faibles  qui  cessent  aprés  trois  chocs.  On  soumet  les  muscles 
du  mollet  gauche  h  Taction  du  méme  courant;  contractions  beaucoup  plug 
flirtes  qui  se  répétent  aprés  un  grand  nombre  de  chocs.  On  coupe  le  nerf 
sciatique  gauche,  il  se  produit  dans  un  des  doigts  un  mouvement  å  peine 
perceptible.  On  coupe  le  sciatique  droit,  les  muscles  du  mollet  et  de  la 
patte  entrent  tous  en  contraction;  le  nerf  de  gauche  est  soumis  å  un  cou- 
rant élf  ctrique  ascendant,  marquant  20°  au  galvanométre;  il  se  produit  un 
mouvement  trésfaible  dans  un  des  doigts  å  Tétablissement  du  circuit,  rien 
a  la  rupture;  il  en  est  de  méme  pour  le  courant  ascendant.  On  répéte 
Texpérience  avec  le  nerf  de  droite,  il  .se  produit  des  contractions  dans  le 
mollet  et  dans  la  patte  å  Tétablissement  et  å  la  rupture  du  circuit,  quelle  que 
Boit  la  direcUon  du  courant.  Un  couiant  marquant  5"  est  appliqué  au  nerf 
gauche,  il  ne  se  produit  pas  la  moindre  contraction;  porté  sur  le  nerf  droit, 
les  contractions  ont  lieu  å  Tétablissement  comme  å  la  rupture  du  circuit. 

Faisons  remarquer  I"*  que  les  muscles  de  la  patte  non  em- 
poisonnée  étaient  moins  excitables  que  ceux  de  la  patte  sou- 
mise  å  Taction  du  poison,  ce  qui  peut  s*expliquer  par  les  con- 
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Yulsions  dont  la  premiere  a  été  le  siége,  convolsionsqui,  comme 
on  le  saitf  activent  le  respiration  des  muscles  et  par  snite 
augmentent  la  dépense  des  matériaux  propres  k  la  nutrition  de 
Torgane;  2?  que,  sous  Tinfluence  des  courants  appliqués  au 
nerf  empoisonné ,  il  y  a  eu  nn  petit  mouvement  å  Fétablisse- 
ment  du  circuit,  et  rien  å  la  rupture,  ce  qui  nous  paralt  inflr- 
mer  Tassertion  des  physiologistes  qui  pensent  que  ce  temps  est 
exclusivement  propre  au  nerf  dans  Tétat  physiologique.  Qnant 
au  mouvement  si  faible  observé  dans  ce  cas,  il  doit  étre  rap- 
porté  éi  une  fibrille  nerveuse  qui  a  en  partia  écbappé  au  poison. 

F.xp.  LXXVII.  A  3  h.  7',  on  lie  ribaque  droite,  on  injecte  dans  Kaorto 
la  soiution  filtrée  de  S  centigrainniaa  d'exirait  denoix  vomique.  A  3  h.  7'*, 
coiivulsions  dans  la  patie  préparée,  lea  Irois  autres  pattes  restent  inimobile;». 
A  3  h.  9\  méme  etat.  A  3  h.  40',  on  touche  légérement  la  patte  gauche, 
mouvement  dans  la  patte  droite.  A  3  h.  H'^  le  nerf  sciatique  gauche  n*e5t 
pas  pxcitable  a  la  pile  de  l..«*gendre  et  Monn ,  le  sciatique  droit  est  tres-* 
cxciiabie;  les  muscles  sont  contractiles  de  deux  cdtés. 

Nous  avons  rapporté  ce  fait  parce  qu'ici  la  dose  de  noix  vo- 
mique  a  été  suffisante  pour  empoisonner  immédiatement  les 
nerfs  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  lesquelles  le  sang  pé- 
oétrait.  On  n'obtient  pas  toujours  des  resultats  aussi  nets  que 
ceux  que  nous  venons  de  signaler. 

Exp.  LXXVflf.  On  lie  Tiliaqoe  droite.  A  3h.30',  on  injecte  dans  Tiliaque 
gauche  la  solution  d*extrait  de  noix  vomique,  il  se  produit  presque  imme- 
diatement  des  convulsions  dans  Us  deux  pattes,  mais  beaucoup  plus  fort**s 
å  droite.  A  3  h.  37',  le  létanos  existe  å  gauche.  A  3  h.  39',  on  touche  une 
des  pattes,  tétanos  å  dreits,  leger  mouvement  å  gauche.  A  3  b.  59',  on 
touche  légérement  la  patte  antérieurc,  convuUion  å  droite,  rien  å  gauche. 
A  4  h.  30',  le  nerf  de  gauche  est  encore  «n  peu  ezcitable  k  la  pile  de 
Breton,  celui  de  droite  Test  beaucoup  plus. 

On  a  fait,  å  ces  derniéres  expériences,  dans  lesquelles  le  poi- 
son est  injecte  directemeni  dans  l'arbre  circulatoire,  des  objec- 
tions.  On  a  dit  que  la  noix  vomique  agissait  sur  les  muscles 
pour  leur  faire  perdre  leur  excitabilité ;  Texpérience  dans  la- 
quelle  las  muscles  soumis  å  Taction  du  poison  étaient  plus 
contractiles  que  ceux  de  la  patte  opposée  répond  catégorique- 
ment  å  cette  premiere  objection.  On  a  dit  aussi  que  raltération 
du  nerf  pouvait  resulter  dje  Taction  du  véhicule  qui  tient  le  poi- 
Bon  en  dissolution,  ou  tout  simplement  du  contact  d'un  corps 
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étrMger.  Notis  éspéroQS  que  Itø  expériences  qui  vont  suivre 
l)as8eroot  peu  de  doote  dans  Tesprit  de  nos  coatFadictieurs. 

Exp.  LXXIX.  A  4  heures,  on  met  å  nu  Taorte,  on  y  injecte  de  l'eau 
distillée,  il  ne  se  produit  rien  de  parlicuiier.  Å  i  h.  5',  on  diri^e  le  tube 
veis  l'iiiaque  gaucbe,  on  y  introduit  une  petite  quanlite  de  la  suiution 
tt'extrait  oe  noix  ^luique,  on  pousse  riiijeclion,  et  il  y  a  immédiateineut 
paralysie  de  la  patte  gauche,  convulsion  partout  ailieurs. 

E\p.  LXXX.  A  5  heures,  on  lie  Tihaque  drulte,  et  on  injecte  dans  Taoi  te 
une  solution  peu  concentree  d'extrait  de  cbicorée,  le  membie  poalérieur 
gaucbo  est  d'abord  un  peu  roide,  mais  aprés  quelque  temps  il  repiena  sa 
Hexibilité  normale,  et  la  grenouille  se  meut  comme  si  on  n'avait  praiiqué 
aucune  opération. 

hxp.  LXXXl.  On  prépare  une  grenouille  comme  dans  rexpéiijNice  pré- 
cédeute.  A  5  b.  t\  on  injccle  dans  Tiliaque  gaucbe  une  soluiion  tied-cou* 
ceutrée  d'extiait  de  chicuiée,  il  y  a  imiDédialement  roideur  comme  leta- 
nique  du  membre;  toutes  les  autres  parties  de  Tanimal  sont  dans  Télat 
nonnal.  A  5  b.  4',  la  roideur  du  membre  gaucbe  a  disparu,  il  coiiserve  tonte 
les  posiiions  qu*ou  lui  dunne.  A  5  lu  8',  quand  Tanimal  veut  euangerde  piace, 
les  muuvemeiits  du  luemure  gaucbe  sont  tres-géut^s;  un  c^pe  le  hen 
lumbaire  du  c6té  droit,  mouvements  tres- furts  dans  toute  Tétenuue  uu 
membre  correspondant;  on  coupe  le  lombaire  gauctie,  les  mouvements  ont 
lieu ifussi  partout,  mais  avec  muins  de  lorce.  Les muscles  soumis  a laciion 
de  la  pile  ue  Uunsen  sont  beaucoup  moins  excitables  å  gaucbe  qu  å  droite. 
lians  cetie  experience  la  solution  étail  trés-concentrée  et  avait  agi  évideni- 
ment  sur  les  muscles. 

Exp.  LXaXU.  Un  tie  Tiliaque  droite.  A  2  beures,  on  injecte  dans  Filiaque 
gduciie  utie  solution  assez  concentree  d'extrait  ue  chicoréo;  immédiatement 
ltrsiuusclesdeviennentdurs,etla  paitenepeulélre  Uéciiie.  A  ib.  ^'^cetetat 
a  cesse,  les  muscles  conservent  cependant  encore  un  peu  de  roideur.  A  i  h.  5', 
la  fuideur  a  cessé  dans  la  patte,  Tanimal  la  meut  volontairement,  mais 
muins  lacilementque  celle  du  cété  oppose.  A  2  h.  7',  on  piuco  le  iieri  ue 
gdUiUe,  il  se  proouit  uu  mouvenient  a  peu  piés  aussi  fort  que  celui  qu'uu 
ueieriiiine  u  drulte  par  le  uiémemuyen.  Unfait  passer  par  le  nerlue gaucbe 
un  courant  électrique  marquant  5"  au  galvanométre,  il  y  a  contraciion  a 
1  etablissement  eta  la  rupture  du  circuit;  le  courant  marquant  4",  3"  et  ;2*, 
pruouii  un  ellet  semblabie.  Le  nerf  de  oroite  se  oompurte  absolument  de  la 
meme  maniere. 

Exp.  LXXXIIL  A  3  h.  48',  on  Ile  Tiliaque  droite,  et  on  injecte  dana 
riliaque  gaucbe  par  Taorte  la  solution  peu  concentree  d'extrait  de  cbicorée, 
puis  un  lie  Taorte.  A  3  b.  53',  les  deux  membres  posiérieurs  exécutent 
egalement  bien  des  mouvements  volontalres.  A  3  h.  54',  on  dépose  dans  la 
piaie  un  peu  u'extrait  de  noix  vomique.  A  4  beures,  convulsions  bemblables 
uaus  les  ueux  membres.  A  4  b.  4',  létanus  egalement  fort  des  deux  céies, 
les  cæurs  lympnaUques  ne  battent  pas.  Le  tetanus  cesse  en  méme  temps  a 
droite  et  éi  gaucbe. 

Des  expériences  rapportées  par  MM.  MttUer,  Matteuoci,  Mo- 


352  MéMOIAES  ORKUNåUXt 

reau,  Ambrosoli,  Wittich,  et  de  ælles  qui  nous  sont  propres, 
nous  concluons,  conirairement  å  ropinion  de  MM.  Koelliker, 
Pelikan,  Bernard,  etc,  que  la  strychnine  agit  d'une  maniére 
spéciale  et  dijrecte  sur  les  extrémités  des  nerfs  moteurs  pour  les 
paralyser. 

Nous  avons  dii  rechercher  si  le  pneumogastrique  rentrait  dans 
la  loi  coiumune. 

On  sait  que,  dans  Tétat  normal,  ce  nerf  arrete  les  battements 
du  cæur  quand  on  le  soumet  å  Tactiou  d*un  courant  électrique, 
et  que  M.  Bernard  a  montre  quMl  perdait  cette  faculté  cbez  les 
animaux  empoisonnés  par  le  curare.  La  strychnine  produit  ab- 
solument  le  méme  effet  quand  on  se  place  dans  les  conditions 
Convenables  pour  que  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 
des  membres  soient  paralysées.  — Pour  établir  cette  démonstra- 
tion,  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  :  tantot 
nous  metUons  å  nu  sur  des  grenouilles  le  pneumogastrique, 
nous  Texcitions  par  un  courant  électrique,  il  arrétait  immédia- 
tenient  les  battements  du  cæur;  puis  nous  empoisonnions  Tani- 
mal  par  Textrait  de  noix  vomique  å  haute  dose ;  aprés  un  temps 
plus  ou  moins  long,  Télectrisation  du  nerf  n'avait  plus  la 
moindre  influence  sur  la  force  ou  le  nombre  des  battements; 
tantdt  nous  faisions  Texpérience  en  agissant  sur  le  bulbe  au  liea 
d'agir  directement  sur  le  nerf,  et  nous  obtenions  absolumeot 
les  mémes  resultats.  —  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  trai- 
tant  de  Taction  de  la  noix  vomique  sur  le  cæur. 

La  strychnine  agit-elle  sur  les  trones  nerveux?  —  Suivant 
M.  de  Humboldt,  la  solution  d'upas  tieuté  versée  sur  le  nerf 
sciatique  ou  insrouée  dans  le  tissu  du  nerf  ne  produit  aucun 
effet  sensible  sur  Tirritabilité  des  organes  par  le  contact  immé- 
diat  avec  la  substance  méduUaire  ( Voyage  aux  regions  équi^ 
noxiales  du  nouveau  continent^  t.  11).  Nous  avons  montre,  å  la 
page  489  de  notre  premier  Mémoire,  qu'appliquée  directement 
sur  les  trones ,  cette  substance ,  aprés  un  temps  généralement 
assez  long,  faisait  perdre  Texcitabilité  å  la  partie  toucbée.  Si  on 
se  reporte  å  ces  expériences,  on  voit  que,  dans  Tempoisonnement 
par  les  voies  ordinaires,  les  trones  resistent  bien  plus  que  les  ex- 
trémités å  Taction  de  la  matiére  toxique,  ce  qui  tient  probable- 
ment  å  ce  que  chez  eux  le  cylinder  axis  est  protege  par  Tenve- 
loppe  méduUaire  qui  n*existe  plus  vers  les  extrémités. 

ht  siryclmine  exciteA-elle  les  nerfs  moteurs?  —  Nous  ij*avons, 
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pour  répondre  å  cette  question,  que  cette  sorte  de  carphologie, 
déjå  indiquée  par  M.  Ambrosoli,  qui  précéde  soit  les  convul- 
sions  proprement  dites,  soit  la  paralysie  des  extrémités ;  mais 
cette  action  pourrait  bien  étre  le  resultat  d'un  phénoméne  phy- 
sique,  car  on  Tobserve  aussi  quand  on  expérimente  avec  Teau 
pure  appliquée  méme  sur  le  trone  du  nerf . 

La  strychnine  rend-elle  les  nerfs  moteurs plus  excitables?  — 
Nous  avons  vu  que  Muller  ne  croyait  pas  å  Texistence  de  pol* 
sons  ou  médicamefits  qui  augmentassent  Texcitabilité  du  sys- 
tema nerveux.  M.  Brown-Séquard  et  nous-mémes  avons  montre 
que  cette  opinicm  était  inexacte»  au  moins  pour  ce  qui  est  du  sy  s- 
téme  central.  —  M.  Faivre,  dans  son  excellent  travail  intitulé : 
Recherches  sur  les  modifications  qu*éprouvent  aprés  la  mort^ 
chez  les  grenouilleSy  les  propriétés  des  nerfs  et  des  musdes^  dit 
expUcitement  qu'on  peut  augmenter  Texcitabilité  nerveuse  å 
Taide  des  agents  pbysiques,  chimiques  ou  mécaniques.  Nous^ 
D'avons  par  devers  nous  aucune  expérience  qui  montre  que  la 
strychnine  jouisse,  relativement  aux  nerfs  moteui-s,  d'une  pro* 
priété  semblable. 

Étant  admis  que  les  nerfs  moteurs  perdent  leur  excitabilité 
Gonsécutivement  å  Tempoisonnement  par  la  strychnine,  quel- 
ques  physiologistes  ont  soutenu  que  cette  perte  se  faisait  du 
centre  å  la  péripbérie,  c'est-å-dire  que  la  fonction  nerveuse 
allait  en  8'abolissant  de  la  moelle  vers  les  trones,  et  des  trones 
vers  les  extrémités.  —  «La  strychnine  et  le  curare  agissent  en 
sens  opposes,  dit  M.  Bernard,  page  312  des  Lefons  sur  les  sub^ 
stances  tøxiques :  le  curare  tue  les  nerfs  de  la  périphérie  au 
centre,  et  la  strychnine  du  centre  å  la  périphérie.  Si  Ton  coupe 
le  nerf  sciatique,  par  exemple,  chez  une  grenouille,  et  qu'on 
Fempoisonne  par  le  curare,  le  nerf  coupé  perdra  plus  vite  son 
iiritabilité  que  les  autres ;  pour  la  strychniney  cest  Vinverse^  le 
nerf  coupé  conserve  bien  plus  longtenips  ses  propriétés,  »  Notre 
bien  honoré  ami  M.  Pelikan  dit  explicitement :  a  La  section  du 
nerf  sciatique  avant  Tempoisonnement  de  Tanimal  par  le  curaie 
n'emp6che  pas,  aprés  la  mort,  la  cessation  de  rirritabilité  du 
nerf  opéré,  tandis  que,  dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine, 
cette  irritabilité  se  remarque  encore  aprés  qu*elle  a  compléte- 
ment  disparu  dans  le  nerf  d'un  autre  membre  reste  intact.  » 
{Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciencesy  1857,  p.  507.) 

Nous  laissons  de  cdté,  pour  le  moment,  ce  qui  a  rapport  au 

m.  —  AvBU.  1860.  —  N«  x.  23 
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curare.  Quant  å  la  noix  vomique,  non-seulement  rexpérience 
citée  ne  prouve  pas  ce  qu'on  veut  lui  faire  piy)uyer,  mais  en- 
core  elle  nous  paratt  démontrer  le  contraire  :  en  effet,  par  cela 
seul  qu'il  D'y  a  pas  eu  de  convulsions  dans  le  membre  préparé, 
il  est  tout  naturel  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  nerf 
qui  Tanime  ait  conservé  son  excitabilité  plus  longtemps  que 
celui  du  c6té  oppose  qui  a  été  usé,  qu'on  nous  passe  ceite  ex- 
pression,  ainsi  que  les  muscles  qu'il  tient  sous  sa  dépendance, 
par  les  convulsions;  et  nous  ajoutons  que,  si  Tempoisonnement 
procédait  de  la  moelle,  par  cela  seul  que  le  nerf  ne  commnnique 
plus  avec  cet  organe,  il  aurait  dft  demeurer  intact  aussi  long- 
temps que  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'empoisonnement.  Dans  Tex- 
périence  LXXI,  le  nerf  détaché  du  centre  a  perdu  presque  com- 
plétement  son  excitabilité  vingt-cinq  minutes  aprés  Tinjection 
de  la  substance  toxique.  La  démonstration  que  les  extrémi- 
tés  sont  empoisonnées  avant  les  trones  résulte  nécessairement 
de  rexpérience  de  Muller  et  de  celles  du  méme  genre  que  nous 
avons  rapportées.  En  effet,  pour  qu'il  y  ait  des  mouvements 
dans  la  patte  gauche  préparée  consécutivement  å  Texcitation 
de  la  patte  droite  intacte,  il  faut  absolument  que  les  racines 
motrices  et  la  portion  du  trone  nerveux  située  au-dessus  de  la 
ligature  aient  conservé  leur  excitabilité,  quoiqu* elles  aient  été^ 
par  la  circulation,  niises  en  rapport  avec  le  sang  empoisonné; 
et  si  les  racines  de  gauche  sont  intactes,  il  est  clair  que  les  rar 
cines  de  droite,  qui  sont  absolument  dans  les  mémes  conditioDS, 
le  sont  aussi,  et  pourtant  les  extrémités  de  ce  cdté  ont  perdu 
leur  excitabilité.  Qu'il  nous  soit  permis  d*ajouter  qu*un  empoi- 
sonnement  commen^nt  par  les  extrémités  sensitives,  se  propa- 
geantdans  les  trones,  puis  dans  les  racines  du  méme  nom,  pour 
arriver  å  la  moelle  et  retourner  ensuite  des  racines  motrices 
vers  les  trones,  pour  se  terminer  aux  extrémités  centrifuges, 
qu  un  empoisonnement,  disons-nous,  qui  suit  réguliérement  un 
trajet  si  compliqué,  nous  parait  un  peu  difTicile  å  compreudre* 
Les  expériences  que  nous  avons  faites  spécialement  pour  ré- 
sondre  cette  question  nous  ont  conduit  å  penser  que,  quand  les 
convulsions  étaient  faibles  et  ne  duraieot  qu'un  temps  tres- 
court,  il  n'y  avait  pas  grande  différence  entre  les  moments  oti 
les  deux  nerfs  perdaient  leur  excitabilité ;  qu'au  contraire,  quand 
les  convulsions  étaient  fortes  et  duraient  longtemps,  le  nerf 
coupé  restait  plus  longtemps  excitable  que  le  nerf  sain ;  mais  on 
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eomprend  que  les  resultats  doivent  varier,  car  ils  sont  nécessai* 
rement  iafluencés,  iodépendamment  des  convulsions,  par  les 
modifications  qui  surviennent  dans  le  nerf  par  suite  de  la  sec- 
tion,  par  le  calibre  des  artéres  qui,  n'étant  pas  egal  des  deux  od- 
les, potte  dans  les  merobres  des  quantités  inégales  de  poison. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  Texpérience  suivante  qui 
montre  bien,  d'une  part,  rinfluence  des  convulsions  sur  la 
contractilité  musculaire,  et  de  Tautre,  Tinfluence  de  la  présence 
du  poisoD  sur  la  durée  de  rexcitabilité  nerveuse. 

Exp.  LXXXiy.  Le  44  septembre  4858,  on  coupc  les  ncrfs  lombaires 
gaucbee  et  on  lie  Tartére  iliaque  droite.  li  n'y  a  pas  eu  d'hémorrhagie. 
A  2  h.  53',  OD  introduit  un  peu  d'acétale  de  strychnine  cristallisé  sous  la 
peau  du  dos.  A  3  beures,  convulsion  trés-forte  dans  tous  les  niembres, 
exc«plé  dans  la  patte  gauche.  A  3  h.  20',  le  sciatique  gaucbe  est  exdtable 
å  la  pile  de  Pulvermacher,  le  sciatique  droit  restbeaucoup  plus,  lesmuscles 
sont  contractiies.  A  3  h.  30',  le  nerf  de  gauche  est  trés-peu  excitable,  le 
nerf  de  droite  jouit  d^une  eicitabilité  plus  forte.  A  3  h.  45\  le  nerf  gauche 
n*est  plus  excilable  avec  la  petile  pile,  le  nerfdroitproduitdesmouvements 
assez  énergiques.  Un  courant  éiectrique  marquant  t*  au  galvanométre, 
appUquésur  les  muscles  du  mollet  gauche,  produit  un  mouvenient  Ires^net; 
appli.^ué  de  la  méme  mauiére  sur  ceux  du  mollet  droit,  il  ne  produit  absolu- 
ment  aucun  effet. 

Cette  expérience  donne  une  idée  des  difficultés  que  rencontre 
Tobservateur  quand  il  veut  arriver  å  exprimer  une  opinion  qui 
88  rapproche  de  la  vérité. 

1*  CDIABI. 

FoDtana  ne  croyait  pas  que  le  curare  agtt  directentent  sur  les 
nerfs;  il  fit  å  ce  sujet  quelques  expériences  dans  lesquelles  il 
mit  le  poison  directement  en  rapport  avec  les  trones  nerveux ; 
mais,  préoccnpé  qu*il  était  de  déinontrer  que  c'est  seulement 
par  le  sang  que  les  pbénoménes  généraux  peuvent  se  produire, 
il  négligea  tout  å  fait  1' action  locale.  Cependant,  å  la  page  1 1 9  du 
Héinoire  cité,  il  revientsurlapbrtée  de  ses  expériences,  et  il  fait 
cette  remarque :  h  Quelqu*un  pourra  objecter  que  peut-étre  le 
VBnin  de  la  vipére  et  ie  poison  américain  nagissent  que  sur  les 
deroiéres  extrémités  nerveuses ,  et  que  c'  est  la  raison  pour  laquelle 
Us  sont  innocents  quand  on  les  applique  aux  trones  nerveux. 
Mais  que  ne  peat*on  pas  objecter  quand  on  ne  veut  que  faire 
dfls  objections  €t  imagioer  des  difficultés?  La  plus  petite  eir- 
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Constance  différente  suffit  al  ors.  Et  qui  ne  saura  trouver  quelque 
différence  quand  il  est  si  difficile  que  dcux  choses  soient  entié- 
rement  semblables  en  tout?  Quant  å  moi,  j'observe  que  la  sub- 
stance  interne  des  trones  nerveux  ne  paralt  pas  différente  de 
celle  qui  est  å  Textrémité  des  mémes  nerfs;  que  le  trone  estsujet 
å,la  douleur  comme  le  sont  les  extrémités,  et  que  je  n'imagine 
pas  des  hypothéses  qui  ne  soient  pas  confirmées  par  les  faits.  n 
Mais  Fontana  ne  pouvait  pas  savoir  que,  vers  les  extrémités,  la 
substance  fondamentale  des  nerfs  n'est  plus  protégée  par  la 
moelle. 

De  Humboldt,  dans  son  voyage  aux  regions  équinoxiales, 
résume  ainsi  les  expériences  qu'il  a  faites  relativement  å  Taction 
que  le  curare  peut  exercer  sur  les  nerfs :  «  J'ai  rais  en  contact 
le  curare  le  plus  actif  avec  les  nerfs  cruraux  d'une  grenouUle, 
sans  apercevoir  aucun  changement  sensible,  en  mesurant  le  de- 
gré  d'irritabilité  des  organes  au  moyen  d'un  are  forme  par  des 
métaux  hétérogénes.  Mais  les  expériences  galvaniques  ont  å 
peine  réussi  sur  les  oisemiXy  quelques  minutes  aj)ri\s  que  je  let 
avais  tues  par  une  fléche  efnpoisonnée.n  (Dictionnaire  de  Méde- 
cine,  article  Curare. ) 

Cette  observation  est  tres-intéressante,  car  elle  reporte  å  Til- 
lustre  voyageur  Thonneur  d'avoir  découvert  qu*aprés  rempoi- 
sonnement  par  le  curare  les  nerfs  ne  répondaient  plus  ou  répon- 
daient  faiblement  å  Tagent  électrique.  Mais  il  ne  paratt  pas  que 
Tauteur  se  soit  occupé  de  Tétat  des  muscles.  Nous  ne  connais- 
sons,  du  travail  de  MM.  Virchow  et  Munter,  que  ce  qui  en  est 
rapporté  par  M.  Reynoso  (lierlierchesy  etc,  p.  26)*,  nous  ne 
voyons  pas  que  ces  savants  se  soient  occupés  de  Tactioa  que  le 
poison  peut  exercer  sur  les  nerfs  eux-méines. 

Dans  leur  premier  travail  {Comptes  rendus  de  VAcadémie  des 
sciencesy  octobre  1850),  MM.  Pelouze  et  Bernard  disentque  : 
« le  curare  anéantit  complétement  les  propriétés  du  systéme 
nerveux.  Ghez  les  animaux  qui  meurent  brusquement,  les  nerfs 
conservent  encore  quelque  temps  la  force  de  réagir  sous  Tin- 
fluence  des  excitants  mécaniques,  physiques  ou  chimiques.  Si 
Fon  excite  un  nerf  de  mouvement,  on  voit  survenir  des  convul- 
sions  dans  les  muscles  auxquels  il  se  rend ;  si  Ton  pince  la  peau, 
on  donne  lieu  å  ces  mouvements  spéciaux  qu'on  a  designes  sous 
le  nom  de  mouvements  réflexes.  Aprés  la  mort  par  le  curare, 
aucune  de  ces  propriétés  ne  persiste  sur  Tanimal  encoi-e  cbaud 
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et  mdft  depuis  une  minute ;  les  nerfs  sont  inertes  cornme  sur  un 
animal  qui  serait  froid  et  mort  depuis  longtemps.  »  Si  ces  au- 
teurs  s'en  étaient  tenus  lå,  ils  auraient  laissé  la  question  dans 
Tétat  oil  elle  se  trouyait  du  temps  de  de  Humboldt,  car  ils  ne 
disent  pas,  plus  que  ce  dernier,  qu'ils  se  soient  assurés  de  Fétat 
des  muscles.  Mais  il  y  a  eu  probablement  un  oubli  dans  la  ré- 
daction,  car  M.  Bernard  affirme  (Le f  om  mr  les  subsiances 
ioxiques,  p.  272)  que,  dés  1844,  il  avait  fait  Texpérience  sui- 
yante:  «On  introduisit  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'une  grenouille 
une  petite  parcelle  de  poison  sec.  Aprés  trois  minutes»  elle 
éprouva  les  accidents  déjå  décrits.  Neuf  minutes  aprés  la  mort, 
on  découvrit  les  muscles  et  les  nerfs.  Par  Télectrisation,  portée 
directement  sur  eux,  les  muscles  se  contractérent,  tandis  que 
Télectrisation  des  nerfs  n* amena  aucune  contraction  musculaire. 
L*irritation,  le  tiraillement  de  la  moelle  épiniére,  ne  donnérent 
également  rien  dans  les  muscles.  Le  cæur  continuait  toujours  k 
battre.  »  Dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie, 
décembre  1850,  p.  195,  on  trouve  une  expérience  absolument 
semblable.  Par  ce  complément  å  Texpérience  de  de  Humboldt» 
M.  Bernard  a  done  démontré,  d'une  maniére  incontestable, 
Taction  paralysante  du  curare  sur  les  nerfs  moteurs. 

Quant  å  la  conclusion  que  le  savant  professeur  a  tirée  de  ce 
fait,  å  savoir  que  Tindépendance  de  Tirritabilité  musculaire,  dé» 
battue  depuis  Haller,  se  trouvait  défmitiyement  jugée,  nous 
avons  vu  que  M.  Matteucci  était  déjå  arrivé  å  un  resultat  sem- 
blable au  moyen  de  la  strycbnine,  longtemps  avant  que  cette 
expérience  ait  été  publiée. 

Dans  las  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologis  pour 
1856,  M.  Vulpian ,  tout  en  admettant  Tinfluence  que  le  curare 
exerce  sur*  les  nerfs,  ajoute  cependant :  « Il  ne  faudrait  pas 
exagérer  Timportance  de  ce  fait  expérimental  et  croire  que  la 
mort  chez  les  animaux  soumis  å  Tempoisonnement  par  cette 
substance  est  déterminée  uniquement  par  rinterruption  de  la 
motiicité  dans  tous  les  nerfs  de  la  vie  de  relation.  Le  curare 
peut  tuer  les  chiens  sans  abolir  leur  motricité  nervense,  ainsi 
que  je  Tai  constaté  un  bon  nombre  de  fois;  ce  qui  domine  Tem- 
poisonnement  par  cette  substance ,  c'est  Taction  sur  le  systéme 
nerveux  central.  » 

M.  Pelikan  est  d'avis  que,  dans  la  raajorité  des  cas,  la  loi 
posée  par  M.  Bernard  se  confirme,  mais  qu'il  nest  pas  rare  de 
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Toir  les  nerfs  conaerver  leor  excitabilité  un  certaiii  temps 
aprés  la  mort. 

M.  Bernard,  répondant  å  ces  remarques,  dit  que  Taction  du 
curare  consiste  å  abolir  conslammenl  et  sans  exception  les  pro- 
priétés  des  nerfs  moteurs,  le  mot  exception  étant,  suivant 
lui,  antiscientifique;  que,  si  on  les  a  trouvés  encore  exci- 
tables,  c  est  qu  on  les  a  essayés  avant  la  mort  de  raniroal. 
Nous  discuterons  cette  question,  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  causes  de  la  mort  par  le  curare.  Disons  cependant  que  Tex- 
périence  suivante  montre  un  lapin  soumis  pendant  trois  heures 
å  rinfluence  du  poison  sans  que  ses  nerfs  moteurs  aient  perdu 
leur  excitabilité ,  la  dose  étant  pourtant  suffisante  pour  tuer 
Tanimal  dix  minutes  aprés  rempoisoDnement,  si  1*00  ne  pra* 
tiquait  la  respiration  artificielle. 

Bxp.  LXXXV.  Å  2  heures,  on  injecte  du  curare  sous  la  peau  d'un  gros 
lapin.  A  3  h.  40',  Tanimal  parole  mort;  lecæur  bat  encore  faiblement.  Nous 
pratiquons  la  respiration  artificielle  jusqu^å  5  beures,  et  pendant  tout  ce 
temps,  les  nerfs,  excités  par  une  pile  de  Bunsen  montée  au  vinaigre,  déter- 
minent  des  contractions  musculaires.  A  5  heures,  nous  cessons  la  respiraUon 
artificielle.  A  5  h.  8',  le  cæur  ne  bat  plus;  les  nerfs  sont  encore  CKcitables. 

M.  Vulpian  a  vu  que  le  pneumogastrique  conservait  sa  rao- 
tricité  pendant  trois  heures  chez  des  animaux  soumis  å  la  res- 
piration artificielle.  (Comples  rendus  de  la  Sociélé  de  biohgie^ 
1858,  p.  38.) 

Quoi  qu  il  en  solt,  ces  faits  montrent  que,  pour  le  curare 
comme  pour  la  strychnine,  les  resultats  varient  suivant  les 
conditions  de  Texpérience. 

Quelques  physiologistes,  avec  M.  Eckhard  de  Giessen,  ont 
émis  Topinion  que  les  faits  signalés  par  M.  Bernard  ne  prou* 
vaient  pas  que  le  poison  exer^åt  son  action  sur  les  nerfs  dans 
rintérieur  des  muscles. 

.  Les  deux  expériences  suivantes  faites  par  le  professeur  du 
College  de  France  nous  paraissent  bien  répondre  å  cette  ob- 
jection  :  Dans  un  vase  contenant  une  dissolution  de  curare,  il  a 
fait  plonger  un  muscle  gastrocnémien  de  grenouille  en  laissant 
pendre  au  dehors  le  nerf  qui  y  était  reste  attaché ;  dans  un 
autre  vase  contenant  aussi  du  poison,  il  a  fait  plonger  le  nerf 
sciatique  laissant  au  dehors  le  gastrocnémien  dans  lequel  il  se 
rendait.  Aprés  un  certain  temps,  Texcitation  da  nerf  mis  en  rap* 
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port  avec  la  substance  toxique  déterminait  dans  le  muscle  des 
contractions  évidentes :  au  contraire,  rexcitation  du  nerf  sain  ne 
produisait  dans  le  muscle  correspondant  aucun  effet,  bien  que 
les  rbéopborea  appliqués  directement  sur  ce  dernier  le  fissent 
entrer  en  contraction.  L'expérience  que  Muller  avait  faite  avec 
la  strychnine  (voy.  pag.  34S),  et  que  MM.  Kælliker  et  Bernard 
ont  appliquée  chacun  de  son  cAté  au  curare,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  rempoisonnement  des  nerfs  rousculaires.  M.  Bernard 
a  fait  voir  que  le  pneumogastrique  est,  comme  tous  les  autres 
nerfs,  soumis  å  Tinfluence  du  curare,  et  que,  par  suite,  il  perd 
la  propriété  d'arréter  les  battements  du  cæur  sous  Tinfluence 
des  courants  électriques.  M.  Heidenhain  (Berichl  nber  die 
Fortschritte  der  Arudomie  und  Physiologie^eU^.^  1858,  p.  605) 
est,  å  ce  sujet,  d'accord  avec  tout  le  monde;  mais  ilcroit  que  le 
poison  porte  ses  effets  sur  le  trone  du  nerf  et  non  sur  ses  extré* 
mités ;  il  en  donne  pour  preuve  :  que  Télectrisation  de  la  por- 
tion contractile  de  la  veine  cave  arrete  les  battements  du  cæur 
cbez  les  animaux  eropoisonnés  par  le  curare,  comme  cbez  les 
animaux  sains.  Les  auteurs  du  compte  rendu  font  observer  avec 
raison  que  Tauteur  aurait  dA  prouver  d'abord  que  cet  effet , 
dans  Tétat  normal ,  était  bien  sous  la  dépendance  du  pneumo- 
gastrique. 

Le  curare  agit-il  mr  les  trones  nerveuæ?  —  Fontana  a  ap- 
pliqué  le  ticunas  soit  å  la  surface  des  nerfs,  soit  sur  des  neiifs 
coupés  ou  blessés;  il  a  cm  remarquer,  en  se  mettant  å  Tabri  de 
Tabeorption  par  les  parties  environnantes,  que  le  poison  ne 
produisait  aucun  effet;  mais  il  faut  dire  que,  portant  son  at- 
tention  tout  entiére  sur  Tempoisonnement  general,  il  ne  s'in- 
quiéta  en  aucune  fa9on  de  ce  qui  advint  å  rexcitabilité  propre 
du  nerf.  Nous  avons  consigné,  p.  356,  Texpérience  de  la- 
quelle  de  Humboldt  conclut  que  le  curare  n'a  pas  d*action 
sar  les  trones ;  mais  le  peu  de  temps  pendant  lequel  le  poison 
est  reste  en  rapport  avec  le  nerf  enléve  toute  importance  å  ce 
fut. 

M:  Bernard,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  a  fait,  comme 
Fonlana,  plonger  un  nerf  dans  la  solution  de  curare ;  aprés  un 
temps  dont  la  durée  n'est  pas  indiquée,  cet  organa  avait  con- 
aervé  son  excitabilité.  La  lacune  que  nous  venens  de  signaler 
enléve  å  cette  expérience  une  partie  de  sa  valeur, 

II.  Kælliker  (Séance  de  TAcadémie  des  sciences  du  27  oe- 
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tobre  i  856) ,  se  fondant  snr  les  intoximttons  parf teltes  que  nul, 
h  son  avis,  n'avait  tentées  avant  Ini,  adroet  que  le  cnrare  n'a 
presque  ancune  influence  surles  trones  nerveux.  Dans  le  travail 
que  le  méme  auteur  a  publié  dans  les  Archives  de  Virchow,  et 
dont  les  conclusions  sont  rapportées  {Gaz,  Médicale^  n*  du 
16  janvier  1858),  le  méme  auteur  s'exprime  ainsi :  «L'urari 
paralyse  les  nerfs  moteurs  des  muscles  volontaires,  il  tue  en 
quelques  minutes  les  extrémités  des  nerfs  dans  les  muscles 
eux-  mémes  chez  les  grenouilles,  et  ne  tue  les  trones  nerveux 
qu*mi  bout  d'une  ou  de  deiix  heures,  » 

Nous  avons  déjå  dit,  en  traitant  de  Taction  du  curare  sur 
Tencéphale,  qu'il  nous  était  arrivé  d*observer  des  mouvements 
volontaires  dans  le  train  postérieur  préparé  cinq  heures  aprte 
la  cessation  des  mouvements  dans  le  train  antérieur,  ce  qui 
implique  nécessairement  la  conservation  de  Texcitabilité  des 
trones  nerveux  pendant  ce  temps.  Mais,  si  Ton  appliqne 
directement  le  poison  sur  les  trones «  Texcitabilité  persiste, 
en  general,  beaueoup  moins  longtemps;  nous  Tavons  vue 
s'éteindre  dans  la  portion  touehée  par  la  substance  toxique,  aprés 
une  demi-heuré ,  une  heure ,  une  heure  et  demie,  deux  heures 
de  eontact.  Dans  nos  expérienees,  nous  avions  bien  soin  d'agir  å 
la  fois  sur  les  deux  nerfs  seiatiques  en  pla^nt  sur  Tun  une 
lamelle  de  ouate  irabibée  d*eau  commune ,  et  sur  Tautre  une 
lamelle  semblable  imbibée  de  solution  concentrée  de  curare.  Il 
faut  avoir  bien  soin,  quand  on  essaye  le  nerf  avec  le  courant 
électrique,  de  le  couper  au-dessus  de  lapartie  soumise  å  Texpé- 
rience,^t  de  le  suspendre  avec  un  fil  de  soie  afin  d'éviter  les 
courants  dérivés  qui  jetteraient  du  trouble  dans  les  resultats.  11 
nous  a  semblé  que  la  perte  d'excitabilité  était  instantanée,  c*est- 
å-dire  que  quelquefois ,  aprés  avoir  obtenu  un  mouvement  bien 
appréciable  par  1* application  des  pflles  de  la  pile,  en  renott- 
velant  Texpérience  une  minute  aprés,  les  muscles  deroeuraient 
dans  un  repos  absohi. 

f.e  curare  excile-t-il  les  nerfs  moteurs?  —  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit  pour  la  strychnine,  et  comme  M.  Vulpian  nous 
semble  Tavoir  note  le  premier,  la  paralysie  des  extrémités 
nerveuses  est  presque  toujours  précédée  d'une  sorte  de  car- 
phologie  qui  peut  8'expUquer,  å  la  rigueur,  par  des  phéno- 
menes  d'endosmose. 

Le  curare  rend-il  les  nerfs  moteurs  plus  excitablesf —  Cela 
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ii*est  pas  probable.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  d'expériences 
propres  å  résoudre  la  question. 

Nous  avons  vu,  en  tr^itant  de  Taction  de  la  strycbDine,  que 
MM.  Bernard,  Peli)can,  etc.,  soutenaient  que  cette  substance 
agissalt  sur  les  nerfs  du  centre  å  la  périphérie,  tandis  que 
le  curare  agissait  de  la  périphérie  au  centre ;  ils  donnent  pour 
preuve  de  cette  derniére  assertion  que,  si  Ton  coupe  le  scia- 
tique  cbez  une  grenouille,  le  nerf  coupé  perdra  plus  vite  son 
excitabilité  que  celui  du  cOté  oppose.  En  admettant  que  le 
fait  soit  constamment  vrai,  on  comprend  qu'il  ne  prouverait 
absolument  rien,  attendu  que,  des  deux  nerfs  en  expérience, 
celui  qui  tient  å  la  moeUe  est  soumis  seulement  å  Tinfluence 
paralysante  du  curare,  tandis  que  Tautre  est  soumis,  en  ou- 
tre»  å  la  diminution  d' excitabilité  resultant  de  ce  qu'il  est 
séparé  du  centre  cérébro-spinal.  Mais  les  resultats  doivent  né- 
cessairement  varier  par  ce  fait  que  le  sang  est  rarement  distri- 
bué  en  egale  proportion  dans  les  deux  membres,  et  aussi  parce 
que,  comme  le  montre  M.  Faivre ,  les  modifications  resultant 
de  la  section  du  nerf  varient  considérablement  suivant  le  mo- 
ment oil  on  essaye  son  excitabilité.  Les  expériences  suivantes , 
que  nous  n'avons  pas  suffisamment  répétées,  montrent  qu'en 
general  c'est  le  sciatique  droit  coupé  ou  non  |qui  conserve  le 
plus  longtemps  son  excitabilité. 

Exp.  LXXXYI.  A  9  II.  39',  on  coupe  le  sciatique  droil  å  une  grenouille 
el  Ton  injecle  sous  la  peau  du  dos  uno  faible  soluiion  de  curare.  A  2  h.  44', 
l*animal  est  immobile,  le  sciatique  droit  estexcitable  å  la  peilte  pile.  A  2h.  50', 
le  sciaiique  droit  est  excitable,  le  gauche  ne  Test  pas.  A  2  h.  Ks',  le  sciatique 
droit  Ilhest  excitable  ni  å  la  premiere  pile  ni  å  la  seconde,  mais  il  est  exci- 
table  h  la  pile  de  Legendre ;  le  nerf  gauche  n'est  excitable  å  aucune  des 
piles. 

Isxp.-  LXXXVII.  A  4  heure,  on  coupe  le  sciatique  gauche  et  Ton  injecte 
sous  la  peu  du  dos  une  faible  dose  de  curare.  A  4  h.  40',  le  sciatique 
gauche  n'e8t  plus  excitable  å  la  petite  pile,  le  sciatique  droit  coupé  et 
isolé  produit  un  mouvement  au  æmmencemenl  du  courant  direct  et  au  com- 
mmcemeni  du  courant  inverse. 

Exp.  LXXXVIIl.  A  4  h.  59',  on  coupe  te  sciatique  droit,  il  y  a  une  faible 
hémorrhagie;  on  injecte  sous  la  peau  du  dos  une  petite  dose  de  curare. 
A  2  b.  6',  le  sciatique  droit  détermine  une  contraction  musculaire  å  Téta- 
blissement  et  ^  la  rupture  du  courant  direct ,  ainsi  qu'å  Tétablissement  du 
courant  inverse;  puis  il  ne  produit  de  contraction  qu'å  Tétablissement  des 
courants  direct  et  inverse.  Le  sciatique  gauche  n'est  plus  excitable. 

Rxp.  LXXXIX.  A  3  h.  49',  on  coupe  le  sciatique  gauche  et  Ton  injecte 
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80118  la  peau  du  dos  une  iaible  dose  de  curare.  A  2  h.  W,  le  sciatique 
gauche  n'e8t  plus  excitable  å  la  pile  de  Legendre,  le  dreit  est  excitable. 

Pour  dire  notre  pensée  tout  entiére  sur  ces  empoisonnements 
allant  de  la  périphérie  au  centre  ou  dn  centre  å  la  périphérie, 
nous  avouons  sincérement  que  nous  ne  comprenons  pas.  A-t-on 
voulu  dire,  comme  semblent  Tindiquer  les  expériences  données 
en  preuve,  que  le  poison,  pénétrant  par  les  extrémités,  s'in- 
filtre  dans  la  moelle  en  passant  par  les  trones  comme  il  pouirait 
le  faire  dans  un  tube  rempli  par  une  éponge  ?  A-t-on  voulu  dire 
que  le  poison  altérant  la  matiére  nerveuse  des  extrémités,  celles- 
ci  transmettent  cette  altération  successivement  aux  trones  et  å 
la  moelle?  Mais,  quelle  que  soit  la  maniére  dont  on  envisage  le 
phénoméne,  nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  le  nerf  coupé 
perdrait  son  excitabilité  plus  t6t  que  le  nerf  sain  ?  L'expérience, 
du  reste,  å  notre  avis  du  moins,  vient  démentir  ces  explica- 
tions ;  d'une  part,  il  n'est  pas  douteux  qu'aprés  le  peu  de  temps 
qu*a  dure  Texpérience,  les  trones,  dans  Tempoisonnement  par  le 
curare,  n'ont  subi  aucune  atteinte,  et  de  Tautre  il  nous  paralt 
prouvé  que  la  strychnine  empoisonne  la  moelle  et  les  extré- 
mités avant  les  trones. 

De  tous  les  faits  et  expériences  que  nous  avons  rapportés, 
nous  de  vons  conclure  que  le  curare  se  comporte  sur  les  nerfs 
moteurs  comme  la  strychnine ,  et  que^  sous  ce  rapport-  fania^ 
gonisme  qu'on  a  signalé  n'existe  pas. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  étudierons  Taction  du  curare 
et  de  la  strychnine  sur  les  nerfs  sensitifs,  et  nous  démontreroDs 
qu'ici  encore  Tantagonisme  n^existe  pas. 
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I.  -.INTRODUCTION 

L'bomme  est-il  cosmopolite,  comme  on  Ta  cru  jasqu'ici,  ou 
bieo  est-il  lié,  pour  la  conservation  de  son  existence  et  la 
propagation  de  sa  race,  å  certaines  contrées  plus  ou  moins  sem- 
blables  au  pays  de  sa  provenance?  En  d'autres  termes,rbomme 
peut-il  s'acclimater  sur  tous  les  points  du  globe,  ou  bien  son 
acclimatement  est-il  circonscrit,  limité,  subordonné  å  certaines 
conditions  de  climat,  de  localité,  de  milieu? 

Le  probléme  est  certainement  un  des  plus  importants  de  la 
science  anthropologique,  car  il  domine  la  grande  question  de  la 
colonisation,  celle  du  recmtement  des  hommes  destinés  å  des 
expéditions  lointaines,  enfin  celle  de  la  fixation  de  la  durée  regle- 
mentaire  du  séjour  des  troupes  la  plus  appropriée  å  la  conservar 
tion  de  leur  santé  dans  certaines  stations^  et  du  maintien  d'un 
effectif  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  guerre.  Il  touche  done 
aux  plus  bautes  regions  de  Thygiéne  publique  et  de  Téconomie 
sociale. 

On  reste  stupéfait  en  voyant  avec  quelle  légéreté  cettc  grave 
question  de  T  acclimatement  a  été  traitée  jusqu'ici.  «  Une  ferme 
résolution,  dit  Malte-Brun ,  de  ne  point  se  laisser  vaincre  par 
une  maladie,  est,  de  Fåvis  de  tous  les  médecins,  un  des  remédes 
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les  pias  efBcaces  pour  se  roidir  contre  rinfluence  d*uD  climal 
nouveaa.  Notre  corps  n^attend  qne  les  ordres  de  rintelligence... 
Sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles,  les  vaisseaux,  en  se 
relåchant  ou  se  tendant,  en  se  dilatant  ou  se  resserrant ,  pren- 
nent  bientdt  Tétat  habituel  qui  coovient  au  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  que  le  corps  éprouve. »  {Giogr.  univ.^  5"  edit, 
Paris,  1853,  t.  I,  p.  660.) 

Ainsi,  pour  le  celebre  géograpbe ,  rhomme  D'a  qu'å  vouloir 
pour  plier  son  organisme  å  toutes  les  difficultés  d'un  nouveau 
milieu,  d'un  nouveau  climat. 

Par  contre,  Boérhaave,  méconnaissant  les  pins  simples  notions 
de  la  physiologie  et  de  la  météorologie,  soutenait  «  qu'aucun 
ff  animal  pourvu  de  pouroons  ne  peut  vivre  dans  une  atmo- 
a  sphére  dont  la  température  est  egale  å  celle  de  son  sang.  b 
D'oi!i  il  résulterait  que  1' bomme  périrait  infailliblement  sous 
une  température  de  38*  å  8d*  centigrades. 

Enfin,  Cassini  pensait  qu'aucun  animal  ne  peut  vivre  au  delå 
de  A,767  métres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que 
rhomme  habile  des  lieux  situés  å  pres  de  &,800  métres. 

La  vérité  est  que  Tbomme,  dans  ses  migrations  sur  le  globe, 
n*est  ni  aussi  ductile  ni  aussi  fragile  qu'il  a  plu  aux  théories  de 
Fimaginer;  mais  å  la  méthode  expérimentale,  å  Tobservation 
seule,  appardent  le  droit  de  préciser  les  limites  de  la  faculté 
d*acclimatement.  En  d'autres  termes,  il  faut  désormais  s* elever 
des  faits  bien  constatés  aux  déductions,  au  lieu  de  procéder  de 
théories  précon^ues  aux  assertions.  Pour  marcber  un  peu  moins 
rapidement,  la  science  n'en  sera  que  mieux  assise,  en  méme 
temps  qu'elle  foumira  une  base  sérieuse  et  solide  aux  plus  gra- 
ves questions  économiques. 

En  faveur  de  Thypothése  du  cosmopolitisme  de  Thonune ,  on 
a  cru  pouvoir  invoquer  Tacclimatement  d*un  certsdn  nombre  de 
plantes  et  d*animaux.  Mais  d'abord  aucune  raison  ne  permet- 
trait  de  conclure  du  cosmopolitisme  démontré  d'une  plante  ou 
d*un  animal  au  cosmopolitisme  de  Thomme;  en  second  lieu,  on 
8'est  singuliérement  exagéré  la  facilité  d'acclimatement  des 
plantes  et  des  animaux. 

Ainsi,  pour  étre  acclimaté,  un  végétal  a  besoin  de  se  repro* 
duire  spontanément,  c'est-å-dire  sans  le  secours  de  Thomme. 
Or,  on  sait  que,  méme  dans  nos  climats,  abandonnées  å 
elles-m6mes,les  céréales  ne  se  reproduisentpas,  mais  disparais- 
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sent ;  les  fniits  k  couteau  deviennent  acerbes ;  la  ^igne  dégé* 
nere.  Tous  les  vingt  ans,  les  oliviers  de  la  Provence  et  les  oran- 
gers  de  la  Ligurie  meurent  de  froid.  La  maladie  des  pommes  de 
terre  a  montre  récemment  qne  ce  précieux  végétal,  que  Ton 
croyait  irrévocablement  conqnis,  pourrait  bien  un  jour  nous 
échapper. 

En  Europe^  Torge  etTavoine  ne  peuvent  étre  cultivées  ati 
delå  d'une  ligne  qui  s'étenden  certains  points  jusqu'au  70*  la- 
titude nord,  et  qui  descend  en  Écosse  jusqu'au  57*  et  roéme 
jusqu'au  52*  en  Irlande.  La  culture  du  riz  ne  dépasse  guére  le 
40*  au  nord,  et  s' arrete  méme  au  SO**  au  Brésil.  Voici  les  tempé- 
ratures  sous  Tinfluence  desquelles  périssent  un  certain  nombre 
d'arbres  : 

Olivier  et  laurier  rose de    6*    k    8*  au-dessoas  de  0 

Grenadier,  pistachier ^  6     >  40 

Romaria 7,5  »  44 

Cyprés 8,6  »  40 

Figuier 8,6  »  44 

Laurier  cerise 40     »  45 

Jasmin • 44     »  24 

Amandier • S6     »  34 

Vigne,  chåtaignier,  pécher.....  30      »  35 

Prunier,  cerisier,  noyer 34      »  35 

Poirier,  pommier 33     »  37 

Ajontons  que  les  froids  aglssent  non-seulement  en  raison  de 
leur  intensité,  mais  encore  en  raison  de  leur  durée,  et  que  telle 
plante  qui  résiste  å  une  nuit  de  — 16*  succombera  å  un  iroid 
moindre,  mais  prolongé  pendant  quelques  jours. 

Voici,  d'autre  part,  la  température  exigée  pour  la  maturation 
de  quelques  fruits  (1) : 

Fraise de  40*    h  44*5  au-dessusdeO 

Cerise 49,5  »  14,5 

Péche 4J,5  »  44,5 

Courge 49     »  U 

Melon «0     »  84 

Raisin 48     n  24 

Orange 49     »  24 


1.  Voy.  notre  CarU  phytiq.  ti  mMonl.  *i  globt,  S*  édmon,  P«rU,  1855,  et  Trmiié 
ét  géogrofihU  $t  dt  tUMHiqvåmidiettka,  Paris,  1855, 1. 1.  p.  263. 


566  llilfOIBBS  OUGilfAIIX. 

On  le  voit,  Texistenoe  des  pluites  et  la  roaturalion  de  lewB 
fruits  sont  rigoureusement  subordonnées  å  des  conditions  déter- 
minées  de  température,  et  partant»  de  climat. 

£n  ee  qui  concerne  les  animaux,  leur  acclimatement  est  sou- 
xnis  å  des  difficultés  bien  plus  grandes  que  celui  des  plantes  : 
aussi,  sur  les  cent  quarante  mille  espéces  qui,  selon  les  estiøia- 
tions  les  plus  récentes,  composent  le  regne  animal ,  quarante 
seulement  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  de  rhomme  (1).  Depuis 
ladécouverte  de  TAmérique,  on  n'a  accliroaté  en  Europe  que 
trois  espéces  d'animaux  du  Nouveau-Monde,  savoir :  le  dindon, 
le  canard  musqué  et  le  cobaie  ou  cochon  d*Inde. 

U  y  a  pres  de  deux  mille  ans,  Vitruve  disait :  «  Quæ  a  frigi- 
tt dis  regionibus  corpora  traducuntur  in  calidas  non  possunt 
«  durare,  sed  dissolvuntur ;  quæ  autem  ex  calidis  locis  sub  sep- 
tt  tentrionum  regiones  frigidas,  non  modo  non  laborant  immuta- 
0  tione  loci  valetudinibus,  sed  ^tiam  confirmantur.  » 

Ainsi,  selon  le  grand  architecte  romain»  les  migrations  du 
nord  au  sud  ne  resistent  pas,  mais  disparaissent,  tandis  que  les 
migrations  en  sens  oppose  ont  un  plein  succes  [confirmantur). 
Il  faut  convenir  qu'au  moins  en  ce  qui  regarde  les  races  euro» 
péennes  les  faits  modernes  tendent  å  confirmer  TopinioD  de 
Vitruve. 

En  eflet,  jusqu'ici  TEuropéen  n'a  pas  réussi  å  implanter  sa 
race  dans  le  norddeTAfrique,  et  moins  encore  dans  les  regions 
tropicales. 

Jamais  les  Mamelouks  n'ont  pu  se  recruter  en  Égypte  aa- 
trement  que  par  Tachat  d'esclaves  circassiens.  Leurs  enfants 
succombaient.  Mébémet-Ali  a  eu,  dit-on,  Qi  enfants;  au  mo- 
ment de  sa  mort,  trois  seulement  avaient  survécu. 

On  ne  trouve  en  Algerie  aucune  trace  certaine  de  descendants 
de  Romains. 

«  Les  enfants  nés  en  Algerie  de  pére  et  de  mere  européens, 
u  dit  M.  Vital,  médecin  en  chef  de  TbApital  de  Gonstantine 
((  depuis  vingMrois  ans ,  sont  impitoyablemeni  moissonnés. 
«  Les  enfants  de  pére  et  de  mere  négres  sont  plu»  maUraités 
d  encore  (2).  » 


(1)  J.  Geofih>7  Sainl-HiUire,  Hiåi,  nat.  ginér,  dsa  Hgtm  oryoiiigMi.  Para,  IMO, 
U  OI,  p.  35. 

(2)  Gas.  mU.  d§  Paru,  6  nov.  ISfiS,  p.  702. 
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((  Les  cimetiéres,  s*écriait  le  general  Duvivier,  sont  les  seules 
n  colonies  toujoars  croissantes  de  T  Algerie  (1).  » 

Nous  croyons  ces  propositions  nn  peu  exagérées,  mais  on  va 
voir  que  Tinexorable  statistique  du  niouvement  de  la  population 
est  loin  de  les  démentir  complétement  (2). 

D'aprés  les  derniers  docnments  officiels  publiés  par  le  gou* 
vemement,  voici  qaelle  a  été,  de  18A7  å  185i,  la  roortalité  de 
la  population  européenne  de  1' Algerie  : 

NOMBRB  DES  DÉCÉS  SDR  4,000  HABITANTS 


Aonées. 

ÉtriBgert. 

Fnnctit. 

4847  . 

48,4 

50,8 

4848 

41,8 

44,7 

1849 

84,3 

404,5 

4850 

43,4 

70,5 

4854 

39,3 

64,5 

4852 

40,3 

55,6 

4853 

30,4 

47,7 

4854 

44,5 

54,5 

On  Yoit  d'abord  que  les  pertes  de  la  popiilatioe  fracf  aise  dé- 
paasent  notablement  celles  des  autres  elements  européens,  eir- 
ooDStanoe  qu  il  est  permis  d'attribuer  å  TorigiDe  roéridionale 
d*un  grand  nombre  d'étrangers  qui  sont  Maltais,  Italieos  4Mi 
Espagnols.  Ce  tableau  montre  encore  qu  en  18i9  la  population 
fran^aise  de  TAlgérie  a  été  plus  décimée. 

Tandis  que  la  mortalité  moyenne  en  France  ne  s'éléve  pas 
méme  å  25  décés  sur  1,000  habitants,  les  documents  publiés 
par  le  ministere  de  la  guerre  nous  présentent,  pour  la  popula- 
tion civile  européenne  en  Algerie,  la  mortalité  suivante  : 

EO  4S53.  Bb  i«M. 

Province  d' Alger. , 35,0  décés  43,0  décés 

-  d^Oran ..-.        3<,4  48,9 

—  deConstaniine..        64,0  67,7 

Moyenne.,..        43,5  63,2 

Voici  quelle  a  été,  toujours  d'aprés  les  docmnents  officiels, 

-   (1)  Soluiion  dt  la  qtåtst.  de  tÅlgérU.  Paris,  1841,  p.  19  et  21. 

(2)  NouB  tenons  de  M.  Guyon,  inspecteuT  da  service  de  santé  de  rarmée,  qu*iiii 
médecin  (rancais,  ayant  fait  venir  des  environs  de  Dunkerqae  dottse  agricnltenrs 
probahlement  choisis  avec  discernement^  les  pla^a  dans  sa  canpagne,  située  pres  de 
Constantine  et  å  plus  de  700  métres  au-dessus  da  niveau  de  la  Jner.  De  ces  dooie 
homaes,  ohzs  avaieoi  sDeoombé  avant  la  fin  de  la  premiere  aanét ! 
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dans  chaque  ville  en  particulier,  la  proportion  des  décte  sur 

1,000  babitants  européens,  de  18i5  å  1853  (1)  : 

484B  IM7         1848            1819         1860  1881  1888  1811 

Alger 36,4  48,7       44,3        54,2      66,4  30,0  56,0  33,0 

Blidah 66,8  76,4      56,7  405,9      73,6  39,0  36,0  45,4 

Ténés 49,6  42,4       46,6  403,3      40,8  36,6  34,6  30,8 

Cherchell...  60,0  50,0      A3,6  3S3,6      72,3  67,7  35,6  34,5 

Médéah 46,0  30,0      24 i7        36,4       44,0  37,4  64,5  36,5 

Milianah....  25,6  57,5      69,0  400,0      68,8  30,0  29,5  35,2 

Boufarik....  40,4  434,0      49,3        27,5      28,6  49,2  44,3  50,5 

Auroale »  »           »          '»           »  »  59,0  37,4 

Oran 44,5  62,4       44,9  407,1      47,4  62.4  52,6  23,9 


em.  37,0  25,6  27,5  446,8  45,6  67,4  77,4  39,0 

TIemcen....  47,6  47,2  32,9  35,2  46,8  41,9  48,2  39,0 

Constantine.     »  66,0  44,2  64,0  72,3'  74,9  48,7  68,5 

Booe 28,2  47,0  46,8  403,8  64.4  37,7  400,0  88,8 

Philippeville.  55,3  82,0  70,0  400,a  33,4  38,3  58,6  42,7 

Bougie 30,7  38,3  42,2  30,0  48,4  48,2  60,4  20,4 

On  volt  que,  dans  tontes  les  localités  de  F  Algerie  mentionnées 
dans  les  documents  ofSciels,  sans  aucune  exception,  la  morta> 
lite  de  la  population  européenne  dépasse  de  beaucoup  non-seu- 
lement  la  mortalité  normale  de  la  France  et  de  TAngleterre, 
^ais  encore  celle  des  années  pendant  lesquelles  le  cboléra  a 
exercé  ses  ravages  dans  ces  deux  pays.  En  effet,  on  a  compté 
sur  1,000  babitants  les  chiffres  de  décés  ci-aprés  : 


Bn  Fnnca. 

Eo  ADgleierre. 

En  4832 

28,6 

» 

4849 

«7.4 

J5,t 

4854 

27,6 

33,5 

(1)  On  sait  comblen  TaUitade  exeroe  nne  Influeno^  prononcéa  sur  la  tempera- 
tare.  A  oa  titre,  noos  donoons  ici  Télératlon  aa-deesiu  du  niveau  de  la  mer  de 
qainxe  localités  de  TAlgérie. 

Tenes 45  métres. 

Boufkrik •• 47 

Oran • , ,        50 

Coléah 190 

I>ouéra. .  • . . . '. 210 

'       Blidah 960 

Guelma 280 

Mascara 400 

Constantine 660 

Milianah 600 

Anmale ,      880 

Sétlf. 920 

Boghar 1070 

Tiåret ISOO 

TenietelHad USO 

Médéah no 
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Le  tableau  qui  précéde  nous  donne  pour  Tannée  18i9,  å 
Hilianah  100  décés  sur  1,000  habitants,  å  Ténés  103,  å  Blidah 
105,  å  Oran  107,  å  Mostaganem  11(5,  enfin  k  Cherchell  323  dé- 
cés, c'est-å-dire  une  mortalité  de  plus  du  tiers  de  la  population. 

En  1851,'  la  mortalité  de  Boufarik  s'étant,  par  luisard^ 
abaissée  å  19  décés,  les  partisans  systématiques  de  racclimate- 
ment  crurent  pouvoir  chanter  victoire.  Malheureusement,  des 
Tannée  suivante,  la  regle  reprenait  le  dessus  sur  Texception,  et 
la  mortalité  s'élevait  en  1852  å  plus  de  AA,  et  en  1853  å  plus 
de  50  décés  sur  1,000  habitants. 

On  nous  répond  :  «  mais  ne  voyez-vous  pas  que  la  population 
de  r  Algerie  s'accrott  chaque  année,  ce  qui  ne  serait  pas  si  la 
mortalité  atteignait  les  proportions  dont  vous  parlez  ?  »  D*abord 
les  chiffires  de  mortalité  que  nous  donnons  ne  sont  autres  que 
ceux  du  gouvernement  lui-méme,  qui  n'a  pas  intérét  å  les  exa- 
gérer;  en  second  lieu,  Taccroissement  de  la  population  euro- 
péenne  en  Algerie  tient  uniquement  å  ce  que  le  nombre  des 
immigrants  excéde  celui  des  morts.  En  effet,  voici  pour  chacune 
des  trois  provinces  le  mouvement  de  la  population,  depuis  1830 
jusqn'å  1853  inclusivement : 

Nåissances.  Décte. 

Provinco  d'Alger 25,41  \  34,979 

—  d'Oran 14,756  13,692 

—  de  Constantino 7,734  42,097 

On  dit  encore  :  «  soit,  la  mortalité  de  la  population  euro- 
0  péenne  en  Algerie  est  trés-considérable  sans  doute,  mais  elle 
((  résulte  de  la  misérQ  des  colons,  de  la  debauche,  des  écarts  de 
CC  regime,  du  remuement  du  sol,  tontes  causes  indépendantes 
a  du  climat.  »  La  misere,  la  debauche  et  les  écarts  de  regime 
ne  sont  pas  plus  considérables  parmi  les  colons  algeriens  que 
parmi  les  colons  de  TAustralie,  et  cependant,  dans  ce  dernier 
pays,  la  salubrité  est  proverbiale.  En  second  lieu,  le  remue- 
ment des  terres  s'effectue  dans  un  grand  nombre  d*  autres  pays 
sans  dommage  aucun  pour  la  population. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quelle  que  soit  la  gravité  des  faits  qui 
précédent,  nous  n'en  déduirons  pas  que  Tacclimatement  de 
TEuropéen  en  Algerie  est  impossible^  mais  seulement  qu*il  est 
soumis  å  d'immemes  difficuUés^  sur  le  compte  desquelles  il  im- 
porte  de  ne  point  s*aveugler. 

Aux  Åntilies,  on  trouve  å  peine  la  troisiéme  génération  d'une 

ni.  —  AvRiL  1860.  —  No  X.  24 
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familie  européenne,  et  selon  M.  Ramon  de  la  Sagra,  la  popu- 
lation  blanche  de  la  Havane  ne  s'entretient  que  par  un  croise- 
ment  incessant  avec  de  nouveaux  immigrants  (1).  Jusqu  ici  les 
importations  aux  Antilles  de  Ghinois,  de  Goulis  et  de  Madériens, 
ont  donné  de  déplorables  resultats. 

Un  médecin  francais  d'ime  grande  distinction,  qui  a  exercé 
la  raédecine  å  la  Martinique  pendant  vingt  ans,  M.  Rufz,  tout 
en  cherchant  å  défendre  Thypothése  de  Tacclimatement,  est 
obligé  cependant  de  reconnaitre  que  la  population  blanche  de 
cette  Ile  était  (2)  : 

En  4738 de  44,969  habitants 

1769 42,069 

Or,  notre  honorable  coUégue  nous  avouait  derniéreraent 
que  la  population  blanche  de  la  Martinique  atteint  aujourd*hui 
å  peine  8,000  habitants  I  Ge  n'est  pas  tout  :  le  ministere  de 
TAlgérie  et  des  colonies  vient  de  publier  en  1869  une  Notice 
stathtiqne  sur  les  colonies  francaises^  et  nous  y  voyons,  p.  28, 
que  dans  trois  autres  colonies  le  mouvement  de  la  population 
de  toutes  races  y  est  représenté,  de  1852  a  1 856,  par  les  chiffres 
ci-aprés  : 

Naissauces.  Décés. 

Guadeloupc 20,093  20,675 

Guyane 2,333  2,830 

Reunion 48,934  20,773 

((  Le  blanc,  dit  M»  Laure  (3),  vit  avec  peine  aux  colonies. 
(I  Sans  le  secours  des  noirs,  il  ne  pourra  jamais  cultiver  un  sol 
((  vierge.  Sa  constitution  s*y  refuse.  Méme  acclimatéy  il  vieiUit 
«  avant  Tåge,  il  a  perdu  la  force  et  Ténergie,  il  a  perdu  r2q)ti- 
((  tude  au  travaiU  » 

On  peut  en  dire  autant  de  Tinde  anglaise,  de  Java  et  des 
Philippines,  et  pourtant,  lå  encore,  ce  n'est  pas  TEuropéen  qui 
cultive  le  sol.  Le  gouvernement  anglais  n'a  rien  négligé  pour 


(1)  Oo  lit  k  r&rticle  accUmatement  da  dictionnaire  de  médecine  en  30  rolmnes^ 
article  fait  par  Rochoux,  qui  avait  habité^  pendant  plasiean  anoéea,  la  Gnadeloiipe : 
«  Aux  Antilles,  on  ne  saurait  peut-étre  pas  citer  dix  exemples  de  créolcs  å  la  troi- 
«  siénie  génération  de  pére  et  de  mére^  sans  croisement  aucun  avec  du  sang  européen.» 

(2)  Éludea  histor,  et  tlatitt.  wr  la  pofnUation  de  la  Martiniquié  Saint^Piéire-Miiitiiii 
qae^  1850,  2  vol.  in*8,  t.  I^  p.  235,  et  t.  II,  p.  187. 

(3)  Contidérations  prat.  tur  le$  maladies  ds  la  Guyane,  c<c.,  par  J.  Laure,  médecin 
en  chef  de  la  marine.  Paris,  1859,  p.  78  et  79. 
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encourager  les  mariages  de  ses  soldats  dans  Tlndfe  avec  des 
femmes  anglaises.  En  dépit  de  tous  ces  efforts,  jamais  un 
regiment  anglais,  dit  le  major  Bagn  old,  n'est  parvenu  å  elever 
assez  d*enfants  pour  maintenir  au  complet  ses  tambonrs  et  ses 
fifres. 

En  1840,  le  gouvernement  anglais  tentait  une  expédition  dans 
le  Niger.  Les  équipages  des  trois  bateaux  å  vapeur  se  compo- 
saient  de  158  négres  presque  tous  nés  en  Amérique,  et  de  145 
blånes  choisis  parmi  les  meilleurs  matelots  ayant  déjå  fait 
leurs  preuves  dans  les  pays  chauds.  Trois  semaines  aprés 
avoir  pénétré  dans  le  Niger,  130  de  ces  derniers  étaient  grave- 
ment  malades  et  40  ne  tardérent  pas  å  succomber.  Parmi  les 
négres,  au  contraire,  on  ne  compta  pas  un  seul  décés. 

II.  ^  HÉMISPHÉRE-SUD 

En  présence  des  faits  qui  précédent  et  qui  sembleraient  dé- 
DOter  la  presque  incompatibilité  de  TEuropéen  avec  les  pays 
chauds  de  Thémisphére  nord,  il  est  digne  de  remarque  que  les 
choses  se  comportent  tout  autrement,  dans  Timmense  majorité 
des  colonies  de  Thémisphére  sud,  Nous  croyons  devoir  insister 
sur  cette  différence,  parce  qu'elle  n*a  pas,  que  nous  sachions, 
été  signalée  jusqu'ici.  Ainsi,  par  exeraple,  les  colonies  anglaises 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  d'une  partie  de  TAustralie,  quoique 
plus  rapprochées  de  Téquateur  que  TAlgérie,  jouissent  d'un  tel 
etat  sanitaire  que  la  mortalité  de  la  population  civile  européenne 
et  de  Tarmée  y  est  de  beaucoup  inférieure  å  celle  de  TAngle- 
terre.  On  peut  en  dire  autant  non-seulement  des  colonies  espa- 
gnoles  de  TAmérique  du  Sud,  telles  que  Montevideo  et  Buenos- 
Ayres,  mais  encore  des  colonies  hoUandaises  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  Port-Natal.  A  Taiti,  située  å  la  fois  sous  le  18» 
de  latitude  sud  et  sous  Téquateur  thennal  (voir  notre  carte 
physique  du  globe),  la  mortalité  de  la  garnison  franfaise,  pen- 
dant huit  années,  n'a  pas  atteint  en  moyenne  10  décés  sur 
1,000  hommes,  alors  qu'elle  est  en  France  de  20  sur  1,000. 
Nous  citerons  encore  les  descendants  non  croisés  des  premiers 
colons  de  Tile  Bourbon,  connus  sous  le  nom  de  petits  blånes. 

«  On  appelle  ainsi,  dit  le  docteur  Yvan,  les  descendants  des 
anciens  colons  qui  vivent  loin  des  villes,  dans  les  étroites  val- 
lées  du  centre  de  TiJe,  et  forment  assurément  la  population  la 
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plus  originale  et  la  plus  interessante  de  notre  possession.  Les 
premiers  aventuriers  franfais  qui  abordérent  sur  cette  terre  y 
subirent  des  chances  diverses  :  les  uns,  favorisés  par  les  circon- 
stances,  firent  rapidement  fortune ;  les  autres,  moins  intelU- 
gents  et  moins  heureux,  n'ayant  pu  parvenir  å  acheterdes  es- 
claves  et  å  établir  des  plantations,  se  retirérent  dans  le  haut 
pays.  Depuis  pres  de  deux  siécles,  leurs  descendants  habitent 
ces  lieux  sauvages.  Ges  families ,  qui  constituent  la  noblesse,  la 
veritable  aristocratie  coloniale,  cachent  fiérement  leur  pauvreté 
dans  ces  solitudes.  La  race  qui  s'est  perpétuée  ainsi  sous  Tin- 
fluence  d'un  des  climats  les  plus  salubres  de  TuniverS)  au  mi- 
lieu  de  la  température  egale  et  fratcbe  des  montagneS)  a  acquis 
un  degré  de  beauté  remarquable.  Les  hommes  sont  élancés  et 
vigoureux,  leur  teint  est  légérement  båle,  leur  front  intelligent 
et  large ;  ils  ont  une  bouche  étroite,  des  dents  magnifiques,  et 
le  sourire  qui  s'épanouit  sur  leurø  levres  minces  a  une  expres- 
sion  singuliére  de  douceur  et  de  finesse.  Leur  contenance  est 
noble,  et  avec  leur  pantalon  rayé,  leur  simple  jaquette  de  toile, 
ils  ressemblent  tous  å  des  gentilshommes.  Leurs  femmes  aussi 
sont  élégantes ;  elles  ont  de  grands  yeux  bruns,  des  cheveux 
chåtains  qu' elles  tordent  et  relévent  derriére  la  tete;  leurs 
formes  sveltes,  et  qui  n*ont  jamais  subi  la  pression  du  corset, 
sont  couvertes  d*une  simple  chemise  attachée  au  cou  et  qui  des- 
cend  sur  leurs  pieds  nus.  Ges  beiles  créatures,  dont  les  traits 
droits  et  réguliers  rappellent  les  types  chers  å  la  statuaire  an- 
tique,  aurjiient  peut-étre  une  physionomie  trop  fiére,  trop  éner- 
gique,  si  les  longs  cils  qui  voilent  leurs  regards  n'en  adou- 
cissaient  Texpression,  et  si,  lorsqu'elles  parlent,  un  sourire 
d'une  douceur  infinie  n'éclatait  sur  leurs  levres 'roses.  Les 
mæurs  des  petits  blams  sont  simples  et  paisibles ;  les  femmes 
se  livrent  aux  travaux  du  ménage  et  confectionnent  les  nattes, 
les  chapeaux  de  paille  que  Ton  vend  å  Saint-Denis.  Les  hommes 
s*assujettissent  å  de  legers  labeurs  pour  suffire  aux  besoins  de 
leur  familie.  Ils  cultivent  Tétroit  jardin  qui  environne  leur  case. 
Quelques-uns  exploitent  la  foret  et  fabriquent  le  cbarbon  que 
Ton  consomme  dans  la  colonie ;  d'autres  sont  de  hardis  bra- 
conniers  et  d'intrépides  chasseurs.  Ces  petites  industries  pro- 
curent  quelque  ait«mce  aux  petits  blånes^  mais  ne  les  enrichis- 
sent  jamais.  Ils  ne  possédent  point  d'esclaves;  parfois  seulement 
ils  louent  des  négres  pour  les  aider  dans  leurs  travaux.  Ces  fa- 
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milles  isolées  vivent  dans  la  plus  étroite  union...  Il  se  commet 
pen  de  délits  parmi  eux,  et  un  crime  est  å  peu  pres  chose  inouie. 
Ge  qui  est  digne  de  remarque  encore,  c'est  que,  malgré  leur 
pauvreté,  jamais  les  petits  blånes  ne  se  sont  associés  aux  mu- 
låtres,  aucune  considération  ne  saurait  les  décider  å  alterer 
leur  race  par  une  de  sang  mélé  (1).  » 

Nous  ajouterons  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  colo- 
nies  de  riiémisphére-sud,  la  mortalité  des  troupes  européennes 
est  de  beaucoup  inférieure  å  celle  de  ces  mémes  troupes  dans 
la  metropole.  Ainsi,  on  compte  annuellement : 

A  Sainte-IIéléne 4  0,6  décés  sur  1 ,000  hommes 

Au  Cap 12,0 

Dans  Van-Diemen 7,8 

A  la  Nouvelle-ZélaDde 9,1 

III.  —  MIGRATIONS  DU  SUD  AU  NORD 

Les  migrations  des  Européens  du  Sud  au  Nord  ont  réussi  assez 
généralement.  Ainsi,  sans  cependant  que  nous  puissions  garantir 
le  parfait  maintien  du  niveau  intellectuel  (2)  de  la  population 
fran^aise  du  Canada,  toujours  est-il  qu  elle  est  parvenue  i  se 
roaintenir  et  å  se  propager  dans  le  nord  de  TAmérique. 

En  1761,  lorsque  le  Canada  fut  cédé  å  TAngleterre,  la  popu- 
lation fran^aise  était  d'environ  soix^te-dix  mille  habitants. 
Or,  le  récensement  de  1851  a  donné  un  total  de  1,SA2,265  ba- 
bitants,  dont  695,9&5  Franeo-Canadiens  (3). 

On  salt  d'ailleurs  que  dans  la  désastreuse  campagne  de  Rus- 
sie,  en  1812,  ce  furent  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portu- 
gals, les  Franfais  du  Midi  et  méme  les  Créoles  qui  résistérent 
le  mieux  au  froid,  et  que  les  Allemands,  les  HoUandais  et  les 
Busses  succombérent  dans  une  enorme  proportion. 

Yoici  en  quels  termes  s'exprime  å  ce  sujet  Tillustre  Larrey  (4) : 

«  Le  froid  était  devenu  trés-vif ;  le  thermométre  de  Reaumur 
était  descendu  å  19  degrés  au-dessous  de  zéro;  les  vents  étaient 
au  nord-est  et  soufflaient  avec  violence.  Ces  premiers  froids, 

(1)  Yvan,  d9  Frafte»  en  Chin$,  Paris,  1B53,  p.  175. 

(2)  Depois  qne  cette  braoche  de  la  familie  fran^aise  eat  détachée  da  trone,  elle  n^a 
rien  prodnit  de  remnrquable  ni  dans  les  arts  ni  dans  la  litterature.  Nous  nous  bor- 
Dons  k  constater  le  fait  sans  prétendre  Vé!^p1iquer. 

(3}  Voj.  J.  C.  Taché,  membre  da  parlemcnt  canadien,  Et^itse  <«r  lø  Canada^ 
Paris,  1855,  p.  43  et  113. 

(4)  Mémoiru  då  chirturgii  tnilUain  $t  eampngnu,  Paris,  1(^17,  t.  IT,  p.  89  k  139^ 
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survenus  presque  tout  å  coup,  furent  peruicieox  å  plusieurs  de 
nos  jeunes  gens  et  surtout  aux  animaux ;  on  trouvait  fréquem- 
ment  ces  derniers,  sur  les  bords  du  chemin,  morts  dans  la  neige. 
De  Smolensk  å  Krasnoé,  dans  un  espace  d'environ  vingt- 
quatre  Ueues,  on  ne  trouva  aucuue  habitation ;  la  terre  étsdt 
couverte  de  neige  et  le  froid  avait  augmenté  de  deux  degrés. 
L'armée  se  reposait  quelques  heures  la  nuit  dans  les  forets. 
Quoique  le  froid  eut  toujours  augmenté  depuis  notre  passage 
de  la  Bérézina,  le  mercure  n'était  pas  encore  descendu  au* 
dessous  de  10  å  12  degrés.  Le  jour  de  notre  arrivée  å  Smor- 
gonie,  il  tomba  de  la  neige  cristallisée  en  étoiles.  Ce  phénoméne 
était  le  précurseur  d'un  froid  excessif  qui  se  déclara  immédia- 
tement  aprés.  Pendant  la  nuit  que  nous  passåmes  au  bivouac, 
le  mercure  descendit  å  IS"";  il  passa  ensuite  å  19,  20  et  21  Reau- 
mur. Le  froid  augmentait  progressivement.  Avant  notre  arrivée 
å  Smorgonie,  les  riviéres  étaient  entiérement  prises;  å  notre 
entrée  dans  Osmiana,  mon  thermométre  marquait  25  degrés; 
il  descendit  pendant  la  nuit  å  26  et  le  bivouac  fut  terrible. 
On  pouvait  alors  å  peine  se  tenir  debout,  et  exécuter  de  simples 
mouvements.  Celui  qui  perdait  Téquilibre  et  qui  tombait  å 
terre  était  aussitdt  frappé  d'une  stupeur  glaciale  et  mortelle. 
A  Texception  de  quelque  troupe  d' elite  de  la  garde,  toute 
Tarmée  était  dans  un  afireux  dénuement,  sans  armes,  sans 
aucun  signe  capable  de  faire  reconnaltre  les  corps,  mélés  com- 
plétement :  ils  ne  formaient  pins  que  des  masses  d'individus 
qui  semblaient  marcher  tout  (Tune  pivce.  Le  froid  et  la  faiblesse 
les  portaient  å  s'appuyer  et  å  se  serrer  les  uns  contre  les  au- 
tres.  —  Malhéur  å  celui  qui  se  laissait  saisir  par  le  som- 
meil !  Quelques  minutes  suffisaient  pour  le  geler  entiérement. 
Mon  thermométre  suspendu  quelques  moments  au  milieu  de 
la  nuit  å  la  boutonniére  de  mon  habit  marqua  28  degrés. 
Il  y  avait  trés-peu  de  dilTérence  de  la  tcmpérature  du  jour  å 
celle  de  la  nuit,  les  rayons  du  soleil  ne  pouvant  penetrer  Tat- 
mosphére  considérablement  condensée.  Nous  étions  au  milieu 
d'un  brouillard  trés-rare  qui  convrait  de  cristaux  toutes  les 
villosités  du  corps  et  des  vétements.  Ceux  qui  étaient  suspendus 
aux  cils  en  forme  de  stalactites  interceptaient  plus  ou  moins 
le  passage  de  la  lumiere,  et  génaient  indoiment  pour  la  marche. 
Nous  étions  tous  dans  un  tel  etat  d'abattement  et  de  torpeur, 
que  nous  avions  peine  å  nous  reconnattre  les  uns  les  autrcs. 
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On  marcbait  dans  un  mome  silence.  L'organe  de  la  vue  et 
les  forces  musculaires  étaient  afTaiblies  au  point  qu*il  était 
diflicile  de  snivre  sa  direction  et  de  conserver  Téquilibre.  L'in- 
dividu  chez  qui  il  venait  k  étre  rompu  tombait  aux  pieds  de  ses 
compagnons,  qui  ne  détournaient  pas  les  yeux  pour  le  regarder. 
—  Toutes  choses  égales  d*ailleurs,  les  temperaments  quali- 
fiés  sous  le  nom  de  sanguins  et  chauds  résistaient  beaucoup 
mieux  å  Taction  de  cet  agent  sédatif,  que  ceux  qu'on  a  desi- 
gnes sous  le  nom  générique  de  lympbatique :  aussi  la  mort 
a-t-elle  plus  épargné  les  individus  des  contrées  méridionales  de 
TEurope,  que  ceux  des  contrées  septentrionales  et  humides, 
tels  que  les  HoUandais,  les  Hanovriens,  les  Prussiens  et  autres 
peuples  allemands.  Les  Russes  eux-mémes,  d'aprés  le  rapport 
qui  m*en  a  été  fait  par  plusieurs  officiers  de  santé  restés  &  Wilna, 
ont  perdu,  par  cette  cause,  plus  d' hommes  en  proportion  que 
les  Fran^ais...  Trois  mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la 
garde,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  presque  tous  des 
contrées  méridionales  de  la  France,  étaient  les  seuls  qui  eu&i 
sent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes  de  la  retraite. 
Les  vieillards  de  la  Bnssie  et  de  la  Pologne  nous  ont  déclaré 
qu*ils  n*avaient  jamais  vu  un  hiver  aussi  long  et.  aussi  rigou- 
reux...  fai  remarqué  que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempera- 
ment bilioso-sanguin,  presque  tous  des  contrées  méridionales 
de  TEurope,  résistaient  .plus  que  les  sujets  blonds  d'un  tempe- 
rament phlegraatique,  et  presque  tous  des  pays  du  Nord,  aux 
effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  contraire  å  Topinioq 
généralement  refue.  Nous  avons  vu  les  Hollandais  du  3'  regi- 
ment de  grenadiers  de  la  garde,  composé  de  1,787  hommes, 
tant  officiers  que  soldats,  périr  presque  tous  sans  exception, 
car  il  n'en  était  rentré  en  France  deux  années  aprés  que  ål; 
tandis  que  les  deux  autres  regiments  de  grenadiers  composés 
d'hommes  presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  ont  conservé  une  grande  partie  de  leurs  soldats; 
il  est  d'ailleurs  trés-vrai  que  les  Allemands  ont  beaucoup  plus 
perdu  de  monde  que  les  Franfais.  Plusieurs  de  nos  médecins, 
restés  å  Wilna,  m'ont  assuré  que  le  froid  avait  moissonné  plus 
d'individus  de  la  coalition,  proportion  gardée,  que  deFranfais, 
quoique  les  premiers  eussent  bien  plus  de  moyens  de  se  pre- 
server des  effets  de  cet  agent  destrocteur  que  nos  malheureux 
compatriotes  qui,  dépouillés  par  les  Cosaques  de  leurs  habille- 


376  MÉ&IOIRfS  ORIGINAUX. 

ments  et  forcés  de  passer  d'tin  lieu  å  un  antre  dans  un  etat  de 
nudité  plus  ou  moins  compléte ,  n'en  résistaient  pas  moins  la 
plupart  aux  iojures  de  Fair  glacial  et  parvenaient,  å  force  de 
courage  et  d'industrie ,  å  se  garantir  d'une  entiére  congéla- 
tion.  Les  Fran^ais,  les  Portugals,  les  Espagnols,  ks  Italiens, 
sont  les  seuls  qui  aient  offert  peu  de  victimes  de  ces  cruelles 
vicissitudes,  nouvel  argument  contre  Fassertion  de  Fauteur  de 
Y Esprit  des  lA)is^  nouvelle  preuve  que  les  habitants  descon- 
trées  méridionales  ont  plus  d'énerpe  et  plus  de  moyens  de  ré- 
sistance  å  Faction  du  froid  que  les  peuples  du  Nord.  D'aprés 
le  rapport  de  plusieurs  médecins  qui  partagferent  le  sort  de  nos 
soldats  et  furent  transportés  comme  eux  en  Sibérie,  presque  tous 
les  individas  appartenant  å  nos  alliés  de  FAUemagne,  du  Har 
novre  et  de  la  Hollande,  avaient  péri  de  bonne  heure.  » 

On  voit  avec  quelle  remarquable  insistance  le  celebre  chinir- 
gien  en  chef  de  la  Grande-Armée  appuie  sur  la  supériorité  de 
résistance  des  hommes  du  Midi  aux  influences  du  froid.  L'ob- 
servation  constate  des  fsdts  parfaitement  semblables  dans  le 
regne  animal.  Ainsi,  dans  nos  ménageries,  les  animaux  des  con- 
trees  chaudes  resistent  mieux  å  Faction  de  notre  climat  que 
ceux  des  contrées  trés-froides,  la  comparaison  étant  établie, 
bien  entendu,  entre  espéces  analogues.  On  conserve  plus  difB- 
cilement  å  Paris  Fours  blanc  polaire  que  les  petits  ours  de 
FInde,  Fisatis  que  le  renard  d' Alger  et  le  chacal,  le  renne  que 
les  cerfsde  FAmérique  méridionale  et  surtout  de  FInde  (1).  On 
sait  que  les  chevaux  anglais  ont  péri  en  Crimée  beaucoup  plus 
rapidement  que  les  chevaux  fran^ds.  «  Les  chevaux  anglsus, 
écrivait-on  de  Crimée,  fondent  en  campagne  comme  la  neige 
au  soleil.  »  A  la  méme  époque,  les  petits  chevaux  d*Afrique 
supportaient  admirableraent  les  rigueurs  de  Fhiver,  les  priva- 
tious  et  la  fatigue,  sans  autre  abri  qu*une  simple  couverture  (2). 

Parmi  les  végétaux,  le  froment  et  le  sarrasin  viennent  de 
FAsie;  le  riz,  deFÉthiopie;  le  concombre,  d'Espagne;  Farti- 
chaut,  de  la  Sicile  et  de  FAndalousie ;  le  cerfeuil,  de  Fltalie ;  le 
cresson,  de  Créte;  la  laitue,  de  Coos;  le  chou  vert,  le  chou 
rouge,  Foignon  et  le  persil,  de  FÉgypte;  le  chou-fleur,  de 
Chypre;  Fépinard,  de  FAsie  Mineure;  Fasperge,  de  FAsie;  la 

(1)  Voy.  notre  Traiti  de  géographiø  tt  di  ttatiitiquB médicaUt,  Får»,  1857,  i.  II, 
p.  146. 

(2)  Voy.  Richard  (dn  Cantal),  É^udé  du  eheval,  p.  434. 
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citronille,  d'Astracan ;  Téchalote ,  d'Ascalon ;  le  baricot ,  de 
rhide ;  le  raifort ,  de  la  Chine ;  le  melon ,  de  TOrient  et  de 
TAfrique ;  FAmérique  nous  a  fourni  la  pomme  de  terre  et  le  to- 
pinambour.  Parmi  les  fruits,  nous  devons  raveline,  la  grenade, 
la  noix,  le  coing  et  le  raisin,  k  TAsie;  Tabricot,  åTArménie;  le 
citron,  &  la  Médie;  la  péche  et  le  lilas,  k  la  Perse;  Torange,  å 
rinde;  la  figue,  å  la  Mésopotamie ;  la  noisette  et  la  cerise, 
au  Pont ;  la  cbåtaigne,  k  la  Lydie ;  la  prune,  k  la  Syrie ;  les 
amandes,  å  la  Mauritanie,  et  les  olives,  k  la  Gréce.  Parmi  les 
plantes  qui  servent  k  divers  nsages,  citons  encore  le  cafe,  de 
r Arabie ;  le  thé,  de  la  Cbine ;  le  cacao,  du  Mexique ;  le  tabac, 
du  Nouveau-Monde ;  Tanis,  d'Égypte;  le  fenouil,  des  Canaries; 
te  girofle,  des  Moluques;  le  ricin,  de  Tinde ,  etc.  Parmi  les 
arbres,  le  marronnier  vient  de  Tinde;  le  laurier,  de  la  Grete ; 
le  sureau,  de  la  Perse,  etc.  Parmi  les  fleurs,  le  narcisse  et 
Tæillet  viennent  de  TItalie;  le  lis,  de  la  Syrie;  la  tulipe ,  de  la 
Gappadoce;  le  jasmin,de  Tinde;  la  reine-marguerite^  de  la 
Chine;  la  capucine,  du  Pérou;  le  dahlia,  du  Mexique  (1).  En 
résumé,  c'est  du  Sud  et  non  du  Nord  que  nous  tenons  la  grande 
majorité  de  nos  végétaux  exotiques. 

IV.  —  RACE  NEGRE 

Hais  ce  benefice  en  faveur  des  migrations  du  sud  au  nord 
est-il  general  k  toutes  les  races  7  11  est  permis  d*en  douter,  si 
Ton  considére  qu'un  regiment  negre ,  placé  en  garnison  å  Gi- 
braltar, en  1817,  y  fut  presque  totalement  détruit  par  la 
phthisie  pulmonaire,  dans  la  courte  periode  de  quinze  mois.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  la  race  negre  ne  se  maintient  en  Algerie  ét 
méme  en  Égypte  que  par  des  immigrations  incessantes. 

Au  reste,  ce  n' est. pas  seulement  dans  ses  migrations  vers  les 
p6les  que  nous  constatons  le  dépérissement  croissant  de  la  race 
negre;  les  déplacements  å  Touest  et  k  Test  du  continent  sont 
loin  de  presenter  constamment  de  brillants  resultats,  méme 
dans  la  zone  tropicale. 

Il  était  permis  de  croire  que  les  négres,  transportés  aux  An- 
tilles,  s'y  trouveraient  dans  d'excellentes  conditions  pour  la 
propagation  de  leur  race.  Cependant,  dés  Torigine  de  la  traite, 
on  constata  un  excédant  des  décés  sur  les  naissances.  Les  choses 

fl)  Voir  le  disconn  prononcé  par  M.  Dronjn  de  Lhnys  å  la  derniére  séar.ce  pa- 
bliqne  de  U  Soeiété  zoologriqne  d^accKipatation. 
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n*0Dt  pas  changé  depuis  lors,  si  nous  en  croyons  le  colonel 
TuUocb  qui  assurait,  il  y  a  quelques  années,  que  les  Antilles 
anglaises  donnent  toutes,  å  la  seule  exception  de  la  Barbade, 
un  excédant  prononcé  des  décés  sur  les  naissances,  å  telles  en- 
seignes  que  le  celebre  statisticien  croyait  pouvoir  affirmer 
qn^avant  un  siMe  la  race  negre  aura  pretupie  dhparu  de$ 
Antilles  anglaises  (1).  En  effet,  de  1816  å  1832,  la  population 
esclave  negre  des  Antilles  anglaises  a  compté,  année  moyenne, 
696,171  individus,  dont3i5,328  du  sexemasculin,  et  350,851 
du  sexe  feminin ;  sur  ce  nombre,  on  a  constaté  dans  la  méme 
periode,  année  moyenne,  10,390  décés  et  8,652  naissances 
du  sexe  masculin ;  8,826  décés  et  8,565  naissances  du  sexe  fe- 
minin. Soit  1  décés  sur  36  individus  des  deux  sexes  et  1  nåis* 
sance  sur  iO.  Il  résulte  de  lå  une  diminution  annuelle  de 
2,000  individus.  Le  tableau  suivant  donne  les  naissances  et 
les  décés  pour  cbacune  des  colonies  en  particulier  (2). 

TABLKAU    DU   MOUVEMENT   DE   L\    POPCLATION  NEGRE    DANS    LES    COLONIES 
ANGLAISES  DES  1NDES   OCC  ID  ENT  ALES. 


COLONIES. 


Triiiilé < 

Tabago 

Démérari  et  Esséquibo 

Berbice 

Jamalque .. 

Grenade 

Saint-Vincent 

Barbade 

Saiute-Lucie. 

Dominiqne 

Antigoa 

Saint-Chriscopbe 

Monuerrat 

Nétia r... 

Totaix.... 


4816-1828 
1819-1839 
l826-f833 
I8I9-I83I 
48I7-US9 
4817-1831 
1817-1834 
48I7-18S9 
4848-4834 
4817H8S6 
1848-1827 
4847-1834 
4818-4837 
4817-4834 


POPULATION 

MOTEUKE. 


Sexe 
feminin. 


43U4 

6534 

37949 

430S9 

468S77 

42371 

42140 

36340 

6624 

8008 

4*577 

0465 

2086 

4610 


345320 


40786 

7418 

32475 

40093 

470690 

43U7 

42167 

42494 

7878 

8734 

16612 

40304 

3479 

4768 


DECES 
sur  ntille 
individas, 


350851 


NOMBRE 

d'habitants 

poor 
an  décés. 


33 
34 
33 
32 

40 
30 
32 
35 
34 
32 
36 
36 
34 
44 


NOMBRE 

d'habitanls 

poor  une 

niissaore. 


43 
41 
44 
37 
44 
36 
42 
27 
42 
37 
30 
38 
31 
43 


40 


(1)  Before  the  termiiuttion  of  an  other  ceaiury,  this  moe  will  haTC  almost  c 
to  pxist  in  our  West  India  colonies. 

(2)  M.  Tollocb,  Sloliiltet  o(  lh$  mgro  tloM  popufaiion  in  th§  Wtii  IndU$  {Briiiak  Amwla 
of  mtdåeim). 
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Ce  tableau  met  en  lumiére  une  décroissance  notable  de  la 
population  negre  des  Indes  Occidentales,  k  la  seule  exception 
de  la  Barbade.  Il  reste  å  examiner  si  Texcédant  des  décés  sur  les 
naissances  n'aurait  pas  pour  cause  une  proportion  trop  faible 
des  naissances.  Comparons  :  on  compte  : 

En  France '4  naissance  sur  36  habitants 

En  Baviére A  —  35 

En  Belgique 1  —  32 

En  Angleterre , .     1  —  28 

Or,  nous  trouvons  : 

A  Montserrat 4  naissance  sur  31  individus 

A  la  Grenade 4  —  36 

A  Berbico 4  —  37 

La  décroissance  de  la  population  negre,  dans  les  colonies 
dont  il  s'agit,  tient  done  uniquement  å  Texagération  de  la  mor- 
talité. 

Si  Ton  examine  le  mouvement  de  la  population  dans  chacune 
des  colonies  anglaises  en  particulier,  on  constate  les  faits  ci- 
aprés  (1]  : 

MOUVEMENT   DES   POPCLATIOXS  ESCLAVES  PES  COLONIES  ANGLAISES. 


a.  JamaKque. 

Periodes. 

Naissances. 

Décés.      Eieéd. 

des  naiss. 

Excéd.  des  décés. 

4820 

24.346 

25,404 

» 

758 

4823 

23,249 

26,351 

» 

3,402 

4826 

23,026 

25,470 

» 

2,444 

4829 

24,728 

23,437 

B 

3,409 

Total  en  4  2  ans. 

92,349 

404,762 

» 

9,443 

b.  Démérari  et  Esséqnibo. 

Periodes. 

Naissances. 

Décfcs.    Excéd 

.  des  naiss. 

Excéd.  des  décés. 

4820 

4,868 

7,440 

» 

2,272 

4823 

4,512 

7,188 

D 

2,676 

4826 

4,494 

7,634 

» 

3,440 

4829 

4,684 

5,734 

» 

4,047 

4832 

4,086 
22,644 

7,046 

D 

2,930 

Total  en  45  ans. 

34,709 

]> 

42,065 

(1)  Yoy.Moreau  de  Jonnés,  Beeheréhet  itatistiqws  tur  VeKlavagt  coionial.  Paris,  1842. 
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MOUVEMENT  DES   POPULATIONS  ESCLAVC8  OBS  G0L0NIB8  AN0LAI8BS. 


c.  Trinité. 


Periodes. 

Naissances. 

Décés.   Eicéd. 

de«  naisi. 

Gxcéd.desdéeés. 

4849 

4,408 

2,769 

4,361 

4822 

4,488 

•2,404 

'916 

4823 

4,636 

4,755 

449 

4828 

4,469 
6,001 

4,846 
8.774 

337 

Total  en  42  ans. 

2,773 

d.  Tabago. 

Periodes. 

Naissances. 

Déc^s. 

Excéd.  des  naiss. 

Excéd.desdéete. 

4827 

334 

398 

» 

64 

4823 

369 

538 

» 

469 

4829 

374 

534 

9 

457 

4830 

320 

508 

» 

488 

4834 

341 

545 

» 

474 

4832 

306 

554 

245 

Total  en  G  ans. 

2,044 

3,041 

997 

• 

e. 

Saiat-Vincent. 

Periodes. 

Nalssanres. 

Déc^s. 

Exréd 

.de^Dalss. 

Exeéd.desdéefes. 

4822 

2,656 

4,205 

4,549 

4825 

4,852 

2,406 

254 

4828 

4,829 

2,41*0 

291 

4834 

4,784 
.     8,418 

2,266 
40,697 

485 

Totalen  42  ans, 

«,579 

f,  Sainte-Lacie. 

Periodes. 

NaLssances. 

Décés. 

Rxeéd 

.  des  naiss. 

Exeéd.desdéeés. 

4849 

729 

1,993 

» 

4,264 

4822 

924 

4,334 

D 

440 

4825 

4,207 

4,039 

468 

» 

4828 

4,493 

4,002 

492 

» 

4834 

4,130 
(.     5,483 

4,048 
6,410 

- 

82 
442 

» 

Total  en  4  5  ans 

4,674 

0.  Nevis. 


Periodes. 

Nalssanrcs. 

Dérés. 

Excéd.  des  naiss. 

Excéd.  des  décis. 

4822 

4,064 

4,222 

» 

458 

1825 

665 

693 

» 

28 

1828 

638 

629 

9 

» 

1821 

643 
3,040 

679 
3,2i3 

» 

36 

Total  en  42  ans. 

9 

2» 
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MOOVEUEXT  DES  POPULATIONS  ESCLAVES  DES  COLOXIES  ANGLAIiiES. 

h,  Montserrat. 
Kalssances.  Décés.    Exeéd.  des  Dalss.    Excéd.  des  décés. 


Total  en  9  ans. 

4,854 

4,739 

i.  Saitit-Ghristophe. 

Periodes. 

Kalssances. 

Dccés.   1 

4825 
4828 
4834 

2,349 
4,666 
4,706 
4,628 

2,839 

•       4,694 

4,603 

4,515 

4821         619       597      43  » 

4824         602       613       »  11 

4827        642       529      113  » 

426  TT 


Dccés.    Excéd.  des  nalss.  Excéd.  des  décés. 
»  620 

»  25 

103  M 

113  » 

Total  en  42  ans.    7,319  7,648  216^  545 

TABLBAU  EÉCAPITULATIF  DES  H0UVEIIENT8  DB  LA  POPULATION  ESCLAVE 
DANS  LES  COLOMES  ANGL  AI  SES. 

Periodes.  Excédant     Excédani 

Ans.  Ksissances.  Déeés.      des  iiaiss.   des  décés. 

iamafque 42  92,349  101,762  »  9,413 

DémérarietEsséquibo.  15  22,644  34,709  »  12,065 

Trinilé 12  6,001  8,774  »  2,773 

Tabago 6  2,044  3,041  »  997 

Saintr-Yincent 42  8,118  40,697  »  2,579 

Sainte-Lucie 45  5,183  6,416  »  1,233 

Nevis 42  3,-010  3,223  »  213 

Montserrat 9  4,8o4  4,739  115  » 

Saint- Christophc 42  7,319  7,648  »  329 

Tolaux 411/2      148,522        478,009        415        29,602 

En  onze  ans  et  demi ,  la  perte  de  la  population  esclave  a 
été: 

Par  Texcédant  des  décés  sur  les  naissances,  de    29,487  individus. 

a  Plusieurs  de  ces  termes,  ajoute  M.  Moreau  de  Jonnés, 
sont  beaucoup  plus  bas  que  la  realitet  par  exemple^  la  Jamai- 
que,  dont  la  perte  annuelle  n'était  poitée,  en  1820,  qn'å  758 
esclaves,  éprouvait  un  deficit  de  7,000  il  y  a  trente  ans,  et  M«  de 
Humboldt  a,  comme  nous,  recueilli  cette  évaluation  qui  était  de 
toute  notoriété  publique  aux  Antilles.  » 
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TABLEAU    RECAPITULATIF     DES    MOUVEMENTS    SIOYEXS     ET    ANNUELS 
UE   LA   POPULATION   ESCLAVE   DES  COLONIES  ANGLAISE8. 


Periode. 

ans. 

Jamaique 12 

Démérari,  Esséquibo.  43 

Trinité 4  2 

Tabago 6 

Saint-Vincent 42 

Sainte-Lucie 15 

Nevis 42 

Monlsorrat 9 

Saint-Christophe 42 


Popubtion 

Naifsaoces 

lécés 

Excedant  Eicéd. 

moyeone. 

moyeon.  ann. 

moy.  ann. 

des  nals»,  desdéc. 

333,040 

7,696 

8,480 

»          784 

74,742 

1,510 

2,344 

9          804 

23,788 

oOO 

734  . 

B          231 

42,405 

344 

507 

»          466 

23,682 

675 

894 

»          216 

44,436 

346 

428 

»            82 

9,448 

254 

269 

9            48 

6,460 

205 

493 

42            » 

49,520 

640 

640 

»           30 

Totaux....     414/2    514,464       42,434      44,453      4S      2,334 
En  onze  ans  et  demi,  la  perte  moyenne  annuelle  a  done  été  : 
Par  l'excédant  des  décés  sur  les  naissances,  de.  •    2,319  individus. 


RAPPORTS  DES  MOUVEUENTS  DE   LA   POPULATION  ESCLAVE 

DES    COLONIES    ANGLAISES    AVEC    LA    MASSE     DE    CETTE     POPULATION 

GALCLLÉS  D'APR£8  UNE  MOYENNE  DE   DOUZE   ANNKES. 


Jamaique 

Démérari,  Esséquibo. 

Trinité 

Tabago 

Saint-Vincent 

Sainte-Lucie 

Névis. ; 

Montserrat 

Saint-Christopbo 

Totaux  généraux... 


Naissances. 
sur  43 
47 
47 
38 
35 
42 
36 
31 
32 


Décés.            Décro 

issem.  annoel 

1  sur  33              { 

1  sur  425 

4         34 

1           89 

4         32              ^ 

1         403 

4         24              i 

1          75 

4         26 

1         410 

4         33              ^ 

476 

4         34              \ 

1         760 

4         33              ^ 

1           » 

4         31              \ 

650 

sur  42 


4  sur  34 


sur  iii 


Voici,  d*aprés  iM.  Morean  de  Jonnés  luUméme,  les  resultats 
sommaires  de  oes  tableaux  : 

<(  Dans  les  neuf  principales  colonies  anglaises  d'Amériqiie,  en 
Tespace  de moins  de donze ans,  la  population  esclave,  sélevant 
å  514,000  personnes,  a  éprouvé  178,000  décés  qui  n'ont  étéré- 
pares  partiellement  que  par  148,500  naissances.  La  perte  totale 
pour  ces  donze  années  a  été  de  29,487  individus.  Hya  eu, 
année  moyenne,  12,134  naissances  et  14,453  décés.  Chaquc 
année,  la  mortalité  a  excédé  la  reproduction  de  2,319  per- 
sonnes.  » 
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Le  tableau  suivaot  met  en  lumiére  un  fait  d*une  grande  irn- 
portance,  å  savoir  que  dans  toutes  les  colonies  anglaises  des 
Tndes  Occidentales,  sans  exception,  la  mortalité  du  sexe  mascu- 
lin  excéde  d'une  maniére  notable  celle  du  sexe  feminin  (i). 

Nombre  annnel  des  décés 
ColoDies.  Periode  sor  4/J<0  individas 

d'obterTatioDs.         dn  sexe  maseal.    do  sexe  fémio. 

Trinité 4816-4828  30  30 

Tabago 4849-4832  47  37 

DémérarietEsséquibo..  1826-1832  34  25 

Berbice 4819-1834  33  29 

Jamafque 4817-1829  27  23 

Grenade 4848-1834  36  31 

Saint-Vincent 4817-4831  34  28 

Barbade 4847-1829  31  26 

Sainte-Lucie 4846-1831  33  25 

Dominique 4817-1826  35  29 

^         Anligoa 4848-4827  30  25 

Saint-Christophe 1847-4831  30  26 

Montserrat 1818-1826  34  26 

Nevis 4847-4834  26  23 

Moyenne 30  ib 

Get  excédant  paralt  se  reproduireåTUe  Maurice  odlapopula- 
tion  negre  des  deux  sexes  a  subi,  de  1827  å  1832^  la  réduction 
ci-aprés  : 

Sexe  mascolin.         Sexe  rémioin. 

Population  negre  en  4827 42,624  26,453 

—  1832 38,4  24  24,932 

Diminution  en  cinq  ans 4,497  4 ,523 

Cette  différence  dans  la  résistance  respective  des  deux  sexes 
devient  plus  s£usissante,  si  Ton  considére  que  la  mortalité  est  å 
peu  pres  egale  dans  les  deux  sexes  avant  Tåge  de  vingt  ans, 
d'oi!i  il  résulte  que  la  différence  porte,  en  quelque  sorte  exclusi- 
vement,  sur  la  population  adulte.  Il  résulte  d'un  calcul  inte- 
ressant auquel  s'est  livré  å  ce  sujet  le  colonel  TuUoch,  que 
la  mdrtalité  de  la  population  negre  de  Démérari  peut  étre 
représentée  ainsi : 

Décés  sor  1,000  indWidus. 
Sexe  mascnllD.     Sexe  fémioin. 

Au-dessous  de  4  0  ans 34  32,7 

DelOåSOans 41  44 

Au-des6us  de  20  ans 44,7  28,6 

(1)  Voy.  Supplement  to  Part  ui  of  sutistical  Tales  publiabed  by  M.  Porter,  ander 
the  utboritj  of  the  Board  o^  Trade. 
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A  la  Martinique,  nous  trouvons,  de  183i  å  1838,  pendant 
deux  années  sur  cinq,  un  excédant  des  décés  sur  les  naissances. 
A  la  Guadoloupe,  de  1821  å  1838,  Texcédant  des  décés  se  pre- 
sente pendant  quatre  années  sur  buit ;  en  outre,  le  nombre  des 
négres  esclaves  est  tombé : 

A  la  Martinique,  de...     86,299  en  1834  å  76,517  en  1838 
A  la  Guadeloupe,  de..     99,464  en  1832  å  93,349  en  1838 

A  la  Guyane  frangaise,  le  mouvement  de  la  population  negre 
esclave  se  presente  ainsi  pendant  une  periode  de  buit  années : 

Années.  Naissances.  Décés. 

1831  679  693 

1832  508  736 

1833  384  672  ' 

1834  392  540 
1833.            424  443 

1836  363  523 

1837  297  628 

1838  254  515 

Totaux 3,401  4,750 

Ajoutons  que  le  nombre  des  négres  esclaves,  qui  était  dans 
cette  colonie  de  19,102  en  1831,  n'était  plus  que  de  15,751 
en  1838. 

«  Le  negre,  dit  M.  Laure  (op.  cit.y  p.  75),  supporte  &  la 
«  Guyane  une  plus  grande  raortalité  que  FEuropéen ;  i7  aura 
«  disparu  du  sol  dans  un  tetnps  quon  pourrait  calculer  (1).  » 

Pour  Cuba,  M.  Moreau  de  Jonnés  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants  sur  le  mouvement  de  la  population  esclave  negre  en  1817 : 

Décés 22,933 

Naissances 6,670 

Décroissance 16,263 

Le  méme  auteur  ajoute  (p.  88) : «  En  1802,  lors  du  séjour  de 
M.  de  Humboldt  å  Cuba,  c' était  un  fait  de  toute  notoriété  que 
la  perte  des  négres  esclaves  s'élevait  annuellement  å  8  sur  100.  »i 

1.  Il  est  difBcile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  étre  Tétat  sanitaire  des  negeres 
å  la  Guyane,  alors  qu'oa  lit  å  la  page  67  de  la  brocliure  de  M.  Laure  :  «  En  arrivant 
«  å  Cayenne,  on  croit  tomber  dans  la  cour  d'un  hospioe,  et  tout  ce  que  doit  espérer 
«  un  colon  dans  les  meilleures  couditions  de  salubrité,  c'£8T  dk  ke  pa8  mouuib. 
M  Jamais  des  families  créoles  n'ont  pu  multipUer  «arw  m  croisir,  iam  *$  regenerer  atec 
M  U  aang  øuropéen,  ** 
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En  ce  qui  regarde  Haiti,  nous  n'enteD(lon8  pa&  préjoger  la 
question.  La  vérité  est  que,  sur  ce  point,  des  docuroents  posi- 
tifs  font  enitiérement  défaut.  En  1833,  M.  de  Montverran  (1) 
donnait  sur  la  population  d'Haiti  le  tableau  suivant : 

Années 1790  1800  1804  1827 

Population  absolue..  »  »  470,000       935,335 

TravaiUeurs 455,000      290,000  »  » 

L'auteur  n*indique  pas  les  sources  auxquelles  il  a  puisé ;  il 
se  borne  å  dire  que,  d*aprés  le  recensement  de  182 A,  publié 
par  le  New  Monihly  Magazine  de  février  1825,  le  nombre  des 
individus  de  toute  couleur  de  la  partie  från^aise  était  de 
715,000. 

On  a  dit  qu  en  183&  le  recensement  de  toute  la  population 
d'Haiti  était  de  953,335  habitants.  Nous  ignorons  ce  qu'il  y  a 
d*exact  dans  cette  estimation,  toujours  est-il  qu*en  18i3, 
M.  Bergbaus  la  portait  å  875,000 ;  M.  Moreau  de  Jonnés  en 
18&5  et  M.  Bouillet  en  1850  neTestimaient  méme  qu*å  600,000. 
En  somme,  on  peut  inférer  de  tout  ce  qui  précéde  que  nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  la  population  de  cette  Ile. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  population  negre,  dont  la 
perpétuation  semble  rencontrer  de  si  grandes  difficultés  dans 
les  Iles  du  golfe  du  Mexique,  réussit  en  revancbe  parfaitement 
dans  una  contrée  continentale  voisine,  bien  que  située  en  de- 
bors  des  tropiques  :  nous  voulons  parler  des  provinces  du  sud 
des  États-Unis  d'Amérique.  En  effet,  bien  que  le  nombre  des 
négres  importés  en  Åmérique  depuis  le  commencement  de  la 
tralte  n*ait  jamais  dépassé  700,000,  leur  chiflre  excéde  aujour- 
d'bui  quatre  millions.  On  comptait  aux  États-Unis : 

En  1790 ,  697,397  esclaves 

En  1800 898,406 

Ea  1810 1,190,930 

En  18J0 1,536,127 

En  1830 2,007,913 

En  1840 2,486,138 

En  1850 3,178,055 

Il  est  å  noter  que  Timportation  des  négres  d'Afrique  aux 
États-Unis  a  été  presque  nulle  depuis  1808. 

(1)  Etåoi  (fø  ttatUtiqve  raitonné»  iur  les  colonits  européennei  de»  tropiqutt,  Paris,  i.  xvi, 
183S. 

UI.  —  Atkil  1860.  —  N«  X.  25 
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A  Maurice,  on  a  compté  sur  une  population  negre  de  60,000 
individus  un  excédant  de  6,000  décés  sur  les  naissances,  pen* 
dånt  une  periode  de  cinq  années.  D*autr&  part,  la  mortalité 
annuelle  moyenne  des  troupes  négres  en  garnison  dans  cette 
Ile  8'est  élevée»  de  1825  å  1836,  å  37,2  décés  sur  1,000 
hommes,  chiffre  trés-élevé  si  Ton  considére  que  la  mortalité 
des  troupes  européennes  en  Europe  atteint  å  peine  20  décés 
sur  1,000  (1).  Ajoutons  que  les  troupes  anglaises  en  garnison 
å  Maurice  n'ont  perdu,  pendant  la  méme  periode,  que  27,& 
sur  i  ,000. 

Dans  rile  de  Ceylan,  on  ne  trouvait  en  1841  aucune  trace 
des  9,000  négres  qui  y  avaient  été  importés  par  le  gouveme- 
ment  hollandais  avant  la  domination  anglaise.  Sur  les  i, 000  å 
5,000  négres  importés  par  les  Anglais  depuis  1803,  il  n'en  res- 
tait  å  la  méme  époque  que  200  å  300,  bien  qu'on  eAt  pris  tous 
les  soins  pour  perpétuer  leur  race  par  Timportation  d*un  nom- 
bre  convenable  de  femmes. 

A  Bourbon,  les  documents  officiels  présentent,  pour  lapopn- 
lation  negre  esclave,  le  mouvement  suivant  pendant  une  pe- 
riode de  sept  années  (2). 


AiiDées. 

Natsnacei. 

II6C6§« 

483S 

4,363 

S,040 

4833 

4,477 

4,908 

4834 

4,460 

4,923 

4835 

4,254 

2,458 

4836    - 

4,434 

2,447 

4837 

4,001 

2,359 

4838 

4,148 

2,049 

Totauz 8,404  15,484 

Dans  cette  méme  colonie,  le  nombre  des  négres  esclaves  qui, 
en  183i,  était  de  70,i25,  n'était  plus,  en  1888,  que  de  66,163. 
En  18i2,  M.  Moreau  de  Jonnés  {op.  cit.^  p.  35)  ne  le  porte 
méme  qu'å  59,65ii,  dont : 


(1)  Voici  en  quels  tennes  s^expriment  les  anteurs  des  documents  offictels  ang^lals  : 
m  The  Mauritins  and  the  West-Indies  seem  alike  unsuiled  to  the  constitntion  of  the 
u  negro...  So  fast  is  the  negpro  race  decreasing  at  Mauritins,  that  in  ftve  years  the 
«i  deaths  have  exceeded  the  births  by  upwards  of  6,000  on  a  population  of  60,000.  » 
(Voy.  Statiit.  Report,  on  the  Stcfcn«M,  Mortality,  etc.,  among  tK§  Troopt,  London,  1840, 
5n-fol.,p.  17  a.) 

(2)  Moreau  de  Jonnés,  Rechereha  tUUiii,  tur  VeacUnoagt  oo/omal.  Paris,  1842,  p.  S9. 
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•      Négres  créoles 26,418 

Malgaches 44,371 

Gafres 48,845 

En  résumé,  en  présence  des  faits  nombreux  qui  précédent,  et 
que  nons  avons  puisés  anx  sources  les  pins  respectables,  il  n'est 
plus  possible  d*admettre,  comme  chose  démontrée^  qufe  la  race 
negre  puisse  s'acclimater  et  se  perpétuer  dans  tous  les  pays 
chauds,  comme  on  Tavait  admis  jusqu*ici  par  simple  hypothésef 
et  meins  encore  qn'elle  soit  cosmopolite. 

V.  -  RACE  JUIVE  (1) 

Une  seule  race  semble  avoir  résoln  jnsqu*ici  le  probléme  de 
Tubiquité;  une  seule  race  se  montre  véritablement  cosmopolite, 
et  cette  race  est  la  race  juive.  «  Sans  principe  de  vie  apparente, 
dit  Lamennais,  le  juif  est  partout,  rien  ne  pourra  le  détruire.  n 
Le  juif  occupe  aujourd'hui  tontes  les  parties  du  monde.  On  le 
trouve  en  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Norwége;  en  Afri- 
que,  depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  Asie, 
depuis  Cochin  jusqu'au  Caucase,  et  depuis  Jaffa jusqu'å  Pekin; 
en  Amérique,  depuis  Monte  video  jusqu'å  Québec»  Depuis  cin- 
quante  ans,  il  a  envahi  TAustralie.  Non-seulement  il  s'est  accli- 
mate  sous  les  tropiques ,  mais  encore  il  a  habité,  pendant  une 
longue  serie  de  siécles,  le  seul  pays  du  globe  situé  å  AOO  métres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  nous  voulons  parler  de  la  val- 
lée  du  Jourdain. 

On  compte  aujourd'hui  environ  4,300,000  Juifs ,  ainsi  ré- 
partis  : 

Eiirope 3,600,000 

Afrique, 450,000 

Asie JOO,  000 

Amérique 48,000 

Australie S,000 

Sur  ce  nombre,  on  en  trouve  environ  AOO  au  Canada,  A0,000 
aux  États-Unis  d' Amérique,  2,600  aux  Antilles  et  å  la  Guyane, 
A00,000  dans  le  nord  de  TAfrique,  170  au  cap  de  Bonne-Espé* 

(1)  w  est  bien  entenda  qn*il  ■'agit  ici  de  race  et  non  de  cnlte,  dn  Juif  et  non  de 
VitroéliU, 

(I)  Voir  notre  Cart9  phyaiq.  it  météarol,  du  ghbt,  3*  édition.  Paris,  1855. 
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rance,  200,000  en  Perse  et  dans  laTurquie  d'Asie,  100,000 
dans  le  Turkestan,  307  å  Calcuta,  etc.  (1)* 

n  est  digne  de  remarque  que,  dans  plusieurs  pays  oii  Ton 
a  pu  étudier  le  Juif  comparalivement  avec  les  autres  peuples 
au  milieu  desquels  il  vit,  on  a  constamment  trouvé  une  diffé* 
rence  plus  ou  moins  prononcée  dans  la  proportion  des  naissances 
et  des  décés,  dans  celle  du  sexe  des  naissances ,  enfin  dans  le 
degré  de  prédisposition  pour  diverses  maladies  dont  quelques* 
unes  constituent  Tapanage  presque  exclusif  de  la  race  juive, 
landis  que  d' autres  semblent  Fépargner  complétement 

En  Prusse,  et  dans  une  periode  de  dix-neuf  années,  de  1822 
å  18A0,  on  a  compté  respectivement  sur  100,000  habitants  : 

Dans  la  population  pnissienne 2,961  décés. 

'  Dans  la  population  juive 2,1 64  décés. 

Considérée  aux  divers  åges,  cette  mortalité  est  répartie  ainsi : 

Sar  100,000  bibfumu  de  chaqiie  raet. 
Prnssieiu.  Joirs. 

Mortnnés 445  89 

Avant  raccomplissement  de  la  4**  année..  697  459 

De  4  å  5  ans 477  386 

De  5  å  44  ans 201  451 

De  44  å  |5.  ans 455  423 

De  25  å  45  ans .     334  234 

De  45  k  70  ans....- 644  392 

De  70  ans  et  au  delk 339  330 

2,963  2,461 

Sur  100,000  enfants,  on  a  compté  en  Prusse,  pendant  la 
méme  periode : 

Prussien.  laib. 

Mort-nés 3,569  2,524 

Morts  dans  la  4^  année 47,443  42,935 

L'åge  auquel  les  mariages  se  consacrent  mérite  siussi  d'étre 
signalé.  D'aprés  M.  Hoffmann,  on  compté  en  Prusse  sur  1,000 
mariages  nouvellement  contractés  : 

ProssieBS.  lolb. 

L*homme  ayant  moins  de  45  ans,  la  femme  moins  de  40  ans.    746  78t 

L'homme  ayant  moins  de  60  ans,  la  femme  moins  de  45  ans.    242  470 

L'homme  ayanl  plus  de  60  ans,  la  femme  plus  de  42  ans. ...      42  48 

Ainsi  tout  Tavantage  des  mariages  jeunes,  c*est-åMlire  ca- 
pables  de  produire,  est  en  faveur  de  la  population  juive. 

(1)  Voir,  pour  pins  de  déUils,  Bondin,  Trailé  då  géogr,  §i  d§  statiåt,  metf.,  i.  II, 
p.  ISl  å  187. 


DU  NON-COSIIOPOUTISIIE  DES  RAGES  HUMAINES.  389; 

En  Algerie,  la  mortalité  est  représentée  par  les  chiffres  oflS- 
ciels  suivaDts : 

Nombre  des  décés  snr  1,000  habiiants. 
Européens.  Joifs. 

4844  41,6  24,6 

4845  45,5  36,4 

4847  50,0  31,5 

4848  42,5  23,4 

4849  405,9  56,9 

La  diiTérence,  déjå  trés-prononcée^seraitplus  sensible  encore, 
si  la  population  européenne  possédait,  comme  la  popnlation 
jaive,  une  proportion  normale  de  vieillards  et  d'enfants,  et  si 
les  rentrées  fréquentes  en  Europe  ne  venaient  pas  amoindrir  la 
mortalité  des  Européens. 

En  ce  qui  regarde  la  ville  d' Alger  en  particnlier,  nons  devons 
åTobligeance  de  M.  Crebassa,  chef  du  bureau  de  Tétat  civil  de 
cette  localité ,  le  document  suivant  sur  les  naissances  et  les  décés 
en  1866. 

VILLE   d' ALGER  ET  FAVROURGS. 


Ntisunces 

Décés. 

Earopéens. . 

4,234 

4,553 

Musulmans.. 

334 

544 

Juifs 

244 

487 

Totaux.... 

4,776 

2,254 

Gomme  tout  porte  å  croire  que,  ponr  la  population  euro- 
péenne, il  y  a  en  mélange  des  décés  militaires  avec  les  décés 
civils,  il  n'y  a  aucune  réflexion  å  faire  sur  les  chiffres  qui  pré- 
cédent.  En  revanche,  il  est  digne  d*étre  note  que,  méme  pour 
la  population  musulmane,  les  décés  excédent  de  b^aucoup  les 
naissances.  Quant  å  la  population  juive,  son  accroissenient 
continu  ne  fait  que  confirmer  une  loi  sur  laquelie  nous  avons 
longuement  insisté  dans  notre  Traité  de  géographie  médicale 
(voy.t.  II,  p.  137). 

Le  D'  de  Neufville  (1)  a  constaté»  pendant  les  trois  années  de 
I8463 1847  et  1848,  la  répartition  proportionnelle  ci-aprésde 
cent  décés  dans  la  population  allemande  et  dans  la  population 
juive  de  Francfort- sur-Mein  : 

(1)  w.  C.  de  Neufville,  Ltbtnsdawr  unå  Toduursachen  22  venehitdener  Siandtt  f^- 
Francfort,  1855,  in-8,  p.  110. 
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PROPORTION  SUR  400  DBCES 


Age.  Popalatloa  allemande.  Popolation  jolte. 

De  1    å      4  ans  24,4  42,9 


6  — 

9 

S,3 

0,4 

10  — 

44 

4,4 

4,5 

15  - 

49 

3,4 

3,0 

SO  - 

14 

6,S 

4,« 

J6  — 

S9 

6,« 

4,6 

30  — 

34 

4,8 

3,4 

36  — 

39 

6,8 

6,4 

40  — 

44 

5,4 

4,6 

iS  — 

49 

6,6 

6,3 

M- 

54 

4,6 

3,8 

85  — 

69 

6,7 

6,1 

60  - 

64 

6,4 

9.5 

65- 

69 

6,0 

7,S 

70  — 

74 

6,4 

44,4 

76  — 

79 

4,3 

9.4 

«0- 

84 

»,6 

6,0 

86  — 

89 

0,9 

4,6 

90  — 

94 

0,46 

0.4 

«5  - 

400 

0.04 

» 

400,00  400,00 

n  résulte  des  recherches  da  méme  auteur  {op.  city  p.  115) 
que,  dans  la  ville  de  Francfort : 

Paml  les  ebr«tlelu.  I»arni  les  Joib. 

Le  quart  de  la  population  succombe  å     6  ans  14  mois  li  2S  ans  3  moii 

La  moitié  de  la  population 36          6  53         4 

Les  trois  quarts  de  la  population.  • . ,    59        40  74         0 

L'accroissement  annuel  de  la  population  a  été  en  France : 

De  4844  å  1846 de  0,68  sur  400  habltants. 

De  4846  å  4851 de  0,21 

Pour  la  population  juive,  cet  accroissement  annuel  est 

En  Hollande de  4,4 

En  Prusse 4,8 

Dans  la  Ba  viere  rhénane 2,4 

En  Suisse 3,1 

En  Belgique 4,4 

Ed  Algerie 5,3 
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n  suit  de  lå  que  raceroiasemeDt  de  la  population  juive  est 
å  celui  de  la  population  fran^se  en  France 

En  HoUande,  comme 9^4 

Ed  Prusse  et  dans  la  Baviére  rhénane,  comme 3  å  1 

En  Suisse ,  comme 4  kl 

En  Algerie,  conmie 7k4 


VI.  —  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS. 

De  Tensemble  des  faits  qui  précédent,  nous  croyons  pouvoir 
déduire  les  conclusions  géoérales  suivantes  : 

I"*  Il  nest  nuUement  prouvé  que  les  diverses  races  humaines 
soient  cosmopolites ,  comme  on  Tavait  cru  jusqu'ici ,  et  un 
grand  nombre  de  faits  tendent  méme  å  établir  le  contraire ; 

2"*  La  faculté  d'acclimatement  bors  du  pays  de  provenance 
varie  selon  la  race,  et  cette  varieté  se  traduit  par  des  différences 
correspondantes  dans  la  proportion  des  malades  et  des  morts 
de  chaque  race; 

3*  Il  n'est  pas  démontré  que  TEuropéen,  å  Vétat  dCagricul- 
teur^  puisse  se  perpétuer  dans  les  pays  chauds  de  Thémisphére 
nord; 

å»  L'acclimatement  de  TEuropéen  semble  s*effectuer  avec 
beaucoup  moins  de  difficulté  dans  un  trés-grand  nombre  de  lo- 
calités  situées  dans  la  region  cbaude  et  méme  tropicale  de  Thé- 
misphére  sud ; 

5"*  L'Européen  supporte  beaucoup  mieux  les  migrations  dans 
les  pays  froids  que  les  migrations  dans  les  pays  chauds; 

G"*  La  race  negre  parait  ne  pas  s*acclimater  dans  le  midi  de 
TEurope,  ni  méme  dans  le  nord  de  TAfrique,  oii  elle  ne  semain- 
tient  que  par  des  immigrations  incessantes ; 

7"*  Il  n'est  pas  démontré  que  la  race  negre  puisse  se  perpé-* 
tuer  dans  les  Antilles  anglaises  et  fran^aises,  å  Bourbon,  å  Mau- 
rice, ni  dans  Tile  de  Ceylan,  bien  que  ces  Hes  soient  situées 
entre  les  tropiques ; 

8**  La  race  negre  parait  8'acclimater  dans  les  provinces  du 
sud  des  Etats-Unis  d'Amérique ; 

9*  Dans  les  provinces  du  nord  des  États-Unis,  la  race  negre 
dépérit,  en  méme  temps  qu'elle  y  fournit  un  enorme  tribut  å 
Taliénation  mentale ; 
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10<»  La  race  juive  s^acclimate  et  se  perpétue  dans  totis  les 
pays; 

11""  La  race  juive  obéit  å  des  lois  statistiques  de  naissance, 
de  maladies  et  de  mortalité  complétement  différentes  de  celles 
auxquelles  sont  soumises  les  autres  populations  au  milieu  des- 
quelles  elle  vit. 


DES  PHÉNOMÉNES  D'HTBR1DITÉ 

DANS  LE  GENRE  HUMÅIN 

VAI  LB  DOCTSim 

Pmil  BROC41. 

PffofMMur  •$ré%i  k  U  FMallé  de  låMe«lne,  Cblrurglea  de*  bAplUaz  de  Parie 
Serrétairo  de  U  SocMté  d^Anttuopolorie ,  etc. 

(Suite  el  fin  (1). 

S  3.  Exemples  tendant  å  prouver  que  les  croisements  de  certaines 
races  humaines  ne  sont  pas  eugénésiques. 

Nous  avons  cherché  å  établir,  dans  la  premiere  partie  de  ce 
travail,  que  certains  raétis  bumains  possédent  une  fécondité 
illimitée,  soit  dans  leurs  alliances  directes,  soit  dans  leurs  croi- 
sements de  retour  vers  Tune  ou  Tautre  des  r^Lces  méres,  et 
nous  en  avons  conclu  que  rbybridité  eugénésique  existe  réel- 
lement  dans  le  genre  bumain. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  resultats  de  cerUuns 
croisements  plus  disparates,  et  passer  en  revue  un  groupe  de 
faits ,  å*oh  il  semble  permis  de  conclure  que  tous  les  métis  bu- 
mains ne  sont  pas  eugénésiques. 

Disons  d'abord  en  quoi  le  phénoméne  de  Tbybridité  eugéné- 
sique ou  non-eugénésique  peut  conconrir  å  la  solution  de  la 
grande  question  qui  s'agite  entre  les  monogénistes  et  les  poly- 
génistes. 

(1)  Voir  le  numéro  VIII  dn  Journal  d$  phytiologU^  1859,  p.  601.  Ce  travåil  fait 
suite  au  mémoire  de  M.  Broca  tur  VHybridilé.  Voy.  Journal  dt  p/tyfioiogte,  1858, 
p.  433  et  681,  et  1859,  p.  218  et  345. 
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Ge  qiii,  chez  Us  animaux  en  general,  caractérise  rhybridité 
eugénésique,  c'est  la  fécondité  illimitée  ded  métid  de  premier 
sang  enire  eux.  11  n'est  d*ailleurs  pas  nécessaire  que  les  espéces 
méres  soient  aassi  fécondes  dans  leurs  unions  croisées  que  dans 
leurs  unions  directes,  ni  que  les  métis  soient  aussi  productifs 
qué  leurs  pårents,  ni  qu'ils  leur  soient  égaux  en  taille,  en 
force,  en  longévité,  etc.  Supposons,  par  exemple,  que  la  louve 
con^oive  plus  difficilement  avec  le  måtin  qu'avec  son  propre 
måle ;  supposons  méme  que  ce  croisement  ne  soit  efficace  que 
par  exception ;  qu'il  réussisse  seulement  une  fois  sur  dix,  au 
lieu  de  réussir  å  peu  pres  constamment,  comme  cela  a  lieu  dans 
Taccouplement  des  aniitaaux  de  méme  espéce ;  il  suffira  que, 
dans  ce  dixiéme  cas,  les  métis  soient  bien  féconds  pour  que  le 
croisement  soit  déclaré  eugénésique.  Supposons  encore  que  les 
cbiens-loups  bybrides  de  premier  sang  ne  fassent  entre  eux  que 
des  portées  de  deux  å  trois  petits ,  c'est-å-dire  deux  fois  moins 
noffibreuses  que  les  portées  ordinaires  des  cbiens  ou  des  loups; 
il  en  résultera  que  cette  race  intermédiaire  pullulera  deux  fois 
moins  rapidement  que  les  espéces  pures ;  mais,  pourvu  que  la 
fécondité  des  métis  ne  descende  pas  au-dessousdu  degré  néces- 
saire å  la  conservation  de  la  race ,  pourvu  que  celle-ci  puisse 
reparer  ses  pertes  å  chaque  génération ,  le  croisement  sera  en* 
core  eugénésique ,  et  il  ne  cesserait  pas  de  Tétre,  quand  méme 
les  métis  seraient  deux  fois  plus  faibles  que  leurs  parents  et 
auraient  la  vie  deux  fois  plus  courte. 

Ainsi,  lorsqu'un  pfaysiologiste  veut  démontrer  Texistence  de 
ce  degré  d'hybridité  que  nous  avons  appelé  Tbybridité  eugéné- 
sique, il  choisit  dans  les  cadres  zoologiques  deux  espéces  dont 
la  distinction  soit  incontestée,  il  les  croise,  étudie  leurs  métis, 
et  s'ils  sont  indéfiniment  féconds,  cela  lui  suiBt  pour  affirmer 
que  rhybridité  est  eugénésique ,  c'est-å-dire  que  la  définition 
physiologique  de  Y  espéce  est  inacceptable.  Mais  lor8qu'un  zoo*- 
logiste,  examinant  deux  races  d'animaux  dont  la  détermination 
spécifique  est  encore  en  litige ,  cberche  å  établir  que  ces  deux 
races  ne  sont  que  des  variétés  d*une  méme  espéce ,  et  lorsque, 
pour  atténuer  la  gravité  des  caractéres  anatomiques  différentiels 
que  signalent  ses  adversaires,  il  invoque  Tanalogie  physiolo- 
gique révélée  par  Tétude  des  croisements,  on  a  le  droit  d'at- 
fendre  de  lui  autre  chose  que  la  démonstration  partielle  exigée 
dans  le  cas  précédent.  Il  faut  d'abord  qu'il  prouve  que  le  croi- 
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sement  des  deux  races  constitueun  cas  d'hybriditéeugéDésique; 
car  si  les  métis  n'étaient  pas  indéfiniment  féconds  entre  eux,  il 
sersdt  certain  qne  ces  deux  races  ne  sont  pas  de  la  méme  es- 
péce.  Ge  premier  point  établi,  il  ne  pourra  rien  conclare  encore, 
puisque  des  animaax  d'espéces  différentes  peuvent  engendrer 
des  métis  eugénésiques.  Il  doit  done  analyser  å'xnie  mamére 
compléte  tous  les  phénoménes  de  la  reproduction  et  pronver 
qu'ils  sont  exactement  les  mémes  dans  les  deux  races  méres  e^ 
dans  la  race  hybride .  Ge  n'est  plus  seulement  Tanalogie  sexuelle, 
c'est  ridentité  sexuelle  qu'il  doit  mettre  en  évidence,  car 
au  point  de  vue  oii  il  se  place,  il  ne  suffit  pas  que  les  deux  races 
en  question  soient  homæogénésiques  å  un  degré  quelconque,  U 
faut  qu*elles  soient  tout  å  fait  homogénes ,  et  la  moindre  diilé- 
rence  genitale  deviendrait  un  argument  contre  la  thése  qu'il 
soutient.  Si  les  métis,  quoique  bien  féconds,  Tétaient  moins 
que  leurs  parents,  ou  si  ceux-ci  Tétsdent  å  des  degrés  inégaux, 
ou  s*ils  Tétaient  moins  dans  leurs  croisements  que  dans  leurs 
alliances  directes,  ou  si  enfin  Fétude  de  ces  croisements  dévoilsdt 
toute  autre  inégaiité  fonctionnelle ,  il  serait  fort  probable  que 
les  deux  races  n'appartiennent  pas  &  la  méme  espéce.  Il  en  se- 
rait de  méme  si  les  métis  étaient  moins  forts  ou  moins  vivaces 
que  les  individus  de  race  pure ,  ou  si  Tun  des  croisements  était 
plus  productif  que  le  croisement  inverse,  comme  cela  8'observe 
dans  certains  cas  d'hybridité  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  rhybridité  unilalérale.  L'existence  d'un  seul  de  ces  phéno- 
ménes prouverait  que  les  deux  races  ne  sont  pas  homogénes, 
et  permettrait  par  conséquent  de  penser  qu' elles  ne  sont  pas 
de  méme  espéce. 

Les  monogénistes  qui  ont  fait  reposer  la  démonstration  de 
Tunité  de  Tespéce  humaine  sur  le  caractére  physiologique  de  la 
fécondité  des  croisements  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  ele- 
ments. Ils  se  sont  bornés  å  dire  que  toutes  les  races  pouvaient 
produire  des  métis;  que  tous  ces  métis  étaient  féconds;  et, 
quand  méme  ces  deux  assertions  seraient  parfaitement  exactes, 
la  conclusion  qu'ils  en  ont  tirée  serait  sujette  å  contestation, 
]usqu'å  ce  qu'ils  eussent  démontré  que  Fétude  des  métis  ne 
révéle  absolument  aucune  inégaiité  genitale  entre  les  races 
roeres. 

Mais  que  deviendrait  leur  argumentation  s'il  était  prouvé 
que  tous  les  croisements  ne  sont  pas  eugénésiques,  c'est-å-dire 
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que  cerbuDS  métis  ne  sont  pas  mdéfiniment  féconds  entre  eux^ 
que  (l'autres  métis  paraissent  déjå  å  peu  pres  stériles  entre  eux 
dés  la  premiere  génération ,  qii'enfin  certaines  races  sont  telle- 
mentpeuhomoeogénésiques  que  la  naissance  méme  des  métis>de 
premier  sang  est  plus  oa  moins  exceptionnelle  ?  Si  tme  seule 
de  ces  propositions  venait  å  étre  établie  sans  réplique ,  les  mo^ 
nogénistes  n'auraient  pas  å  se  féliciter  d'avoir  fait  appel  å  la 
pbysiologie.  Ils  auraient  fonmi  nne  arme  terrible  k  leurs  adver- 
saires,  et  leur  doctrine  serait  frappée  å  mort  sur  le  terrain  qu'ils 
ont  eux-m6mes  choisi. 

Les  futs  que  je  vais  exposer  tendent  å  pronver  qu'on  s'est 
grandement  trompe  en  considéranttouslescroisements  humains 
comme  engénésiques.  Obligé  de  m'en  rapporter  å  des  témoi-* 
gnages  qui  n'oQt  peut-étre  pas  toujours  toute  la  prédsion  desi- 
rable, je  devrai  plus  d*une  fois  laisser  planer  des  doutes  sur  mes 
conclusions,  mais  il  résultera  du  moins  de  cette  esquisse,  jusqu'å 
pins  ample  informé,  que  Tétude  de  Thybridité  est  loin  d'étre 
favorable  å  la  doctrine  des  monogénistes. 

Nous  examinerons  å  la  fois  les  métis  sous  le  rapport  de  la  fé* 
condité  et  sous  le  rapport  de  la  validité  physique  ou  morale,  car, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  suffirait  que  certains  métis 
fussent  inférieurs  aux  deux  races  méres  sous  le  rapport  de  la 
longévité,  de  la  vigueur,  de  la  santé  ou  de  Tintelligence,  pour 
rendre  fort  probable  que  ces  deux  races  ne  sont  pas  de  méme 
espece* 

Lorsqu'un  monogéniste  est  iovité  å  démontrer  que  tous  les 
croisements  des  races  humaines  sont  engénésiques,  le  premier 
exemple  c(u'il  cite  ordinairement  est  celui  des  mulåtres  d'Amé- 
rique,  issus  de  Tunion  des  colons  d'Europe  et  des  négres  afri- 
cains.  Cet  exemple,  qu'on  alongtemps  considéré  comme  décisif, 
ne  serait  pas  sans  réplique,  puisqu'il  existe  des  races  bien  plus 
différentes  des  ndtres  que  ne  sont  les  races  de  la  cOte  occiden- 
tale  d'Afrique ;  mais  il  s'agit  avant  tout  de  savoir  s'il  est  bien 
vrai  que  tous  les  mulåtres  américains  soient  des  métis  engéné- 
siques. 

n  y  a  d'abord  ce  premier  fait,  que  Tunion  du  negre  et  de  la 
blanche  est  trés-souvent  sterile,  tandis  que  Tunion  du  blanc 
et  de  la  negresse  est  parfaitement  féconde.  Cela  tendrait  å  éta- 
blir  entre  ces  deux  races  une  espéce  d'hybridité  analogue  å  celle 
qui  existe  entre  les  cbévres  et  les  moutons,  et  que  nous  avons 
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désignée  sons  le  notn  d'hybiidité  nnilatérale  (1).  M.  le  prof. 
Serres,  å  qui  la  gravité  d'un  pareil  fait  ne  ponvait  échapper,eD 
a  donné  Texplication  suivante : 

a  Un  des  caractéres  de  la  race  éthiopique  (2)  ré»de  dans 
« la  longneur  du  membre  genital  comparé  å  celui  de  la  race 
a  cancasique.  Gette  dimension  coincide  avec  la.  longneur  da 
«  canal  utérin  chez  la  femme  éthiopienne,  et  Tune  et  ran- 
et tre  ont  lenr  cause  dans  la  conformation  dn  bassin  cbec  le 
c(  negre. 

<(  Or,  il  résulte  de  cette  disposition  physiqne  que  Tnnion  de 
CC  rhomme  cancasique  avec  la  femme  éthiopienne  est  facile  et 
«  sans  nul  inconvénient  pour  cette  derniére.  Il  n'en  est  pas  de 
«  méme  de  celle  de  TÉthiopien  avec  la  femme  cancasique ;  la 
«  femme  souffre  dans  cet  acte,  le  col  de  Futéms  est  presse 
c(  contre  le  sacrum,  de  sorte  que  Tacte  de  la  reproduction 
«  n*est  pas  senlement  douloureux,  il  est  le  plm  souveni  infé" 
t<  cond.  » 

Cette  explication,  qnoique  basée  sur  un  caractére  anatomique 
parfaitement  exact,  est  loin  d*étre  satisfaisante,  mais  nons  Ta- 
vens reproduite  pour  montrer  que  Fun  des  monogénistes  les 
pins  éminents  de  notre  époque,  et  aussi  Fun  des  mieux  ren- 
seignés,  a  admis  comme  un  fait  parfaitement  autbentique  qne 
Fnnion  des  négres  avec  les  femmes  de  race  cancasique  est  tres* 
souvent  sterile. 

M.  Theodor  Waitz,  auteur  d'un  savant  traité  d'anthropologie, 
dont  le  premier  volume  est  tout  entier  consacré  k  Fétude  des 
doctrines  générales,  a  examiné  avec  soin  la  question  des  croise- 
ments  de  races,  en  s'efibr(ant  de  concilier  les  resultats  de  ces 
croisements  avec  le  systéme  des  monogénistes.  11  a  néanmoins 
été  obligé  d*admettre,  d'aprés  les  documents  nombreux  qu'il  a 
rassemblés,  qne  dans  beaucoup  de  cas  les  métis  sont  faibles  et 
mal  constitués.  Ainsi,  au  Senegal,  les  métis  de  Foulahs  et  de 
Négres  sont  plus  beaux  et  plus  intelligents  que  ces  demiers, 
mais  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  bégues,  d'aveugles-nés,  de 
bossus  et  d'idiots.  Les  enfants  nés  des  Arabes  et  des  femmes 
du  Darfour  sont  débiles  et  pour  la  plupart  pen  vivaces,  et  Fau- 

P)  Voy.  Journal  dé  Phytiohgi9,  1859,  p.  225. 

(2)  Serres,  Rapport  aur  les  resultat*  tcientifiquet  du  voyagø  dt  circumnavigatim  dt 
VAitrolabe  et  de  la  Zélé;  ln  å  TAcadeinie  des  Sciences  le  27  septembre  1841  (Comptte 
rendue,  t.  xiii,  p.  648). 
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teur  ajonte  que  les  en  fants  nés  d^une  Européenne  ei  d*un  Negre 
sbni  raremeni  robtistes  (1) . 

•  11  paralt  done  resulter  de  ces  divers  renseignements  que 
Tunion  du  negre  et  de  la  blanche  est  peu  féconde»  et  que  les 
produits  qui  en  naissent  de  loin  en  loin  sont  peu  vigoureux  et 
peu  vivaces.  Toutefois ,  nous  n'admettrons  cette  conclusion 
qu'avec  reserve,  parce  que  les  unions  avouées  des  négres  avec 
les  femmes  blanches  sont  assez  rares,  et  que  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé  n'ont  pu  se  baser  que  sur  un  petit  nombre  de 
faits. 

Le  croisement  inverse  entre  le  blanc  et  la  negresse  est  au 
contraire  extrémement  fréquent,  et  on  sait  qu'il  est  tout aussi  fé- 
cond,  å  la  premiere  génération,  que  les  alliances  directes  entre 
individus  de  méme  race. 

On  sait  également  que  les  mulåtres  et  les  mulåtresses  sont 
bien  féconds  dans  leurs  croisements  de  retour  avec  les  deux  races 
méres.  Le  grand  nombre  des  individus  de  toute  nuance  qu'on 
designe  sous  les  noms  de  quarteronsy  quinteronsy  terceronsy 
griffes,  marabous^  capres^  etc.»  et  sous  le  nom  coUectif  de 
mng-méléy  est  lå  pour  en  témoigner.  L'hybridité  des  blånes  et 
des  négres  est  done  au  moins  egale  å  ceUe  que  nous  avons  dé- 
crite  chez  les  animauz  sous  le  nom  Shybridité  paragénésique. 
Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  elle  est  eugénésique,  c'est-å- 
dire  si  les  mulåtres  et  les  mulåtresses  de  premier  sang  sont  in* 
définiment  féconds  entre  eux. 

On  con(oit  qu'ici  il  serait  imprudent  de  s'en  rapporter  å  des 
observations  superficielles,  et  on  congoit  en  outre  que  les  ob- 
servations  positives  doivent  étre  bien  difOciles  å  recueillir.  Les 
mulåtres  de  premier  sang  ne  sont  pas  une  caste  définie  et  cir- 
conscrite  comme  les  blånes  et  les  négres  de  race  pure.  Leurs 
alliances  directes  ne  sont  pas  trés-communes.  Les  mulåtresses 
8'umssent  de  préférence  soit  avec  les  blånes,  soit  avec  les  métis 
plus  blånes  qu' elles.  Les  mulåtres  sont  done  obligés  pour  la  plu- 
part  de  s' allier  soit  avec  les  negresses,  soit  avec  les  femmes 
issues  des  croisements  de  retour  vers  la  race  negre.  Hya 
néanmoins  un  assez  bon  nombre  d' unions  entre  les  métis  de 


(1)  Theodor  Waiti  (de  Marborg),  Anthropologi»  åer  Natundlkar.  Leipzig ,  1859, 
in-S.  Bd.  I,  fl.  203.  —  MoUien,  Voy,  dans  TinlérMtir  de  VAfrique;  Raffenei,  Voy.  dam 
FAfrique  ooctdmto/ø,  1846,  p.  51 ;  Mohamed-el-Tounsy,  Voyage  au  Darfour,  trad.  Jo^ 
naid.  Paris,  1843,  iii-8,  p.  277. 
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premier  sang,  mais  les  individus  nés  de  ces  unions,  c*est;rå-dire 
les  premier  sang  de  la  seconde  géfiéradon»  n'ont  pas  plus  de 
chances  de  s* allier  entre  eux  qne  n'en  avaient  æux  de  la  pre- 
miere. Le  nombre  des  individus  de  premier  sang  doit  done  dé- 
crottre  rapidement  de  génération  en  génération^^et  il  en  résulte 
que,  quand  méme  ces  métis  seraient  indéfiniment  féconds  entre 
eux,  on  ne  pourrait  trouver  que  par  exception  des  mulåtres  is* 
sus  en  droite  ligne  å  la  S""  on  å  la  i""  génération  de  Tunion  di- 
recte  et  exclusive  des  métis  de  premier  sang. 

Pour  donner  å  la  question  qui  nous  occupe  une  solution 
rigoureuse,  il  faudrait  pouvoir  étudier  pendant  plusieurs  géné- 
rations  une  popalation  uniquement  composée  de  mulåtres  de 
premier  sang.  Cette  expérience  ne  pourra  jamais  étre  faite.  On 
trouve  bien  dans  Tile  d'HaTti  un  etat  dontlapopulation  est  pres- 
que  entiérement  composée  d'hommes  de  couleur.  Cest  la  jenne 
république  dominicaine.  Mais  ces  hommes  de  couleur  sont  des 
métis  de  toute  nnance,  et  quand  méme  cette  nation  hybride  se 
maintiendrait  en  pleine  prospérité  pendant  plusieurs  généra- 
tions,  dans  Tavenir  inconnu,  la  fécondité  illimitée  des  méUs  de 
premier  sang  entre  eux  ne  serait  pas  démontrée. 

On  est  done  réduit,  ådéfaut  d*une  expérimentation  physiolo- 
gique  analogue  å  celle  que  les  monogénistes  exigent  lorsqu*il 
s*agit  de  prouver  que  le  croisement  de  deux  espéces  animales  est 
oun^est  pas  eugénésique,  on  est  réduit,  disons-nous,å  recueillir 
les  impressions  ou  plutdt  les  appréciations  des  observateurs.  La 
plupart  de  ces  appréciations  ne  peuvent  étre  qu'approximatives, 
car  elles  manquent  de  base  fixe.  On  ignore  absolument  quelle 
est  la  proportion  relative  des  mulåtres  de  premier  sang  qui 
s'allient  entre  eux,  et  de  ceux  qui  se  croisent  soit  avec  les  au* 
tres  métis,  soit  avec  les  individus  de  race  pure,  et  on  ne  peut 
savoir  quelle  devrait  étre,  dans  une  population  donnée,  la 
proportion  normale  de  ces  mulåtres,  s'ils  étaient  parfaitement 
féconds  entre  eux.  Dés  lors  il  devient  trés-difficile  de  dire  si  le 
nombre  des  mulåtres  issusen  droite  ligne  des  métis  de  premier 
sang  est  egal  å  la  proportion  normale,  ou  s'il  lui  est  inférieur; 
de  telle  sorte  que,  s'ils  étaient  seulement  un  peu  inférieurs  å 
leurs  parents  sous  le  rapport  de  la  fécondité,  si  méme  ils  leur 
étaient  inférieurs  de  moitié,  le  fait  pourrait  passer  tout  å  fait 
inaper^u.  La  stérilité  relative  de  ces  métis  ne  deviendrait  evi- 
dente que  si  elle  était  voisine  de  la  stérilité  absolue.  Entre  ce 
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degré  d'infécondité  et  la  fécondité  parfaite,  il  y  a  ane  foule  de 
degrés  intermédiaires  dilGciles  å  reconnaltre  et  plus  difficiles 
encore  å  prouver. 

Le  premier  observateur  fran^ais  qui  ait  nié  la  fécondité  des 
mulåtres  est  M.  Jacquinot,  auteur  de  la  partie  zoologique  do 
Voyage  au  påle  md  et  dans  tOcéanie.  Nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  quelques  passages  de  son  ouvrage.  Aprés  avoir 
parlé  du  croiseroent  des  espéces  ammales,  H.  Jacqninot  conti^ 
nae  en  oes  termes  (1)  : 

c  II  en  est  de  méme  dans  le  genre  humain.  Lå,  les  espéces  sont  trés-voi- 
sines,  et  suivant  le  principe  émis  plus  haut,  c  que  plus  deux  espéces  sont 
voisines  plus  le  produit  a  de  chances  poor  étre  fécond,  »  les  métis  qui  en 
sortent  paraissent  jouir  d*une  certaine  fécondité,  mais  qui,  de  méme  que 
chez  les  animaux,  n'est  pas  absolue.  Gomme  ces  derniers,  ils  rentrent  dans 
les  espéces  méres  en  s'accouplant  avec  elles;  mais  il  en  existe  toujours  un 
certain  nombre,  car,  indépendamment  de  leur  fécondité  relative,  de  nou- 
veaux  sont  sans  cesse  produils  par  Tunion  de  deux  espéces  méres... 

«  En  voyant  dans  nos  colonies  une  population  de  mulåtres  se  produire  et 
se  renouveler  sans  ce^e,  on  n'a  point  songé  å  mettre  en  doute  leur  fécon- 
dité: elle  est  trés-bornée  cependaiU.  D'un  cété,  les  mulåtres  disparaissent 
å  chaque  instant  dans  Tune  ou  Tautre  des  espéces  méres,  et  si  leurs  accou* 
plements  avaient  lieu  constamment  entre  eux,  ils  ne  tarderaient  pas  å  s*é- 
teindre... 

«  Dans  une  colonie,  c'est-å-dire  dans  une  tie  ou  une  partie  du  continent 
d'on6  médiocre  étøndue  peuplée  de  négres  et  de  blånes  depuis  plusieurs 
siécles,  la  plus  grande  partie  de  la  population  devrait  étre  composée  de  mu« 
låtres... 

c  Or  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  mulåtres  aux 
colonies,  la  prédominance  des  espéces  negre  et  caucasique  n'en  est  pas 
meins  certaine...  Du  reste,  c*est  un  fait  connu  des  personnes  qui  habitent 
les  colonies,  que  les  femmes  blanches  et  les  negresses  sont  en  general  trés^ 
fécondes,  etqu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  mulåtresses... 

«  Nous  croyons  étre  le  premier  å  signaler  cette  stérilité  chez  les  métis 
des  espéces  humaines.'  Il  oe  nous  a  point  été  donné  de  recueillir  des  obser- 
vations  précises,  positives,  basées  sur  des  chiffres;  mais  nous  pensons 
qu*e11es  ne  se  feront  pas  atteodre,  et  qu*il  suffit  d'avoir  éveillé  Tattention 
des  observateurs.  » 

L*aveu  qui  termine  ce  passage  en  atténue  singuliérement  la 
portée.  M,  Jacquinot,  n'ayant  pas  séjourné  longtemps  dans  les 
nombreux  pays  qu*il  avait  visités,  n'avait  pu  recueillir  que  des 

(1).  Koyaøe  ati  ^61$  aud  et  dan»  VOeéanie  tur  VÅttrolabt  et  kt  Ze'lée,  eova  le  comman- 
dement  de  DamoDt-d*UrvilIe,  pendant  les  années  1837  å  1840 ;  Zoo<ogt>,  par  M.  Jac- 
qnioot,  oommandant  de  la  Zélée,  Paris,  1846,  in-8,  t.  ii,  p.  91-93. 
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observations  superficielles  sur  une  question  qui  exige  de  longuea 
et  minutieuses  recherches.  Mais  M.  Nott,  run  des  anthropolo* 
gistes  les  plus  éminents  de  TAmériquef  était  mieux  placé  pour 
étudier  ce  sujet.  Vivant  dans  un  pays  oA  les  races  caucasiqaes 
et  les  races  éthiopiennes  sont  trés-mélangées,  appelé,  par  sa 
profession  de  médecin,  å  penetrer  dans  les  families  et  årecueilllr 
sur  un  grand  nombre  d'individus  des  renseignements  précis,  il 
arriva  å  des  conclusions  parfaitement  conformes  aux  idées  de 
M.  Jacquinot.  Son  premier  essai  sur  Fbybridité  parut  en  18A2. 
C* était  une  courte  notice  qui  n*eut  alors  aucun  retentissement ; 
nous  n'avons  pu  la  consulter,  car  elle  ne  se  trouve  dans  aucune 
bibliotbéque  de  Paris  (1).  M.  Jacquinot,  dont  Touvrage  parut 
seulement  en  18i6,  n*avait  certainement  pas  connaissancede  ce 
travail;  on  remarquera  d*ailleurs  que  ses  observations  avaient 
été  recueillies  de  1836  å  18&0,  avant  que  M.  Nott  eAt  fait  con- 
naltre  les  siennes.  Ce  qui  nous  préoccupe  ici,  ce  n'est  pas  la 
question  de  priorité,  mais  ce  fait,  bon  å  constater,  que  deux 
observateurs  distingués,  étudiant  le  méroe  sujet  dans  des  pays 
diiférents,  ont  été  conduits  en  Qiéme  temps,  å  Tinsu  Tun  de 
Fautre,  å  émettre  les  mémes  idées  sur  la  stérilité  relative  des 
mulåtres. 

Dans  son  mémoire  de  18&2,  M,  Nott  avait  émis  les  proposi- 
tions  suivantes  dont  nous  empruntons  le  texte  å  une  publication 
ultérieure  (2) : 

I""  Les  mulåtres  vivent  moins  longtemps  que  tonte  autre 
classe  d*hommes ; 

2*'  Leur  intelligence  est  intermédlaire  entre  ceUe  des  blånes 
et  celle  des  négres ; 

3"  Ils  resistent  moins  que  les  blånes  et  les  négres  aux  travaux 
pénibles ; 

h^  Les  mulåtresses  sont  délicates  et  sujettes  å  diverses  affec- 
tions  cbroniques ;  elles  sont  mauvaises  nourrices  et  sujettes  å 
Tavortement;  généralement,  leurs  enfants  meurent  jeunes; 

5"*  Les  mulåtres  et  les  mulåtresses  sont  moins  prolifiques 

(1)  Nous  ne  connaissons  mdme  pas  exactement  le  titre  de  ce  méooyoire  de  IB4t. 
L'autear  publia  en  1844  on  mémoire  intitulé :  Natural  HUtory  of  the  Caucasimi  and 
Negro  Races ^  Mobile  1844.  Il  y  reprodnisit  ses  idées  sur  rhybridité  humaine.  Kons 
n^avona  pu  nous  procnrer  ce  seeond  travail. 

(2)  J.  C.  Nott,  BybridUy  of  Animale^  txexoed  in  conneclion  with  the  Naiural  HUtonf 
of  Mankind.  Dans  les  7Vp<f  of  Munkind  de  MM.  Nott  et  Gliddon,  Fhiladelphie,  1854. 
in-8,  chap.  xil,  p.  373. 
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lorsqu'iIs  s'allient  entre  eux  que  loi*8qu'ils  s'ailient  avec  les 
races  méres; 

6""  Les  enfants  du  negre  et  de  la  femme  blanche  tiennent  pias 
dn  negre  que  ceux  du  blanc  et  de  la  negresse ; 

7*  Les  mulåtres,  comme  les  négres,  jouissent  d'une  immunité 
extraordinaire  å  Tendroit  de  la  fiévre  jaune,  sans  acclimatation 
préalable. 

Les  propositions  1,  S,  i  et  5  sont  les  seules  qui  se  rattachent 
directement  å  notre  sujet.  Elles  confirment  et  aggravent  méme,* 
å^certains  égards,  les  assertions  de  M.  Jacquinot ;  mais  elles  ont 
été  contéstées,  et  M.  Nott  lui-méme  a  reconnu  la  nécessité  d'en 
restreindreTapplication.  Il  avait  recueilli  ses  observations  dans 
la  Caroline  du  Sud ;  c'était  lå  qu*il  avait  constaté  le  peu  de  fé- 
condité  et  le  peu  de  longévité  des  mulåtres.  Ayant  changé  de 
résidence,  il  constata  des  resultats  tout  différents.  A  Mobile,  å 
la  Nouvelle-Orléans,  å  Pensacola,  villes  placées  sur  le  golfe  du 
Mexique,  il  trouva  parmi  les  mulåtres  bon  nombre  d'exemples 
de  grande  longévité  et  de  fécondité  bien  manifeste,  non-seule- 
ment  dans  leurs  alliances  croisées,  mais  encore  dans  leurs 
alliances  directes.  Quelle  pouvait^étre  la  cause  de  ce  contraste? 
M.  Nott  se  demanda  si  la  différence  des  resultats  ne  dépendsdt 
pas  de  la  différence  des  elements  etbnologiques  qui  avaient  pris 
part  aux  croisements.  Tous  les  Européens  qui  ont  colonisé 
FAmérique  n'appartenaient  pas  å  la  méme  race.  On  sait  que  les 
races  caucasiques  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes : 
les  races  blondes,  auxyeux  gris  oubleus,  å  la  peau  trés-blanche, 
aux  cbeveux  de  couleur  claire,  et  les  races  brunes,  au  teint  plus 
foncé,  aux  yeux  et  aux  cbeveux  bruns  ou  noirs.  Les  premieres 
occupent  surtout  TEurope  septentrionale ;  les  autres  prédo- 
minent  dans  TEurope  méridionale.  Hya  done  un  peu  moins  de 
disparité  ou,  suivant  Texpression  de  M.  Nott,  un  peu  plus  d'af- 
finité  entre  les  européens  du  Sud  et  les  négres  qu'entre  ceux-ci 
et  les  européens  du  Nord,  et  si  Ton  apprenait  que  le  croisement 
réussit  mieux  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Or,  la  Caroline  du  Sud  od  les 
mulåtres  réussissent  mal,  a  été  colonisée  par  les  Anglo-Saxons, 
landis  que  le  littoral  du  golfe  du  Mexique,  oii  les  mulåtres  réus- 
sissent beaucoup  mieux,  a  été  colonisé  par  les  Fran^sus  (Loui- 
siane)  et  par  les  Espagnols  (Florides). 

Telle  est  Texplication  adoptée  par  M.  Nott.  Tout  en  mainte- 
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nant  ses  conclusions  sur  les  inétis  issus  des  negresses  et  des 
hommes  de  race  germanique,  il  pense  qu' elles  ne  sont  pas  ap- 
plicables  aux  mulåtres  dont  les  péres  appartiennent  &  une  race 
caucasique  plus  ou  moins  brune.  Des  différences  analogues 
s'observent  souveot  chez  les  animaux  dans  les  croisemenis  ou 
Ton  met  en  présence  des  espéces  plus  ou  moins  rapprochées. 
Toutefois,  avant  d*accepter  Texplication  de  M.  Nott,  il  est  bon 
de  chercher  si  les  faits  qu'il  signale  ne  pourraient  pas  8'expli- 
quer  autrement. 

La  Caroline  du  Sud,  comprise  entre  les  32*  et  35*  paralléles  N. , 
sous  la  latitude  de  TAlgérie,  est  placée  en  dehors  de  la  zone  oii 
vivent  les  négres  d'Afrique :  la  Nouvelle-Orléans ,  Mobile  et 
Pensacola  sont  situées  plus  pres  du  tropique,  entre  le  30*  et  le 
31*  paralléle,  et  on  trouve  en  Afrique^  dans  le  Sahara  septen- 
trional,  au  sud  de  T  Algerie,  quelques  peuplades  de  négres  qui 
vivent  sous  cette  latitude  depuis  un  temps  immémorial.  Quoi- 
que  le  climat  ne  dépende  pas  seulement  de  la  latitude,  il  est 
permis  de  croire  que  les  négres  doivent  s'acclimater  plus  faci- 
lement  sur  le  littoral  du  golfe  du  Mexique  que  dans  les  regions 
plus  septentrionales.  Or,  on  sait  que  des  hommes  transplantés 
dans  un  climat  trés-différent  de  celui  od  prospére  leur  race, 
peuvent,  par  ce  seul  fait,  perdre  une  partie  de  leur  fécondité. 
Il  n*en  est  pas  toujours  ainsi ;  toutefois,  il  sufBt  que  cela  alt  lieu 
quelquefois  pour  qu'on  soit  en  droit  de  se  demander  si  la  dilTé- 
rence  signalée  par  M.  Nott  entre  les  mulåtres  de  la  Caroline  et 
ceux  de  la  region  du  golfe  ne  tiendrait  pas  å  cette  caase. 

Mais  cette  interprétation  est  en  opposition  avec  deux  ordres 
de  faits.  D'une  part,  les  négres  et  les  negresses  de  la  Caroline  du 
Sud  sont  parfaitement  féconds  entre  eux  (1).  Le  climat  de  ce 

(1)  En  dix  ans,  de  1840  å  1850,  le  nombre  des  esclaves  de  la  Caroline  da  Sad  s*e8t 
accru  de  56,786.  Il  y  en  avait  327,934  en  1840,  et  384,720  en  1850.  Cest  nne  aus^- 
mentation  de  plus  de  17  ponr  100.  Les  esclaves  de  tontes  nnances  sont  oomprifl  dans 
oes  relevéfl,  mais  les  né^pnes  de  pur  sang  sont  en  trés-grande  majorité,  et  il  est  extré- 
mement  probable  que  c'e8t  par  enx  exclusivement  que  s^est  accru  le  nombre  des  es- 
claves. Le  nombre  des  métis  ne  peut  étre  appréelé  par  les  statistiques.  Il  serait  d'an- 
leurs  impossible  de  distingver  dans  les  relevés  les  métis  nés  de  Innion  des  molåtrei 
avec  les  mnl&tresses,  de  ceux  qui  naissent  oontinuellement  du  croisement  des  blånet 
avec  les  negresses.  Il  semble  done  que  les  relevés  statistiques  ne  pnissent  jeter  ancon 
jour  sur  la  question  de  savoir  si  la  popnlation  mulåtre  se  maintient  oo  non  par 
elle-méme.  Mais  il  y  a  une  classe  particuliére  d'hommes  de  couleur  qui  eat  Tobjet 
d'une  attention  inquiéte  de  certains  gouvemements,  et  ceux-ci  constatent  avec  satis- 
ftiction  qu'elle  diminue  d'ane  maniére  notable.  Cesi  la  classe  des  hommes  de  ooolciir 
afiranohsa  et  jouissant  de  certains  droits  oiviqnes  (ort  génanta  pouT  les  iKtata  i  esda- 
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pays  n')a  pas  porté  atteinte  å  leurs  facaltés  génératrices,  et  il 
D'y  a  pas  de  raison  pour  que  leur  alliance  avec  une  race  blatiche 
pajrfaitement  acclimatée  dans  le  méme  pays,  donne  des  métis 
moins  bien  acclimatés  que  leurs  parents.  Le  pen  de  yitalité  et  le 
pen  de  fécondité  de  ces  métis  ne  peut  done  étre  attribué  å  Tin- 
fluence  des  milieux  oii  ils  ont  été  élevés. 

D'nne  autre  part,  un  resultat  semblable  å  celui  que  M.  Nott 
a  signalé  dans  la  Caroline  du  Sud,  paratt  s'étre  produit  égale- 
ment  å  la  Jamaique,  sous  lel8«  paralléle,  qui  correspond  å  peu 
pres  å  la  latitude  du  Senegal  et  de  Tombouctou.  Get  tie  est  la 
plus  méridionale  des  Grandes-Antilles.  Elle  est  située  au  sud  de 
Guba^  d'Haiti  et  de  Pdrto-Rico,  od  les  négres  et  les  mulåtres 
réussissent  parfaitement ;  mais  ces  demiéres  ties  ont  été  colo- 
nisées  par  les  Frands  et  les  Espagnols,  tandis  que  la  Jamaique 
est  une  colonie  anglaUe  (1).  Les  mulåtres  de  la  Jamafque 
ont  done  la  méme  origine  ethnologique  que  ceux  de  la  Caro- 
line, et  les  renseignements  suivants,  empruntés  å  rhistoire 


▼es.  Il  tvX  an  temps  oti  raflyanchisseroent  des  hommes  de  conlenr  ne  soufiVait  aucnn 
obstacle;  le  nombre  des  affhinchis  on  de  lenrs  descendants  8'aoeroi8Saii  alors  rapi- 
demcni.  Beanconp  de  blanca  domiaient  la  liberté  å  leort  eofants  oaturels;  la  voix 
da  sang  Temportait  sur  les  considérations  poUlt^uM  et  tociaUs.  Cest  pourquoi  on 
éprouva  le  besoin  de  faire  des  lois  restrictives  contre  cette  émancipation  de  pins  en 
pias  inqaiéUnte.  Depois  lon  la  caate  des  aAranchis  a  commeuoé  k  décrottre.  Us  ne 
pearent  s*allier  avec  les  blånes,  qoi  les  dédaignent;  ils  se  garden!  bien  de  s'allier 
avec  les  esclaves;  ils  sont  done  obligés  de  s'aIlieT  ezclusivement  entre  enx.  Yollå  done 
nne  circonstance  qni  pennet  d*apprécier  le  degré  de  fécondité  de  oes  méUs.  Lé  re- 
censenient  de  Charleston  portait  en  1830  le  nombre  des  afiVanchis  et  de  leara  des- 
cendants å  2,107  ;  en  1848,  ce  nombre  s^est  tronvé  réduit  å  1,492;  diminuUon,  615 
'sar  2,107,  c'e8t-å-dire  pins  de  29  pour  100.  Le  CharletUm  M§rcury  pnblia  ces  chiflnres 
pour  montrer  qae  la  caste  des  afiyanehis  ne  poovait  inspirer  ancane  inqaiétode  å  la 
législatare  de  la  Caroline  da  Sad,  et  que  le  [gonvemear  ponssait  trop  loin  le  sele  en 
proposant  Texpolsion  de  cette  caste.  Une  décroissance  anssi  enorme  dépend  sans 
doate  en  grande  partie  da  petit  nombre  des  naissanees.  Hya  bien  anssi  une  aatre 
oiroonstance  qui  a  pa  contribner  å  rédoire  la  caste  :  c'est  qne  toot  individa  affhinchi 
on  descendant  d'affrancbi,  qui  sort  de  TÉtat,  n'y  peut  plus  rentrer ;  mais  cela  n*ez- 
pliqoe  eertainement  qne  la  moindre  partie  åa  déchel.  (Voy.  Charleshn  M§dioal  Jour- 
iMl,  mai  18^1,  n*  3,  vol.  vi,  p.  38K) 

(1)  Les  premiers  Européens  établis  å  la  JamaVque  furent  des  Espagnols  oa  des 
Portogais.  Mais  l'ne  fut  eonquise  en  1655  par  les  Anglafe,  ét  lotM  ie$  anciené  tolonu  se 
retirérent  emportant  la  pins  grande  partie  de  leurs  richesses.  Cromwell  se  bAta  de 
larepeopler;  il  y  déporta  an  grand  nombre  de  prosents  politiqaes.  £n  1659,  c^est- 
årdire  quatre  ans  aprés  la  conqudte,  il  y  avait  d^  dans  Tile  4,500  Européens  et 
1,400  négres.  £n  1670,  la  popalatk>n  blanche  étaitde  7,500;  les  esclaves  étaient  au 
nombre  de  8,000,  etc.  On  voit  que  la  popalation  de  la  Jamaiqae  desoend  eiolusive- 
ment  des  oolons  angUua  et  des  négres  esclaves.  Quant  aaz  Caraibes,  ils  avaient  été 
anliéremeDteitenniiiés  par  lea  Espagnols,  an  siécle  avantl'ezpalsion  de  ceux-ci  par 
lea  Anglais. 
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de  la  Jamaiqae  de  Long  oonfirment  pleinement  ropinion  de 
M.  Nott  (1). 

((  Les  mulåtres  de  la  Jamaique,  dit  Long,  sont  en  general 
«  bien  proportionnés ;  et  les  mulåtresses  ont  de  beaux  traits. 
{i  Ils  semblent  tenir  du  blanc  plus  que  du  negre.  Quelques-uns 
«  se  sont  mariés  avec  des  femmes  de  leur  couleur,  mais  oes 
a  mariages  ont  été  généralement  stériles.  Ils  semblent  sous  ce 
c(  rapport  participer  de  la  nature  de  certains  mulets,  et  étre 
<(  moins  capables  de  produire  entre  eux  qu*avec  les  blånes  ou 
«  les  négres.  Quelques  exemples  ont  pu  se  rencontrer  peut- 
<(  étre  oh  le  mariage  de  deux  mulåtres  a  produit  des  enfants 
((  qui  ont  vécu  jusqu*å  Tåge  adulte:  mais  je  n'ai  jatnais  ert- 
«  tendu  parler  (fun  ens  de  ce  genre  (2). 

((  Geux  des  mulåtres  de  la  Jamaique  dont  je  parle  spéciale- 
«  ment  se  sont  mariés  jeunes,  ont  re^u  quelque  éducation  et 
((  se  font  remarquer  par  leur  conduite  chaste  et  réguliére.  Les 
«  observations  qu'on  fait  sur  eux  ont  un  grand  degré  de  certi- 
« tude.  Ils  ne  produisent  pas  de  postérité,  quoique  aucune 
«  apparence  n'indique  qu  il  fussent  inféconds  en  s'alliant  avec 
((  les  blånes  ou  les  noirs.... 

((  Si  Ton  cherche  des  faits  contraires  å  cette  opinion,  il 
((  faudra  qne  la  mulåtresse  ne  soit  pas  soup^onnée  d'avoir  eu 
((  communication  avec  un  autre  honmie  que  son  époux  mulåtre, 
((  et  il  resterait  encore  å  savoir  si  le  fils  de  deux  mulåtres 
(f  marié  avec  la  fille  de  deux  autres  mulåtres  pourrait  se  repro- 
«  duire  et  former  une  race  durable.  » 

Un  fait  aussi  grave  ne  pourrait  étre  accepté  sans  contrdle. 
M.  Théod.  Waitz,  que  ce  fait  embarrassait  particuliérement, 
n'a  pu  y  opposer  qu'un  passage  extrait  de  Touvrage  publié  en 
18i6,  par  Lewis,  sur  les  négres  des  Indes  Occidentales  : 
«  Lewis,  dit-il,  nie  expressément  la  stérilité  des  mulåtres  de  la 
«  Jamaique  entre  eux ,  et  dit  qu*ils  sont  aussi  féconds  que  les 
u  noirs  et  les  blånes ,  mais  qu'ils  sont  pour  la  plupart  mous  et 
«  faibles,  et  que,  dés  lors^  leurs  enfants  ont  peu  de  vitalite  (3).  » 

(1)  Long  (Edward),  History  of  Jamaica,  Lond.,  1774,  in^,  vol.  n,  p.  235-236,  dté 
dans  Charleiton  Med.  Journal-  1851,  vol.  Yl,  p.  380. 

(2)  Some  ezamptos  may  possibly  have  occurred,  where,  npon  the  intermarriagv  of 
two  mnlattoes,  the  woman  haa  horne  diildien,  which  children  have  grown  to  matn- 
rity ;  6ul  /  never  Keard  of  nich  an  inttance. 

(3)'  Lewis.  —  Jowmnl  of  a  Beeidence  among  th»  Negrou  m  ikt  Weet-lnSia» ,  1S45, 
p.  55-58.  —  Waitz,  AnthropoiogiB  der  Naturv6lker,  Leipzig,  1859,  in-8,  Bd.  i,  a.  905. 
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Long  avait  dit  qu'il  ne  connaissait  pad  un  seul  cas  ou  les  en- 
fants  d'un  mulåtre  oii  d*uiie  mulåtresse  de  la  Jamaique  fussent 
J>arvenus  å  Tåge  de  måturité.  Pour  réfuter  cette  assertion ,  il 
aurait  fallu  citer  des  exemples,  ou  dire  au  moins  q[u'on  en  con- 
naissait. Or,  M.  Lewis  s'est  bien  garde  de  le  faire  (1) .  Il  a  dit, 
au  coBtraire,  que  les  enfants  nés  de  semblables  alliances  avaient 
peu  de  mtaliié.  Si  cette  expression  n'implique  pas  nécessaire- 
ment  Timpossibilité  de  vivre  jusqu'å  Tåge  adulte ,  elle  tend  du 
moins  å  faire  admettre  que.  les  enfants  ont  peu  de  chance  de 
parvenir  å  cet  åge,  et  si  Ton  songe  que  le  passage  précédent 
est  destiné  å  réfuter  les  observations  de  Long,  on  pourra  s'é- 
tenner  que  M.  Waitz  se  soit  contenté  de  si  peu.  Cest  bien  la 
preuve  quil  n'a  trouvé  aucun  ^locument  positif  en' opposition 
avec  le  fait  signalé  par  Long. 

Ce  n'est  pas  une  raison  sans  doute  pour  accepter  sans  reserve 
les  opinions  de  M.  Nott.  Avant  de  se  prononcer  définitivement, 
il  faudra  attendre  de  nouvelles  observations,  norabreuses,  au- 
tbentiques  et  scientifiques.  On  reroarquera  néanmoins  que  la 
fécondité  indéfinie  des  métis  avait  été  admise  comme  un  axiome ; 
onn'avait  pas cru  devoir  la pronver.  On sé bornait å  dire  quil 
y  avait  beaucoup  de  mulåtres,  sans  se  demander  si  cette  popu- 
latioD  croisée  semaintenait  par  elle-méme  ou  par  le  croiseraent 
continnel  des  deux  races  méres.  Le  premier  qui  a  voulu  y  re- 
garder  de  plus  pres  a  été  conduit  par  ses  observations  å  des  re- 
sultats qui  sont  en  opposition  avec  Topinion  générale.  A  ces 
observations,  qui  présentent  de  sérieuses  garanties  d'authenti- 

'  (1)  La  relation  de  M.  Lewis  est  méme,  å  certains  égards,  pins  gnrave  que  celle  de 
LoDg.  Celni-ci  a  dit  qne  les  mulåtres  de  premier  sang  sont  bien  constitués,  tandis  que 
Lewis  prétend  quMls  sont^  pour  la  plupart,  mwxt  et  faibUs;  d*o<i  il  résulterait  que 
rinfériorité  physique  de  ces  métis  se'  manifesterait  mime  dés  It  prtmier  eroi«øfiMnl. 
Nous  pensons  que  cette  assertion  est  inexacte.  L'auteur  cherchait  å  expaquer  le  ptu 
de  vitalite  des  enfants  des  mulåtres ;  et  croyant  atténuer  la  portée  de  ce  fait,  il  a  eu 
réconrs  å  une  théorie  qui,  si  elle  était  fondée,  ne  ferait  an  contraire  que  Ta^graver. 
D*iin  aatre  eM,  nous  pensons  que  Tassertion  de  Long,  malgré  le  correctif  qui  Tac- 
compag^Cy.  est  trop  générale.  SMI  était  vrai  que  Tunion  des  mulåtres  et  des  mulå- 
tresses  fCit  toujours  infructneuse  å  la  Jamaique,  lå  chose  serai t  tont  å  fait  evidente  et 
depuis  longtemps  connue,  car  la  stérilité  abtolue  est  facile  å  constater.  Mais  la  stérilité- 
niative  peut  échapper  longtemps  å  Tobservatlon,  attendu  qu'il  y  a  toujours,  dans  les 
races  les  plus  pures,  un  certain  nombre  de  cas  de  stérilité  sporadique.  11  est  probable 
qu'nne  enquete  ultérienre  établira  seulement  pour  la  Jamaique  des  conclusions 
analogues  å  celles  de  M.  Nott  pour  la  Caroline  du  Sud,  savoir  que  les  mulåtres  de 
cette  ile  anglais»  sont  moins  féconds  entre  eux  qu'avec  le^  blånes  ou  les  noirs,  et  qne 
leors  descendants  directs  sont  en  general  moins  vivaces  et  moins  féconds  que  les 
bommes  de  race  pure. 
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cité,  oH  ne  pourra  répondre  que  par  d'autre6ob8ervatioDspar- 
faitement  positives ,  et  il  faudra  que  ces  daiuéres  soient 
recueillies  spécialement  dans  les  pays  od  la  race  germanique 
s'est  croisée  avec  les  races  oégres  de  FAfrique  occideotale.  Les 
études  qii'on  pourrait  faire  dans  les  colonies  fran^aises,  espa* 
gnoles  ou  portugaises  seraient  ici  sans  application  directe. 

Au  surplus,  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  sont  loin 
d*étre  les  seulsqui  aient  nié  la  fécondité  des  mulåtres  des  Indes 
Occidentales.  Van  Amringe,  Hamilton  Smitb  assurent  que,  sans 
runion  avec  les  deux  races  méres,  les  mulåtres  s'éteindrsMent 
bientOt.  Day  dit  méme  expressément  que  les  mulåtres  sont  ra- 
rement  féconds  entre  eux,  et  H.  Waitz,  un  momeot  ébranlé  par 
tous  ces  témoignages ,  ajoute  en  note  :  «  La  stérilité  des  mu- 
(f  låtres,  lorsqu'elle  est  compléte,  peut  étre  mise  en  paralléle 
tt  avec  ce  lait  reconnu  par  Wiegmann  chez  les  plantes^  que  les 
a  bybrides  de  types  intermédiaires  entre  les  deux  espéces  méres 
«  sont  stériles,  tandis  que  ceux  qui  sont  semblables  å  Tune  ou 
tt  Tautre  espéce  sont  féconds  (1).  » 

Il  paralt  resulter  des  faits  et  des  témoignages  précédents  : 
1**  que  les  métis  de  la  race  germanique  et  des  races  étbiopiennes 
ontpeu  de  fécondité;  2''  qu'ils  sont  inférieurs  sous  ce  rapport 
aux  métis  nés  du  commerce  des  negresses  avec  les  bommes 
appartenant  aux  races  caucasiques  plus  ou  moins  brunes. 

Cesderniers  métis  existent  en  grand  nombredans  laplupart 
des  Antilles,  dansVAmérique  du  Sud,  dans  TAmérique  Gentrale, 
au  Mexique,  dans  la  partie  des  États-Unis  qui  avoisine  le  golfe 
du  Mexique,  å  Maurice,  å  Bourbon,  au  Senegal.  Tous  ces  pays 
ont  été  colonisés  par  les  Franf  ais,  les  Espagnols  ou  les  Portu- 
gals. Les  mulåtres  qui  y  sont  nés  sont  féconds  dans  leurs  croi- 
sements  de  retour  comme  les  mulåtres  d'origine  germanique ; 
de  plus,  ils  sont  féconds  entre  eux  au  moins  åla  premiere  géné- 
ration.  Sont-ils  aussi  féconds  dans  ces  alliances  directes  que 
dans  leurs  alliances  croisées  ?  Leurs  enfants  s'élévent-ils  aussi 
bien  que  les  autres?  Enfm,  ces  enfants,  alliés  entre  eux,  sont- 
ils  féconds  å  leur  tour,  ainsi  que  leurs  descendants?  Ces  diver- 
ses questions  sont  encore  entiérement  douteuses.  Elles  ne  pour- 


(1)  WaiU,  loe,  cit,^  p.  205.  ^  Van  Amriiige,  InteåHgation  of  thå  Theoritt  of  thi  Sa- 
Ural  Uistory  of  Man,  —  Ham.  Smith,  Natural  History  of  the  Human  Spedes,  1848.  — 
Day,  Fim  Year*'  Reaidence  in  the  Weet-lfidiee^  1852,  vol.  I,  p.  294. 
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ront  étre  réaolues  qu'aprés  une  longne  série  d'observations 
recaeillies  non  par  des  gens  du  monde,  mais  par  des  hommes 
de  science ;  non  par  des  voyageurs  qui  jettent  en  passant  un 
regard  superficiel  sur  les  populations,  mais  par  des  observa- 
lenrs,  et  principalement  par  des  médecins  fixés  au  milieu  de 
ces  popnlations.  En  attendant,  voici  un  documeut  que  j'extrais 
encore  du  savant  ouvrage  de  M.  Waitz,  d'aprés  Seemann :  «  Les 
«  métis  de  négres  et  de  blånes  å  Panama  sont  bien  féconds  en- 
«  tre  eux,  mais  leurs  enfants  s'élévent  difiicilement,  tandisque 
<i  les  families  de  race  pure  font  des  enfants  moins  nombreux, 
«  mais  qui  se  développent  bien  (1).  »  Les  enropéens  de  Panama 
sont  d'or]gine  espagnole.  La  fécondité  des  métis  de  premier 
sang  entre  eux  est  clairement  indiquée  dans  ce  passage,  mais 
il  est  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  celle  de  leurs  descen- 
dants* 

Les  croisements  des  négres  et  des  européens  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  les  resultats  aient  paru  défectueux  aux  observa- 
teurs. 

«  Les  métis,  dit  M.  Boudin  (2),  sont  trés-souvent  inférieurs 
«  aux  deux  races  méres,  soit  en  vitalite^  soit  en  intelligence,  soit 
«  en  moralite. 

«  Ainsi  les  métis  de  Pondichéry,  connns  sous  le  nom  de 
«  Topas,  foumissent  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable 
«  non-seulement  que  les  Indiens ,  mais  encore  que  les  Euro- 
«  péens^  quoique  ces  derniers  meurent  incomparablement  plus 
tt  dans  rinde  qu'en  Europe.  Hya  longtemps  déjåque  la  Revue 
«  coloniale  a  publié  sur  ce  point  des  documents  positifs.  Yoilå 
a  pour  la  vitalite. 

<(  A  Java,  les  métis  de  HoUandais  et  de  Malais  sont  telle- 
«  ment  pen  intelligents  qu'on  n'a  jamais  pu  prendre  parmi  eux 
a  un  seul  fonctionnaire,ni  un  seul  employé.  Tous  les  historiens 
tt  hollandais  sont  d*accord  sur  ce  point.  Voilå  pour  Tintelli- 
cc  gence. 

((  Les  métis  de  négres  et  d*indiens  connus  sous  le  nom  de 
tt  Zambos  au  Pérou  et  au  Nicaragua  sont  la  pire  classe  de  ei- 
« -toyens.  Ils  forment  å  eux  seuls  les  quatre  cinquiémes  de  la 

(1)  Seemann.  ^  Amm  itm  cft>  Wat,  1853^  Bd.  i^  9.  314.  —  Waitc,  inlhfopojogta  dar 
NaturvOlktr.  Leipzig,  1858,  in-R,  Bd.  1,  s.  207. 

(2)  BuUetifu  d»  ta  Sodété  d^Åntkropologit.  Procés-verbal  de  la  séanee  du  !•'  mars 
1860. 


/i08  MÉMOIBES  ORIGJ»A0X. 

«  population  des  prisons.  Ce  fait,  déjå  anuoncé  par  Tschudi  (1), 
«  m*a  été  récemment  confirmé  par  M.  Squier.  Voilå  pour  la 
«  moralite. 

«Hya  cependant  certaioes  qualités  pfaysiques  qui  peuvent 
«  étre  acquises  par  le  croisement  des  races.  Telles  sont  les 
((  immunités  pathologiques.  Les  mulåtres  des  Indes  occidea- 
«  tales  sont  å  Tabri  de  la  fiévre  jaune,  comme  les  négres.  » 

Dans  ce  passage  il  n*est  pas  question  de  la  fécondité  des 
métis.  Ce  n'était  pas  Tobjet  de  la  discussion.  On  se  demandait 
seulement  si  cette  opinion  assez  répandue,  que  les  croisements 
améliorent  les  races  sous  le  rapport  pfaysique,  intellectuel  et 
moral,  était  conforme  å  la  réalité  des  faits  observés.  Voilå  pour- 
quoi  M.  Boudin  s'est  bomé  å  signaler  le  peu  d'intelligence  des 
métis  nés  de  Tunion  des  HoUandais  de  Java  avec  les  femmes 
malaises.  Mais  dans  son  Traité  de  Géographie  médicale  il  a 
émis  sur  ces  métis  une  assertion  bien  autrement  grave  :  c*est 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  reproduire  au  delå  de  la  troisiéme  gé- 
nération  (2).  Ce  fait,  annoncé  par  le  docteur  Yvan,  confirmé 
depuis  par  plusieurs  témoignages,  n'a  pas  été  contesté.  M.  Waitz 
emprunte  å  Grufgortz  quelques  détails  de  plus  qui  ne  sont  pas 
sans  intérét.  «  Les  Lipplappen^  dit-il  (c'est  le  nom  des  métis 
((  de  Java)  ne  se  reproduisent  pas  au  delå  de  la  troisiéme  géné- 
<(  ration.  Doux,  mous  et  faibles,  ils  se  développent  bien  jusqu'å 
«15  ans,  puis  ils  s'arrétent.  A  la  troisiéme  génération  il  ne  font 
u  plus  que  des  filles  et  celles-ci  sont  stériles  (3).  »  Ce  mode 
particulier  de  stérilisation  est  des  plus  curieux,  et  mérite  toute 
Tattention  des  physiologistes. 


(1)  Le  doet.  Tschudi  ajoate  que  «<  comme  hommes^  les  Zambos  sont  grandement 
inférieura  aux  races  pures.  »  TravtU  in  Peru,  Lond.,  1847.  —  G.  Pouchet,  De  la  ptu- 
ralité  des  races  humaiiies.  Paris,  1B58,  in-8,  p.  137. 

(2)  Boudin. —  Géographie  médicale^  Paris,  1857,  in-8, 1. 1,  Inlrod.,  p.  xxxix. 

(3)  GrufgorU.  —  A<w,  Bd  iii,  s.  288.~Theod.  WaiU,  Anthrojiok>giø,  1859,  Bd.  i, 
s.  207.  —  Je  trouve  dans  le  Voyage  de  Stavorinus  une  phrase  qui  permet  d*entrevoir 
rexplication  du  fait  sing^lier  signalé  par  M.  Grufgortz.  Aprés  avoir  donné  le  chifTre 
de  la  populaticm  européenne  de  Batavia,  Stavorinus  ajoute  t  <«  Parmi  les  Européens 
M  Busmentionnés  tigurent  aussi  ceuz  qui  sont  nés  ici  de  parents  européens,  parmi  les- 
M  quels  les  femmes  forment  le  plus  grand  nonibre.  »•  (Stavorinus,  Voyage  par  le  Cap  de 
Bontie-Espérance  et  Batavia  å  Samarang^  etc,  traduit  du  hollandais.  Paris,  an  vtii, 
in-8,  t.  II,  p.  283.)  Il  semble  done  que  Tinfluence  du  climat  sur  les  Européens  pro- 
duirait  dans  leurs  facultés  génératrices  une  roodification  qui  les  rendrait  peu  aptes 
å  engendrer  des  måles  avec  les  femmes  de  leur  propre  race.  Cette  modification  se 
transmettrait  par  voie  de  génération  å  leurs  descendants  croisés.  Maia  le  fait  signalé 
]inr  Stnrorinus  demandc  å  étre  vértfié. 
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'  Mais  il  y  a  lieu  de  chercher  si  la  stérilité  des  LipplappeB 
dépend  de  leur  origine  croisée  ou  de  quelque  autre  conditioiu 
Le  cUmat  des  Iles  de  la  Sonde  est  trés-défavorable  aux  Euro-- 
péens.  Les  Hollandais  ne  perpétuent  pas  leur  race  å  Batavia,  et 
sans  se  croiser  avec  les  indigénes,  ils  y  devienneat  stériles  quel* 
quefois  dés  la  seconde  génération  (1).  La  stérilité  des  métis 
pourrait  done  étre  attribuée  å  Tinfluence  du  climat  U  paratt 
d'ailleurs  resulter  d'une  communication  verbale  faite  å  M.  de 
Quatrefages  par  le  docteur  Yvan,  que  dans  d*autres  colonies 
hoUandaises  du  grand  archipel  Indien,  les  métis  sont  bien 
féconds  (2).  11  n'est  done  pas  démontré  que  la  stérilité  des 
Lipplappen  soit  le  resultat  de  leur  hybridité. 

M.  de  Quatrefages»  pour  expliquer  la  différence  des  resultats 
produits  par  le  croisement  des  Hollandais  et  des  Malais  å  Java 
et  dans  d*autres  colonies  hoUandsdses,  a  supposé  que  cette  dif^ 
férence  était  due  å  Tinfluence  des  milieux.  Cela  est  possible, 
mais  il  y  a  un  autre  ordre  d'influence  dont  il  faut  aussi  tenir 
compte;  c'est  la  proportion  numérique  respective  des  deux 
races  qui  se  croisent.  Lå  oix  il  y  a  peu  d*£uropéens,  les  métis 
du  premier  sang  sont  peu  nombreux ;  ceux  qui  s'allient  entre 
eux  sont  bien  moins  nombreux  encore,  et  les  autres  se  croisent 
de  nouveau  avec  les  deux  races  méres,  surtout  avQp  la  race 
indigéne,  qui  est  tout  å  fait  predominante.  Lå,  au  contraire,  od 
la  population  européenne  est  considérable,  les  métis  de  premier 
sang  sont  assez  nombreux  pour  constituer  une  sorte  de  caste 
intermédiaire,  et,  sans  échapper  entiérement  aux  croisements 
de  retour,  ils  contractent  avec  leurs  pareils  presque  tontes 
leurs  alliances  (3).  Dans  le  premier  cas,  la  plupart  des  individus 


(1)  Steen  BiUe.  —  Btrichi  ttter  die  lUisø  d«r  Galathta,  1852,  Bd.  i,  8.  376—  WaiU, 
loe.  cit. 

(2)  A.  de  Quatrefages.  —  Du  croitemmt  des  racet  humainee^  dans  la  Btwe  dee  Deux" 
Mondet,  1857,  t.  yin,  p.  162,  en  note. 

(3)  Les  choses  se  passent  bien  autrement  en  Amériqne  entre  les  blånes,  les  négres 
et  les  mnlåtres.  Les  mulåtres  sont  esclaves  comme  les  négres.  Un  trés-grand  nom- 
bre  de  mnlåtresses  deviennent  les  concubines  des  blånes,  et  les  mulåtres  sont  obligés 
pour  la  plnpart  de  se  contenter  des  negresses.  Hya  done  relativement  peu  d*union8 
entre  métis  de  méme  sang.  L'abolition  de  Tesclavage  n'a  pu  et  ne  pourra  de  long- 
temps  modifier  sensiblement  oet  ordre  de  choses.  Le  préjugé  de  la  coulenr  ne  s^efTa- 
cera  pas  de  sit6t,  et  beancoap  de  mnlåtresses  préféreront  devenir  concnbines  des- 
blånes  plntAt  que  femmes  légitimes  des  mulåtres.  Dans  les  Indes  Orientales,  le 
préjugé  de  oooleur  oa  plvtdt  le  préjugé  de  race  n'eziste  pas.  Les  blånes  ne  sont 
qn^nne  casie  aristooratiqne ;  les  Malais  sont  libres  comme  les  métis ;  ils  Tont  tonjonrs 
été;  les  métis  sont  fiers  d*ayoir  du  sang  européen  dans  les  veines,  comme  chez  nons 
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de  sang  mélé  sont  plus  rapprochés  de  la  race  indigéne  que  de  la 
race  étrangére,  c'e3t-å-dire  que  les  métis  de  secoDd  sang,  de  ti-oi- 
siéme  sang,  etc. ,  eont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  métis  de 
premier  sang.  Or,  åmesure  quelecroiseroent  de  retour  s'effectue, 
Finfluence  de  Vhybridité  diminue  et  s'efface.  Da^s  lesecond  cas, 
au  coDtraire,  la  plupart  des  métis  de  sang  mélé  sont  des  métis  de 
premier  sang  (1) ,  soumis  bien  plus  que  les  autres  å  rinfluence 
de  rbybridité,  et  8'il  était  vrai  que  Thybridité  edt  pour  con- 
séquence  de  diminuer  la  fécondité,  on  comprendrait  trés-bten 
que  la  fécondité  de  la  population  hybride  variåt  beaucoup 
suivant  la  proportion  relative  des  deux  raees  qui  Tont  en- 
gendrée.  Or,  Batavia  est  le  plus  grand  centre  de  population 
de  Tarchipel  Indien ;  c'est  lå  qu  il  y  a  le  plus  d'Européens;  c  est 
lå  surtout  que  les  Lipplappen  forment  nne  classe  distincte,  et 
c'est  lå  précisément  qu'on  a  constaté  leur  peu  de  fécondité.  Je 
ne  prétends  pas  que  cette  interprétation  soit  exacte;  je  ne  la 
presente  que  comme  une  bypotbése  å  yérifier.  Voici  pourtant 
un  fait  qui  semble  lui  donner  quelque  valeur.  Je  Temprunte 
encore  å  Timportant  ouvrage  de  M.  Wsdtz.  On  sait  qne  les 
Chinois  se  sont  répandus  en  grand  nombre  dans  les  ties  ørien- 
tales  et  septentrionales  de  rarchipel  Indien.  Ils  sont  relative- 
ment  beajicoup  moins  nombreux  å  Java  et  å  Sumatra,  od  leor 
commerce  ne  peut  soutrøir  la  concurrence  avec  celui  des 
HoUandais.  «  Les  descendants  des  Gbinois  et  des  femroes  rna- 
«laises  dans  les  ties  orientales  de  Tarchipel  Indien,  dit 
«  M.  Waitz,  s'éteignent  assez  promptement,  tandis  qu*å  Java, 
«  oii  les  Chinois  purs  sont  peu  nombreux^  les  métis  chinois- 
«  malais  sont  au  nombre  de  200,000  (2).  » 

Si  Ton  attribue  le  peu  de  fécondité  des  Lipplappen  de  Java 
å  rinfluence  délétére  du  climat  de  Java,  il  est  bien  difficile 
d*attribuer  la  grande  fécondité  des  métis  chinois-malais  de  la 
méme  Ile  å  la  bénignité  particuliére  de  ce  méme  dimat.  D'ail- 
leurs,  les  Iles  plus  orientales  od  ces  demiers  métis  ne  réussis- 

oerteins  bonrgeois  sont  fien  d'avoir  des  alliances  dans  la  noblesse.  Ils  forment  done, 
åanf  let  cmtrn  de  popukMim,  nne  sorte  de  easte  intermédiaire  entre  celle  des  blånes 
et  celle  des  indigénes. 

•  (1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qne  Tezpression  de  métis  de  premier  sang  de- 
signe non«seulement  les  IndiTidns  issos  dn  premier  eroisement,  mais  eneore  les  des- 
eendants  des  nnions  qn'il8  contractent  entre  ønx. 

(2)  WaiU,  toe.  dl.,  p.  907.  L'antettr  renvoie  å  nn  jonmal  qne  jen^ai  pn  eonsidtar : 
ZtUechHfi  åm  d.  JforgrsfU.  G«f.,  ▼!,  573,  et  ii,  80»,  en  note. 
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sent  pas  ne  arat  pas  plus  malsaines  que  Hie  de  Java.  Il  pa- 
rall  done  resulter  des  deux  fsdts  rapprochés  par  M.  Waitz,  que 
les  métis  chinois-malais  de  la  Malaisie  prospéi*ent  lå  od  il  y 
a  peu  de  Gbinois,  qa'ils  8'éteignent  lå  oii  il  y  en  a  beaucoup, 
c*est-å«dire  que  la  fécoodité  de  la  population  hybride  augmente 
å  mesure  que  les  conditioos  propres  å  favoriser  les  croisements 
de  retonr  vers  la  race  malaise  se  proDoacent  davantage.  Cela 
reviendrait  å  dire  que  les  métis  de  deuniémet  de  troisiéme,  de 
quatriéme  sang,  etc.,  sont  phis  féconds  que  les  métis  de  pre* 
mier  sang ,  chose  assurément  tout  å  fait  conforme  aux  lois  de 
Thybridité  cbez  les  animaux.  Mais  les  faits  que  nous  venons 
d^examiner  demandent  å  étre  vértfiés  et  complétés  avant  de 
servir  de  base  å  une  conclusion  definitive  (1) . 

Ges  exemples  des  métis  de  la  Malaisie,  que  nous  acceptous 
seuleraeBt  sous  toutes  reserves,  tendent  å  montrer  que  les  re- 
sultats du  croisement  ne  dependent  pas  excluaivement  du  de- 
gré  de  proximité  des  races ,  car  il  y  a  certainement  moins  de 
dislance  zoologique  entre  les  Chinois  et  les  Malais,  entre  ceux- 
d  et  les  HoUandaie,  qu*entre  les  négres  d* Afrique  et  les  euro- 
péens  méridionaux.  Or,  les  mulåtres  des  cobnies  fran^ises, 
portugaises  ou  espagnoles  paraissent  doués  d'ttnefécondité 
bien  supérieure  å  celle  des  métis  hoUandais  ou  cbinois  de  la 
llalaisie.  On  sait  en  outre  qu*au  Mexique  et  dans  TAmérique 
méridionale,  Funion  des  indigénes  avec  les  Portugais  ou  les 
Espagnols  a  doniié,  dans  beaucoup  de  localités,  des  métis  dont 
la  race  se  perpétue  (2). 

(1)  M.  OatsUff^  miaøtouittre  de  riudo-Chine,  a  été  frappé  du  pen  de  féoondité  des 
lliétas  née  an  Cambodge  de  ToBioa  de  la  race  indigéne  avec  les  Unmignuits  chinois. 
I«e  Cambodge  esi  situé  aa  snd-est  du  Siam,  au  tad  de  1'erapire  d'Aiiamp  entre  le  10* 
ei  le  14*  pacalUie.  «U  estremarqoable,  dit-ii,que  les  roariages  des  femmes  indigénes 
M  avee  le»  ChiDois  sont  féconds  å  la  premiere  génération^  mais  qa*aux  générations 
«  siUTaiites  les  métis  deviennent  graduellemeni  stériles,  et  qa'ils  le  sont  tout  å  fait 
«  i  la  cinquiéme  génération.  J'en  ai  vu  beauooup  de  cas,  maisje  ne  puis  expliquer 
«  une  pareiUe  dégénéraUon  entre  des  nations  si  semblables  å  la  foispar  leur  confor- 
«  mation  pbysiqne  et  par  leur  genre  de  vie.  S'il  en  était  autrement,  la  race  chinoise 
«  anratt  dii  devenir  prédominaate,  et  absorber  la  race  indigéne  en  pen  de  siécles.  Il 
M  n^en  a  poortant  pas  été  ainsi,  et  les  innombrables  immigrants  que  la  Chine  verse 
«  oontiBueUcment  dans  ce  pays  disparaissent  au  milieu  d'utie  population  clairsemée.» 
(Gutalaff,  Gåography  of  tki  CocMfk-Chinese  £mp^«,  dans  JounuU  of  tlu  Ro^fol  Gøognh 
jthieai  Soetøly  of  London,  vol.  xix,  p.  108.  Lond.,  1849,  in-8.) 

(2)  On  ignore,  il  est  vrai,  quel  est  le  degré  de  mélange  de  cea  popolationshybrides 
da  Mexiqne  et  de  rAmérique  méridionale,  et  les  observations  relatives  å  oe  croiao- 
ment  sont  eztrémement  diffioUes  å  faire,  car  les  variétés  des  métis  des  divers  sangs 
iont  loin  d'étr»  auasi  apparentes  que  chfn  les  mulåferes,  lee  quarteroos  et  autres  métis 
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-  En  étudiant  Tbybridité  chez  les  animaux,  nous  avons  vu  que 
rhomcBOgénésie  n'est  pas  toujours  exactement  proportionnelle 
au  degré  de  proximité  des  espéces;iious  rappellerons  en  parti- 
culierque  les  chabins,  ou  bybrides  dubouc  et  de  labrebis,  sont 
bien  supérieurs  aux  mulets  de  Tåne  et  dela  jument,  quoiqu'il 
y  ait  plus  de  différence  entre  les  chévres  et  les  moutons  qu*entre 
les  chevaux  et  les  anes  (1).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qa'en 
general ,  et  sauf  un  certain  nombre  d'exceptions,  les  resultats 
des  croisements  sont  d*autant  plus  défectueux  que  les  espéces 
sont  plus  éloignées.  Cela  nous  conduit  å  étudier  Thybridité  hu- 
maine  dans  les  regions  od  les  races  les  plus  élevées  se  sont  trou- 
vées  en  présence  des  races  les  plus  inférieures. 

Quelles  sont  les  races  qui  occupent  les  deux  «xtréoiités  de  la 
serie  humaine?  Plusieurs  auteurs  anglais  sont  convaincus  que 
la  race  anglo-saxonne,  —  ou  plutdt  la  race  germanique,  —  å 
laquelle  ils  appartiennent,  est  la  premiere  race  de  Tbumanité. 
M.  Alex.  Harvey  se  platt  méme  å  croire  que  la  Providence  Ta 
créée  pour  dominer  sur  toutes  les  autres  (2) .  Le  patriotisme  est 
une  vertu  qui  a  droit  å  nos  égards.  Nous  ne  chercherons  done 
pas  å  diminuer  la  satisfaction  de  nos  alliés  d'outre-Manche,  et 
nous  nous  empresserons  de  déclarer  que  la  race  qui  a  produit 
Newton  et  Leibnitz  n'est  inférieure  å  aucune. 

A  Tautre  extrémité  du  monde,  et  presque  aux  antipodes  de  la 
Grande-Bretagne,  les  Anglais  se  trouventen  contact  depuis  plus 
d*un  demi-siécle  avec  les  races  mélanésiennes ,  et  spéciale- 

de  négru  et  d*earopéen8.  Sons  le  rapport  de  U  cooleur,  de  la  chevelure,  des  formes 
du  cråne  et  de  la  face,  les  races  européennes,  surtout  les  races  méridioDales,  different 
infiniment  moins  des  races  américaines  que  des  races  éthiopiennes,  et  les  earactéres 
intermédiaires  des  divers  métis,  méme  des  métis  de  premier  san^,  sont  beaacoop 
moins  nets  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Aiosi  les  célébres  Panlistas  de 
la  province  de  Saint-Pani,  an  Brésil,  Issus  de  Tunion  des  Portugals  et  des  Indiens, 
constitnent  une  race  vig^)ureu8e,  vaillante  et  méme  héro'ique,  qnoiqne  féroce  et  tur-" 
bulente.  Au  dire  de  certains  auteurs,  le  sang  européen  prédominerait  beancoupches 
eux ;  d'autres  auteurs  pretendent,  au  oontraire,  quMls  sont  presque  entiérement  In^ 
diens.  ITautres  pourront  dire,  par  conséquent,  qnMls  sont  exactement  intermédiaires 
entre  les  denx  races  méres.  Mais  ces  contradictions  montrent  combien  il  est  difficile 
d'apprécier  le  degré  de  croisement  des  métis  d'Indiens  et  d'£uropéenø.  La  question 
de  savoir  si  les  métis  de  premier  sang  sont  indéfiniment  féconds  enire  eux,  sMls  le  soot 
habituellement  ou  s^ils  ne  le  sont  que  par  exception ,  ne  pourra  dono  étre  réaolne 
par  les  voyagenrs.  Les  observateurs  résidant  dans  le  pays,  et  spédalement  les  mé- 
decins  pourront  seuls,  par  des  observations  nltériearea,  recueilUes  avec  prédsioB, 
foumir  sur  ce  point  des  documents  exacts. 

(1)  Voy.  Joum.  de  Phyeiologie,  t.  ii,  p.  346-350.  Les  chabins  sont  des  hybridea  eo- 
génésiques,  tandis  que  les  mnlets  proprement  dits  sont  des  bybrides  dyagéDéiiqves^ 

(2)  MofUMy  Jcumai  of  Med.  Se.  Edinburg,  1850,  in-8,  vd.  XI,  p.  304. 
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ment  avec  les  Australiens  et  les  Tasmåniens.  On  peut  discnter 
«ur- le  degré  d'iiifériorité  relative  de  ces  deux  derniéres  races» 
qui  difTérent  sensiblement  par  les  caractéres  pbysiques  (1). 
Mais  on  s'accorde  généralement  å  reconnaitre  qu* elles  sont 
inférieures  å  tontes  les  autres,  å  tontes  celles  du  moins  qui  se 
sont  trouvées  d'une  maniére  permanente  en  rapport  avec  les 
Européens.  Celle  des  Hottentots,  qu*on  a  longtemps  placée  au 
demier  degré  de  Téchelle,  leur  estnotablement  supérieure.  Les 
Hottentots,  quoique  trés-réfractaires  å  lacivilisation,  ont  montre 
du  moins  quelque  peu  de  perfectibilité,  tandis  que  les  Austra- 
liens  sont  des  sauvages  absolument  incorrigibles.  Les  Anglais 
oDt  fait  pour  les  instruire  et  les  policer  les  tentatives  les  plus 
persévérantes,  les  mieux  dirigées— etles  plus  inutiles.  N*ayant 
pu  réussir  sur  les  adultes,  ils  ont  pris  les  enfants  en  bas  åge , 
ils  les  ont  élevés  dans  les  orphelinats  avec  des  enfants  euro* 
péens ;  ils  ont  pu  ainsi  leur  apprendre  å  marmotter  quelques 
priéres,  å  lire  et  méme  å  écrire,  mais  en  approchant  de  Tåge 
de  la  puberté ,  les  jeunes  éléves  retombaient  sous  le  joug  de 
leurs  instincts  sauvages,  et  ces  civilisés  d'un  jours'échappaient 
dans  les  bois  pour  y  vivre  comme  leurs  parents  qu*ils  n*avaient 
jaraais  connus.  Une  fois  on  prit  de  jeunes  Australiens,  on  les 
transporta  en  Angleterre,  on  les  confia  aux  fréres  moraves  qui 
ne  négligérent  aucun  soin  pour  les  perfectionner.  «  Ils  en  sont 
«  revenus,  dit  M.  P.  Garnot,  aussi  bruts  qu'auparavant.  Dn  pro- 
(c  priétaire  d'une  ferme  dans  Tintérieur,  nous  a  assuré  qu'il 
«  n'åvait  jamais  pu  réussir  å  les  employer  aux  plus  siinples 
<(  travaux  de  Tagriculture  (2).  » 

Ge  qu'on  sait  des  Tasmåniens  ne  permet  guére  de  les  consi- 
dérer  comme  supérieurs  aux  Australiens.  II  faut  dire  toutefois 
que  ces  malheureux  insulaires  de  la  terre  de  Van  Diémen  n'ont 
pas  été  Tobjet  des  méraes  soins  que  leurs  voisins  de  TAustra- 
lie.  Les  Anglais,  si  humains,  si  patients  avec  ces  derniers,  ont 
commls  sur  la  race  tasmanienne,  en  plein  xix*  siécle,  des  atro- 


(4)  Rappelons  en  particulier  que  les  Australieas  ont  les  cheveuz  roides  et  lisses, 
tandis  que  les  Tasmåniens  ont  la  chevelore  laineuse. 

(2)  Diet.  pittor,  SHxut,  natur, y  art.  Homme.  Paris,  1836,  gr.  in-8,  t.  iv,  p.  li.  ^ 
M.  Gamot,  autenr  de  cet  article,  a  fait  le  tour  du  monde  par  ordre  du  gouvemement 
fran^s^  en  qnalité  de  médecin  en  chef  de  la  oorvette  la  Coq/uilte. — Voy.  encore  dans 
le  in*  Tol.  de  YOcéanit,  de  M.  de  Rienzt,  p.  506,  Thlftoire  des  deux  Australiens  Be- 
nilong  et  Daniel,  q«,  aprés  avoir  vécn  plnsienrs  années,  libres  et  choyés,  avec  les 
Européens,  se  dépouillérent  de  leurs  vétements  et  s'en  allérent  vivre  dans  la  foret.. 
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cités  exécrables,  cent  fois  plus  inexcnsables  que  kd  crimes  juft- 
qn'aIors  sans  rivatix  dont  les  Espagnols  du  xv*  siécle  se  ren* 
dirent  coupables  aux  Antilles. 

Ces  atrocités  ont  abouti  å  ude  extetmination  en  regle  (1), 
motivée,  disent  les  optimistes,  par  rinsociabilité  absolue  des 
Tasmaniens  (2).  Ce  n^est  point  å  noa  yeux  une  drooostance  at^ 
ténuante ;  mais  il  résulte  réeDement  de  tous  les  renae^neiepHi» 
que  de  tous  les  étres  humains,  les  Tasmaniens  sont,  —  oo  plii^ 
tdt  étaient,  —  avec  les  Australiens,  les  plus  rapprochés  de  la 
brute. 

L'étude  des  resultats  de  Tunion  des  Anglo-Saxons  avec  ces 
deux  races  inférieures  nous  donnera  une  idée  de  ce  que  peu^ 
vent  produire  les  croiseroents  les  plus  disparates  de  Tbumanité. 

M.  d'Omalius  d*Hailoy,  president  du  senat  beige,  savant 
venerable,  aussi  connu  par  ses  travaux  de  géologie  que  par  ses 
travaux  d*anthropologie,  termine  ainsi  le  septiéme  chapitre  de 
son  traité  des  races  humaines  : 

a  II  est  remarquable  que,  quoiqu'un  grand  nombre  d'Euro- 


(1)  En  1835,  les  Anglais  de  Ttle  Van  Diémen  entreprirent  de  se  débamflser  pour 
toi]|jonra  des  indigfénet.  Une  baltae  réguliére  fat  orgmnisée  dana  toute  Tile,  et  en  peo 
de  temps  tous  les  Tasmaniens,  sans  disUnction  å'ige  ni  de  sexe,  farent  exterminéa, 
å  Texception  de  210  individas  qai  ftirent  transportés  dans  la  peilte  tie  Flinders  (oa 
Farneaux)  da  détroit  de  Basa.  C^était  tont  ce  qai  restait  d'one  race  qai^  jasqv^å  Tarrivée 
des  Anglais,  avait  occapé  sans  contestation  an  territoire  preaque  aussi  grand  qae 
rirlande.  Cet  épouvantable  massacre  prodoisit  une  horreur  profonde  dans  le  Parle- 
ment  britannique,  mais  on  no  sonj^ea  méme  pas  å  réintégrer  sur  le  sol  aatal  ka 
infortvnés  débris  de  la  raoe  tasmanienne.  On  prit  pourtant  des  mesores  poar  qoe  les 
déportés  de  Tile  Flinders  fossent  traités  avec  humanité  et  abondamment  pourvua  de 
vivres ;  on  leur  octroya  méme  les  soins  de  la  religion.  Cette  tie  a  treiae  lienes  de  loiig 
sur  sept  de  large ;  Tespace  ne  manqaait  done  pas  ans  proacrits.  NéannM^na  eea  210 
individas,  pour  la  plapart  adnltes,  s'éteignirent  rapidement^  et  le  comte  de  Stne- 
leclci,  qui  les  visl  ta  en  1842-,  n*en  trouva  plus  que  54.  En  sept  ans  et  qaelqaea  mois, 
iln^étaitné  qae  14  enfants.  fStnelecki,  Phytical  Dneriptkm  cf  N§w  So^tk  Wolm  ømd 
KaiinMm«n'«  land.  London,  1845,  ia-8,  p.  353-57.) 

(2)  Quelques  mois  avant  Textermination  des  Tasmaniens^  an  babltant  de  Hobart- 
Town,  récemmcnt  établi  dans  la  colonie,  écrivit  nne  lettre  qne  M.  de  Rienxi  a  re» 
prodnite  dans  le  t.  m  de  rOclafiiø,  p.  558.  Uauteur  prévoyait  d^&  qa*an  conflit  était 
inévitable,  et  prenait  manifeatement  parti  pour  les  malheureax  indigénes.  Aprés  avoir 
dit  qne  ceax-ci  marchaient  e^  troupes,  mais  ne  paraisaaient  avoir  ni  chef  ni  måme 
nne  idée  qaeleonqae  de  goavemement,  il  ijoatait :  «  On  a  élevé  ploaienn  de  Icars 
u  enfknts  dans  les  écoles  de  Hobart-Town ;  qaand  nne  fois  ila  étaient  panrenns  i 
«  Tåge  de  paberté,  un  instinct  irrésistible  les  rappelaient  dana  lean  lolitiidea.  »— > 
Nons  ne  oonnaiasona  pas  d^antrea  renseignementa  sur  les  tantaUvea  qne  lea  Anglais 
ont  pa  faire  en  Tasmanie  pour  civiliaer  les  indigénea.  Mala  oe  &it,  tont  å  fiUi  teoi- 
blable  å  cenx  qai  se  sont  prodnits  en  Aostialie,  émane  d'ane  aonree  qni  ne  pent  étn 
suspectée,  puisqne  ranteor  de  la  latlre  eat,  ftinai  qne  M.  de  Bienii,  tréa-CavomUe 
aaz  indigénes. 
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m  péens  habitent  maintenant  dans  les  mémes  contrées  qtte  les 
«  Andaméues,  on  ne  mentionoe  pas  encore  Texistence  d'liy- 
a  brides  resultant  de  leur  union  (1).  » 

Sous  le  nom  general  d' Andantenes^  M.  d'Omalius  d'Halloy 
comprend  å  la  fois  les  Australiens,  les  Tasmaniens  et  tous  les 
noirs  å  tete  laineuse  de  la  Mélanésie  et  de  la  Malaisie. 

Il  paralt  done  resulter  de  ce  passage :  ou  bien  que  les  Euro- 
péens  établis  dans  ces  contrées  n'ont  eu  aucun  rapport  avec  les 
femmes  noires  indigénes,  chose  tout  å  fait  inadmissible,  comme 
nous  le  démontrerons  tout  å  Theure,  ou  bien  que  le  croisement 
des  races  a  été  complétement  sterile. 

Gette  demiére  supposition  n'est  cqieiidant  pas  tout  å  fait 
exacte.  11  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  voyageurs  ne  font  au- 
cune  mention  des  roétis  de  la  Mélanésie;  il  est  bien  vrai  que  ces 
métis  sont  assez  rares;  il  y  en  a  cependant  quelques-uns.  Ainsi, 
MM*  Quoy  et  Gaymard  out  vu  un  métis  d'Européen  et  de  Tas- 
manienne  (2).  M.  Gliddon,  qui  malheureusement  ne  cite  pas  la 
source  od  il  a  puisé  son  renseignement,  annonce  que  jusqu*å 
1835,  époque  oti  les  Tasmaniens  farent  exterminés,  on  n*avait 
connu  dans  toute  la  Tasmanie  qu'un  ou  deux  métis  adulies  (3). 
Gela  indique  qu*il  en  était  né  bien  peu,  ou  que  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  morts  en  bas  åge,  car  la  colonie,  fondée  en  1803  par 
une  population  d*abord  exclusivement  masculiney  avait  pris  en 
quelques  années  un  trés-grand  accroissement  par  Tarrivée  de 
convicts  et  de  colons  libres »  presque  tous  du  sexe  masculin. 
M.  Jacquinot,  aprés  avoir  annoncé  qu'il  n'y  avait  presque  aucun 
métis  en  Australie,  ajoute  :  «  A  Hobart-Town  et  sur  toute  la 
«  Tasmanie,  il  n'y  a  pas  davantage  de  métis  (i). »  Aucun  au  tre 
auteur,  å  notre  connaissance,  n'a  fait  mention  des  métis  tas- 
maniens. 

En  Australie,  le  croisement  des  Anglais  avec  les  femmes  indi- 
génes  n*a  pas  été  beaucoup  plus  productif :  «  G'est  å  peine,  dit 
a  M.  Jacquinot,  si  Ton  cite  quelque  métis  d'Australiennes  et 

(1)  lyOmalias  d*Halloy.  —  Dn  racea  humainti  on  Élérmnts  (Tethnographie,  4*  edit. 
Paris,  1859,  m.l2,  p.  108. 

(2)  Quoy  et  Gaymard.  —  Voyage  de  VÅttrolabt  en  1826-1829.  Zoologie,  1. 1,  p.  46. 
Paris,  1830,  in-8. 

(3)  Gliddon.  —  The  MonogenisU  and  tht  Polyjeniits,  dans  Indigeruhu  Racet  of  the  Earth 
Philadelphia,  1857,  gr,  in-8,  p.  443. 

(4)  Voyage  au  p6U  end  et  dane  VOcéanie.  —  Zoologie,  par  Jacquinot,  t.  u,  p.  109. 
Paris,  1846,  in^. 
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(c  d*Européens.  Cette  absence  de  métis  entre  deux  peuples  vivant 
<t  en  contact  sur  la  méme  terre,  prouve  bien  incontestablement 
(( la  différence  des  espéces.  [On  con^oit,  du  reste ,  qtie  si  ces' 
«  métis  existaient^  ils  seraient  trés-faciles  å  reconnattre  et  å 
o  difTérencier  des  espéces  méres  (1).  »  M.  Lesson,  qui  a  séjoumé 
plus  de  deux  mois  å  Sidney  et  dans  les  environs,  et  qui  a  Hut 
plusieurs  excursions  parmi  les  indigénes,  n'a  fait  mention  que 
d'un  seul  métis,  né  du  commerce  d'un  blanc  avec  la  femme 
d'un  chef  nommé  Bongarri  (2).  Cunningham,  celebre  avocat  de 
la  race  australienne,  —  race  qui  a  pourtant  fini  par  le  tner  et 
méme,  dit-on,  par  le  manger,  —  a  écrit  sur  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  deux  volumes  oiå  il  n'est  question,  soit  directement,  soit 
indirectement,  que  d'un  seul  métis,  et  il  se  trouve  que  ce  métis 
unique  est  précisément  celui  dont  parle  M.  Lesson  (3) .  Aucun  sta- 
tisticien,  aucun  historien  ne  fait  figurer  les  métis  dans  les  cadres 
de  la  population  australienne.  Nulle  part  cependant  les  classes 
de  la  société  ne  sont  plus  nombreuses  et  plus  distinctes.  Les  fonc- 
tionnaires,  les  colons  nés  en  Europe,  les  colons  nés  en  Australie, 
les  con  viets,  les  émancipés,  les  descendants  des  convicts,  etc, 
forment  autant  de  classes  qui  se  jalousent,  se  méprisent,  se  dis- 
putent  les  priviiéges  et  se  désignent  mutuellement  sous  des  noms 
plus  ou  moins  pittoresques.  Il y  ales  sterling ^  les  ciirrencies  (4), 
les  legitimate^  les  illegitimate  (5) ,  les  pure  merinos^  les  cort- 
viets  y  les  titledy  les  untitled^  les  eanaries  ^  le^a  govemmeni- 
men^  les  bushrnngers^  les  emancipists  (6)  et  plusieurs  autres 
classes  d'émigrants  ou  de  convicts.  Dans  ce  riche  vocabulaire, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  pour  designer  les  métis.  Or,  dans 

(!)  Loe.  ciL,  p.  109. 

(2)  Lesson. —  Voyage  autour  du  mondt  sur  la  corvette  la  CoquilU^  exécaté  par  ordr* 
du  gouvernement  fran^ais.  Paris^  1839,  gr.  in-8,  t.  n,  p.  278.  La  description  de  la 
NoQTelle-Hollande  et  de  ses  habitants  est  fort  étendue  dans  cet  oQTrage;  eUe  oocnpe 
pres  de  80  pages. 

(3)  Cunningham.  >-  Two  Yeart  in  Nno  South  Wales,  3«  edit.  Lond.,  1828,  toL  ii, 
p.  17, in-8. 

(4)  Il  serait  superfla  d'indiquer  Torigine  de  ces  divers  sobriquets.  Kons  dirons 
toutefois  que  les  sterling  sont  les  hommes  libres  nés  en  Europe,  et  les  currenctes,  les 
hommes  libres  nés  dans  la  colonie.  La  livre  sterling  était  autrefois  snpérieore  å  la 
livre  currency,  qui  est  la  livre  australienne.  V.  Cunningham,  loe.  etl.,  vol.  ii,  p.  46. 

(5)  Ces  noms  ont  ici  une  acception  toute  spéciale,  et  ne  désignent  nullement  let 
enfants  naturels  ou  légitimes,  loe.  ctf.,  p.  108. 

(6)  Les  canaries  sont  les  convicts  réccmment  arrivés.  Les  govemement-men  sont  les 
convicts  établis;  les  emancipists  sont  les  ex-convicts  qui  ont  été  libérés  å  Texpiration 
de  leur  peine,  ou  å  cause  de  leur  bonne  conduite.  Les  bushrangers  sont  les  convicti 
fugitifii. 
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tous  les  pays  oix  des  races  de  couleurs  différentes  se  sont  mélan- 
gées,  le  langage  de  la  localité  iropose  toujours  des  dénomiDa- 
tioDS  distinctes  aux  métis  des  diverses  nuances.  Il  n*y  a  rien  de 
pareil  en  Åustralie.  Hya  méme  une  classe  de  blånes,  les  legi^ 
timatesy  qui  portent  le  nom  de  cross-breds  (1).  Partout  ailleurs, 
ce  nom  désignerait  des  métis;  ici,  il  s'applique  å  des  convicts 
européens;  on  n'a  méme  pas  songé  qu'il  pAt  en  resulter  quelque 
confusion,  tant  on  a  jugé  impossible  que  les  rares  produits  du 
croisemeot  des  deux  races  fussent  destinés  å  former,  å  une 
époque  quelconque,  une  partie  notable  de  la  population. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  qu'on 
a  été  frappé  de  la  rareté  des  métis  d'Européens  et  d'Austra- 
liens^  M.  Mac  Gillivray  a  constaté  le  méme  fait  aux  environs  du 
port  Essington,  colonie  anglaise  de  TAustralie  septentrio- 
naie  (2). 

On  peut  done  accepter  comme  une  chose  parfaitement  avé- 
rée,  que  les  métis  des  Européens  et  des  femmes  indigénes  sont 
assez  rares  en  Åustralie,  comme  ils  Tétaient  en  Tasmanie,  lors- 
qu'il  y  avait  une  race  tasmanienne. 

Ge  fait  est  tellement  en  opposition  avec  les  opinions  généra- 
lement  re^ues  sur  le  croisement  des  races  bumaines,  qu*avaot 
de  Tattribuer  å  des  causes  physiologiques,  il  est  indispensable 
de  se  demander  s'il  n'est  pas  dii  å  quelque  autre  cause. 

On  pourrait  étre  tente  de  supposer,  par  exemple,  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  croisement,  et  que  la  laideur  et  la  saleté  des  femmes 
indigénes  ont  servi  de  frein  å  la  lubricité  des  Européens.  Cela  a 
été  dit,  non  par  les  voyageurs,  qui  ont  dit  précisément  le  con- 
traire,  mais  par  d*bonnétes  et  sensibles  raisonneurs  dont  les 
godts  élégants  ont  été  revoltes  å  Taspect  des  portraits  ou  des 
bustes  representant  les  Australiennes.  Ce  sendt  une  chose  bien 
grave  que  toute  une  race  eiit  éprouvé  un  dégoiit  irrésistible  en 
présence  d*une  autre  race,  car  la  nature  n'a  iiispiré  de  pareilles 
répulsions  qu'å  des  étres  d*espéces  différentes,  et  Tbomme, 
Thomme  civilisé  surtout,  est,  de  tous  les  animaux,  le  moins 
exclusif  dans  ses  amours.  Ne  se  dégrade-t-il  pas  quelquefois 
jusqu'å  la  bestialité?  Est-il  dans  nos  ports  de  mer  une  fille  pu- 
blique  assez  laide  et  assez  vieille  pour  décourager  Tintrépide 

(1)  Loe,  eit.,  p.  108. 

(2)  MacGiUiTTfty.  —  JVarroffon  of  the  Foy.  H,  Jf.  S.  BatUunaki,  1853,  vol.  i,  p.  151, 
cité  danf  Wutz,  Ånthropologit,  Bd.  i,  s.  203.  Leipng^  1859,  in-B. 

ni.  —  Atwl  1860.  —  N«  X.  27 
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amour  des  roatelots?  Et  De  sait-on  pas  que  les  Hottentotes, 
dont  la  laideur  est  proverbiale,  ont  fait  souche  de  métis  avec  les 
Européens  de  TAfrique  australe?  Laissons  done  de  cdté  cette 
supposition  qui  part  d'an  bon  sentiment,  mais  qui  ne  reposa 
pas  sur  une  connaissance  bien  exacte  de  la  nature  humaine. 
Voici  d'ailleurs  quelques  documents  qui  permettent  de  pres- 
sentir  que  les  Européens  d*Australie  et  de  Van  Diémen  ont  dH 
étre  poussés  bien  des  fois  å  fréquenter  les  femmes  indigénes. 

En  1821,  suivant  Malte-Brun,  la  population  de  la  colonie  de 
Sidney  se  composait  de  37,068  individus  ainsi  répartis  (1) : 

Colons  libre»  ou  convicts  libérés  :  Hommes 42,608 

—  —               Femmes 3,422 

—  —              Enfants 7,224 

Convicts  des  deux  sexes 43,84 4 

37,068 

Ainsi,  parmi  les  adultes  libres  il  y  avait  seulement  27  femmes 
pour  100  hommes,  c*est-å-dire  que  73  hommes  sur  100  étaient 
dans  rimpossibilité  absolue  de  se  marier. 

La  proportion  relative  des  convicts  des  deux  sexes  n*est  pas 
indiquée  dans  ce  relevé,  mais  on  sait  que  dans  Torigine  les  dé* 
portés  étaient,  en  trés-grande  majorité,  du  sexe  masculin,  et  on 
va  voir  qu  il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  infiniment  moins  de 
femmes  que  d'hommes. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  colonie  approchait  de  50,000 
en  1825  (2) ;  mais,  å  partir  de  cette  époque,  les  convois  de  con- 
victs furent,  pour  la  plupart,  dirigés  sur  Tile  de  Van  Diémen, 
et  la  population  blanche  de  TAustralie,  ne  recevant  plus  de  ren- 
forts  réguliers,  diminua rapidement.  £n  1830,  il  ny  avait  plus 
que  36,598  individus  de  toute  classe,  savoir : 

Libres Hommes 43,456  J  «^  j.,^ 

-  Femmes 7,474  j  *"'*^^ 

Convicts  non  émancipés. . . .     Hommes ^*J55),„^-. 

^  45,668 


Femmes 4,543 

36,598 


U  n'y  avait  done,  parmi  les  convicts,  qu'une  femme  pour 
0  honunes,  et  parmi  les  libres  qu'une  femme  pour  2  hommes  å 

(1 )  Ma1t«-Brun.  —  Åhréffé  dt  Géographi$  unwersellé.  Parts,  1844,  in-8,  p.  883. 

(2)  CanninghaiD.  —  Loe,  etl.,  vol.  ii,  p.  65. 
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peu  pres  (1) .  Aiosi  s  ezplique  le  peu  d^accroissement  de  la  po- 
pulation  pendant  les  premieres  periodes  de  la  colonie  et  la  dé- 
croissance  considérable  qai  correspond  å  la  periode  de  1825  å 
1830.  En  18A5,  suivant  M.  Henricy,  la  Nouvelle-^alles  du  Snd 
avait  déjå  ref u,  depuis  sa  fondation,  90,000  déportés  des  deiu 
sexes,  plus  un  nombre  inconnu  et  considérable  d' emigrants 
volontaires,  et  cependant  elle  n  avait  en  tout  que  85,000  habi- 
tants.  A  la  méme  époque,  il  n'y  avait  dans  la  classe  libre  que 
S  femmes  pour  5  bommes,  et  parmi  les  convicts  qu'une  femme 
pour  12  hommes.  Dans  la  colonie  de  Hobart-Town,  en  Tasmanie, 
la  disproportion  était  un  peu  moindre,  car  il  y  avait  5  femmes 
libres  pour  7  bommes  et  une  femme  convict  pour  8  bommes  (2) . 

Il  est  difficile  de  croire  que  les  bommes  libres  privés  de  femmes 
soient  tous  doués  de  la  vertu  de  continence.  Admettons-le  toute- 
fois  pour  un  instant.  On  ne  pourra  pas  faire  la  méme  suppo^ 
position  en  faveur  des  convicts,  qui  ne  sont  pas  cboisis  parmi  les 
babitants  les  plus  vertueux  de  la  Grande*Bretagne.  On  notera 
que  les  femmes  déportées  ne  sont  pas  publiques  dans  la  colo- 
nie. L'administration  accorde  des  avantages  aux  convicts  qui  se 
marient  légitimement;  c'est  un  premier  pas  vers  leur  rébabili- 
tatiott,  et  lorsqu'il  arrive  un  navire  cbargé  de  femmes,  celles-ci 
sont  promptement  épousées  par  les  convicts.  Les  neuf  dixiémes 
eoviron  de  ces  derniers  sont  done  entiérement  privés  de  femmes 
blancbes.  En  revancbe,  ils  se  procurent  des  gins  (c'est  le  nom 
des  Australiennes)  avec  la  plus  grande  facilJté,  et  quand  méme 
on  ne  saurait  pas  que  beaucoup  d' entre  eux  vivent  en  concubi- 
nage  avec  elles»  on  pourrait  d'avan€e  le  deviner  et  Taffirmer. 

((  Les  femmes  des  peuplades  de  Port-Jackson,  dit  M.  Lesson, 
c(  recbercbent  les  blånes,  les  agacent,  et  se  prostituent  aux  con* 
«  viets  pour  un  verre  d^eau-de-vie  (3) .  » 


(1)  Malte-Bnro.  —  Ahrégé  d$  Géogr,  umv.,  1844,  p.  883.  En  réftlité,  la  dispropor- 
ttOD  entre  les  individas  libres  des  deux  sejceg  étail  beaucoup  plus  considérable  que 
ne  rindique  ce  relevé,  car  les  enfants  ont  été  compris  dans  la  méme  statistique  que 
les  adultes.  Or,  le  nombre  des  enfants  des  libres  s*élévait  å  6,837  en  1828,  d*aprés 
le  recensement  de  Went-Worth.  (Kienzi,  VOcéanit,  t.  iii,  p.  543.)  En  snpposant  que 
ce  nombre  ne  8*élev4t  qu*å  7,000  en  1830,  soit  3,500  gardens  et  3,500  filles,  il  reste- 
ralt  pour  la  population  des  adultes  libres  environ  10,000  hommes  et  4,000  femmes, 
soit  2  femmes  seulement  pour  5  hommes. 

(2)  Uenricy.  —  Hittoire  dt  VOdanie.  Paris,  1845,  in- 12,  p.  213  et  p.  223-224. 

(3]  Lesson.  —  Voy.  autour  du  tnonde  mr  la  CoquiUe.  Paris,  1839,  gr.  in-8,  t.  ii, 
p.  291 .  Cest  en  1824  que  rauteur  a  séjonmé  å  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Sous  le 
nom  de  Port-Jackson,  il  designe  toote  la  region  dont  ISidney  est  la  capitale. 
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Aprés  avoir  dit  que  ces  mémes  tribus  vivent  principalement 
de  péche  et  viennent  å  la  ville  échaoger  leurs  poissons  pour  des 
hame^ons^  du  pain  ou  du  rhum,  Cunningham  ajoute  que  ce 
commerce  donhe  lieu  aux  plus  tristes  scenes  de  debauche,  que 
la  prostitution  des  femmes  indigénes  avec  les  blånes  a  pris  des 
proportions  considérables  «  attendu  que  les  Australiens  pcétent 
« leurs  femmes  aux  convicts  pour  un  morceau  de  pain  ou  pour 
«  une  pipe  de  tabac,  for  a  slice  of  bread  or  a  pipe  of  ta* 
bacco  (1).  ))  Il  serait  inutilede  citer  d'autres  témoigpages  aprés 
celui  du  principal  défenseur  des  Australiens. 

Il  est  done  parfaitement  certain  que  de  trés-nombreuses  al- 
liances  ont  eu  lieu  et  ont  lieu  encore  tous  les  jours  entre  les 
Européens  et  les  femmes  du  pays.  Les  habitants  de  la  colonie, 
qui  ne  peuvent  Tignorer,  ont  eu  recours,  pour  expliquer  le  peu 
de  fécondité  de  ces  croisements,  å  une  supposition  singuliére, 
acceptée  par  Cunningham  et  méme,  tout  récemment,  par 
M.  Waitz  (2).  Ils  ont  imaginé  que  les  mans  australiens  pous- 
saient  la  jalousie  jusqu'å  tuer  les  nouveau-nés  de  sang  niélé, 
et  c'est  å  ces  massacres  hypothétiqaes  (dont  on  n'a  d'aiUeurs 
cité  aucun  exemple)  qu  il  attribuent  la  rareté  des  métis.  Pour 
que  ce  conte  acqult  quelque  vraisemblance,  il  faudrait  d*abord 
que  toutes  les  Australiennes  fussent  sous  la  domination  d*un 
mari  féroce  et  jaloux,  et  qu'aucune  d'elles  n'QAt  Tinstinct  mater- 
nel  assez  défveloppé  pour  dérober  son  enfant  &  la  fureur  de  son 
mari.  Cunningham,  en  acceptant  cette  histoire,  oublie  qu'il 
vient  de  raconter,  deux  lignes  plus  haut,  que  les  hommes  austra- 
liens prostituent  eux-mémes  leurs  gins  au  premier  venu  pour 
une  pipe  de  tabac.  De  pareils  étres  ne  semblent  pas  faits  pour 
se  sentir  déshonorés  par  la  naissance  d*un  enfant  étranger. 
Voici  maintenant  une  anecdote  qui  a  été  répétée  partout  comme 
une  preuve  que  les  Australiens  ne  sont  pas  entiérement  dénués 
de  Tesprit  de  saillie,  et  qui  prouve  du  moins  quils  n'ont  aucune 
notion  de  Thonneur  conjugal.  Ce  Bongarri,  dont  nous  avons  déjå 
parlé  et  qui  était  vers  1825  le  plus  celebre  chef  des  hordes 
australiennes  de  Port-Jackson,  traitait  comme  son  fils  un  petit 
métis  né  de  Tadultére  de  sa  gin  préférée  avec  un  convict  de 
Tendroit.  Lorsqu'on  lui  demandait  pourquoi  son  fils  avait  le 


(t)  Canniiigham,  —  loe.  ciU^  toI.  n,  p.  7. 
(2)  Walts.  -^  Amknpologit,  Bd.  I,  ■.  203. 
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teint  si  clair,  il  répondait  en  plaisantant  «  que  sa  femme  aimait 
«  beauconp  le  pain  blanc,  et  qu'elle  en  avait  trop  mange.  »  Il 
faisait  invariablement  cette  réponse  å  tous  les  curieux  (1).  Si  un 
cbef,  un  guerrier  couvert  d'honorabIes  cicatrices  (2),  attacbe  si 
pea  d'importance  å  la  fidélité  de  sa  femme  et  se  fait  un  amuse- 
nient  de  plaisanter  avec  son  désbonneur,  eslril  admissible  que 
la  fibre  conjugale  soit  plus  irritable  chez  les  bommes  de  sa  tribu? 
Supposera-t-on  que  Bongarri,  en  sa  qualité  de  personnage  plus 
eminent  que  les  autres,  s'était  fait  des  principes  de  morale  pbi- 
losophique  sur  Tinviolabilité  de  la  vie  humaine?  Mais  ce  méme 
ebef,  au  dire  de  Cunningham,  trouvait  naturel  qu*on  mit  å  mort, 
suivant  la  coutume  australienne,  le  plus  faible  de  deux  nouveau- 
nés  jumeaux  (3).  On  a  invoqué  cette  coutume  pour  montrer  que 
les  Australiennes  n'attachent  aucune  importance  å  la  vie  de 
leurs  enfants  et  qu* elles  doivent,  par  cpnséquent,  n'opposer 
aucune  résistance  au  massacre  des  petits  métis.  Une  race  d'étres 
oJi  les  femelles  n'aimeraient  pas  leurs  petits  ne  serait  pas  une 
race  bumaine.  La  coutume  de  ne  garder  qu  un  enfant  jumeau 
et  de  sacrifier  Tautre  le  jour  de  sa  naissance  paratt  abominable 
et  inexplicable ;  mais  si  Ton  songe  å  Texistence  famélique  des 
Australiens,  å  Tincertitude  et  å  Tinsuffisance  de  leur  alimenta- 
tioD,  au  défaut  absolu  d'organisation  sociale  et  aux  diificultés 
materielles  que  rencontre  Téducation  d'un  seul  énfant,  on  com- 
prendra  que  la  mere,  pouvant  å  peine  suifire  å  Tallaitement  d'un 
nouveau-né,  et  certaine  de  ne  pouvoir  en  elever  deux,  se  résigne 
å  sacrifier  un  de  ses  jumeaux  pour  sauver  Tautre.  Il  n*y  a  done 
absolument  aucun  rapprochement  å  établir  entre  la  coutume 
relative  aux  jumeaux  et  le  prétendu  massacre  des  métis.  Si  Ton 
continuait  å  supposer  que  les  indigénes  des  environs  de  Sidney, 
pervertis  par  la  fréquentation  des  convicts,  et  exaspérés  par  leurs 
violences  eussent  fini  par  adopter  un  usage  qui  revolte  la  nature, 
on  serait  bien  obligé  d'admettre  qu'une  pareille  dégradation  ne 

(1)  M.  Lesson  8'est  donné  le  plaisir  de  faire  faire  cette  réponse  å  Bongarri.  Cun- 
uiDgtiam  la  dte  comme  une  plaisanterie  habi^aelle  de  ce  chef,  lequel,  dit-il,  « la  répéte 
■*  méme  encore  aujottrd'hui.  »  —  Lesson,  loe.  cit,,  t.  n,  p.  278.  —  Cunningham,  loe, 
etl.,  Tol.  11,  p.  18. 

{2)  Lesson.  —  Loe.  cit.,  p.  278.  Le  méme  auteur  raconte,  p.  292,  que  Bongarri 
avait  en,  entre  autresblessures,  nn  bras  cassé  par  un  coup  de  casse-téte,  que  la  frac- 
ture  ne  B*était  pas  consolidée,  et  que,  malgré  cette  faussearticulation,  le  chef  aus- 
tralien  se  servait  avec  adresse  de  son  bras,  soit  pour  ramer,  soit  pour  manier  ses 


(^)  Conniiigham,  loe,  cj<.,  vol.  ii,  p.  8. 
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peut  étre  que  toute  locale.  On  a  vu  certaines  abominations  se 
répandre  de  proche  en  procbe  et  se  transmettre  de  peuple  en 
peuple  par  imitation ;  mais  un  usage  contraire  &  la  nature  ne 
surgit  pas  simultanénient,  exactement  sous  la  méme  forme,  dans 
plusieurs  pays  å  la  fois.  Or,  les  Australiens  de  Sidney  n  ont  eu 
aucun  moyen  de  communiquer  leurs  contumes  aux  indigénesde 
la  Tasmanie  ni  aux  indigénes  du  port  Essington,  dans  TAustralie 
Septentrionale ;  M.  Waitz  suppose  que  lå  aussi,  å  700  lienes 
de  Sidney,  on  égoi^e  impitoyablement  les  petits  métis;  c'est 
une  supposition  bien  hasardée,  lorsque  le  voyageur  dont  il  com- 
mente  le  texte  s'est  borné  å  dire  que  ces  métis  ne  paraissent 
pas  se  développer  (1). 

Nous  concluons  de  cette  discussion,  trop  longue  peut-étre, 
que  le  massacre  des  métis  australiens  est  un  conte  populaire. 
Quand  méme  de  pareils  crimes  auraient  lieu  quelquefois, 
quand  méme  ils  seraient  fréquents,  il  devrait  encore  y  avoir 
beaucoup  de  métis  en  Australie,  si  le  croisement  des  races 
était  bien  fécond.  Nous  ne  pouvons  voir  dans  cette  explication 
étrange  qu  une  confirmation,  et  une  confirmation  éclatante  du 
fait  que  nous  avons  déjå  établi,  savoir  que  les  métis  sont  rares  en 
Australie. Si  ce  fait  n'avait pas étéparfaitement evident,  on  n'au- 
rait  pas  éprouvéle  besoin  de  Texpliquer,  et  M.  Cunningham, 
quiafait  les  plus  louables  eiforts  pour  rehabiliter  les  indigénes, 
n'eut  pas  contribué  å  faire  peser  sur  eux  une  accusaUon  ter- 
rible et  toute  gratuite. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  des  hypothéses  qui  ont  été 
faites  pour  expliquer  la  stérilité  presque  constante  des  Austra- 
liennes  et  des  Tasmaniennes  fréquentées  par  les  Anglais.  On  a 
dit  que  la  plupart  des  unions  croisées  étaient  fortuites,  acci- 
dentelles,  momentanées,  et  que,  par  conséquent,  la  femme  in- 
digéne  avait  beaucoup  plus  de  chances  d*étre  fécondée  par  son 
mari  sauvage  que  par  ses  amants  européens.  La  rareté  des  mé- 
tis n'aurait  pas  d'autre  cause  :  M.  de  Freycinet  parait  avoir  ac- 
cepté  cette  interprétation  :  «  Aucune  alliance  permanente  ne 
.«  s*est  formée  entre  les  deux  peuples,  quoiqu'on  rencontre  ?å 
((  et  lå  quelques  mulåtres ;  mais  ils  sont  dus  å  des  liaisons  pas- 
«  sagéres  d'Européens  avec  les  femmes  australiennes  (2).  » 

(1)  Mac  GilUvray,  loe.  cii.,  vol.  i,  p.  151.'- Waite,  loe.  etf.,p.  203. 

(2)  Ce  pa»saffe,  extrait  du  Voyofje  de  VUranie^  est  reproiluii  textaellement  dånt  la 
Zoologie  de  M.  Jacquinotf  t.  il,  p.  353. 
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Nous  remarqueroDS  d'abord  que  le  nombre  des  métis  est 
■beaucoup  plus  considérable  dans  ud  grand  nombre  de  pays  ou 
les  croisements  ont  eu  lieu  de  la  méme  maniére\  et  notam- 
ment  dans  TAfrique  australe.  Hya  des  métis  dans  piusienrs 
iles  de  la  Polynésie  ou  les  Européens  n'ont  jamais  fixé  leur 
résidence,  oii  ils  n'ont  paru  qu'en  passant.  11  devrait  done  y 
en  avoir  un  trés-grand  nombre  dans  les  colonies  australiennes, 
quand  méme  il  serait  vrai  que  les  blånes  n'auraient  jamais 
entretenu  de  relations  permanentes  avec  les  femmes  indigénes. 
Mais  on  ne  saurait  douter  qu'i]  y  a  eu  trés-fréquemment  entre 
ces  deux  races  des  alliances  plus  ou  moins  durables,  c'est-å- 
ilire  que  beaucoup  de  blånes  ont  attiré  et  entretenu  sous  leur 
toit,  pendant  des  mois  et  des  années  entiéres,  des  concubines 
australiennes  (1).  Cest  ce  qui  résulte  de  la  maniére  la  plus 
positive  des  controverses  soulevées  en  Angleterre  par  une  sin- 
guliére  observation  du  comte  de  Strzelecki. 

Ce -celebre  voyageur,  qui  a  parcouru  les  deux  Amériques  et 
rOcéanie,  a  cru  remarquer  que  les  femmes  sauvages  qui  ont 
une  fois  vécu  avec  les  blånes,  deviennent  stériles  avec  les 
hommes  de  leur  propre  race,  quoiqu' elles  soient  encore  sus- 
ceptibles  d'étre  fécondées  par  les  honunes  blånes.  Il  annonce 
quil  a  recueilli  des  centaines  de  faits  de  ce  genre  cbez  les  Hu- 
rons,  les  Séminoles,  les  Araucans,  les  Polynésiens  et  les  Mela- 
nésiens.  11  ne  chercbe  pas  å  expliquer  ce  phénoméne  étrange, 
qui  est  du,  dit-il  å  une  loi  mystérieuse,  et  qui  lui  paratt  une  des 
causes  de  la  décroissance  rapide  des  populations  indigénes  dans 
les  regions  occupées  par  les  Européens  (2). 

Au  dire  de  M.  Alex,  Harvey,  les  professeurs  Goodsir,  Maun- 
sell  et  Carmicbael  ont  appris  de  sources  diverses  que  Tasser- 
tion  de  M.  de  Stzelecki  est  «  unquestionable  »  et  doit  étre  con- 
sidérée  comme  Texpression  d'une  loi  de  la  nature  (3). 

M.  de  Strzelecki  n'a  pas  spécifié  que  lastérilisation  des  fera- 


(1)  Je  ne  saurais  dire  si  pajretlle  chose  a  ea  lieu  éjcalement  å  Van  Diémen  r  les  do- 
cumeiitø  qui  voot  suivre  ont  été  recneillis  en  Anstralie  depuis  1835,  c*est-å-dire  å,une 
époque  ou  il  n'y  avait  plus  de  Tasmaniens  en  Tasmanie.  M.  de  Rienzi,  qui  a  terminé 
ses  voyages  avant  cette  époque,  a  dit  que  les  femmes  tasmaniennes  quittaient  quel- 

.  quefoifl  leurs  mans  pour  aller  vivre  avec  les  pécheurs  européens  établis  sur  les  cdtes 
[VOcéaniey  t.  iii,  p.  547) ;  mais  ce  renseignement  est  isolé. 

(2)  P.  E.  de  Strzelecki,  Physical  Description  of  Neto  South  Walet  and  Van  Diemm** 
Land,  Lond,  1845,  in-8,  p.  346. 

(3)  Monlhly  Journal  of  Med.  Sc,  Edinburgh,  1850,  in-8,  vol.  xi,  p.  304.  Oet.  1850. 
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mes  indigénes  ffUt  la  conséquence  de  la  procréation  des  métis. 
Il  a  parlé  seulement  des  rapports  sexuels  en  general,  et  il  pa- 
ratt  resulter  de  son  texte,  qu'une  femme  qui  aurait  vécu  quel- 
que  temps  avec  un  Européen,  méme  sans  en  avoir  d'enfant, 
serait  devenue  sterile  avec  les  hommes  de  sa  race. 

Néanmoins ,  on  a  cru  que  cet  observateur  avait  parlé  seule- 
ment des  femmes  déjå  fécondées  au  moins  une  fois  par  les 
Européens,  et  c'est  sous  cette  forme  que  la  question  a  été 
abordée  par  les  pbysiologistes.  On  s'est  demandé  comment  la 
gestation  d'un  métis  pouvait  modifier  la  constitution  de  la 
mere  au  point  de  la  rendre  sterile  avec  les  hommes  de  sa  race, 
et  M.  Alex.  Harvey,  développant  une  théorie  de  M.  M'  Gilli- 
vray,  a  supposé  que  Tembryon ,  pendant  son  séjour  dans  la 
matrice,  faisait  subir  å  la  mere,  par  une  sorte  d'inoculation, 
des  modifications  organiques  ou  dynamiques  dont  le  principe 
lui  aurait  été  transmis  par  son  pére,  et  dont  sa  mere  pourrait 
ensuite  conserver  Tempreinte  d'une  maniére  durable  (1).  ATap- 
puide  cette  hypothése,  Tauteur  rappelleque  certaines  maladies, 
telles  que  la  syphilis  ancienne  et  non  contagieuse,  peuvent  se 
transmettre  du  pére  å  la  mere  par  Tintermédiaire  du  fætus;  il 
ajoute  que  chez  les  chevaux,  les  bæufs,  les  moutons,  les  chiens, 
une  femelle  fécondée  une  premiere  fois  par  un  måle  peut  ac- 
quérir  par  lå  et  conserver  longtemps  une  certaine  disposition 
å  produire  ensuite  avec  un  second  måle  des  petits  semblables 
au  premier,  phénoméne  bien  connu  des  éleveurs  de  bestiaux. 
Enfin,  il  prétend  que  la  jument  qui  a  fait  un  mulet  con^oit  en- 
suite plus  difficilement  avec  les  chevaux  qu*avec  les  anes,  et  il 
rapproche  cet  exemple  de  celui  des  femmes  sJ^uvages  qtd,  fé- 
condées une  fois  par  un  blanc,  deviendraient  par  lå  stériles  avec 
les  hommes  de  leur  race,  sans  cesserpourcelad*étre  fécondes 
avec  les  blånes.  Les  Européens  ici,  sauf  le  respect  que  je  leur 
dois,  joueraient  le  r61e  de  Tåne.  On  comprend  que  je  n'accepte 
pas  la  responsabilité  de  cette  théorie  aventureuse,  que  M.  Car- 
penter  a  été  sur  le  point  d'admettre,  mais  qu'il  a  écartée  dans 
un  post-scriptum,  grace  aux  nouveaux  renseignements  qu'il  a 


(l)  Alex.  Harvey  (d* Aberdeen),  On  the  Fætus  in  Utero  <u  inoculating  Ihe  MaUmal 
With  tikt  Ptculiarities  of  the  Patemal  Organism  and  on  the  Influence  thereby  exerced  by  tke 
MaU^  on  the  Constitution  and  the  Heproductice  Power  of  the  Female,  Dans  The  Monlhly 
Journal  of  Med.  Sc,  of  Edinburg,  vol.  IX,  p.  1130;  vol,  xi,  p.  299,  et  vol.  xi,  p.  387 
(1849-1850). 
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re(:us  pendant  Timpression  de  son  article.(l).  L'ilifluence  da 
premier  måle  sur  la  progéniture  de  ceuz  qui  lui  succédent  aété 
constatée  plusieurs  fois  d'une  maniére  evidente  dans  le  croise- 
ment  des  aniroaux  de  races,  et  méme  d'espéces  différentes  (2). 
Hais  Tezistence  d'un  pareil  phénoméne  dans  le  genre  humain 
est  au  moins  douteuse,  et  la  relation  des  faits  de  cet  ordre  avec 
Tassertion  attribuée  åM.  de  Strzélecki  estplus  douteuse  encore. 
Nous  rappellerons  d'ailleurs  que  ce  dernier  auteur,  signalant  la 
stérilité  des  femmes  sauvagesqai  ontvécu  en  concubinage  avec 
les  blånes,  n'a  pas  parlé  seulement  de  celles  qui  ont  eu  des  mé- 
tis;  son  assertion  s'applique  égaleroent  å  celles  qui  n*en  ont  pas 
eu,  et  si  M.  Harvey  avait  pris  une  connaissance  exacte  du  texte, 
il  n'aurait  probablement  pas  songé  å  émettre  sa  théorie. 

Les  observations  de  M.  de  Strzélecki,  quoique  recueillies 
dans  des  pays  trés-divers,  avaient  été  publiées  dans  un  ouvrage 
sur  TAustralie.  On  put  croire  qu'il  avait  parlé  spédalement 
des  femmes  indigénes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  ce  fut 
dans  cette  contrée  qu'on  alla  aux  renseignements.  M.  Heywood 
Thomson,  chirurgien  de  la  marine  royale  d*Angleterre,  étudia 
la  question  directement,  et  envoya  au  Monthly  Journal  d'Edim- 
bourgun  article  destiné  å  réfater  Tassertion  de  M.  de  Strzélecki. 
Cet  article  prouve  effectivement  que  M.  de  Strzélecki  a  émis  une 
opinion  trop  générale ;  Tauteur  a  connu  un  colon  de  Macquarie- 
River,  qui  lui  a  communiqué  le  fait  suivant :  Un  de  ses  convict- 
åervants  eut  un  enfant  avec  une  Australienne,  et  celle-ci,  étant 
retournée  plus  tard  dans  sa  tribu,  eut  un  second  enfant  avec  un 
indigéne.  M.  Thomson  annonce  que  d'autres  exemples  sem- 
blables  se  sont  montres  dans  la  colonie,  et  il  porte  un  coup  fa- 
tal &  la  théorie  de  M.  Harvey,  en  ajoutant  que  les  femmes  aus* 
traliennes,  qui  ont  vécu  un  certain  temps  avec  les  blånes,  ne 
sont  pas  plus  fécondes  avec  ceux-ci  qu'avec  les  indigénes. 

Au  surplus,  quoique  M.  Thomson  ait  pris  laplume  pour  dé* 
montrer  que  la  cohabitation  avec  les  Européens  ne  rendpas  né- 
cessairement  les  Australiennes  stériles  avec  les  hommes  de  leur 
race,  il  reconnalt  pourtant  que  ce  resultat  est  assez  commun. 


(1)  Carpenter.  — >  Article  Yarieiiti  of  Åfankind  dans  Todd*s,  Cyclopedia  cf  Anatomy 
and  Pkytiology,  vol.  it,  p.  1341  et  1365. 

(2)  Une  jnment  de  lord  Morton,  couYerte  par  un  zébre,  fit  d'abord  un  metts  zébré ; 
eouTerte  ensuite  par  nn  cheval  arabe,  elle  fit  saccessivement  trols  poolaina  aébrés 
comme  le  premier  måle. 
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Cest,  suivant  lui,  ua  fait  qui  nest  pas  coniesté  (1),  et  il  le  con- 
sidére  comme  si  certain  qu*il  en  cherche  Texplication.  Il  Tattri- 
bue  aux  causes  suivantes  : 

1*»  L'Européen  qui  a  vécu  en.  concubinage  avec  une  Austra- 
lienne  la  renvoie  au  bout  de  quelques  années,  et  souvent  alors 
elle  n'est  plus  assez  jeune  pour  avoir  des  enfants «  attendu  que 
les  Australiennes  concoivent  rarement  aprés  Tåge  de  30  ans ; 
2**  la  cohabitation  avec  TEuropéen  modifie  la  constitution  de  la 
femme  sauvage,.qui  fume  et  senivre  å  discrétion  pendant  tout 
ce  temps ;  3*  aprés  avoir  perdu  Thabitude  de  la  vie  sauvage, 
elle  revient  dans  sa  tribu,  oii  elle  supporte  diØicilement  les  fati- 
gues  et  les  intempéries,  et  cela  diminue  en9ore  sa  fécondité; 
A°  enfin,  lorsqu  elle  devient  mere,  et  qu*å  ses  autres  fatigues 
viennent  se  joindre  celles  de  la  maternité,  elle  s'y  soustrait 
par  rinfanticide. 

Cest  å  ces  causes  réunies  que  Tauteur  attribue  la  rareté  des 
enfants  nés  des  Australiennes  qui  sont  retournées  dans  leur  tribu 
aprés  avoir  cohabité  avec  les  blånes. 

Cest  unechose  bien  significative,  lorsqu' un  auteur  constate 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  et  sanctionne  par  ses  théories,  un 
fait  qu'il  a  entrepris  de  réfuter.  Je  ne  crois  pas  devoir  revenir 
sur  cette  histoire  de  Tinfanticide,  cent  fois  plus  improbable  ici 
que  dans  le  cas  ou  Tenfant  a  été  engendré  par  un  Européen. 
SMI  résulte  du  mémoire  de  M.  Thomson  que  Tassertion  de 
M.  de  Strzelecki  est  trop  générale ,  il  en  résulte  aussi  que  cette 
assertion  est  fondée.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  cbercher 
Texplication  d*un  phénoménequi,  malgré  les  efTorts  de  M.  Har- 
vey, reste  en  dehors  de  Fhybridité.  Si  je  m'y  suis  arrété  quel- 
ques instants,  c'est  parce  que  les  polémiques  soulevées  par  les 
observations  de  M.  de  Strzelecki  ont  établi  d'une  maniérein- 
contestable  que  le  concubinage  des  blånes  et  des  femmes  indi- 
génes  est  un  fait  trés-commun  en  Australie,  et  nous  ne  desi- 
gnens pas  sous  ce  nom  les  rapports  sexuels  plus  ou  moins 
fortuits,  plus  ou  moins  passagers,  les  amours  de  rencontreou 
les  marchés  conclus  pour  un  verre  d*eau-de-vie,  mais  la  coha- 
bitation sous  le  méme  toit,  prolongée  pendant  plusieurs  mois 
ou  plusieurs  années. 

(1)  Thomas  K.  Hctywood  Thomson,  On  th»  reporUd  Incompettncy' of  thå  Aborigmal 
fmndUå  of  New  Holland  to  procreate  with  Native  Mala  after  Itaving  Children  \by  a  Eu- 
ropean or  White. Drtie  MonthlyJoum,  of  Med,  Sc,  Edinb.,  oet.  1S51,  iii-8,Tol.  Xll^p.  354. 
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La  rareté  des  métis  australiens  ne  peut  done  étre  attribuée 
ni  å  la  rareté,  ni  å  la  nature  trop  passagére  des  croisements, 
et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  croire,  jusqu'å  plus 
ample  informé,  que  la  stérilité  relative  de  ces  croisements 
est  la  conséquence  d*un  défaut  d'horaæogénésie  entre  les  deux 
races. 

Dans  Tétude  des  exemples  qui  ont  précédé  celui-lå,  nous 
avons  été  conduit  å  nous  demander  si  les  métis  étaient  eu- 
génésiques,  c'est-å-dire  si  les  métis  de  premier  sang  étaient 
indéfiniment  féconds  entre  eux,  et  pour  répondre  å  cette  ques- 
tion,  nous  avons  eu  å  analyser  un  certain  nombre  dé  faits.  Ici 
les  faits  font  entiérement  défaut,  et  la  question  ne  peut  étre 
examinée  que  d'une  maniére  purement  théorique.  Aucun  voya- 
geur,  aucun  auteur  n'a  parlé  de  Talliance  des  métis  aus- 
traliens entre  eux  ni  méme  de  leur  alliance  avec  Tune  ou 
Tautre  des  races  méres.  Aucun  n'a  dit  si  cés  métis  étaient 
robustes,  intelligents,  vivaces,  ou  s*ils  étaient  faibles,  stu- 
pides  et  sans  longévité.  Hya  une  chose  qui  me  parait  assez 
probable,  c'est  que  le  nombre  des  métis  qui  meurent  en 
bas  åge  ou  de  ceux  qui  ne  sont  méme  pas  viables,  doit  étre 
relativeroent  considérable,  et  ce  pourrait  bien  étre  lå  Torigine 
de  Taccusation  d'infanticide  que  j'ai  déjå  réfutée.  Cette  défec- 
tuosité  des  produits  s'observe  dans  les  croisements  de  certaines 
espéces  animales  peu  homæogénésiques,  et  s*il  est  vrai,  comme 
tout  tend  å  Tétablir,  que  T union  des  blånes  et  des  Åustraliennes 
soit  peu  féconde,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  métis  issus  cå 
et  lå  de  ces  unions  disparates  doivent  rentrer  dans  la  catégorie 
des  métis  inférieurs.  Seraient-ils  bien  féconds  entre  eux  ?  Cela 
parait  fort  peu  vraisemblable,  quoique  Texpérience  n'en  ait  pas 
été  faite.  Il  est  méme  douteux  qu'ils  soient  bien  fécondsavec  les 
blånes,  car  personne  n'a  signalé  Texistence  des  métis  quarte- 
rons,  qui  seraient  pourtant  aussi  faciles  å  reconnattre  que  les 
quarterons  des  Antilles.  Quelque  faible  que  soit  le  nombre  des 
feinmes  hybrides  de  premier  sang,  ces  femmes  auraient  dft 
produire  avec  les  blånes,  si  elles  étaient  bien  fécondes,  une 
postérité  qui  aurait  dd  devenir  nombreuse  dans  la  population 
d'uné  colonie  fondée  depuis  plus  de  70  ans ;  car  il  n'est  pas  dou- 
teux que  lå,  comme  partout  ailleurs,  la  femme  de  couleur  doit 
rechercher  de  préférence  1*  alliance  des  hommes  de  la  race  supé-  - 
rieure- 
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Je  suis  loin  de  donner  ces  suppositions  comme  des  véiités 
démontrées.  r  bi  examiné  et  analyse  tous  les  documents  que 
j'ai  pu  rassembler ;  mais  je  ne  puls  prendre  la  responsabilité  de 
faits  que  je  n'ai  pas  constatés  moi-méme,  et  qui  sont  en  oppo- 
sition  trop  flagrante  avec  les  idées  généralement  re^ues  pour 
étre  admis  sans  une  vérification  sévére.  J'appelle  done  avec  in- 
sistance  Tattention  des  voyageurs,et  surtout  des  médecins  rési- 
dant  en  Australie,  sur  ce  sujet  dont  je  crois  avoir  fait  ressortir 
rimportance.  En  attendant  de  nouveauz  éclaircissements,  on 
ne  peut  raisonner  que  sur  les  faits  connus,  et  ces  faits  sont  as- 
sez  nombreux,  assez  authentiques  pour  constituer  sinon  une 
démonstration  rigoureuse  et  definitive,  du  moins  une  forte  pré- 
somption  en  faveur  de  la  doctrine  des  polygénistes. 

Il  résulte  de  Tensemble  de  nos  rechercbes  sur  Thybridité  hu- 
maine  : 

1°  Que  certains  croisements  bumainssont  parfaitementeugé- 
nésiques ; 

2*  Que  d'autres  croisements  donnent  des  resultats  qui  pa- 
raissent  notablement  inférieurs  å  ceux  de  Tbybridité  eugéné- 
sique; 

S""  Que  les  métis  de  premier  sang,  issus  du  croisement  de  lå 
race  germanique  (anglo-saxonne)  avec  les  négres  d'Afrique  pa* 
raissent  inférieurs  en  fécondité  eten  longévité  aux  individas  de 
race  pure; 

i**  Qu'il  est  au  moins  douteux  que  ces  métis,  en  s'alliant  entre 
eux,  soient  capables  de  perpétuer  indéfiniment  leur  race ,  et 
quMls  sont  moins  féconds  dans  leurs  alliances  directes  que  dans 
leurs  croisements  de  retour  avec  les  deux  races  méres,  comme 
on  Tobserve  dans  Tbybridité  paragénésique ; 

b""  Que  le  croisement  de  la  race  germanique  (anglo-saxonne) 
avec  les  races  mélanésiennes  (Australiens  et  Tasmaniens)  est 
peu  fécond ; 

6o  Que  les  métis  issus  de  ce  croisement  sont  trop  rares  pour 
qu'on  ait  pu  obtenir  jusqu'ici  des  renseignements  sur  leur  viabi* 
lite  et  sur  leur  fécondité ; 

7**  Que  plusieurs  des  degrés  d'bybridité  qui  ont  été  constatés 
dans  les  croisements  d'animauxd'espéces  diiférentes  paraissent 
se  retrouver  dans  les  divers  croisements  des  bommes  de  races 
difiéréntes ; 

8*  Que  le  degré  le  plus  inférieur  de  Fbybridité  bnmaine,  ce* 
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lui  oil  rbomæogénésie  est  assez  faible  pour  rendre  incertaine  la 
fécondité  du  premier  croisement,  s*est  montre  précisément  lå 
oik  ont  eu  lieu  les  croisements  les  plus  disparates,  entre  une 
*  des  races  les  plus  élevées  ^t  les  deux  races  les  plus  inférieures 
de  Thuraanité.. 

§  4.  Résumé  et  conclusian. 

Les  questions  si  norobreuses  et  si  controversées  que  nous 

avons  du  étudier  avant  d'arriver  å  notre  but,  ont  plus  d'une  fois 

'  rompurencbainement  de  notre  travail.  Il  ne  sera  done  pas  sans 

utilité  maintenantde  réunir  enun  seul  faisceau  les  diverses  par^ 

ties  de  notre  argumentation. 

Les  zoologistes  ont  reconnu,  dans  cJiacun  des  groupes  naturels 
qui  constituent  les  genres,  plusieurs  types  distincts  qu'ils  dési- 
gnent  sous  le  nom  d'espéces  (1) . 

Le  groupe  bumain  constitue  bien  évidemment  un  genre;  s'il 
ne  renfermait  qu'une  seule  espéce,  ce  serait  une  exceptiou 
unique  dans  la  création.  Il  est  done  naturel  de  penser  que  ce 
genre  se  conipose,  comme  tous  les  autres,  de  plusieurs  es- 
péces. 

Dans  un  trés-grand  nombre  de  genres,  les  espéces  different 
beaucoup  moins  les  unes  des  autres  que  ne  different  entre  elles 
certaines  races  bumaines.  Un  naturaliste  qui,  sans  s'inquiéterde 
la  question  des  origines,  appliquerait  purement  et  simplement 
au  genre  bumain  les  principes  généraux  de  la  zootaxie,  serait 
done  conduit  å  divisor  ce  genre  en  plusieurs  espéces. 

Il  n'y  aurait  lieu  de  renoncer  å  cette  maniére  de  voir,  que  si 
Fobservation  démontrait  que  toutes  les  différences  des  races 
bumaines  ont  été  le  resultat  des  modifications  imprimées  å 
roi^anisation  de  Tbommepar  Tinfluence  des  milieux. 

Les  monogénistes  se  sont  d'abord  efforcés  de  donner  cette 
démonstration.  Us  n'ont  pu  y  parvenir.  L'observation  a  demon- 
tré,  aiicontraire,que  si  Forganisation  de  Fhomme  peut  quelque- 
foissubir,  å  la  longue  et  par  la  suite  des  générations,  quelques 
modifications  sous  Tinfluence  des  conditions  extérieures,  ces 
modifications,  relativement  trés-légéres,  n'ont  aucun  rapport 

(1}  Quelques  genres  qui,  dans  les  faunes  actuelles^  ne  renfennent  qu*iNW  Mu/f  es« 
péce,'8ont  représentés,  dans  les  fkunes  antérieures,  par  un  certain  nombre  d^espéces 
aujourd^hui  éieintes  et  trés-évidemment  différentes  de  Tespéce  unique  aotuelle. 
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avec  les  différences  lypiques  des  races  bumaines.  —  L'homme, 
transplanté  dans  un  nouveau  climat  et  soumis  å  un  nou- 
veau  genre  de  vie,  conserve  et  transmet  å  sa  postérité  les  ca- 
ractéres  essentiels  de  sa  race,  et  ses  descendants  n'acquiérent  • 
pas  plus  que  lui  les  caractéres  de  la  race  ou  des  races  indi- 
génes.  Cerium^  non  corpus  mulanl  qui  trans  mare  cwrruni. 

Les  monogénistes  ont  objecté  que  Téi^e  des  colonies  loin- 
taines  était  trop  récente  ;  que  les  obseryations  tendant  å  établir 
la  permanence  des  types  humains  dataient  å  peine  de  trois  ou 
quatre  siécles,  que  ce  laps  de  temps  était  insuffisant  pour  opé-  . 
rer  la  transformation  des  races,  et  que  cette  transformation  s'é- 
tait  produite ,  et  aggravée  graduellement,  pendant  la  longue 
suite  de  siécles  qui  s'est  écoulée  depuis  la  création  de  rbomme 
suivant  les  uns,  depuis  le  déluge  seulement  suivant  les  autres. 

Mais  Tétude  despeintures  égyptiennesa  montre,  d'une  part, 
que  les  principaux  types  du  genre  huinain  existaient  déjå  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui  2,500  ans  au  moins  avant  J.-C. ; 

D'une  autre  part,  que  la  race  juive,  dispersée  depuis  dix- 
huit  siécles  et  plus,  sous  les  climats  les  plus  divers,  est  la  méme 
aujourd'hui,  par  toute  la  terre,  qu'elle  était  en  Égypte  å  Tépo- 
que  des  Pbaraons. 

La  periode  des  observations  positives  date  done  de  plus  de 
quarante  siécles,  et  non  pas  seulement  de  trois  ou  quatre  (1). 

Ne  pouvant  plus  espérer  de  démontrer  directement  que  les 
caractéres  distinctifs  des  races  humaines  sont  nés  des  transforma- 
tions  d*un  type  primitif  unique,  les  monogénistes  ont  cherché 
despreuvesindirectes.  Us  ont  cru  en  trouverune  dansce  fait,ou 
plutdt  dans  cette  assertion  qu'il  y  a,  sinon  un  rapport  cohstant, 
du  moins  un  certain  rapport,  entre  les  caractéres  des  races  hu- 
maines et  le  milieu  oii  elles  vivent. 


(1)  Il  existe  aujourd'hui  dan8  TAfrique  septentrionale,  et  jusque  dans  le  Sahara, 
une  race  d*homnies  aux  chevenx  blonds,  qu*on  a  voala  conBidérer  comme  tes  des- 
cendants des  Vandales.  Il  est  certain  qa*aucane  race  blonde  n^est  venne  8*établir 
dans  cette  region  depuis  Genséric,  c*est-å-dire  depuis  quatorze  sjécles.  Il  en  résulie- 
ralt  déji\  que  quatorze  siécles  de  séjour  sur  le  continent  africain  ne  suffisent  pas  pour 
nolrcir  la  chevelure  des  hommes  blonds.  Mais  Dumoulin,  se  basant  snr  le  texte  dé 
Procope,  avait  deja  déraontré  que  la  race  blonde  de  TAfrique  septentrionale  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  Vandales,  et  j'ai  découvert  récemment,  dans  le  Périple  de  lo 
Médilerrannéey  de  Scylax,  ouvrage  antéricur  å  Alexandre  le  Grand,  un  passage  oA  il 
est  fait  mention  d'une  tribn  de  Lybiens  bhndt^  qui  oceupait  la  partie  dn  Ihtonl  de  la 
petite  Syrte,  non  loin  du  mont  Auress,  oti  réside  aujourd*hui  one  principale  tribn  de 
Kabiles  blonds,  Voy.  BulUiint  de  la  Soc.  d'Åntknpologie^  séanoe  du  16  férner  1860. 
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Mais  en  y  regardant  de  plus  pres»  il  a  bien  fallu  reconnaitre 
qoe  cette  assertion  est  sans  fondemeot ;  en  en  prenant  un  å  un 
les  principaax  caractéres  ethnologiques,  en  étudiant  leur  répar- 
..  tition  å  la  surface  du  globe,  nons  avons  montre  ji]squ'å  Tévidence 
qu'il  n*y  a  aucune  relation  entre  ces  di  vers  caractéres  et  les 
conditions  climatériqnes,  hygiéniques  ou  autres. 

Les  monogénistes  ont  alors  eu  recours  å  une  argnmentation 
plus  indirecte  encore.  Ils  ont  annoncé  qu'il  y  avait  dans  tout  le 
genre  humain  un  fond  comihun  d'idées,  de  croyances,  de  con- 
naissances  et  de  langage,  attestant  Torigine  commune  de  toutes 
les  races.  On  pouvait  leur  objecter  avant  tout  que  cet  argument 
était  absolument  sans  valeur,  attendu  que  des  communications, 
méme  trés-indirectes,  entre  deux  peuples  d'origine  diflférente, 
auraient  pu  faire  passer  de  Tun  å  Tautre  des  mots,  des  usages 
et  des  idées.  Mais  il  est  résulté  d'une  étude  plus  approfondie 
de  la  question  que  certains  peuples  n'ont  absolument  aucune 
notion  deDieu  et  de  Tårne,  que  leurs  langnes  n*ont  absolument 
aucun  point  de  contact  avec  les  notr^s,  qu'ils  sont  tout  å  fait  in- 
sociables,  et  qu'il8  diflTérent  des  peuples  caucasiques  par  leurs 
caractéres  intellectuels  et  moraux  bien  plus  encore  que  par 
leurs  caractéres  physiques. 

11  n' était  méme  plus  nécessaire  d'insister  suf  la  difficulté  ou 
plut6t  sur  rimpossibilité  géographique  de  la  dispersion  de  tant 
de  races  provenant  d'une  commune  origine,  ni  de  faire  remar- 
quer  qu' avant  les  migratipns  lointaines  et  presque  réceutes  des 
Européens,  cbaque  groupe  naturel  de  races  bumaines  occupait 
sur  notre  planete  une  region  caractérisée  par  une  faune  spé- 
ciale,  —  qu* aucun  animal  d*Amérique  ne  se  retrouvait  en  Aus- 
tralie  ni  dans  Tancien  continent,  et  que  lå  oix  on  découvrait  des 
hommes  d'un  type  nouveau,  on  ne  rencontrait  que  des  animaux 
appartenantå  desespéces,  souvent  méme  i  des  genres,  et  quel- 
quefois  å  des  ordres  zoologiques  sans  analogues  dans  les  au- 
tres regions  du  globe. 

Et  lorsqu'il  étsdt  si  simple  de  penser  qu'il  y  avait  eu  plusieurs 
foyers  de  création  pour  les  bommes,  aussi  bien  que  pour  les 
autres  étres;  lorsque  cette  doctrine,  conforme  å  toutes  les  don- 
nées  des  sciences  naturelles,  faisait  disparaitre  tous  les  obsta- 
cles  géograpbiques,  lorsqu*elle  expliquait  si  bien  å  la  fjpis  les 
aoalogies  et  les  différences  des  types  humains,  et  la  répartition 
de  cbaque  groupe  de  races,  lorsqu'en  un  mot  elle  rendait  si 
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exactement  compte  de  tous  les  faits  connns,  la  doctrine  oppo- 
sée  s*agitait  dans  un  cercle  de  suppositions  contradictoires, 
d'hypothéses  superposées,  de  tbéories  édifiées  sur  un  petit 
nombre  de  faits  et  bient6t  renversées  par  d'autres  faits  inatten- 
dus,  d*influences  imaginaires  démenties  par  Tobservation,  de 
romans  anté-historiques  anéantis  par  la  découverte  des  vieux 
monuments  de  Thistoire,  d'explications  boiteuses  détruites  par 
la  physiologie,  de  sopbismes  nébuleux  repoussés  par  la  lo- 
'  gique,  —  le  tout  pour  arriver  å  montrer  non  pas  que  tontes  les 
.  races  descendent  d*une  comroune  origine,  mais  que  la  cho&e,  å 
la  rigueur,  peut  n'étre  pas  tout  å  fait  impossible  I 

Od  les  monogénistes  ont-ils  puisé  le  courage  et  la  persévé- 
rance  nécessaires  pour  imposer  å  léur  raison  de  continuels  sa- 
crifices,  et  pour  résister  å  la  fois  aux  témoignages  de  Tobsecya- 
tion,  de  la  science  et  de  Thistoire?  Lorsqu*on  analyse  leur 
systéme,  on  y  rencontre  å  chaque  instant  deux  axiomes  fonda- 
mentaux,  qui  sont  pour  eux  comme  des  articles  de  foi,  et  dont 
Tévidence  leur  paralt  suffi^nte  pour  Temporter  sur  tontes  les 
objections.  Ges  deux  axiomes  ont  servi  de  premisses  å  un  syl- 
logisme en  apparence  irrésistible  : 

!•  Tous  les  animaux  capables  dengendrer  une  postérité  «i- 
génésique  sont  de  la  mfme  espéce ; 

2°  Tous  les  croisemenis  humains  sont  eugénésiques; 

Done  tous  les  hommes  sont  de  la  méme  espéce* 

Se  croyant  sArsdes  deux  premisses  de  ce  syll(^isme,  les  mo- 
nogénistes ont  considéré  leur  doctrine  comme  rigoureusement 
et  définitivement  assise ;  dés  lors  ils  Tont  défendue  avec  cette 
confiance  sans  bornes  que  donne  une  conviction  absolue.  As- 
saillis  par  des  objections  pressantes,  obligés  de  ceder  sans 
cesse,  et  ne  pouvant  faire  un  pas  en  avant  sans  étre  contradnts 
de  reculer  aussitOt,  ils  ont  senti  cbaquefois  renaltre  leurs  forces 
en  rentrant  sous  leur  syllogisme,  comme  Antée  en  touchant  le 
sol.  Tant  que  ce  refuge  leur  restera,  ils  continueront  la  lutte, 
sinon  avec  avantage,  du  moins  avec  Tardeur  de  la  foi,  car  si  la 
foi  ne  transporte  plus  les  mootagnes,  elle  laisse  toujours  croire 
qu'on  les  transporte. 

Mais  ces  deux  propositions  fondamentales,  admises  comme 
des  axiomes,  sont-elles  Texpression  de  la  vérité  ?  Ce  syllogisme 
triomphant  dont  elles  sont  les  premisses,  peut-il  encore  rester 
debout?  Est-ilvrai  que  les  animaux  de  méme  espéce  puissent 
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seuls  produire  une  postérité  bien  féconde?  £st-il  vrai  qiie  tous 
les  croisements  bumains  soient  eugénésiques?  II  suffirait  que 
la  premiere  de  ces  deux  questions  re^dt  une  réponse  negative 
pour  que  le  syllogisme  des  monogénistes  fftt  anéanti,  —  pour 
que  leur  systéme  fåt  privé  de  tout  appui  scientifique ;  il  rede- 
viendraitce  quil  était  avant  de  s*étre  mis  en  contact  avec  la 
science,  c*est-å-dire  une  croyance  plus  ou  moins  respectable, 
basée  sur  le  sentiment  ou  sur  le  dogme.  Mais  si  la  seconde 
question  recevait  å  son  tour  une  réponse  negative,  s'il  était  dé- 
niontré  que  tous  les  croisements  bumains  ne  sont  pas  eugéné- 
siques, ce  ne  serait  pas  seulement  le  syllogisme  des  monogé- 
nistes qui  s'écroulerait,  ce  serait  leur  doctrine  tout  entiére. 
Gette  doctrine  ne  serait  plus  seulement  extra-scientifique,  elle 
serait  anti-scientifique,  car  il  est  bien  positif  que  deux  groupes 
d'animaux,  assez  différents  pour  étre  incapables  de  se  fusion- 
ner  par  la  génération,  n'appartiennent  pas  å  la  méme  espéce. 
Cest  une  vérité  incontestable  et  incontestée. 

Nous  avons  done  été  conduits  å  examiner  successivement  les 
deux  propositions  fondamentales  qui  servent  'd'assises  å  la  doc- 
trine unitaire,  et  pour  cela  nous  avons  dA  entreprendre  deux 
series  de  recbercbes. 

Nous  avons  étudié  en  premier  lieu  les  resultats  de  certains 
croisements  entre  animaux  d'espéces  incontestablement  difTé- 
rentes,  tels  que  les  cbiens  et  les  loups,  les  cbévres  et  les  mou- 
tons,  les  chameaux  et  les  dromadaires,  les  liévres  et  les  la- 
t)ins,  etc. ,  et  nous  avons  démontré  que  ces  croisemenU  don- 
nent  lieu  å  des  méiis  eugénésiques^  c* est-^å-dire  parfaitement 
et  indéfiniment  féconds  entre  eux. 

Il  n*est  done  pas  vrai  que  tous  les  animaux  capables  de  pro- 
duire une  postérité  eugénésique  soient  de  méme  espéce,  et 
quand  méme  tous  les  croisements  bumains  seraient  eugénési- 
ques, comme  on  le  croit  généralement,  on  n'en  pourrait  rien 
conclure  relativement  å  la  question  de  Tunité  de  Tespéce  bu- 
madne.  Les  monogénistes  sont  done  désormais  privés  de  leur 
principal  argument,  de  leur  seul  argument  scientifique. 

Mais  il  s'agissait  de  savoir  encore  si  cet  axiome  vulgaire,  que 
tous  les  croisements  bumains  sont  eugénésiques  était  une  vérité 
démontrée  ou  une  bypotbése  acceptée  k  la  légére,  sans  yérifica- 
tion  ni  contrdle.  Tel  a  été  Tobjet  de  notre  seconde  serie  de  re- 
cbercbes. 

m.  —  AvRii.  1860.  —  N*  x.  28 
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Nous  avoDs  dureconnaltre  tout  d'abord  que  les  monogénistes, 
considérant  cet  axiome  comme  evident,  n'avaieDt  méme  pas 
cherché  å  en  démontrer  Texactitude,  de  telle  sorte  qu'å  la  ri- 
gueur  nous  aurions  pu  Técarter  comme  non  ayenu.  —  Lorsque 
nous  avons  voulu  établir,  contrairement  åTopinion  de  plusieurs 
auteurs  modernes,  qu'il  y  a  réellement  dans  le  genre  bumaiD 
des  croisemepts  eugénésiques,  nous  n' avons  trouvé  dans  la 
science  que  des  assertions  sans  preuves^  et  nous  croyons  que 
nos  études  sur  les  populations  croisées  de  la  France  ont  sous  ce 
rapport  le  mérite  de  la  nouveauté.  Nous  pouvons  nous  mépren- 
dre  sur  la  valeur  de  notre  démonstration,  mais  nous  osons 
dire  quecette  démonstration  est  la  premiere  qu'on  ait  tentée. 

^prés  avoir  rendu,  sinon  tout  å  fait  certain,  du  moins 
extrémement  probable  que  certaim  croisements  bumains  sont 
eugénésiques,  nous  avons  åH  aous  demander  si  tous  les  croi- 
sements bumains  étaient  dans  le  mén^e  cas. 

Or,  il  résulte'des  documents  que  nous  avons  pu  rassenobler, 
que  certaim  croisements  bumains  paraissent  donner  des  r^ul- 
tatsnotablementinférieurs  k  ceux  qui  constituent,  cbe^les  ani- 
ma.ux,  rbybridité  eugénésique.  L'ensemble  des  faits  connus 
permet  de  considérer  comme  trés-probable  que  certaines 
races  humaines,  prises  deux  å  deux,  sont  moins  hoai(eogéné- 
siques  que  ne  le  sont,  par  exemple,  Tespéce  du  cbien  et  celle 
du  loup.  —  Si  nous  croyons  devoir  faire  quelques  reserves,  si 
nous  laissons  planer  quelque  doute  sur  cette  conclusion,  c'est 
parce  qu'on  ne  saurait  adroettre,  sans  de  nombreuses  vérifica- 
tions,  un  fait  qui  démontrerait  définltivement  et  sans  retour  la 
pluralité  des  espéces  bumaines,  un  fait  en  présence  duquel  tous 
les  autres  s^eOaceraient,  et  qui  rendrait  toute  autre  discussioa 
superflue,  un  fait  enfm,  dont  les  conséquences  politiques  et 
sociales  seraient  immenses. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  pour  appeler  sur  ce  sujet  Tat- 
tention  des  observateurs.  Mais,  quel  que  soit  le  resultat  des 
recbercbes  ultérieures  sur  Tbybridité  bumaine,  il  reste  bien  et 
dOment  constaté  que  des  animaux  d'espéces  différentes  peuvent 
engendrer  des  métis  eugénésiques,  et  que,  par  conséquent,  on 
ne  pourrait  tirer  de  la  fécondité  des  croisements  bumains  les 
plus  disparatea  un  argument  pbysiologique  ea  faveur  de 
Tunité  de  Te&péce,  quand  méme  cette  fécondité  serait  aussi 
certaine  qu'elle  est  douteuse. 
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Le  grand  probléme  que  nous  avons  abordé  dans  ce  trayail 
est  UD  de  ceux  qui  ont  le  plus  vivement  passionné  les  hommes, 
tto  de  ceox  qu'il  est  le  plus  difficile  d'étudier  avec  ud  esprit 
dégagé  de  toute  préoccupation  extra-scie&tifique.  On  y  a  m61é 
jusqu'ici  la  religion  et  la  politique.  Cétait  presque  inévitable, 
mais  la  science  doit  savoir  se  tenir  en  debors  de  tout  ce  qui 
n*est  pas  elle-méme.  Il  n'est  pas  de  croyance  si  respectable, 
il  n'est  pa^  d'intérét  si  légitio^  qui  ne  doive  s  accommoder  aux 
progrés  des  connaissances  bumaines  et  iSécbir  devant  la  vérité, 
quand  la  vérité  est  demon trée.  Cest  pourquoi  il  est  toujours 
téméraire  de  faire  inteivenir  les  arguments  théologiques  dans 
les  ddbats  de  ce  genre,  et  de  stigmatiser,  au  nom  de  la  religion, 
telle  ou  telle  opinion  scientifique,  parce  que  si  cette  opinion 
Tenait  4  triompher  t6t  ou  tard,  on  aurait  å  se  reprocber  d'avoir 
comprorais  inutilement  la  religion.  L'intervention  maladroite 
des  tbéologiens  dans  les  questions  d'astrononiLe  (rotation  de  la 
terre),  de  physiologie  (préexistence  des  germes),  de  médecine 
(possessions),  etc.,  a  fait  plus  d'incrédules  que  tous  les  écrits 
des  pbUi)8opbes.  Pourquoi  mettre  ainsi  les  bommes  en  demeure 
de  cboisir  entre  la  science  et  la  foi?  £t  lorsque  tant  d'exempleø 
célébres  ont  mis  les  tbéologiens  dans  la  nécessité  de  recon- 
nattre  que  la  révélation  n*est  pas  2q>plicable  aux  cboses  de  la 
science,  pourquoi  8'obstiner  encore  å  jeter  la  BiUe  sons  les 
roue$  du  progrés?  Déjå  des  cbrétiens  sincéres  ont  coropris  que 
le  moment  était  venu  de  preparer  la  conciliation  de  la  doctrine 
despolygénistes  avec  les  textes  sacrés.  Ils  sontdisposés  &admet« 
tre  que  la  narration  de  Moise  ne  s'applique  pas  å  tout  le  genre 
bumain,  mais  seulement  aux  Adamites^  å  la  race  d'oJi  est  sorti 
le  peuple  de  Dieu;  qu^il  pouvait  y  avoir  sur  la  terre  d^autres 
bommes  dont  récrivain  sacré  n'avait  pas  å  s  occuper ;  qu'il  n  est 
dit  nulle  part  que  les  fils  d' Adam  aient  contracté  avec  leurs  pro- 
pres  scBurs  des  unions  incestueuses;  que  Cain ,  cbassé  vers  1' Orient 
aprés  sonfratricide,  fut  marqué  d'un  signe  a  afm  que  ceux  qui  le 
u  trouveraient  ne  le  tuassent  point  » ;  qu'å  cdté  de  la  race  des 
Eofants  de  Dieu  il  y  avait  la  race  des  Enfauts  des  bommes ;  que 
Tongine  des  Enfants  des  bommes  n'est  pas  spécifiée,  que  rien 
n'autorise  å  les  considérer  comme  les  enfants  d' Adam;  que  ces 
deux  races  dilTéraientsaus  doute  par  leurs  caractéres  pbysiques, 
'  puisque  leor  union  produisit  des  métis  designes  sous  le  nom 
de  géants,  a  comme  pour  indiquer  Ténergiepbysique  et  morale 
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«  des  races  croisées  )>,  qu'enfin  ces  diverses  races  antédilu- 
viennes  ont  pu  survivre  au  déluge  en  la  personne  des  trois 
belles-fiUes  de  Noé  (1).  Nous  réunissons  ici  les  réflexions  de 
plusieurs  auteurs;  Tun  d*eux,  le  révérend  Pye  Smith,  termine 
en  disant  avec  satisfaction  que  si,  contrairement  å  Topinion 
actuelle,  la  multiplicité  des  espéces  humaines  venait  å  étre 
démontrée,  chose  suivant  lui  fort  peu  probable,  Tautorité  de  la 
Bible  resterait  intacte,  et  que  u  le  plus  baut  intérét  de  Fhomme 
«  n*aurait  pas  å  en  souffrir. »  Voilå  un  premier  moyen  de  conci- 
liation  tout  préparé  en  prévision  des  développements  ultérieurs 
de  la  science.  Tout  récemment,  un  catholique  fervent,  un  méde- 
cin  qui,  dans  ses  longs  voyages,  a  étudié  attentivement  les  races 
humaines,  M.  Sagot,  a  émis  une  hypothése  que  nous  croyons 
tout  å  fait  neuve,  et  qui  permettra,  mieux  encore  que  les  précé- 
dentes,  d'accommoder  les  récits  bibliques  avec  la  science  anthro- 
pologique.  Aprés  avoir  déraontré  avec  beaucoup  de  force  que 
les  caractéres  physiques,  intellectuels  et  moraux  des  races  hu- 
maines établissent  entre  elles  des  différences  profondes,  que  ces 
différences  sont  tout  å  fait  indélébiles,  que  toutes  les  influences 
auxquelles  on  les  a  attribués  sont  absurdes  et  imaginaires,  et  que 
les  causes  natureltes  n'ont  pu  faire  sortir  une  pareille  diversité 
de  Tuniformité  primitive, — M.  Sagot  suppose  queladivision  de 
Tespéce  humaine  en  races  parfaitement  distinctes,  a  été,  comme 
leur  dispersion  et  leur  répartition  méthodique  å  la  surface  du 
globe,  le  resultat  d*une  inter vention  miraculeuse  de  la  Provi- 
dence.  11  pense  que  ce  grand  fait  s'est  produit  å  Fépoque  de 
la  confusion  des  langnes,  c*est-å-dire  aprés  Tentreprise  témé- 
raire  de  la  tour  de  Babel,  et  que  Dieu,  en  dispersant  les  families, 
donna  å  cbacune  d' elles  une  organisation  particuliére  et  des  ap- 
titudes  en  rapport  avec  les  divers  climats  qu'il  leur  assignait  (2). 
Que  les  différences  des  races  humaines  et  leurdistribution  géo- 
graphique  aient  été  la  conséquence  de  créations  distinctes  ou 


(1)  J.  pye  Smith,  Belations  betwwn  the  Holy  Scripturt  and  Geology,  third  Edii., 
p.  398-400.  —  Passagne  reproduit  textoellemeDt  par  Morten  dans  Å  Utttr  to  tht  Jtw. 
John  Bachmann  on  HybridUy^  Charleston,  1850,  in-S^  p.  15.  —  Carpenter,  artiele 
Yariåtiei  of  Moutkind  åsMB  Toddis  Cyclopædia  of  Ånat.  and  Phyiiology,  vol.  iv,  p.  1317. 
Lond.,  1852,  in-8.  —  Eusébe  de  Salles^  Histoir$  générah  det  races  humaines.  Paris, 
1849,  m-12,  p.  328. 

(2)  P.  Sagot,  Opinion  générale  swr  Vorigine  et  la  nature  des  racet  humainss;  ConeiKa-* 
tion  des  divertilés  indélébiles  des  races  avec  Vuniti  hittorique  du  genre  humain,  Paris^  1860. 
in-B  de  80  pages  (chez  Arthus  Bertrand). 
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de  transfonnations  miraculeuses  qui  équivalént  k  des  créatibns 
nouvelles,  c'est  tout  ud»  au  poiut  de  vue  de  la  doctrine  des  poly- 
génistes.Leur  but  n'est  pas  de  se  livrer  å  des  discussions  tbéo- 
logiques ;  ils  n'ont  mis  le  pied  sur  ce  terraiu  que  parce  qu'on  les 
y  a  attirés,  et  ils  serout  enchantés  d'apprendre  que  leur  doc- 
trine peut  se  développer  désormais  saus  chagriner  personne. 

L'iDtervention  des  considérations  politiques  et  sociales  n*a 
pas  été  moins  fåcheuse  pour  Tantbropologie  que  celle  de  Télé- 
ment  religieux.  Lorsque  de  généreux  philanthropes  réclaméreut 
avec  une  Constance  infatigable  laliberté  pour  les  bommes  noirs, 
les  partisans  de  Tancien  ordre  de  cboses,  menacés  dans  leurs 
intéréts  les  plus  cbers,  f  urent  bien  aises  de  pouvoir  dire  que  les 
négres  n*étaient  pas  des  hommes,  mais  seulement  des  animaux 
domestiques  plus  intelligents  et  plus  productifs  que  les  autres. 
A  cette  époque,  la  question  scientifique  fit  place  å  une  question 
de  sentiment,  et  quiconque  faisait  des  yæux  pour  Tabolition  de 
Tesclavage  se  crut  obligé  d'admettre  que  les  Négres  étaient  des 
Caucasiens  noircis  et  frises  par  le  soleil.  Aujourd*bui  que  les  deux 
plus  grandes  nations  civilisées,  la  France  et  TAngleterre^  ont 
émancipé  définitivement  les  esclaves,  la  science  peut  réclamer 
ses  droits  sans  s'inquiéter  des  sopfaismes  des  esclavagistes. 

Beaucoup  d'bonnétes  gens  s'imaginent  que  le  moment  de 
parler  en  toute  liberté  n'est  pas  encore  venu,  parce  que  la  lutte 
'de  Témancipation  est  loin  d'étre  terminéeaux  États-Unis  d'Amé- 
rique,  et  quil  faut  éviter  de  fournir  des  arguments  aux  parti- 
sans de  Vesclavage.  Mais  est-il  vrai  que  la  doctrine  polygéniste, 
qui  date  å  peine  d'un  siécle,  soit  responsable  å  un  degré  quel- 
conque  d'un  ordre  de  choses  qui  existe  depuis  un  temps  immé- 
morial,  et  qui  s'est  développé  et  perpétué,  pendant  une  longue 
suite  de  siécles,  å  Tombre  de  la  doctrine,  si  longtemps  incon- 
testée,  des  monogénistes?  Et  croit-on  que  les  propriétaires 
d'esclaves  soient  embarrassés  pour  trouver  des  arguments  dans 
la  Bible?  Lerévérend  JohnBacbmann,fougueux  monogéniste  de 
la  Caroline  méridionale,  s'est  acquis  dans  les  Élats  du  Sud  une 
grande  popularité,  en  démontrant  avec  beaucoup  d'onction  que 
Tesclavage  est  une  institution  divine  (1).  Ce  n'est  pas  dans  les 

(1)  On  nons  pennettra  de  reproduire  ici  qnelqnes  passages  d*nne  dissertation  do 
ce  pieux  esclavagiste.  Nons  les  extrayons  de  CharUUon  Med.  Journal  and  Rniew, 
sept.  1854,  vol.  ix,  p.  657-659.  ««  Tontes  les  races  d'lionmies,  y  compris  les  négres. 
«  sont  de  mdme  espéce  et  de  méme  origine.  Le  negre  est  nne  varieté  frappante  et 
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écrits  despolygénistes,  c'est  dans  la  Bible  que  les  representants 
des  Etats  å  esclaves  ont  puisé  leurs  arguments,  et  M.  Bacfamann 
nous  apprend  que  les  abolitionistes  du  Congrés  sont  restés 
bouche  close  devant  cette  autorite  irréfragable  1  Qu'on  cesse 
done  de  croire  qu'il  y  ait  la  moindre  connexion  entre  la  ques- 
tion  scientifique  et  la  question  politique.  La  différence  des  ori- 
gines  n*impUque  nuUement  Tidée  de  1&  subordination  des  races. 
Elle  implique,  au  contraire,  cette  idée  que  chaque  race  d*bon)- 
mes  a  pris  naissance  dans  une  region  déterminée,  qu*elle  a  été 
comme  le  couronnement  de  la  faune  de  cette  region ;  ets'il  étsdt 
pennis  de  préter  une  intention  å  la  nature,  on  pourrait  croire 
qu*)elle  a  voulu  assigner  nn  apanage  distinct  å  chacune  d'elles, 
puisque,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  du  cosmopolitisme  de 
Tborome,  rinyiolabiiité  du  domaine  de  certaines  races  est  assu- 
rée  par  leur  climat. 

Que  Fon  compare  maintenant  cette  maniére  de  voir  å  celle 
des  monogénistes,  et  qu'on  se  demande  qu*elle  est  celle  des  deux 
qui  est  faite  pour  plaire  aux  partisans  de  Tesclavage.  Si  tofus  les 
hommes  descendent  d'un  seul  couple,  si  Tinégalité  des  races  a 
été  le  resultat  d'une  malédiction  plus  ou  moins  méritée,  on  en* 
core  si  les  unes  se  sont  dégradées  et  ont  laissé  éteindre  le 
flambeau  de  leur  intelligence  primitive,  pendant  que  les  autres 
gardaient  intacts  les  dons  précieux  du  Créateur,  en  d*antres 
termes :  s*il  y  a  des  races  bénies  et  des  races  maudites,  des  races 
qui  ont  répondu  au  væu  de  la  nature  et  des  races  qui  ont  démé- 
rité,  alors,  le  révérend  John  Bacbmann  a  raison  de  dire  que  Tes- 


M  maintenant  permanente,  comme  les  nomhrenses  varietet  d*animanx  domestiqnes... 
«  Le  négr9  restera  ce  quMl  est,  k  moins  que  &a  forme  ne  soit  changé#  par  un  croise- 
u  ment  dont  la  senic  idée  est  révoltarite  pour  nons;  son  intellig^ence,  qnoique  trop 
M  dénigréc,  est  g^nndement  inférleure  (greatly  inferior)  å  celle  des  caucasiens,  et  fl 
M  est  par  conséquent,  d'apr6s  tout  oe  que  nous  savons,  incapable  de  ae  gouTeroer 
M  lui-m6me.  Il  a  été  placé  sous  notre  protection  (le  mot  est  asscz  joii).  La  défense 
li  (dans  le  sens  d'approbation)  de  Tesclavage  est  contcnue  dans  rÉcriturc  Saintc.  La 
u  Bible  enseij^e  les  droits  et  les  devoirs  des  mahres  pour  que  loa  esclaves  toient 
M  regis  avec  justice  et  bonte,  et  elle  cnjoint  Vobéissance  aux  esclaves...  La  Bible 
••  nous  fournit  les  meilleures  armes  dont  nous  puissions  nous  servir.  Elle  nous  montre 
«  que  les  anciens  Israélites  possédaient  des  esclaves.  Elle  détermine  les  devoirs  des 
u  maitres  et  des  esclaves,  et  saint  Paul  a  écrit  une  Épitre  å  Philémon  pour  le  prier 
u  de  reprendre  uh  esclave  tnarron  (a  ruuaway  slave) .  Kos  representants  dans  le 
<•  Congrés  se  sont  servis  d^arguments  tires  de  TÉcriture  Sainte,  et  leurs  adversairet 
"  n'ont  pas  osé  leur  dire  que  la  partie  historique  de  la  Bible  (et  tont  ce  qui  conceme 
M  Vesclavage  est  hist4irique)  f(it  fattsse  et  non  inspirée.  *« 

Et  le  révérend  John  Bachman  ajonte  un  peu  plus  loin  : »« Wc  can  eSéctnally  deftnd 
«  our  institutions  trom  the  Word  of  6k>D.  m 
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clavage  est  de  droit  divin ;  c'e9t  iine  punition  providentielle»  ét 
il  est  juste,  ju9qu'å  uil  certain  point,  que  les  races  qui  se  sont 
dégradées  soient  placées  sous  la  protection  des  autres,  pour  em- 
prunter  un  ingénieux  eupbémisme  au  laugage  des  esclavagistes. 
Mais  si  TÉthiopien  est  roi  du  Soudan  au  méme  titre  queleCauca- 
sien  est  roi  de  TEurope,  de  quel  droit  celui-ci  imposerait-il  des 
lois  å  celui-lå,  si  ce  n'est  du  droit  que  donne  la  force?  Dans  le 
premier  cas,  Tesclavage  se  presente  avec  une  certaine  apparence 
de  légitimité  qui  peut  le  rendre  excusable  aux  yeux  de  qaelques 
théoriciens ;  dans  le  second  cas,  c*e9t  un  fait  de  pure  violence 
contre  lequel  protestent  tous  ceux  qui  tf  en  profitent  pas. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la  doctrine  poly- 
géniste  assigne  aux  races  inférieures  de  Thumanité  une  place 
plus  honorable  que  ne  le  fait  la  doctrine  opposée.  Étre  inférieur 
åun  autre  homme  soit  en  intelligence,  soit  en  vigueur,  soit  en 
beauté,  n*est  pas  tine  conditioo  humiliante.  On  peut  rougir  au 
contraire  d'avoir  subi  une  dégfadation  physique  ou  morale, 
d'avoir  descendu  Féchelle  des  étres,  et  d'aToir  perdu  son  rang 
dans  la  création. 


REMÅRQUES 

ftus 
UACTION   DU  COURANT  GALVANIQUE  CONTINU 

(lettre  a  m.   brown-séquard) 

PAR   LE  MMTBtnt 

nolrer«    RKHAK 

ProfesMur  k  runlrenit^  de  Berlio. 

«  Monsieur  et  confrére  trés-honoré, 

«  Dans  un  mémoire  a  sur  les  effets  physiologiques  de  Télec- 
trifité, ))  M.  Chauveau  (1)  rapporte  une  expérience  entreprise  par 
lui  sur  un  cheval,  pour  demon  trer  sur  les  muscles  faciaux  une 
excitation  tétanique  produite  par  Taction  continue  du  courant 
galvanique  continu.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  analyse  de 

(1)  Voy.  Journal  de  Pkysiohjie,  n"  li.  Janvier  1860^  p.  64-66. 
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rexplication  que  Tauteur  donnede  ce  pfaénoméDe,  ni  demaoder 
qu'il  connaisse  tontes  mes  publications  allemaDdes  faites  sur  ce 
sujet  depuis  1855.  Mais  je  crois  devoir  rappeler  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  que  j'ai  fait  la  premiere  commuuication  sur  cette 
coDtractioD,  uommée  par  nioi  «  galvanotonique  »  et  observée 
sur  les  mernbres  de  rbomme,  déjå  au  luois  de  décerobre  1855, 
dans  les  comptes  rendus  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
et  que  j*ai  mentionné  aussi  ce  phénoméne  dans  un  roémoire  lu 
par  inoi,  le  22  septembre  1856,  devant  cette  Académie,  «  sur 
Taction  physiologique  et  tbérapeutique  du  courant  galvanique 
constant  sur  les  neifs  et  les  muscles  de  Tbomme.  » 

«  Certaines  observations  faites  sur  Tbomme  sain  et  malade 
me  portaient  alors  å  croire  qu*une  excitation  des  cenires  ner- 
veux  entre  toujours  dans  la  production  de  la  contraction  galva- 
notonique. Plus  tard,des  rechercbes  instituées  sur  desanimaux 
et  sur  Tbomme  m'ont  convaincu  qu*il  y  a  deux  espéces  de  ce 
phénoméne,  cest-å-dire  des  contractions  toniques  purement 
péripkériques  qui  ne  sont  que  la  conséquence  des  oscillations 
de  densité  du  courant  continu,  et  de  Tautre  c6té  des  contrac- 
tiona  galvanotoniques  réflexes^  qui  peuvent  éti-e  produites  par 
le  courant  constant  sur  Thomme,  notamment  dans  des  cas 
d'bémiplégie,  par  excitation  continue  de  nerfs  sensibles,  soit 
dans  les  muscles  du  membre  excité,  soit  dans  les  muscles  du> 
membre  qui  n'est  pas  embrassé  par  lachalne  galvanique.  Pour 
les  détails,  je  dois  renvoyer  å  mon  ouvrage  de  «  Galvanothé- 
rapie  des  maladies  des  nerfs  et  des  muscles  »  (publié  en  alle- 
mand ,  en  1858) ,  dont  une  traduction  fran^aise ,  grace  aux 
soins  de  M.  J.-B.  Bailliére,  se  trouve  sous  presse.  Lå  on  trouvera 
aussi  les  observations  qui  se  rattachent  å  la  prépondérance  de 
rélectricité  negative,  signalée  par  M.  Chauveau  comme  une 
observation  nouvelle. 

«  Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  distingués.  » 


OBSERVATIONS  DE  M.  A.  CHAUVEAU, 

SUR   LA  LETTRE   DE   M.    REMAK. 

Voici  la  citation  textuelle  des  communications  de  M.  Remak 
å  r  Académie  des  sciences,  sur  lesquelles  il  sappuie  pour  la 
réclamation  de  priorité  qui  fait  Tobjet  de  sa  lettre : 
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c(  D'apr6sles  observations  de  Plobili,  de  M.  Matteucci  et  notam- 
«  ment  de  M.  Eckhard  sur  Tinfluence  paralysante  qiie,  dans  la 
<f  grenouille,  le eourant  galvaniqueconstant  exerce sur  un  nerf 
«  moteur  faisant  partie  de  la  chalne,  il  me  semblait  probable 
((  que  la  galvanisation  des  nerfs  moteurs  devait,  dans  rbomme, 
«  mettre  en  jeu  les  propriétés  toniquesdes  nerfs  et  des  muscles 
«  antagonistes.  Partant  de  ce  point  de  vue,  j*ai  entrepris  sur 
«  des  hommes  sains  des  expériences  qui  ont  donné  les  résul- 
((  tats  les  plus  satisfaisants. 

((  Quand  on  conduit  le  eourant  de  15  å  30  elements  de  Daniell 
((  par  le  nerf  median,  soit  par  sa  partie  brachiale ,  soit  par  sa 
a  partie  anti-bracbiale  oupar  le  long  du  nerf,  les  muscles  exten- 
cc  seurs  de  la  main  se  contractent  et  lévent  la  main.  Cette  con- 
«  traction  dure  jusqu'å  Tinterruption  du  eourant,  sans  empécher 
((  tout  å  fait  rinfluence  volontaire  snr  les  muscles  flexeurs  qui 
<(  se  trouvent  sous  Timpression  paralysante  du  eourant  galva- 
«  nique.  La  contre-action  des  muscles  extenseurs  est  plus  forte 
«  pendant  la  galvanisation  des  deux  nerfs  flexeurs,  c'est-å-dire 
«  du  nerf  median  et  du  nerf  cubital.  De  Tautre  c6té,  la  galva- 
(c  nisation  du  nerf  radial  est  suivie  d'une  contre-action  com- 
ff  binée  des  deux  nerfs  flexeurs.  On  peut  méme  démontrer  une 
«  opposition  analogue  entre  ces  deux  nerfs  flexeurs  eux-mémes 
<(  en  galvanisantseulementle  nerf  cubital.  En  general  done,  la 
((  galvanisation  d*un  des  trois  nerfs  moteurs  de  Tavant-bras  pro- 
(c  voque  la  contre-action  des  deux  autres  nerfs. 

t(  L'efiet  du  eourant  ascendant  est  évidemment  plus  fort  que 
(f  celui  du  eourant  descendant ;  pourtant,  aprés  avoir  galvanisé 
«  un  nerf  pendant  quelque  temps  par  le  eourant  ascendant,  on 
«  observera  des  eflets  plus  prononcés  en  changeant  les  élec- 
«  trodes.  Quand  le  eourant  n'est  pas  assez  fort,  la  galvanisation 
«  d'un  nerf  est  suivie  d'une  lutte  entre  les  contractions  toni- 
u  ques  des  muscles  antagonistes ,  dans  laquelle  quelquefois  le 
((  nerf  galvanisé  reste  supérieur.  Notamment  le  eourant  descen- 
(c  dånt  laisse  souvent  intactes  ou  augroente  méme  les  forces 
n  toniques  des  rameaux  du  nerf  galvanisé  qui  parteut  au-dessous 
«  de  Télectrode  negative.  Dans  tous  ces  cas,  on  fera  vaincreles 
c(  nerfs  antagonistes  en  renfor^ant  le  eourant  ou  en  changeant 
((  sa  direction. 

(c  Cette  propriété  des  nerfs  moteurs  d'étre  paralyses  ou  affai- 
((  blis  par  le  eourant  galvanique  ofire  des  difTérences  plus 
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«  grandes  encore  qne  leur  excitabilité...  a  [Comptes  rendus, 
1855,  t.  XLI,  p.  1089.) 

«Au  mois  de  décembre  deTaniiée  passee,  j'ai  eu  Thonneur 
«  de  communiquer  å  rAcadémie  une  note  sur  des  contractions 
c(  toniques  des  itiuscles  produites  chez  rhomme  au  moyen  des 
«  courants  galvaniques  constants.  En  poursuivant  depuis  ce 
«  temps  ces  expériences,  je  suis  arrivé  å  mettre  hors  de  doute 
<(  que  les  contractions  toniques  ou  continues  qui  surviennent 
«  dans  un  membre  pendant  le  passage  d'un  courant  constant 
<(  dans  un  trone  nerveux,  soit  dans  les  muscles  antagonistes, 
((  soit  dans  les  muscles  animés  par  ce  méme  nerf ,  sont  de 
«  nature  réflexe,  et  peuvent  par  conséquent  étre  produites 
«  aussi  par  Fexcitation  galvanique  de  certains  nerfs  cutanés. 
«  Il  était  done  démontré  que  Texcitation  continue  des  fibres 
«  nerveuses  sensibles,  qui,  comme  on  le  sait  depuis  Volta,  se 
«  produit  par  Taction  du  courant  galvanique  continu,  pent  se 
«  transmettre  chez  Thomme  jusqu'aux  centres  nerveux,  et  cau- 
«  ser  méme  des  contractions  continues  des  muscles  qui  sont  en 
«  rapport  avec  les  parties  centrales  excitées...  »  {Comptes  ren- 
dus,  1856,  t.  XLIII,  p.  603). 

N'y  aurjiit-il  aucune  difTérence  essentielle  entre  les  faits 
simples  et  fondamentaux  que  j'ai  signalés  et  les  faits  intéres- 
sants,  mais  au  moins  fort  complexes,  parfois  méme  problema- 
tiques,  indiqués  dans  les  deux  communications  de  M.  Remak? 
Les  lecteurs  du  Journal  de  physiologie  en  jugeront  par  eux- 
mémes.  Cest  un  'soin  que  je  leur  laisse  entiérement  pour  le 
moment;  car  Tappréciation  des  travaux  du  savant  professeur 
de  Berlin  a  sa  place  marquée  dans  le  troisiéme  mémoire  dont 
la  publication  est  commencée  dans  le  present  numéro ;  et  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  quant  å  present,  soit  sur  les  publications 
antérieures  de  M.  Remak,  soit  sur  ses  demiers  travaux,  fersdt 
ici  doublfe  emploi. 

Je  ne  'veux ,  du  reste,  nullement  prétendre  que ,  parmi  les 
faits  dort'nés  comme  nenfs  dans  mes  précédents  mémoires,  U 
n'en  soiti  pas  qui  aient  été  vus  et  décrits  avant  moi,  au  moins 
sous  qu^;lques-unes  de  leurs  faces.  J'ai  pu  pécher  sous  ce  rap- 
port; mAis  5'a  été,  qu'on  le  croie  bien,  par  pure  ignorance.  Il 
ne  m'eq|  coute  nullement  d'avouer  qu*å  Tépoque  od  j'ai  com- 
mencé  l'a  publication  de  mori  travail ,  j'étais  loin  de  connaitre 
avec  de  s  détails  suffisants  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Félectro- 
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physiologie,  et  spécialemeDt  les  travaut  st  remarquables  qui 
ont  vu  le  jour  dans  la  patrie  de  M.  Remak.  Tespére  que  mon 
nouveau  mémoire  montrera  que  j'ai  chercbé  sincérement,  et  que 
je  cherche  encore  tous  les  jours  å  me  mettre  en  regle  de  ce 
cdté.  M.  Remak  y  verra  que  je  n'ai  besoln  d'aucune  provoca- 
tion  pour  rendre  å  chacun  la  justice  qui  lui  est  due. 


RECHERCHES 

SUR  L*INFLDENCE  DE   CERTAINS  AGENTS 

SUR  LA  RAPIDITÉ   DE  L^ABSORPTION   CUTANÉE 

PAS  LE  DOCTEUB 
Membré    d«    U  Socii^lé    royale    de    Loiutrrs,    ete. 

Hya  quelques  mois,  un  physiologiste  habile,  le  docteur 
B.-W.  Ricbardsoo,  annon^a  quau  moyen  de  Taction  combiDée 
du  galvanisme  et  de  divers  topiques,  il  était  pavvenu  å  produire 
une  anesthésie  locale  applicable  å  la  chirurgie. 

En  examinant  cette  question  importante,  tout  en  admettant 
la  vérité  du  fait  avancé  par  le  docteur  Richardson,  je  fus  con- 
dult  å  lui  donner  une  explication  diiférente,  en  démontrant  que 
le  galvanisme  n'exer9ait  aucune  iniluence  sur  la  production  de 
rinsensibilité.  Dés  lors,  led  phénoménes  produits  rentraient 
dajis  le  domaine  de  Tabsorption  cutanée  ordinaiire  d'un  topique. 
En  perdant  ainsi  une  partie  de  son  merveilieux,  il  nous  restait 
k  considérer  néanmoins  une  action  physiologique  importante, 
non-seulement  pour  la  science,  mais  surtout  å  Tégard  des  be- 
soins  joTU-naliers  du  praticien. 

Le  topique  se  composait  de  parties  égales  de  teinture  d'aconit 
et  de  chloroforme  dont  rapplication  sur  la  peau  de  Tbomme 
produisait  une  anesthésie  locale  et  superficielle,  outre  quel- 
ques autres  phénoménes  qu*i]  serait  superflu  d*indiquer  ici.  Il 
s*agissait  de  connaitre  Tinfluence  de  chaque  agent  isolément : 
chloroforme,  aconit,  alcool,  etc,  et  ensuite  de  determiner  si  les 
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agents  atiesthétiques  étaient  simplement  introduits  et  déposés 
daDS  la  partie  anesthésiée,  ou  s^ils- étaient  emportés  par  la  eir- 
culation  et  produisaient  lears  efiets  ordinaires. 

Sur  inoi-méme  et  sur  des  éléves,  ii  fut  constaté  facilement 
qu'aucun  des  agents  isolément  fchloroforme,  aconit  et  alcool) 
ne  produisait  les  eflfets  précités,  pas  plus  que  la  teinture  d* aco- 
nit sans  chloroforme.  Le  resultat  general  fut  que  les  parties 
essentielles  du  topique  sont  le  chloroforme  et  Taconit.  Quant  å 
Tabsorption,  sur  moi-méme  ainsi  que  sur  d 'au tres  personnes,  il 
y  eut  un  malaise  et  une  anorexie  faciles  å  expliquer  comme 
eiTets  physiologiques  de  TacoDit,  mais  demandant  toutefois  une 
démonstration  plus  rigoureuse  pour  la  science. 

Des  expériences  sur  les  animaux  ont  produit  des  effets  géné- 
raux  analogues  å  ceux  observés  chez  riiomme. 

Exp.  I.  Un  cochon  dlnde,  encore  jeune,  eut  la  patte  jusqa*au  genou 
introduite  dans  un  mélange  a  parties  égales  de  chloroforme  et  de  teinture 
d*aconit.  Au  bout  de  10  minutes,  il  fut  pris  successivement  de  nausées,  de 
salivation,  de  vomissemcnt  billeux,  perte  d'équilibre  et  de  sensibilité  de  la 
peau ,  mouvements  convulsifs,  refroidissement  de  la  surface  et  des  exlré- 
mités,  dyspnée»  convulsions  et,  enfin,  mort. 

Afin  de  savoir  si  ces  resultats  étaient  spéciaux  å  Tabsorption 
de  Taconit,  je  me  suis  adresse  å  diverses  substances  médica- 
mentaires  telles  que  Vatropine,  la  strycbnine,  lamorphine,  etc. 
Le  procédé  opératoire  que  j'emploie  ordinairement  consiste  å 
plonger  la  patte  de  Tanimal  dans  une  petite  fiole  contenant  en* 
viron  2  gros  de  liquide.  La  proportion  ordinaire  des  ingrédients 
était  un  demi-grain  de  strychnine  pour  un  demi-gros  de  liquide 
tel  que  du  chloroforme,  de  Talcool,  etc. 

Pour  ce  genre  d'observations,  les  animaux  albinos  sont  pré- 
férables,  å  cause  de  la  nettete  des  contours  de  Tiris  å  son  bord 
pupillaire.  Les  rats  albinos  sont  surtout  convenables  å  cause  de 
la  facilité  pour  la  mensuration  exacte  de  la  grandeur  de  la  pu- 
pille.  Cest  définitivement  cet  animal  que  j*ai  choisi  pour  la 
plupart  des  expériences  suivantes. 

On  tientranimal  avec  la  main  pendant  le  cours  de  Texpérience; 
de  cette  sorte,  on  évite  plusieurs  causes  d'erreur,  etenméme 
temps  la  respiration  de  Tanimal  n^est  nullement  incommodée. 
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SOLUTION    d'aTROPINE    DANS  DU    GHLOROFORME. 

La  dilatation  de  la  pupille  commence  å  se  produire  aprés  une 
iromersion  dont  la  durée  varie  de  1  å  5  minutes.  Une  fois  coro- 
roencée,  la  dilatation  continue  et  atteint  rapidement  son  maxi- 
miim.  Il  est  facile  de  s* assurer  que  cette  dilatation  ne  se  fait  pas 
en  proportion  simple,  et  qu*elle  est  plutdt  en  raison  du  carré 
du  temps  å  partir  du  moment  initial  de  la  dilatation.  L*immer- 
sion  d'une  patte  fait  dikter  également  les  deux  pupilles.  Si  les 
pupilles  se  dilatent  inégalement,  cela  dépend  de  quelqne  cause 
inherente  å  Tiris,  car  le  méme  effet  se  produit,  quelle  que  soit  la 
patte  qui  trempe.  A  mesure  que  Tiris  se  retire  et  dévoile  le 
cristallin,  on  aper9oit  celui-ci  qui  fait  saillie  dans  la  chambre 
antérieure,  oil  il  se  trouve  trés-rapprocbé  de  la  cornée. 

Il  n*y  a  aucune  diiBculté  å  reconnaltre  la  saillie  du  cristallin 
dans  cet  animal.  Lorsqu  on  parvient  å  extraire  le  cristallin  sans 
endommager  Tæll,  la  surface  de  Tiris  devient  plane  et  la  cavité 
de  la  chambre  antérieure  se  trouve  beaucoup  augmentée.  Dans 
ce  cas,  la  dilatation  de  cet  organe  se  fait  de.  la  méme  maniére 
que  lorsque  ræil  se  trouve  å  Tétat  normal.  Aprés  avoir  retiré  la 
patte  de  la  solution,  elle  se  trouve  rougie,  quelquefois  gonflée, 
parfois  avec  une  légére  extravasation  du  sang,  et  sa  température 
est  plus  élevée.  La  sensibilité  est  émoussée,  mais  jamais  com- 
plétement  absente.  L' animal  éprouve  évidemment  de  la  douleur, 
et  fait  des  eiForts  pour  s'échapper  qui  sont  plus  forts  vers  le 
debut  que  lorsque  la  peau  commence  å  rougir;  mais  la  douleur 
cesse  ordinairement  lorsque  Texpérience  se  prolonge  au  delå  de 
7  å  8  minutes.  La  dilatation  de  la  pupille  varie  chez  les  diffé- 
rents  individus,  tontes  choses  égales  d'ailleurs. 

Peu  de  temps  aprés  la  sortie  de  la  patte  de  la  solution,  Tin- 
flammation  diminue,  et  au  bout  de  30  å  60  minutes,  elle  se 
trouve  å  son  etat  normal.  Si,  au  lieu  de  la  tenir  plongée  tonte  la 
durée  de  Texpérience,  on  la  retire  presque  immédiatement,  on 
observe  également  une  dilatation  de  la  pupille,  mais  faible  et 
plustardive. 

La  dilatation  pupillaire  se  produit  méme  lorsqu' on  lave  la 
partie  aprés  une  immersion  presque  momentanée;  ce  qui  nous 
porle  å  croire  que  la  solution  traverse  Tépiderme  d'une  maniére 
extrémement  rapide. 

L*åge  de  Tanimal  exerce  une  influence  marquée  sur  la  vitesse 
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d'absorption ;  en  effet,  chez  les  jeiines  aniraaux  elle  se  prodmt 
beaucoup  plus  rapidement  que  chez  les  animaux  åges,  ce  qu*OD 
peut  probablement  attrxbuer  å  deux  causes  différentes  qa'U 
s'agira  d' analyser  par  la  suite,  et  qui  sont  le  degré  d*épaisseur 
de  la  peau  et  surtout  de  répiderme,  et  ensuite  la  différence  qui 
existe  entre  la  quaatité  de  sang  dans  laquelle  la  substance  ab- 
sorbée  se  trouve  diluée. 

Lorsqu'au  lieu  de  plooger  la  patte,  on  plooge  la  queue  de 
Tanimal,  la  dilatation  ne  commence  k  se  produire  qu'apré8 
vingt  minutes  d^immersion. 

ALGOOL    BT    ATROPINE. 

Si  nous  rempla^ns  le  ehloroforme  par  une  ^ale  qnantité 
d'esprit>de-vin  ou  d'alcool  rectiflé,  on  observe  une  diJTérence 
trés-grande  entre  la  rapidité  de  TaAsorption ;  car  au  lieu  de  pro- 
duire la  dilatation^au  bont  de  2  å  6  minutes,  nous  n'observons, 
dans  la  plupart  des  cas,  aucun  effet,  méme  au  bout  de  20  å 
SO  minutes.  Le  méme  effet  s' observe  quel  que  soit  le  degré 
de  concentration  de  Falcool.  En  méme  temps,  les  phénoménes 
locaux  dans  la  patte,  tels  que  la  rougeur,  la  douleur,  etc.,  soBt 
beaucoup  moindres  quaprés  Femploi  du  ehloroforme. 

ATROPINE   ET    EAU. 

L'atropiDe  fut  dissoute  dans  de  Teau  trés-f^MUemeot  acidulée 
avec  de  Facide  acétique.  La  dilatation  de  la  pupUle  ne  se  pro- 
duit  qu'au  baut  de  30  minutes.  En  relevant  la  patte  aprés  quel- 
ques  minutes  d'immer$ion  et  en  la  laissant  sécher,  oa  obsenre 
que  la  dilatation  pupillaire  se  produit  plua  rapidenent  que 
lQrsqu'oQ  la  laisse  plongée  dans  la  solutioo* 

TEINTURE  DE  BILLADONE  ET  CHLOKOPORVI  KN  PARTIIS 
ÉGALES, 

On  obtient  la  dilatation  pupillaire  au  bout  de  15  minutes. 
Ce  mélange  produit  des  symptémes  locaux  beaucoup  plus  sérieux 
que  Fatropine,  car  la  patte  se  trouve  trés-gonflée,  å  Tétat  oedé- 
mateux  et  complétement  insensible.  Ces  symptdmes  persistent 
pendant  plusieurs  jours;  quelquefois  ils  augmentent,  et  la  par- 
tie  est  frappée  de  sphacéle.  Avec  la  teinture  seule,  on  ne  par- 
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vient  que  trés-difficilement  å  produire  la  dilatation  pupillaire, 
méme  aprés  un  temps  trés-considérable. 

Afia  de  connattre  combien  rirritation  simple  de  la  peai^  influe 
surTabsorption,  j*ai  ajouté  å  une  solution  alcoolique  d'atropine, 
dans  les  proportions  ordinaires,  quelques  gouttes  d'ainmo- 
Diaque,  en  quantité  suffisante  pour  produire  une  \ésication 
aprés  une  immersion  de  25  minutes.  Dans  ce  cas,  la  patte  était 
chaude,  rouge  et  un  peu  gonflée;  cependant,  la  dilatation  au 
bout  de  2A  minutes  était  å  peine  visible. 

SOLUTION   d'atROPINE    DANS    L*ESSENCE    DE    TÉRÉBENTHINE. 

Pendant  que  la  patte  est  plongée  dans  la  solution,  la  pupille 
se  dilate  å  peine;  mais  aprés  Vavoir  éloignée  de  la  solution  on 
observe  une  dilatation  ti'és-rapide  de  la  pupille ;  ce  n'est  qu*au 
bout  de  2  A  ou  36  heures  aprés  Fopération  que  la  pupille  re  vient 
å  sa  grandeur  normale.  Dans  quelques  expériences,  la  pupille 
se  trouve  dilatée  aprés  une  immersion  de  9  minutes,  et  elle 
atteint  déjå  un  diametre  de  3  millimétres ;  mais  dans  d'autres 
cas  on  n'observe  qu'un  leger  agrandissement  pupillaire  au  bout 
de  12  å  15  minutes. 

Ueffet  irritant  de  la  térébenthine  est  trés-violent.  Les  signes 
de  douleur,  aprés  une  immersion  de  2  ou  3  minutes,  sont  trés- 
prononcés.  L'inflammation  qui  suit  Texpérience  cause  souvent 
la  gangréne  séche  de  la  partie. 

SOLUTION  DE   MORPHINE   DANS  L*ALC00L   ET  LE   CHLOROFORME. 

La  solution  se  composait  d*un  demi-grain  d'acétate  de  mor- 
phine  en  solution  dans  20  gouttes  d'alcool  et  un  gros  de  chlo- 
roforme.  £u  5  minutes^  les  pupilles  arrivérent  graduellement  å 
leur  maximum  de  dilatation,  et  la  patte  se  trouvait  enflammée. 
Le  pincement  de  la  peau  ne  produisait  aucun  cri,  mais  seule- 
ment  Tauimal  la  retirait  par  action  réflexe.  La  somnolence 
était  si  considérable ,  que  les  sons  et  les  secousses  ne  le  ré- 
veillaient  que  momentanément.  Placé  sur'  le  dos,  il  restait  en 
place.  Il  voyait  si  peu,  qu  en  Texcitant  å  se  mouvoir,  il  se  lais- 
sait  tomber  des  bords  de  la  table,  ce  qui  ne  se  produit  pas  chez 
un  animal  dont  la  pupille  se  trouve  dilatée  au  méme  degré  par 
Tatropine.  12  heures  aprés,  les  pupilles  se  trouvaient  de  gran- 
deur normale. 
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La  solution  alcoolique  de  morphine  sans  chioroforme  n'a 
produit  aucune  action  sur  la  pupille  aprés  une  demi-heure 
d*immersion. 

SOLUTION    DE    STRYGHNINE    DANS    DU    GHLOROFORME. 

Aprés  3  min  ules  d'immersion,  les  pupilles  se  trouvaient  for- 
tement  dilatées.  En  examinant  la  patte  aprés  une  immersion  de 
5  minutes,  je  la  trouvais  byperesthésiée.  Éloigné  alors  de  la 
solution,  on  aper^ut  bient6t  aprés  des  mouvements  convulsifs 
des  muscles  du  cou,  conome  des  efforts  de  déglutition ;  succes- 
sivement,  des  convulsions  fugitives  de  tout  le  corps ;  puis  des 
convulsions  tétaniques,  suivies  de  la  mort  2  minutes  aprés 
avoir  retiré  la  patte  de  la  solution. 

ALCOOL    ET   STRYCHNINE. 

Aprés  une  immersion  de  plus  de  35  minutes,  je  n'ai  aper^u 
aucun  des  symptdmes  ci-dessus  indiqués.  Aprés  avoir  bien  lave 
le  membre,  examiné  12  heures  plus  tard,  on  le  trouvait  å  Tétat 
normal. 

Nous  voyons,  par  ces  expériences,  combien  le  cboix  du  men- 
strue  influe  sur  Tabsorption  du  médicament  dans  Torganisme, 
puisque  la  méme  substance  peut  étre  ou  rapidement  toxique  ou 
inerte  suivant  la  maniére  dont  on  le  met  en  contact  avec  la  peau. 
Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  davantage  combien  ces  resul- 
tats doivent  mbdifier  nos  idées  actuelles  sur  Tabsorption  et  sur 
le  choix  des  substances  employées  å  Textérieur,  solt  en  topiques 
simples,  soit  en  frictions. 

Pourquoi  cette  enorme  différence  entre  Taction  d'une  solution 
chloroformique  et  alcoolique?  Pour  répondre  å  cette  question, 
il  faudra  remonter  aux  propriétés  pbysiques  des  tissus  pour 
rimbibition  et  Tendosmose. 

J'examinerai  prochainement  cette  question,  ainsi  que  Tab- 
sorption  sur  les  surfaces  muqueuses,  et  Tinfluence  qu'exerce  la 
paralysie  des  vaisseaux  par  suite  de  la  section  des  nerfs. 

(La  suite  aa  prochain  numéro,) 
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MÉMOIRES  ORIGINAUX 


THE  STNTHÉSIS  OF  CATARACT 


BeBjamiii  IV*  RICHJkRDSIIlff,   h.  a.  h.  d. 

Ta  the  American  Journal  of  the  Medical  Science^  for  January 
1860,  there  is  a  paper,  by  D'  S.  Weir  MitcbeU^  on  the  production 
of  cataract  in  frogs,  by  the  introdacUon  of  sngar  into  the  sys- 
tem. It  appears  from  D'  MitchelFs  paper  that  he  arrived  at  his 
facts  in  the  foUowing  way.  He  was  engaged  in  performing  a 
series  of  experiments  on  the  absorption  of  woorara  through  ani- 
mal membranes.  A  solution  of  woorara  having  been  enclosed 
in  the  stomach  of  a  rabbit,  the  stomach  was  placed  in  syrup 
for  two  hours.  About  two  drachms  of  the  synip  ^ere  then  in- 
jected  under  the  skin  of  a  pigeon,  but  no  result  indicating  the 
introduction  of  a  poison  foUowed.  One  drachm  and  a  half  of 
the  same  s^rup  was  next  injected  into  the  subcuticular  sac  of 
a  Ivog.    The  f rog  died  within  five  hours.    An  examination  of  the 
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syrup  h&ving  been  madet  it  dkl  uol  seem  that  any  portioi)  of 
woorara  bad  been  traDsmitted  through  the  membrane  to  the 
syrup. 

Why  then  did  the  frog  die?  It  occurred  to  D'  Mitchell,  that, 
as  the  amount  of  sugar  employed  in  the  case  of  the  frog  was 
very  large  as  compared  with  the  bulk  of  the  animal,  the  sugar 
might  possibly  be  destructive  to  life  when  used  as  in  the  expe- 
riment  named  above. 

From  this  poiut,  D'  Mitchell  passed  to  investigate  the  eObcts 
of  sugar  on  frogs,  by  injecting  syrup  in  varying  quantities  into 
the  subcuticular  sacs.  He  was  led  thus  to  observe  that  sugar 
might  really  be  poisonous  under  certain  conditions,  but  be 
was  led  also  to  another  fact :  he  was  led  to  discover  that  a  pe- 
culiar  form  of  cataract  was  a  constant  attendant  of  the  sugar 
poisoning  and  was  enabled  in  a  manner  equally  creditable  to 
his  own  powers  of  observation,  interesting  to  his  profession  and 
useful  to  the  world  altogether,  to  vroA  wxU  .^t  kast  in  one  di- 
rection,  the  '*  SyrUhesis  ofcalaract.  *' 

I  bad  thought,  on  reading  through  D'  MitchelFs  paper,  that 
in  his  labours  a  discovery  eutirely  original  was  announced.  In 
so  far  as  be  is  concerned  I  am  sure  the  discovery  was  original, 
but  I  find  that  Kunde,  some  few  years  ago,  travelled  far  in  the 
same  direction,  and  in  fact  established  in  a  diflerent  way  so- 
mewhat  a  similar  synthetical  induction. 

Having  thus  far  introduced  lo  the  reader  ibe  pre-existiog 
records  on  which  the  foUowing  researches  have  been  based,  i 
proceed  to  the  history  of  certain  experiments  of  my  own,  bearing 
upon  the  whole  subject. 

BXPBRtllfiNTS    WITH    SYlltP    OF    CaNK    8UGAII. 

EXP.  I.  Oa  March  4  5*"  1 860 ,  three  drachnis  of  sy  rup  of  ctne  sugar,  of  spe- 
cific  gravity  4,270,  at  60''Fahr.y  were  put  into  a  beakt-r  wilh  one  dracbm 
of  distilled  water.  A  smalt  frog,  the  dorsal  cuticular  sac  being  !aid  open 
by  two  tncisionB,  was  placed  in  the  syrup  at  44.30  p.  m.  PrevNHis  to  the 
éjcperimeot  Ibe  eyea  of  tbe  «niiml  w«re  perfectly  clear.  Afiar  fiorty  mi- 
Biiles  immeraioA,  the  creatiire  waa  found,  witb  tlie  head  above  the  aolutioa, 
breathing  regularly,  but  exhibitiag  languid  roovemeots.  The  web  of  each 
fioot  was  extraordiuarily  reddened  and  congested ;  the  eves  were  clear ;  at 
ihe  end  of  the  first  hour  from  the  commencement  of  the  experimenC,  die 
languid  condition  bad  very  mnch  inereaaedi  and  Ihe  body  w»  gwatlf 
abrankcn,  theit  «eemøå  also  a  reåaesa  over  tbe  whole  Mrfiioe  of  the  lH^« 
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A  drachm  more  cf  waler  was  added  to  Ibe  syrup.  At  %  a<  m.  of  tbe  6*^ 
(i.  e.  after  iwo  hour»  and  a  half  of  tbe  ixnuenion)  the  langoor  waa  Mirh 
that  it  was  difficult  to  say  whetber  Hf»  continued ;  but  soma  aiight  move- 
menta  were  made  on  excitation  :  the  lens  of  each  eye  was  new  distinctly 
opaque.  The  opacity  seefoed  to  be  general  and  was-  of  pearly  whiteneaB. 
Åt  3  a.m.  the  opacity  was  more  distinct.  Tbe  frog  was  now  dead  :  I  re- 
moved  it  from  the  syrup  and  plaoed  it  in  pure  water.  Retaraing  at  1 0  a.m. 
of  the  l^"",  the  opaeity  of  the  lenses  waa  found  to  have  passed  away  all»» 
geUier;  aad  tbe  lenses  removed  from  the  eyeball  were  beautifully  traiuH 
parent. 

Exp.  II.  On  March  46'i>  4860,  at  40  p.  m.,  a  fish  (a  minnow)  was placed 
in  six  ouncea  of  a  syrup  of  cane  sugar  of  a  specific  gravity  of  4^400*  At 
the  end  of  twenty  minules  tbe  animal  seerne  1  nearly  dead,  but  tbe  aymp 
being  redoced  by  the  addition  of  water,  to  sp.  grav.  t,OM,  the  fish  rallied 
and  recootmenced  swimming  briskly.  Fifteen  minutaa  later,  it  ik)ated  on 
its  side  and  showed  no  voluntary  aaovementa ;  the  syrop  was  tberefore 
brougbt,  by  the  addition  of  mote  water,  lo  a  specific  gravity  of  4,635, 
when  the  creature  again  rallied  and  oontinued  U>  live  lor  Ibe  neit  hour  and 
a  half  without  any  embanrassment.  There  was,  at  Ibis  period,  no  aign  of 
opaeity  in  the  eye.  The  syrup  was  therefore  raised  to  specific  gravity  4 ,040* 
At  a  a.m.  of  the  47*^,  five  bours  after  the  commencement  of  tbe  experi- 
Dtent,  the  fish  was  swimming  livelily  aboul,  bal  the  lens  on  the  left  side  was 
markedly  opaque;  tbe  right  clear.  The  animal  was obviously  blind  on  the 
left  side.    At  42.30  p.  m.  of  the  4  7*^,' the  same  coBditaons  were  observed. 

Exp.  Ul.  At  42.30  p.  m.  ol  tbe  47*S  the  fish  rendered  cataractic  by  the 
Ual  experiment  was  removed  from  the  syrup  and  plaoed  in  pure  water. 
In  aix  houra  the  opaeity  of  the  leas  bad  almost  enlirely  passed  away.  Aboul 
noon  OA  the  next  day,  tbe  fish^  wilbottt  any  obvious  reasos,  died.  The 
lena  was  aiill  a  little  opaque,  and  on  removing  it,  the  opaeity  was  found 
to  ba  ai^uate  anlerioriy ;  al  the  point  of  opaeity  there  was  a  aligbl  ée* 
pression. 

Exp.  IV.  At  7.50  p.  m.  of  March  47*^  three  drachms  of  syrup  of  rana 
augar,  of  speciie  gravity  4  ^060,  were  iRjected  from  a  syringe  armed  with 
a  fine  liollow  needW  uader  Ibe  sktn  of  a  frog  in  the  dorsal  regioQ.  Soen 
after  the  injection  the  skin  became  greatly  distended  from  trausudatioD. 
Tbe  aaimal  passed  into  what  æemed  to  be  a  profound  cotta^  ao  tfaat  it  waa 
difficult  to  decide  when  death  actually  took  place ;  certahily  deatfa  was  per*^ 
feet  in  sis  houra.  I  tbink  long  before.  The  distentioa  of  the  body  re- 
mained.    ln  this  instance  no  appearance  of  cataraet  was  produced. 

Exp.  v.  An  incision  was  made  through  the  eaticle  of  a  frog  oa  the  no* 
der  sorfoce  of  the  body,  and  at  8.Se  p.  m.,  on  the  47^  of  Marcb,  Ibe  animal 
waa  placed  in  a  syrup  ol  cane  sågar  of  specific  gravity  4,060.  At  midnigbl 
tlie  frog  sbowed  Ittlle  desire  to  move  :  it  was  torpid  and  scareely  excHable 
by  irritants ;  there  was  distinct  epaeiiy  of  tbe  lens  ia  each  eye.  At  €  a.  m^ 
of  the  48***  I  Ibund  the  animal  dead  with  marked  double  cataracl.  On  re- 
■aoviag  tbe  leas  I  found  thai  Iba  apadty  waa  diiused  superficis^  over 
abottt  a  third  of  tbe  eircuaiference :  cenlrally  the  lena  waa  clear.  Thia  ob^ 
aervalion  exleuded  (o  beib  leaaee. 
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Bxp.  VI.  One  drachm  of  syrup  of  <»iie  sugar,  of  speeiBe  grftvky  4 ,4S<lt 
was  injected  under  the  skin  of  a  frog  banealh  the  dorsal  surface,  on  March 
A9*\  at  8  p.m.  At  44  p.  m.  the  animal  remained  the  same  :  there  was 
no  cataract.  I  placed  it  in  a  bed  of  yery  moist  moss,  and  in  the  morning 
of  the  20*i>  found  it  well.    No  cataract  resulted  in  this  case. 

Exp.  VII.  One  drachm  and  a  half  of  syrup  of  cane  sugar,  of  specific  gra- 
vity  4,450,  was  injected  into  the  subcuUcular  dorsal  sac  of  a  frog  on 
March  21**,  at  4  4 .45  p.  ro.  The  animal  was  left  in  a  bed  of  moistened  moss. 
At  4 1  a.m.  of  the  22"*,  the  lenses  of  bolh  eyes  were  opaque.  The  opacity 
was  anterior  and  eztraordinarily  marked.  It  remained  for  nearly  a  week, 
but  ultimately  passed  off. 

Exp.  YIU.  On  the  same  day,  at  the  same  hour,  one  drachm  and  a  half 
of  syrup  of  cane  sugar,  specific  gravity  again  4.450,  was  injected  under 
the  skin  of  another  frog.  On  the  ti*^,  at  44  a.  m.,  there  was  dimness  of 
the  lens  on  both  sides,  but  the  effect  was  very  much  less  marked  than  in  the 
frog  noticed  in  the  last  experiment.  One  drachm  more  syrup  was  injected. 
At  2  p.m.,  the  opacity  was  intense  in  both  eyes,  and  the  creature  was 
feeble.  Ultimately  this  frog,  on  being  placed  in  wet  moss,  recovered, 
and  the  lenses  became  entirely  cleared  :  in  six  days  there  was  no  trace  of 
cataract. 

Exp.  IX.  On  March  22*^  4860,  at  44.30  p.  m.  half  an  ounce  of  syrup 
of  cane  sugar,  of  specific  gravity  4 .450,  was  injected  into  the  peritoneal  ca- 
vi  ty  of  a  Guinean  pig.  The  injection  was  made  slowly  from  a  syringe 
armed  ynih  a  fine  hoUow  needle.  At  midnight  the  animal  was  lively  and 
seemed  free  from  pain.  On  March  the  23',  at  40.30  p.  m.,  23  hours  after 
the  experiment,  there  was  no  sign  of  cataract;  half  an  ounce  more  of  the 
syrup  was  therefore  injected.  In  the  course  of  the  night  I  rose  once  to 
inspect  the  animal  :  it  was  dull  and  sleepy;  there  was  opacity  posteriorly 
commencing  in  the  lens  of  each  (eye.  At  6  on  the  morning  of  the  24^ 
the  animal  was  dead  :  the  cataractous  condition  having  become  much  more 
marked.  The  opacity  of  the  lens  after  death  was  found  most  marked  poste- 
riorly. 

Exp.  x.  At  i  i. 45  a.  m.,  on  March  23''  two  drachms  of  syrup  of  cane 
sugar,  specific  gravity  4,450,  were  injected  into  the  dorsal  cuticular  sac  of 
a  frog.  On  the  morning  of  the  24"*,  at  14 ,  there  was  marked  double  cata- 
ract. The  animal  was  placed  in  a  position  to  have  free  aocess  to  water; 
the  opacity  disappeared  in  six  days. 

Exp.  XI.  On  March  24"*,  at  8  p.  m.,  one  ounce  and  a  half  of  syrup  of 
cane  sågar,  of  specific  gravity  1,400,  was  injected  into  the  peritoneum  of 
a  healthy  dog.  On  the  25*'*  he  seemed  none  the  worse :  no  opacity  of  the 
lens  was  visible.  One  ounce  more  of  the  syrup  was  injected.  From  this 
date  to  the  29***  of  March  the  animal  continued  the  same,  when  the  injec- 
tion was  repeated  under  chloroform.  Unfortunately  the  animal  died  sud- 
denly  a  minute  or  so  after  the  injection  from  the  effects  of  the  chloroform. 
Ten  minutes  after  death  I  opened  the  peritoneum.  The  fluid  injected 
had  been  nearly  all  absorbed.  The  whole  of  the  peritoneal  surface  was 
brilliantly  injected,  and  the  lacteals  were  distended  with  white  fluid  to  an 
extent  I  have  never  before  witnessed.    The  stomaoh  eontained  no  fiwd 
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nor  bad  any  been  given  for  three  bours  previously  to  the  op«ration. 

Exp.  XII.  On  March  ^^^^  two  dracbms  of  cane  sugar  syrup,  of  spe* 
cific  gravity  4 ,450,  were  injected  into  the  dorsal  subcuticolar  sac  of  a  frog 
at  7  p.  m.  At  2  p.  m.  of  the  26**",  there  was  opacity  of  the  lenses  of  both 
eyes.  The  frog  was  now  immersed  in  water,  the  water  being  frequently 
cbanged.    On  the  28***  of  March  the  opacity  had  entirely  passed  away. 

Exp.  XIII.  The  same  proceedings  as  noted  in  the  last  experiment  were 
performed  at  the  same  time  on  anotber  frog.  The  results  were  nearly 
identical ;  if  there  was  any  difference,  it  consisted  in  the  fact  that,  at  the 
period  of  total  eclipse  of  vision,  the  opacity  was  not  quite  so  dense  as  in 
the  case  preceding. 

Exp.  XIV.  The  experiment  as  in  numbers  XII  and  XIII  was  repeated  on 
anotber  frog  at  the  same  time,  under  the  same  conditions,  and  with  the 
same  results  as  in  experiment  XII. 

Exp.  XV.  Afourth  frog  was  injected  with  the  same  quantity  of  the  synip 
as  in  experiments  XII,  XIII  and  XIV.  The  injection  was  made  in  the 
same  way  and  within  ten  minutes  of  the  time  named  in  experiment  XII. 
The  frog  was  placed  under  precisely  the  same  conditions  as  the  other 
three;  but  the  results  were  less  distinctly  manifested.  At  the  period  of 
total  eclipse  in  the  Grst  three,  this  frog  could  see  distinctly,  and  although 
there  was  slight  central  opacity  of  the  lenses ,  its  duration  was  short  and 
it  was  never  uf  suificient  character  to  attract  the  attention  of  any  one  un- 
prepared  for  the  occurrence. 

The  above  fifteen  experiments  afford  an  accurate  estimate  of 
the  efTeCts  of  cane  sugar  syrup.  The  experiments  on  frogs 
were  repeated  many  times,  but  it  were  mere  repetition  to  record 
the  more. 

EXPERIMENTS    WITU    GRAPU    SUGAR. 

Exp.  XVI.  On  March  47*^  4860,  at  42.30  noon,  a  ilsh  (aminnow)  was 
placed  in  syrup  of  grape  sugar,  of  speciGc  gravity  1,040.  At  42  (mid- 
nigbt )  the  animal  was  well ,  swam  about  iivelily  and  shewed  no  sign  of 
lenUcular  opacity.  It  was  allowed  to  remain  in  the  syrup  for  two  days,  but 
with  no  liirther  result.  Removed  now  to  common  water»  it  died  in  about 
48  bours;  the  eyes  remained  quite  clear  to  the  end. 

Exp.  XVII.  A  frog ,  the  cuticle  on  the  under  surface  having  been  opened 
by  two  small  incisions,  was  placed  in  a  syrup  of  grape  sugar,  of  specific 
gravity  4,450,  at  8  p.  m.  on  March  47*^.  At  midnight  the  motions  of 
the  animal  were  tardy ;  there  was  slight  central  opacity  in  both  lenses. 
On  the  morning  of  the  48^,  the  animal  was  found  dead,  with  the  lens  on 
each  side  opaque.  On  removing  the  lenses  I  found  the  opacity  to  depend 
on  a  superficial  cloudiness.  The  lens  removed  from  the  right  eye  was 
dim  on  theanterior  part  of  the  circumference ;  the  lens  on  the  ieft  side  was 
dim  over  the  whole  drcumference;  the  oentre  of  the  lens  waa  dear  iu 
each  case. 
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Eu.  XVIiL  On  March  the  i 8*^,  at  4 .80  p.m.,  one  drachm  of  grape  aogar 
aymp,  spedficgravity  4 ,450,  was  injectod  into  the  subcuticular  doraal  aac  of 
a  frog.  At  i  p.  m.  the  leoaes  of  the  eyea  on  each  side  ware  raarkedly  opaque. 
The  opadtjr  waa  diflbeed.  The  frog  was  very  torpid,  hut  could  be  rooaed. 
At  6  p.  m.  il  was  dead.  On  removing  the  lenses,  the  lefl  kms  was  found 
opaque  on  the  anterior  surface  only ;  the  right  lens  presented  a  generally 
diiRieed  opacity.    In  both  the  centre  was  perfectly  clear  on  section. 

Exp.  XIX.  On  March  48*^  4860,  one  fluid  ounee  of  syrup  of  grape  sogar, 
of  apecific  gravity  4,450,  was  slowly  injected  with  the  boUow  needle  into 
the  peritooeum  of  a  healthy  Guinean  pig,  at  i  p.  m.  Fifteen  minutes  after 
the  injection  the  body  was  diutended  and  there  were  slight  convulsionB; 
the  convulaive  motiona  continued,  and  wilhtn  the  hour  death  occurred. 
On  opening  the  peritooeum  there  were  coUected  Irom  the  cavity  two  fluid 
ounces  of  thin  strå  w  like  syrup  :  the  speciflc  gravity  of  thia  fluul  waa  4 ,030. 
The  pentoneal  surface  w»  injected;  the  bladder  waa  distended  with 
urine,  and  the  urine  carefuUy  drawn  off,  gave  diaUnct  evidenceaof  augar  hy 
Trommer*a  teet ;  no  catøraa  wat  jtroduoed. 

In  this  experiment  death  was  caused  too  quickly  to  allow 
the  production  of  a  change  so  comparatively  remote  as  opa- 
city of  the  lens.  But  the  experiment  has  its  value  as  indi- 
cating  the  rapidity  of  osmotic  changes  in  the  body.  One  fluid 
ouDce  of  syrup  was  thrown  into  the  peritoneal  cavity ;  within 
an  hour  afterwards  two  ounces  of  fluid  were  there  :  of  necatBity 
the  addhional  ounce  was  derived  from  the  blood  of  the  ani- 
mal. But  further,  the  syrup  injected  had  a  specific  gravity 
of  14&0,  while  the  fluid  removed  from  the  peritoneuro  had  a 
specific  gravity  of  1,030,  giving  a  difierence  of  120  degrees. 
But  I  found  afterwards  by  direct  experiment  that,  to  produce 
such  a  difjference  in  the  specific  gravity  of  the  syrup,  four  ounces 
of  fluid  were  r^quired.  In  the  osmotic  current  therefore, 
caused  by  the  sugar  injection  in  this  experiment,  there  must 
have  passed  out  of  the  circulation  of  the  Guinean  pig,  in  the 
course  of  the  hour,  threé  fluid  ounces  over  and  above  the  one 
additional  ounce  found  after  death,  with  a  retuming  purrent 
into  the  circulation  oftbree  fluid  ounces. 

Exp.  XX.  On  March  49*^  at  44  a.m.,  half  a  drachm  of  syrup  of  grape 
sugar,  of  specific  gravity  4,450,  was  injected  under  the  skin  of  a  frog. 
At  7  p.  m.  the  animal  waa  unaffected,  and  there  was  no  indication  of  opa* 
city  of  the  lena.  At  the  last  named  hour  one  drachm  more  of  the  syrup 
was  injected.  The  animal  waa  placed  in  a  large  glasa  chamber  on  the 
floor  of  .wbiah  waa  a  little  water,  but  not  mor«i  than  bathed  the  web  of 
the  feet.    The  animal  seemed  toauffer  but  little ;  I  watched  it  houiiy,  bal 


THE  STNTHBSn  OT  GftTAIIACT.  |55 

coold  never  detect  t  traee  of  lenticulftr  opadty.  It  reoorered  witbout 
eataract. 

Kxp.  XXI.  On  the  tame  day  (Marcb  4d*i>)  at  44  p.m.,  mie  drachm  of 
grape  sogar  syrup,  of  speciflc  gravily  4,150,  was  hijected  tinder  theakin  of 
a  frog.  At  44  a.  m.,  of  the  80*^,  tbere  was  marked  opacity  of  the  lena  on 
botb  sides.  The  opadty  was  dififiiøed.  The  animal  was  placed  in  a  bed 
of  noist  moss,  and  at  41  a.  m.  of  the  tf**  all  the  lenticnlar  opadty  bad  pa»- 
sed  away. 

Exp.  XXn.  On  March  ti**,  at  41.15  p.  m.,  one  dradmi  and  a  half  of 
syrup  of  grape  sugar,  specific  gravity  4,450,  was  injected  under  the  skin 
of  a  fh)»:.  At  44  a.m.  of  the  ti**  there  was  lenticnlar  opadty  on  botb 
sides.  Tbe  opadty  was  confined  to  the  posterior  part  of  tbe  lens.  It  disap- 
peared  in  ti  bonrs,  completely,  the  animal  being  placed  in  a  bed  of  mosa 
saturated  with  water. 

Exp.  XXIII.  On  the  same  day  (the  24**),  at  44.50  p.m.,  one  dradxm 
and  a  half  of  syrup  of  grape  sugar,  of  specific  gravity  4,450,  was  injected 
under  tbe  skin  of  anotber  frog.  At  4 1  a.  m.  of  the  tt*'  there  was  no  traee 
of  lenticular  opadty.  At  this  time  one  drachm  more  of  the  syrup  waa 
injected.  At  7  p.  m.  there  was  intense  lenticular  opadty  on  both  ddes. 
The  opacity  was  general  and  vision  was  totally  eclipsed.  The  opadty  pas- 
sed  off  in  two  days. 

Exp.  XXIV.  On  March  the  23'*  one  ounce  of  syrup  of  grape  «ugar,  of 
specific  gravity !  ,4  50,  was  injected  inlo  tbe  peritoneum  of  a  large  rabbit ,  at 
40.30  a.  m.  At  4  4  p.  m.  no  effect  having  been  produced,  one  ounce  more 
of  tbe  syrup  was  injected.  On  the  24^,  during  the  wbole  day,  tbe  animal 
was  depressed  and  torpid ;  towards  the  evening  lenticular  opacity,  was 
mani1\9St  on  both  sides,  and  at  9  p.m.  it  was  most  distinct.  Belween 
9  and  40  a.m.  of  the  25*^  the  animal  died,  apparently  in  a  comatose  state. 
On  removing  the  lenses,  they  were  found  opaque,  the  cloudlness  embracing 
the  wbole  circumference.  Centrally  the  lenses  were  clear.  The  perito- 
neal  cavity  wasempty  of  fluid  and  showed  no  signs  of  inflammatory  Jesion; 
but  all  the  vascular  organs  were  shrunken. 

Exp.  XXV.  On  March  23»*,  at  42.30  noon,  two  drachms  of  syrup  of 
grape  sugar,  of  specific  gravity  4 ,450,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog. 
Tbe  animal  was  placed  in  a  bed  of  moss  saturated  with  water.  On  the 
24***  no  lenticular  opacity  having  been  developed,  two  drachms  more  of  the 
syrup  were  injected  at  9  p.  m.,  the  animal  being  lefl  as  before  in  a  moist 
bed.  On  the25'''  there  was  a  very  slight  duUness  in  each  lens,  but  the  ani- 
mal recovered  witbout  any  further  sign  of  disease,  such  opadty  as  faad  oe- 
corred  passing  away  in  a  few  hours. 

Exp.  XXVI.  On  March  23**,  at  4  p.  m.,  two  drachms  and  a  half  of  grape 
sugar  syrup,  of  specific  gravity  4,450,  were  injected  under  the  skin  of  a 
frog.  At  44 .45  p.m.  there  was  no  sign  of  opacily :  one  drachm  and  a  half 
more  of  the  syrup  was  now  injected.  On  the  24**"  there  were  still  no  cata- 
racC.  At  9  p.  m.  two  drachms  more  of  the  syrup  were  thrown  in.  On  the 
morning  of  the  25*^  there  was  some  central  lenticular  opacity,  which  pas- 
sed  away  in  tbe  course  of  the  day.  This  animal  was  pkced^  throughout 
the  inquiry  in  a  bed  of  moisteped  moss, 
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Exp.  XXVII.  On  March  Sd'',  at  i. f  5  p.  m.,  one  ounce  and  a  half  of  synip 
of  grape  sugar,  of  spiéciGc  gravity  4 ,150,  was  injected  into  the  peritoneum 
of  a  healthy  rabbit.  On  the  24*^,  no  sign  of  lenticular  opacity  had  showed 
itself,  but  the  animal  was  feeble  and  torpid.  At  9  p.  m.  it  was  very  torpid. 
Inthe  morning  of  the  25''*  it  was  dead.  In  thisinstance  the  lenses  on  both 
sides  were  found  quite  clear.  The  peritoneal  surface  was  injected,  and 
the  soft  organs  were  shrunken.  The  bladder  contained  urine  which  gave 
distinct  evidence  of  sugar. 

Exp.  XXVIII.  On  March  tV^,  at  8  p.  m.,  two  drachmsof  syrup  of  grape 
sugar,  of  specific  gravity  4,150,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog 
On  the  25**",  the  animal  was  well  and  witbout  sign  of  opacity  of  the  lens. 
Two  drachms  more  of  the  syrup  were  again  injected  at  8  p.m.  On  the 
26*^  there  was  distinct  opacity  in  both  eyes;  but  it  passed  away  in  ten 
hours  and  recovery  was  complete. 

Exp.  XXIX.  Three  drachms  of  syrup  of  grape- sugar,  of  specific  gravity 
4,450,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog,  at  8  p.  m.,  on  March  25^^. 
On  the  26***  there  was  dense  opacity  in  the  lens  of  each  eye,  the  dimness 
being  distributed  over  the  whole  surface.  The  animal  was  placed  in  moist 
grass,  but  the  opacity  remained  perfect  for  30  hours;  it  then  began  to 
resolve,  and  at  Uie  end  of  three  days  was  entirely  removed. 

Exp.  XXX.  On  March  25'^,  at  8.5  p.m.  three  drachms  of  the  syrup» 
specific  gravity  the  same,  were  injected  under  the  skin  of  another  frog. 
On  the  26^,  at  noon ,  there  was  central  lenticular  opacity  which  reached 
its  maximum  at  8  p.  m.  Next  morning  the  lenses  were  found  quite  un- 
clouded. 

Exp.  XXXI.  StiU  on  the  25"",  at  8.40  p.  m.  three  drachms  of  the  syrup, 
specific  gravity  4,150,  wei:e  injected  under  the  skin  of  another  frog.  On 
the  26'^,  at  noon,  there  was  diffused  opacity  and  total  ecHpse  of  vision. 
Two  days  later,  there  was  litUe  change  and  I  thought  the  opacity  was  per- 
manent. However,  on  placing  the  animal  in  distilled  water  and  often 
changing  the  water  the  dimness  cleared  away  :  recovery  was  complete  at 
the  end  of  the  fourth  day. 

Exp.  XXXII.  Under  the  skin  of  another  frog  three  drachms  more  of  the 
syrup  were  injected  at  8.15  p.  m.  On  the  foUowing  day  there  was  com- 
plete opacity  of  each  lens :  the  opacity  remained  six  days,  but  declined  each 
day  to  en  li  re  disappearance. 

Exp.  XXXin.  Three  drachms  of  the  same  syrup  were  injected  on 
March  25"*,  at  8.30  p.  m.  under  the  skin  of  another  frog.  Next  day  there 
was  nmrked  posterior  opacity  of  the  lens  on  each  side.  The  opacity  was 
very  distinct,  but  limited,  and  was  resolved  in  a  few  hours. 

Exp.  XXXIV.  Å  last  experiment  with  the  syrup  of  grape  sugar,  of  spe- 
cific gravity  as  before  of  4 .450,  was  made  on  March  25*^,  at  8.40  p.  m.,  by 
the  irijection  of  three  drachms  of  the  syrup  under  the  skin  of  another  frog. 
On  the  morning  of  the  26*>>,  this  frog  was  found  dead.  There  was  no  opa« 
city  of  tbe  lens  on  either  side.    The  body  was  considerably  shrunken. 
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EXPBRIMENTS    WITH    SYRUP   OF    MILK    8UGAR, 

Exp.  XXXV.  On  March  22nd,  at  7.30  p.  m.,  two  drachms  of  syrup  of 
milk  sugar,  of  specific  gravity  4.1.20,  were  injected  into  the  subcuticular 
dorsal  sac  of  a  frog.  On  the  foUowing  day  no  indication  of  cataract  bad 
been  presented,  and  at  9  p.  m.  two  drachms  more  of  the  syrup  were  intro- 
duced.  On  the  25*^  tbere  was  distinct  central  opacity  which  remained  for 
two  days,  but  ultimately  passed  away. 

Exp.  XXXVI.  Two  drachms  of  the  syrup  of  milk  sugar,  specific  gravity 
as  before,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog  on  March  23'**,  at  42.30 
p.  m.  At  40.20  p.  m.  the  lens  on  each  side  was  clear.  One  dracbm  and 
a  half  more  of  the  syrup  was  now  injected.  On  ihe  24"",  at  4  4  a.  m.,  the 
aoimal  was  found  dead  :  there  was  double  cataract.  Od  removing  the 
lenses,  the  opacity  was  found  to  embrace  all  the  circumference. 

Exp.  XXXVII.  Two  drachms  of  syrup  of  milk  sugar,  specific  gravity 
4.420,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog,  at  42  noon,  ou  March  24'i>. 
At  9.30  p.m.  there  being  no  lenticular  opacity,  two  drachms  more  of  the 
syrup  were  injected.  At  41  a.  m.  of  the  25'*"  there  was  dense  opacity  cf 
both  lenses  and  entire  loss  of  vision.  Placed  in  water,  the  animal  rapidly 
recovered  ^  and  in  24  hours  the  opacity  had  cleared  away. 

Exp.  XXXVIII.  On  March  the  25''»,  at  8  p.m.  two,  drachms  of  syrup  of 
milk  sugar,  specific  gravity  4,425,  were  injected  into  the  dorsal  sac  of  a 
Irog.  At  8  a.  m.  on  the  foUowing  day  there  was  perfect  double  cataract. 
The  opacity  was  general  and  of  a  pearly  whiteness.  The  animal  was  so 
placed  as  to  have  access  to  water ;  the  opacity  lasted  a  full  week,  but  then 
conunenced  to  clear  off  and  had  disappeared  in-  thirteen  days. 

Exp.  XXXIX.  At  8.40  p.m.^  on  March  the  25'^  two  drachms  of  the  same 
syrup  were  injected  under  the  skin  of  another  frog.  The  frog  was  placed 
under  the  precise  conditions  as  the  one  in  the  experimeut  preceding.  The 
reeults  were  identical. 

Exp.  XL.  Again  on  March  25%  at  8.40  p.  m.  two  drachms  of  the  syrup 
were  injected  unter  the  skin  of  another  frog,  the  animal  being  placed  with 
the  two  already  named  in  ezperiments  XXXIX  and  XL.  The  results  were 
day  by  day,  and  I  may  say  hour  by  hour,  the  same. 

Exp.  XLI.  Lastly  for  this  section,  on  the  same  day  (25^'*),  at  8.45  p.  m., 
two  drachms  of  the  syrup  were  injected  under  the  skin  of  another  frog 
which,  after  injection,  was  placed  wLth  the  rest.  At  8  a.  m.  next  day  there 
was  the  common  lenticular  opacity  and  total  eclipse  of  vision,  but  in  the 
course  of  the  day  the  animal  died,  itsbody  being  much  shrunken.  On  re- 
moving the  lenses^  I  fo^nd  that  the  opacity  included  ali  the  circumference 
and  approached  the  centre  more  decidedly  than  in  any  previous  case. 

(To  be  continued.) 
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THÉORIE  DES  EFFETS  PHTSIOLOGIQUES 

PBODUITS    PAR  L*lU<BGTaiGlTÉ    TaÅNSMlSEy  DANS    L^ORGANISME    ANIMIL, 
Å  CÉJåJ  DX  COUBAHT  INSTANTANA  ET  A  l'ÉTAT  DE  COUEAKT  CONTUIU 

PAt 
Chft  dM  trATAu^i  d'AnAtoai«  et  de  phyeiolofie  k  TÉcole  imperiale  tiiéTinun  de  Ljea, 

( Suite' do  troiaiéme  xnémoire  (I) 

Art.  2.  —  Faits  rblatifs  a  la  gouparaisoei  des  bppbts 
pboduits  par  l^élbctrigité  sur  les  diveh8  tibsos 
exgitablbs. 

Les  travaux  des  auteurs  ont-ils  révélé  des  différences  entre 
le  mécanisme  des  effets  d'excitation  engendrés  par  les  courants 
dans  les  nerfs  mixtes  musculaires,  les  seuls  dont  il  alt  été 
question  jusqu'å  present,  et  celui  qui  preside  aux  phénooaéoes 
que  produit  l'électncité  en  agissant  sur  les  autres  priocipaux 
tissus  excitables,  comme  les  nerfs  formes  de  fibres  motrices 
pures,  les  fibres  nerveuses  sensitives,  les  organes  des  sens  et 
les  muscles?  C*est  ce  qui  va  étre  examiné  dans  ce  secoud  artic!e. 

§  1.  Action  de  réleUricité  sur  les  nerfs  formes  exdusivemefU  de 
fibres  motrices. 

1 

On  sait  que  MM.  Matteucci  et  Longet ,  å  la  suite  d'une  tres- 
consciencieuse  étude  sur  ce  sujett  soot  arrivés  å  formuler  la 
loi  suivante :  le  courant  voltaique,  en  agissant  sur  les  racines 
rachidiennes  motrices,  se  comporte  autrement  que  sur  les  nerfs 
mixtes ;  il  produit  la  contraction  å  la  fin  (Tu  courant  centrifuge 
et  au  commencement  du  courant  centripete,  tandis  que  c'est  le 
contraire  pour  les  nerfs  mixtes. 

Les  expériences  ingénieuses  et  trés-exactes  d'aprés  lesqueUes 

(1)  Voy.  les  précédents  mémoires  dans  les  naMros  VU,  VIII|  IX  et  X,  Jnillet  et 
octobre  1859,  janTier  et  avril  1S60. 
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eBt  établie  cette  lot  seraient  trés-embarrassantes  poar  moi, 
ei  leurs  resultats  tenaient  å  la  différence  de  nature  qui  existe 
entre  les  nerfs  purement  moteurs  et  les  nerfs  mixtes.  Elles 
prouveraient  que  les  lois  de  Taction  de  Télectricité  ne  sont 
pas  aussi  simples  que  je  Tai  dit,  et  qu'en  dehors  de  ces  lois, 
OQ  doit  en  reconnattre  d*autres,  expression  de  rapports  plus 
intimes,  et  encore  inystérieux,  entre  rélectricité  et  les  proprié- 
tés  nerveuses. 

Heureusement  qu'on  est  vena  prouver  que  les  faits  de 
MM.  Matteucci  et  Longet  ne  sortent  pas  de  la  regle  cooimune. 
Une  circonstance,  dont  Tinfluence  se  trouve  cependant  déjå  in- 
diquée  dans  le  Mémoire  publié  par  Marianini  en  1829,  avait 
échappé  åla  perspicacité  de  ces  deux  savants.  Leurs expériences 
étaient  faites  sur  des  racines  rachidiennes  isolées  des  tissus  voi- 
siQS,  mais  non  séparées  de  la  moelle;  il  en  résultait  que,  indé* 
pendamment  du  courant  établi  directement  d'un  rhéophore  & 
Tautre,  il  passait  encore,  dans  les  racines  mises  en  expérience, 
un  courant  dérivé  plus  ou  moins  intense,  par  Tintermédiaire  des 
tissus  situés  au-des80U8  du  conducteur  nerveux.  MM.  Martin- 
Magron  et  Ém.  Rousseau  (voyez  la  thése  de  M.  Lesure)  ont 
déinontré  que  les  phénoménes  observés  par  MM.  Longet  et 
Matteucci  étaient  dus  å  Tinfluence  de  ce  courant  dérivé,  et  qu'en 
empéchant  sa  formation,  on  retrouvait  les  faits  constatés  par 
Nobili  sur  les  nerfs  mixtes.  Les  intéressantes  expériences  de 
MM.  Martin-Magron  et  Ém.  Rousseau  sont  connues  de  tout  le 
nionde;  elles  méritent  certainement  la  faveur  avec  laqueile 
elles  ont  été  accueillies,  et  je  ne  puis  qu'y  applaudir.  Cepen- 
dant, tout  D'est  pas  irréprochable  dans  Fæuvre  des  deux 
babiles  physiologistes.  Comme  MM.  Longet  et  Matteucci,  ils 
découvrent  un  fait  exact,  au  moins  dans  ses  caractéres  essen* 
tiels;  mais,  comme  eux  aussi,  ils  aboutissent  å  uneinterpré- 
tation  erronée,  en  se  basant  sur  une  loi  qui  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  pétition  de  principes.  Deux  mots,  avant  de  m'oc- 
cuper  de  cette  interprétation  sur  le  mécanisme  positif  du  phé* 
noméne. 

II 

Étant  donné  le  nerf  sciatique  d'une  patte  de  grenouille  isolé 
des  rouscles  qui  Fentourent,  soulevé  en  anse,  et  misen  rapport, 
daos  sa  parlie  rooyenne,  avec  les  rhéopbores  d'un  circuit  ^ec- 
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trique  (voy.  fig.  1"),  si  Textrémité  supérieure  du  nerf  est  cou* 
pée  et  suspendue  au-dessus  des  muscles,  le  courant  marche 
d*un  rhéophore  å  Tautre  dans  cette  partie  rooyenne  du  cordon 
nerveux,  qui  est  alors  seule  traversée  par  rélectricité.  Mais  si 
le  bout  du  nerf  repose  sur  les  masses  musculaires,  le  courant 
se  partage  pour  s*établir  par  dérivation  dans  celles-ci;  et  les 
deux  parties  du  nerf  situées  au-dessus  et  au-dessous  des  rhéo- 
phores  sont,  comme  la  partie  intermédiaire ,  parcourues  par 
rélectricité,  Soit  B  cette  partie  intermédiaire,  formant  le  con- 

p^^^  ducteur  interpolaire  du  courant 

|I^ — -^.—^^.TT^-^^^s^  primitif ;  A  la  partie  supérieure  et 
^  ^  ;  =--=3r*>^^  Q  jj^  partie  inférieure  de  Tanse 
^^'   '  nerveuse  dans  lesquelles  circule 

le  courant  dérivé ;  D  les  muscles  qui  réunissent  A  et  G  en  ccm* 
plétant  Tare  de  dérivation.  Si  la  patte  de  grenouille  est  sépa- 
rée  depuis  longtemps  du  corps,  Texcitabilité  du  nerf  ne  sera 
pas  egale  dans  les  trois  sections  A,  B,  G;  ainsi,  A  sera  moins 
excitable  que  B,  B  le  sera  moins  que  C,  et,  dans  chacune  de  ces 
trois  regions  du  nerf,  Textrémité  inférieure  ou  centrifuge  pos- 
sédera  une  excitabilité  plus  grande  que  la  supérieure. 

Dans  ces  conditions  du  nerf,  Texpérience  étant  disposée  de 
maniére  qu'il  n'y  ait  point  d'arc  de  dérivation,  admettons  que 
B  soit  parcouru  dans  le  sens  centripéte  par  un  flux  électrique 
instantané,  un  courant  induit  ou  une  decharge,  ou  Tun  des 
extra-courants  qui  résultent  de  Fouverture  et  .de  la  fermeture 
des  circuits  voltaiques ;  si  ce  flux  est  suffisamment  faible,  il  n'y 
a  point  d'effet  produit,  parce  que  le  rhéophore  négatif  répond 
å  Textrémité  supérieure  du  conducteur,  oft  Texcitabilité  est 
trøp  faible,  tandis  que  le  méme  courant  donne  lieu  å  une  con- 
traction  quand  il  est  dirigé  en  sens  inverse,  son  point  de  sortie 
répondant  alors  å  une  partie  plus  excitable  que  dans  le  pre- 
mier cas. 

Supposons  maintenant  que  le  courant  puisse  se  partager 
entre  B  et  Tare  de  dérivation  A  D  G  ^  Télectricité  agira  sur  les 
trois  sections  de  Tanse  nerveuse ;  mais  si,  dans  ce  cas  encore, 
le  courant  est  å  son  minimum  d'activité,  il  n'excitera  que  Tex- 
trémité  inférieure  de  la  portion  du  nerf  qui  a  le  mieux  garde 
ses  propriétés,  c'est-å-dire  qu'il  fera  sentir  son  action  sur  le 
point  ou  G  se  trouve  en  contact  avec  les  muscles.  Or,  le  flux 
électrique  traversant  B  dans  le  sens  centripéte,  le  courantdérivé 
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qui  s'établit  en  G  affecte  la  direction  centrifuge,  et  sort^  pour 
passer  en  D,  par  rextrémiié  inférieure  de  C,  c'est-å-dire  par  le 
point  le  plus  excitable  de  Tanse  nerveuse,  d'oii  excitation  et 
contraction.  Quand,  au  contraire,  les  rhéophores  du  circuit 
sont  disposés  sur  Fanse  nerveuse  de  maniére  que  le  courant 
marche  en  B  dans  le  sens  centrifuge,  C  est  remonté  par  le  cou- 
rant dérivé,  dont  le  point  de  sortie  répond  alors  å  une  partie 
trop  peu  excitable  pour  qu'il  y  ait  contraction. 

En  résuraé,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'arc  de  dérivation,  c*est 
Vextrémité  inférieure  de  B  qui  est  le  point  le  plus  excitable  du 
conducteur  nerveux,  et  c'est,  par  conséquent,  quand  Télectri- 
cité  affecte  en  B  la  direction  centrifuge  que  la  contraction  doit 
se  manifester  avec  les  courants  faibles.  Lorsque  Tare  de 
dérivation  est  établi,  le  point  le  plus  excitable  du  circuit  étant 
Textrémité  inférieure  de  C,  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  contraction 
provoquée  par  un  courant  au  minimum  d'activité,  que  Télec- 
tricité  marche  en  B  dans  le  sens  centripéte,  parce  que,  avec  la 
disposition  inverse,  Télectricité  ne  sort  point  de  C  par  Textrémité 
inférieure. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  Texplication  de 
Tinversion  de  phénoménes  observée  sous  Tinfluence  de  la  for- 
mation de  courants  dérivés,  par  MM.  Martin-Magron  et  Ém, 
Rousseau. 

.111 

L'interprétation  de  ces  messieurs  est,  bien  entendu,  fort  loin 
de  ces  principes,  qui  sont  déduits  de  faits  encore  inconnus  å 
Tépoque  oti  mes  honorables  confréres  en  expérimentation  ont 
entrepris  leurs  recherches.  Pour  eux ,  et  principalement  pour 
M.  Em.  Rousseau,  qui  a  pris  plus  spécialement  la  responsabi- 
lité  de  cette  interprétation,  Tinversion  observée  dans  les  resul- 
tats de  Texcitation  électrique  des  nerfs,  aprés  V  etablissement 
d'un  are  de  dérivation,  s*expliquerait  par  cette  considération  : 
que  le  courant  dérivé  lancé  dans  la  portion  inférieure  de  Tanse 
nerveuse,  c'est-å-dire  dans  la  section  la  plus  rapprochée  des 
muscles  animés  par  le  nerf ,  exerce  seul  son  action,  parce  qu*il 
neutralise  complétement  Teffet  des  courants  qui  parcourent  les 
autres  portions  de  Fanse  nerveuse,  en  s'opposant  comme  une 
barriere  å  la  transmission  deVexcitation  produite  par  le  passage 
de  Télectricité  dans  ces  parties  du  nerf. 
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Il  y  a  un  point  vrai  dans  cette  expUcatioB,  e*est  qtie  le  cou* 
rant  dérivé  de  la  partie  iDférieure  ou  périphérique  de  Taose 
oerveuse  est  seul  actif  daus  la  circonstance  presente ;  *et  j*ai  ex- 
pliqué  plus  haut  pourquoi  il  en  est  ainsi.  Mais  ce  qui  n  est  plus 
exact,  c  est  de  dire  que  ce  courant  neutraJise  racUon  des  cou- 
rants  lancés  dans  les  autres  portions  du  nerf.  Je  ne  veux  point 
discuter  une  k  une  toutes  les  expériences  qui,  selon  M.  Rous- 
seau ,  viendraient  å  Tappui  de  cette  maniére  de  voir,  ni  uiéme 
m*occuper  du  mécanisme  d*aprés  lequel  fonctionne  Tappareil 
å  rhéophore  bifurqué,  dont  le  jeu  serait,  dans  Tidée  de  oet  au-» 
teur,  une  démonstration  péremptoire  de  Texactitude  de  sa  pro- 
position.  La  sagacité  du  public  physiologiste  saura  parfaitement 
trouver,  dans  les  lois  et  les  exemples  précédeuament  exposés^ 
Texplication  et  la  portée  reelle  des  faits  de  M.  Rousseau,  sans 
que  j'aie  besoin  de  revenir  sur  des  détails  qui  ne  seraient  ici 
que  des  redites  inutiles.  Qu'il  me  sufBse  de  dire  que,  dans  toutes 
les  expériences  oi  M.  Rousseau  compare  les  effets  de  deux  cou- 
rants  qui  parcourent  un  nerf  en  méme  temps  et  en  suivant  dea 
directions  opposées,  sur  des  points  différents,  si  le  supérieur  ne 
provoque  aucun  signe  d'excitation ,  ce  n'est  pas  parce  qu  il  est 
neutralisé  par  Tinférieur,  mais  tout  simplement  parce  que  le 
premier  courant  agit  sur  une  partie  du  nerf  qui  n*est  plus  assez 
excitable.  Aussi,  quand  ce  courant  supérieur,  agissant  seuly  esl 
assez  fort  pour  réveiller  la  faible  excitabilité  du  conducteur 
nerveux  qu'il  traverse,  peut-on  Vassurer  que  son  effet  n'est 
uuUement  empéché  lorsqu'oa  établit  un  are  de  dérivation  et 
quand  un  second  courant,  de  sens  inverse,  vient  se  placer  ainm 
entre  le  premier  et  les  muscles  (1) .  Cest  un  fait  qiu  ii'a  cer- 
tainement  pas  échappé  å  M.  Rousseau;  mais  la  préoccupatioB 
de  ridée  précon(ue  qui  a  été  Forigine  de  ses  expériences,  pré* 
occupation  å  laquelle  ne  sauraient  écbapper  entiéreaieDt  les 
observateurs  les  plus  exacts,  n'a  pas  permis  å  M.  Rousseau  d'&c^ 
corder  å  ce  fait  toute  Tattention  qu'il  mérite.  Je  ne  crois  paa 
inntile  d'en  montrer  et  Timportance  et  la  signification. 

Soii  le  nerf  sciatique  de  Texemple  précédent.  Admettons  que 
le  courant  primitif  qui  circule  en  R,  en  agissant  seul  sur  cette 
portion  du  nerf,  produise  les  effets  de  la  seconde  periode  de  No- 

(I)  Ce  n'eftt  pas  qae  le  courant  inférieur  n'exerce  aacune  inflaence  sur  le  coarant 
iopériciir.  Je  to*e&pliqiierai  plus  UmA  m  ee  avjet)  ea  n'ooeQp«nt  4ea  tré>*ifitéfw* 
lanU  traTanx  de  M»  Pfliiger  aur  rélectroiosM. 


bill,  e*est-&-^rr6  quil  y  aii  coatraction  quand  le  eouraiit  est 

cenlrifage,  et  immobilité  de  la  patte  lorsqu*iI  est  ceatripéte. 

SupposoDS  eosuite  qu'oa  établisse  Vare  de  dérivatioDi  la  source 

élrcirique  restant  la  méme :  B  étant  parcouru  par  un  cooraot 

ceatrifuge,  G  le  sera  par  un  courant  centripéte  incapable,  selon 

les  idées  qu  admet  M.  Rousseau ,  de  provoquer  par  lui-mémø 

la  moindre  excitation,  par  celaseul  que  ce  couraut  est  centripéte, 

el  neutralisant  de  plus  Taction  excitatrice  qu^exerce  le  courant 

centrifuge  de  B.  Or,  Texpérience  enseigne  que  la  contraction  de 

la  patte,  loin  de  manquer,  est  peut-étre  alors  plus  forte  que 

dans  le  preroier  cas  (1).  Oncomprend,  du  reste,  parfaiteraent 

qu*il  en  aoit  ainsi.  Quand  le  courant  traverse  la  portion  B  du 

Berf  tonte  seule,  dans  la  direction  descendante  ou  centrifuge, 

si  €6  courant  provoque  une  contraction,  c'est  parce  que  les  mo- 

lécttles  du  nerf  ont  été  ébranlées  dans  le  point  ou  Félectricité 

sort  du  conducteur  nerveux,  c'est-å-dire  lå  ou  ce  conducteur 

est  en  contact  avec  le  rbéophore  négatif.  Lorsqu*un  are  de  deri* 

vation  se  trouve  établi ,  le  courant  primitif  se  partage,  il  est 

vrai,  entre  le  circuit  partiel  B  et  Tare  A  D  C ;  mais  Télectricité, 

au  point  de  contact  du  nerf  avec  le  rbéophore  négatif,  eat  tou- 

jours  également  condensée,  au  molas  superficiellement,  puisque 

les  deux  courants  se  réunissent  å  ce  point  pour  sortir  de  C  ei 

de  B.  Il  en  résulte  que  Taction  excitatrice  exercée  sur  le  nerf  ne 

doit  pas  étre  senslblement  diminuée.  Bien  plus,  Tétablissernent 

de  Tare  de  dérivation  ayant  pour  conséquence  nécessaire  d'a-- 

mouadrir  la  résistance  du  circuit  total,  et  de  favoriser  le  passage 

de  Félectricité,  on  comprend  que  la  contractiom  de  la  grenouille 

puisse  étre  plus  forte  quand  il  y  a  dérivation  du  courant  pri* 

mitif. 

Ceci  m* amene  k  faire  observer  que«  pour  biea  voir  ropposi* 
tion  qui  exisle  dana  les  effets  de  Télectricité  sur  les  nerfs,  sul* 
vaat  qu*il  se  forme  ou  non  des  courants  dérivés,  il  Caut,  non-^ 
seulement  agir  sur  les  nerfs  qui  ont  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  excitabilité,  mais  encore  avoir  soin  d*employer,  aprés 
Tétablissement  de  Tare  de  dérivation,  des  couranté  beaucoup 
plu»  faibles. 

\\)  Ce  falt  f  si  je  ne  me  trompe^  a  déjå  été  si^alé  par  un  éléve  de  M«  Cli  BefnAfdi 
M.  Helle,  dans  nne  ihéae  qae  je  n'ai  eue  qne  qaelqoes  heures  entre  les  mains.  Ma]« 
IwwoNmsO»  M  mtnøDft  o^  )*éeria  øra  Ugaw « ii  m'a  été  tefotsiMe  de  la  coMvlter 
tie  noiveiu» 
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Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  å  dire  sur  cet  interessant 
sujet,  surtout  en  vue  de  démontrer  Ferrenr  d'interprétation  de 
M.  Rousseau.  Mais,  pour  ne  point  allonger  outre  mesure  cet 
article,  je  me  bornerai  å  soumettre  å  Thonorable  physiologiste 
une  de  ces  expériences,  aussi  simples  que  décisives,  dont  Tex- 
position  brute  est  å  elle  seule  la  réfutation  compléte  d'un  fanx 
systéme. 

Sur  une  grenouille  vivante  ou  trés-récemment  tuée,  aprés 
avoir  découvert  le  nerf  sciatique,  je  le  souléve  en  anse,  et  je  le 
mets  en  communication,  dans  le  milieu  de  la  partie  soulevée^ 
avec  Tun  des  rhéophores  d'un  circuit  induit,  dont  Tautre  rbéo- 
phore  est  appliqué  sur  les  muscles  de  la  cuisse.  De  cette  raa- 
niére,  au  moment  od  le  courant  passe,  les  deux  portions  de 
TaDse  nerveuse,  situées  Tune  au-dessus,  Tautre  au-dessous  da 
rhéophore,  sont  parcourues  par  Télectricité  simultanément , 
maisen  sens  contraire.  Ainsi,  å supposer  que  le rbéopbore  en 
contact  avec  le  nerf  soit  le  positif,  le  courant  est  descendant 
dans  la  portion  inférieure  du  cordon  nerveux,  et  ascendant  dans 
Tautre;  c*est  Tinverse  quand  le  rhéophore  négatif  répond  au 
nerf.  Par  conséquent,  d' aprés  les  idées  de  M.  Rousseau,  avec 
cette  demiére  disposition,  Télectricité  ne  devrait  pas  produire 
de  contraction.  Mais  il  est  loin  d'en  étre  ainsi :  quand  on  em- 
ploie  un  courant  au  minimum  d*activité,  si  le  rhéophore  positif 
est  en  rapport  avec  le  nerf,  les  eifets  sont  complétement  nuls; 
tandis  qu'une  beile  contraction  se  manifeste  lorsque  le  cordon 
nerveux  est  en  contact  avec  le  rhéophore  négatif,  et  que  le  cou- 
rant suit  ainsi  la  direction  centripéte  dans  la  portion  du  nerf  la 
plus  rapprochée  des  muscles. 

En  fm  de  compte,  non-seulement  les  falts  observés  par 
MM.  Longetet  Matteucci,  dans  leurs  expériences  surles  racines 
motrices,  comme  ceux  de  MM.  Martin-Magron  et  Rousseau,  ne 
s^élojgnent  pas  des  lois  générales  de  Texcitation  électrique,  mais 
c'est  grace  å  ces  lois  qu'il  est  possible  de  determiner  le  veri- 
table mécanisme  de  ces  phénoménes. 

8  2.  —  Action  de  télectricité  sar  les  fibres  nerveuses  sensitives. 

I 

n  est  admis  dans  la  science  que  Texcitation  électrique  des 
fibres  nerveuses  sensitives,  excitation  qui  denne  lieu  &  de  la 
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douleur,  dépend ,  comme  celle  des  fibres  motrices ,  å  iin  hånt 
degré,  sinon  entiérement,  de  la  direction  suivie  par  les  courants 
dans  les  nerfs.  Seiilement,  cette  influence  de  la  direction  du 
flux  électrique  s'exercerait  d*une  maniére  précisément  inverse 
dans  les  deux  cas.  On  sait  maintenant  å  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
opinion  en  ce  qui  regarde  les  fibres  nerveuses  motrices.  Il  me 
sera  facile  de  démontrer  qirelle  est  tout  aussi  peu  fondée  rela- 
tivement  aux  fibres  sensitives ,  par  Texposition  et  la  critique 
des  expériences  qu'ont  faites  Marianini  et  Matteucci  sur  les  nerfs 
mixtes  au  moyen  de  la  pile. 

II 

Les  expériences  bien  connues  de  Marianini  ont  été  exécutées 
sur  la  grenouille,  et ,  bien  entendu,  sur  la  grenouille  vivante. 
Voici  la  principale,  avec  les  conclusions  qu'il  en  tire  : 

«  Une  grenouille  femelle  de  médiocre  grosseur,  plutdt  jeune, 
vigoureuse,  croassant  facilement,  une  heure  aprés  que  je  me  la 
fus  procurée,  fut  étendue  sur  le  dos,  sur  une  regle  de  bois  å  la- 
quelle  on  assujettit  avec  des  liens  séparés  les  jambes  poste- 
rieures  et  cbacune  des  jambes  de  devant,  de  maniére  que  sa 
respiration  ne  fut  nuUement  génée.  Aiors,  on  la  prepara  suivant 
la  premiere  méthode,  c  est-å-dire  que  les  roembres  postérieurs 
ne  restérent  attaches  au  corps  que  par  les  deux  nerfs  cruraux. 
Aussit6t  aprés  Topération,  la  grenouille  fut  détachée,  la  patte 
droite  antérieure  liée  avec  une  petite  lame  de  plomb  commu- 
niquant  de  Tautre  bout  å  un  p61e  de  Tappareil  électro-moteur; 
les  deux  jambes  postérieures,  unies  ensemble,  furent  liées  avec 
une  bandelette  de  plomb  aboutissant  å  Tautre  pdle ;  on  posa  les 
jambes  antérieures  et  le  ventre  de  la  grenouille  sur  une  lame  de 
verre,  et  on  Unt  les  extrémités  postérieures  soulevées  avec  la 
main  revétue  d'une  enveloppe  isolante.  Une  minute  environ 
aprés  que  tout  fut  disposé,  la  grenouille  étant  parfaitement 
tranquiUe,  je  commen^ai  å  la  tourmenter  avec  le  courant  élec* 
trique.  Voici  ce  que  j'observai  : 

(c  Si  le  courant  envahissait  les  nerfs  dans  la  direction  de  leur 
ramification,  la  grenouille  agitait  les  extrémités  inférieures  å 
rinstant  od  Ton  fermait  le  circuit :  å  Tinstant  oh  on  rinterrom- 
pait,  elle  pousssdt  un  cri  prolongé  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
moas  et  se  soulevait  en  méme  temps  avec  des  contoraions  sur 
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les  membres  antérieurs;  mais  les  extrémités  inférieures  ne 
s'agitaient  pas.  Si  le  courant  pénétrait  les  nerfs  en  sens  con- 
traire  de  leur  ramification,  c'était  lorsqu'on  établissait  les  com- 
munications que  la  grenouille  faisait  entendre  un  cri  accompa- 
gné  de  contorsions,  cri  qu  elle  répétait  deux,  trois  et  méme 
quatre  fois,  si  on  laissait  le  circuit  ferme  pendant  quelque 
temps;  quand  on  Tinterrompait ,  les  extrémités  postérieures 
s  agitaient,  et  Tauimal  cessait  de  crier  et  de  presenter  des  con- 
torsions. 

«  Tobservai  ces  effets  opposes  d'abord  avec  un  seul  couple 
électro-moteur,  puis  avec  trois  et  huit;  en  tout,  dix  å  douze 
fois. 

<(  Aprés  avoir  obtenu  >des  resultats  aussi  évidents,  je  crois 
pouvoir  poser  en  principe  ce  qui  suit :  quand  le  fluide  électrique 
s'introduit  dans  un  nerf  n  mixte  »  dans  le  sens  de  sa  ramifica- 
tion, il  produit  une  contraction  musculaire ;  au  moment  ou  il 
cesse  d*y  penetrer,  une  sensation.  Quand  le  courant  a  lieu  dans 
le  nerf  en  sens  contraire  de  la  ramification  de  ce  nerf,  il  produit 
une  sensation  tant  qu*il  subsiste,  et  une  contraction  å  Tinstant 
od  il  cesse  d'exister.  » 

Ela  réalUé,  y  «-t41  dans  ces  phéooménes  k  moindre  rauson 
de  croire  ^ute  (a  directton  de  Téleetricité  exerce  sur  rexcitation 
des  fibres  seasitives  oa  motrices  des  oerfs  mixtes  uoe  influeoce 
quelconque?  Nullement.  Qu'on  analyse  ces  pbénomtoes  d*aprés 
les  leis  gtoéraies  de  Texcitation  électrique,  et  Hb  s'ex{djqueroiii 
tout  na^rellement,  sans  qu'oii  «it  besoin  d'aNliiiettre  cette  pré- 
tendue  influence. 

Dans  fexpérience  de  Marianini,  k  partie  libve  ées  iierfa  hun- 
baires  sur  laquelie  s' exerce  Taction  de  rélectracité  a,  par  le  fait 
de  SCHH  isoleffieiit  et  de  son  expdsition  å  Tair,  perdu  «es  pro- 
pvriétés  organiques ;  tout  au  asoins,  ces  pr opriétés  aoMdeveDues 
sdsez  -(^uses  pour  que  la  cooductton  des  exdtations  «erveuses 
éentripéties  eu  centrifoges  iie  puisse  plus  avoir  lieu  å  travers  la 
portion  découverte  des  nerfs.  Or,  quand  uu  extra«courant  de 
force  médiocre  circ^le  de  haut  en  bas  4aDs  le  conducteur  spé- 
•cial  que  représente  cette  parlie  libre,  c'e9t  reztréroité  iBftrjeune 
du  condilcteur  cpsi  est  excitée;  d'oii  les  cMtraotiMs  caos 
signes  de  douleiir,  paree  que  l'ex)eitatioa  fieut  Inen  étre  traas- 
fnise  aux  uittscles  des  pattes,  mais  non  «ux  eealfes  serveuK,  å 
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cwse  de  rii)ertie  pbysiologique  (1)  de  la  portioo  du  nerf  située 
entre  cenx-^ci  et  le  point  excité.  Lorsqu'uQ  extra-courant  suit 
la  directioa  inverse,  ractkm  excitatrice  de  rélectrkité  s'exerce 
sur  Textréimté  supérieure  du  ccmducteur  nerveuXf  et,  comme 
Texcitation,  facilement  transmise  aux  centres  nerveux,  ne  peu( 
igagner  les  muscles,  il  en  résulte  que  cette  excitation  engendre 
de  la  douleur  sans  provoquer  de  contractions  dans  les  pattes» 
JBniin,  si  le  coarant  con^inuaune  certaine  teni^on,  cm  comr 
prend  qu'il  puisse,  quand  il  cirode  de  bas  en  baut,  produire 
tt»e  excitation  sur  Textrémité  supérieure  des  deux'Conducteur8 
nerveux,  et  par  conséquent  faire  naltre  les  signes  d'une  douleur 
conUniie. 

H  me  reste  å  ajouter  que ,  avec  la  disposition  donnée  par 
Marianiai-ii  son  expérience,  rélectricité,  en  sortant  de  la  patte 
«otérieure  droite,  dans  le  cas  de  courant^ascendant,  peut  donne^ 
jLieu  å  uue  excitation  directe  de  la  peau,  excitation  qui  concourt 
ainsi  å  engendrer  la  douleur,  et  qui  méme  en  serait  peut-étre  la 
eause  principale,  sinon  uuique,  comme  Nobili  a  été  amene  å  le 
^nser. 

IM 

Les  expériences  analogues  de  Matteucci  ont  ce  premier  avan- 
4age  sur  celles  de  Marianini,  qu' elles  ont  été  exécutées  cbez  le 
japin,  anittial  pluspiK>pre  que  la  grenouille  å  manifester  ses  sen- 
sations.  De  plus^  elles  ont  été  instituées  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  pbysiologiques, 

Dans  ces  expériences,  les  deux  sciatiques  étaient  mis  ådécou- 
vert,  soulevés  dans  une  petite  étendue  sur  un  morceau  de  taf- 
fatas  isolant,  et  røis  en  rapport,  par  cette  partie,  Tun  avec  un 
oenrant  voltaique  centrifuge,  Tautre  avec  un  courant  centri- 
péte.  JÉnridemment,  le  taffetas  était  ici  tout  å  fait  inntile,  et  le 
passage  de  Télectricité  d'un  rhéqpbore  å  Tautre  s'efrectuait 
•comme  si  <^  taffetas  n*eiit  pas  existé,  c'est-å-dire  que  le  courant 
prenait  aussi  bien  la  voie  des  muscles  que  celle  du  cordon  ner- 
veux.  Mais  négligeons  ce  detail,  qui  n'a  rien  å  faire  dans  le 
present  examen,  et  voyons  les  pbénoménes  observés  par  Mat- 
teucci. 

(i)  Cette  ineitie  est  encore  augmentée  par  te  passage  méme  du  counnit.  Mais 
j€  reserve  Texamen  de  ce  point  pour  le  moBi^at  oil  je  discaltrai  les  trKvnoK  de 
MM.  £ckhard  et  ^fliiger. 


Qaand  on  de  servsdt  d'TiDe  pile  trés-faible,  rexcitation  eiercée 
sur  le  nerf  provoquait  seulement  la  contraction  initiale  et  la 
contraction  terminale  des  nmscles  animés  par  ce  nerf,  dans  la 
patte  od  le  coorant  était  centripéte  comme  dans  celle  od  il  était 
centrifuge.  Mais  lorsque  Matteucci  avait  recours  å  une  pile  un 
peu  plus  forte,  ces  contractions  localisées  étaient  accompagnées 
de  contractions  des  muscles  de  Tépine  et  de  signes  manifestes 
de  douleur,  et  cela  au  moment  de  la  fermetnre  ainsi  qu  au  mo- 
ment de  Touverture  du  circuit,  pour  Tun  et  Tautre  nerf;  c'est- 
å-dire  que  Télectricité  ne  paraissait  en  aucune  maniére  infiuen- 
cée  dans  son  action  pbysiologique  par  sa  direction  dans  les 
nerfs.  Cétait  du  moins  ce  qu'on  observait  tout  d'abord.  Mais, 
aprés  un  certain  temps,  d'autant  plus  court  qu' on  avait  employé 
un  courant  plus  fort  pour  pratiquer  les  premieres  excitations, 
on  ne  tardait  pas  å  voir  les  phénoménes  se  modifier.  Le  courant 
centrifuge,  au  moment  de  la  fermeture  du  circuit,  et  le  courant 
centripéte,  au  moment  de  Touverture,  ne  provoquaient  plus  que 
la  contraction  des  muscles  animés  par  les  nerfs  excités ;  le  cou- 
rant centrifuge,  au  moment  de  Touverture,  et  le  centripéte,  au 
moment  de  la  fermeture,  déterminaient  seulement  des  signes  de 
douleur  et  la  contraction  instantanée  des  muscles  supérieurs  du 
membre,  sans  agir  sur  les  muscles  inférieurs. 

Il  sufTit ,  pour  s'expliquer  le  mécanisme  de  ces  faits  si  bien 
étudiés  par  M.  Matteucci,  de  tenir  compte  de  Taltération  que 
subit  la  portion  du  nerf  mise  å  nu,  et  par  son  exposition  pro- 
longée  å  Tair  extérieur,  et  par  la  répétition  des  excitations 
électriques.  Avant  cette  altération ,  Texcitabilité  de  la  portion 
découverte  du  nerf  étant  å  peu  pres  la  méme  partout,  cbaque 
extra-courant  agit,  au  point  de  sortie  de  Télectricité ,  sur  une 
region  capable  d'étre  impressionnée  par  Tébranlement  méca- 
nique  qui  est  imprimé  aux  molécules  nerveuses;  d'oti  les  con- 
tractions et  les  signes  de  douleur  qui  se  manifestent  å  la  ferme- 
ture et  å  la  rupture  de  Tare  voltaique  dont  cbaque  nerf  fait 
partie.  Plus  tard,  les  propriétés  du  nerf,  dans  sa  portion  com- 
prise  entre  les  deux  rhéophores,  s'émoussent  considérablement; 
i  i  peut  étre  assimilé  alors  å  un  cordon  nerveux  qui  a  été  plus 
ou  moins  contusionné,  serre  entre  les  mors  d'une  pince  ou 
étreint  par  une  ligature  :  comme  les  nerfs  de  la  grenouille  de 
Marianini,  il  ne  tran^met  plus  aux  centres  nerveux  les  excita- 
tions qui  s'exercent  en  dessous  du  point  altéré  aux  muscles 


EFFETS  PilYSIOLOGIQUES  DB  L^ÉLECTRICITÉ.  469 

celles  qui  portent  au-dessus  de  ce  m6me  point.  De  plos,  Texci- 
tabilité  générale  du  cordon  nerveux,  aux  enviroos  de  la  region 
lésée,  n'est  plus  aussi  grande.  Alors,  on  comprend  que  les 
extra-courants  centrifuges,  en  excitant,  vers  leur  point  de  sor- 
tie,  la  portion  périphérique  du  nerf,  n'excitent  plus  que  la 
contraction  des  muscles  dans  lesquels  se  distribue  le  cordon 
nerveux;  et  les  extra-courants  centripétes,  en  agissant  sur  la 
portion  centrale,  les  signes  de  douleur  et  les  contractions  ré^ 
flexes  instantanées  des  muscles  du  trone. 

M.  Matteucci  a  fixé  d'une  raaniére  particuliére  son  attention 
sur  ces  derniéres  contractions,  et  en  a  bien  saisi  le  mécanisme. 
En  opérant  sur  des  animaux  rendus  insensibles  par  la  section 
de  la  moelle,  il  a  pu  constater  qu'elles  se  manifestent  dans  tous 
les  muscles  qui  refoivent  leurs  nerfs  du  tronfon  postérieur  de 
Taxe  médullaire,  å  Tétablissement  du  courant  centrifuge  et  å 
rinterruptioB  du  courant  centripéte,  c*est-å-dire  quand  un  ex- 
tra-courant  ascendant  vient  produire  une  excitation  au-dessus 
de  la  portion  du  cordon  nerveux  privée  de  son  activité  pri- 
mitive. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  j*en  sd  dit 
assez,  je  crois,  pour  faire  comprendre  que,  dans  les  expériences 
de  Marianini  et  de  Matteucci,  Texcitation  électrique  des  fibres 
nerveuses  sensitives  s'exerce  suivant  les  mémes  lois  que  Texci- 
tation  électrique  des  fibres  motrices. 

§3.  —  ÅcUon  de  léiectricité  sur  les  muscles. 

Les  muscles  sont  beaucoup  moins  excitables  que  les  nerfs. 
Aussi ,  lor8qu*on  fait  passer  un  courant  dans  un  conducteur 
musculo-nerveux,  la  partie  musculaire  n'éprouve-t*elle  d*exci'- 
tation  directe  qu'autant  que  le  courant  est  assez  énergique 
pour  produire,  dans  la  partie  nerveuse,  un  ébranlement  molé- 
culaire  capable  d'en  troubler  le  fonctionnement  régulier.  Cest 
lå,  du  reste,  la  seule  différence  qui  existe  entre  les  deux  sortes 
d'organes  sous  le  rapport  des  caractéres  avec  lesquels  se  mani- 
feste Texcitation  électrique.  On  sait  assez,  par  les  détails  con- 
tenus  dans  mon  premier  mémoire,  que  Tidentité  des  effets  et 
des  lois  de  cette  excitation  pour  les  muscles  et  les  nerfs  est  aussi 
absolue  que  possible. 

Ge  n'est  pas  cependant  ce  qui  est  admis  le  plus  générale- 
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Biettt.  Sur  U  foi  d*auleur$  ^\  n%  sent  mn  rooiw  fiiø  Aaft 
boiBBies  coimne  Cl.  Bi^Bard,  Matteucci,  MariaBiai,  etc.,  ea 
eroit  å  des  différeaces,  et  Ton  pense  partieuliérement  que 
les  coorants  voltaiques  ne  provoquent  pæ  de  eoDtractiøft, 
(fuand  ils  agissent  directeiBeoK  sur  la  fibire  museulaire,  aU" 
«tonent  de  leur  intermplion.  ie  me  bornerai  å  faire  reeMfcpieF 
fue  oeci  se  s'obs6rve  que  si  l*oø  eberebe  å  iaire  aattre  ceU» 
eaotraetiKMi  avec  des  eouraiKiS  trop  faibles. 

Selon  des  travaux  asseø  réoents  puUiései^  Alleatagae  (Wuodt) » 
il  y  auraU  des  diflférences  dans  les  resultats  de  rexcitatiOQ 
électrique  des  miiscles,  sui  vaa  t  que  les  cowaiits  marcbeDt  de  bas 
e»  baut  ou  de  baut  en  bas.  Tavoue  iVétire  pas  encoire  assez  édiflé 
siir-la  Féalité  du  falt  luir-méme  pour  cbercber  å  TexpUquer.  Du 
reste,  si  ee  fait  est  vræ,  et  cela  est  possible,  il  sera  extréoaemeal 
fecile  d'en  trouver  la  cause  ailleurs  que  dans  une  prétendue 
influenoe  exercée  par  la  direction  méme  du  fiux  électrique,  io^ 
ftueace  que  j/d  nie  aassi  absolutnent  pov  les  muscks  que  pour 
19$.  nerfs* 

Sr&*  Action  dfi  ViUcta^icUt  su/r  les  orgømes.  d6&  sens. 

I 

G*est  tm  sujet  qui  a  beaucoup  occupé  les  premiers  expéri- 
mentateurs.  Volta,  Lebot,  Ritter,  etc.,  mais  qui  a  été  singu- 
liéremeDt  négligé  de  nos  jours.  Dne  nouvelle  étude  de  ce 
sujet  serait  cependant  å  désirer,  car  les  travaux  des  auteurs 
qui  viennent  d'étre  cités,  les  plus  importants  surtout,  ceux  de 
Ritter,  contiennent  des  faits  inexacts,  exagérés  ou  mal  décrits, 
dont  la  science  rigoureuse  ne  peut  tenir  aucun  compte.  Les 
faits  bien  observés  ne  manquent  pas,  du  reste,  dans  ces  tra- 
vaux; et  tous  sont  en  parf^it  accord  avec  les  leis  générates  de 
Texcitation  électrique. 

II 

Ces  faits,  bien  observés,  prouvent  une  premiere  cbose  å  la- 
quelle  il  importe  d*accorder  tout  d*abord  une  sérieuse  attea* 
tion  :  c'est  que  la  nalure  des  phénoménes  engendrés  par  Tex* 
citation  électrique  des  organes  des  sens  nHodiquet  en  aucuae 
iHaøiéjre»  cpie  V^leGtricité>  agiasa  sur  ce^  Qf^«m  4' une  ai;ilre 
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fafon  que  sur  les  nerfs  et  les  m  udeles,  c  est-å*dire  mécani* 
quement. 

Ainsi,  en  oe  qui  conceme  la  peau^ou  Torgape  du  toucher,  on 
sait  qtie  Timpression  produite  sur  elle,  quanrf  un  conrant  la 
traverse,  se  traduil  par  la  sensation  tfun  choc,  d^trae  corti- 
motion,  ou  d*une  piqdre  désagréaWe,  et  il  n'y  a  rien  lå 
qu'une  excitatlon  mécanique  ne  puisse  provoqaer.  ^rTorgané 
de  la  vue,  c*est  la  lueur  ou  l*éclair  designe  sons  le  nom  d« 
pbosphéne,  c'est-å-dire  un  phénoméne  que  produlsent  con- 
stamment  toutes  les  actions  mécaniques  qnx  s'exercent  sur 
TcBit,  ou  sur  la  rétine  et  le  nerf  optique  dtrectement.  Én  tra- 
versant  f  oreille,  les  courants  provoquent,  soit  une  commotiott 
kniyante,  soit  une  sorte  de  claquement,  soit  un  sifflenienl,  soit 
enfin  un  son  bien  déterminé ;  or,  quoiqn'il!  n'existe  pas  dans 
la  science  d*indications  bien  précises  sur  les  effets  engendrés 
par  Tébranlement  mécanique  direct  de  Tapparcit  auditif,  ces 
diverses  sensations  peuvent  étre  attribuées  å  une  action  de  cette 
nature,  en  raison  de  leur  analogie  avec  le  phosphéne  et  de 
celle  qui  se  retrouve  dans  les  proprFétés  comme  dans  te  mode 
de  fonctionnement  des  nerfs  optique  et  acoustJque.  Bnfin,  les 
principales  sensations  développées  par  Télectricité  swr  la  pi- 
tuitaire  et  la  muqaeuse  de  la  langue  ne  se  distinguent  pas 
davantage,  par  leur  spécificiti^  de  celles  que  provoquerait 
Tébranlement  mécanique.  W  y  a  cependant  pour  ces  denx  or- 
ganes  une  distinction  å  faire  :  la  commotion  et  le  picotement 
qu'ils  éprouvent  sousTaction  d'un  courant  sont  évidiemmentdes 
eflfets  mécaniques  analogues  å  ceux  qui  se  manifestent  å  la 
peau;  mais,  indépendamment  de  ces  effels,  il  y  a  perception 
d*odeurs  et  de  saveurs,  qui  ne  me  semblent  pas  pouvoir  étre 
considérés,  å  cause  de  leurs  caractéres,  comme  des  phéno- 
menes  subjectifs  du  méme  ordre  que  le  phosphéne.  Ces  carac- 
téres éclairent,  du  reste,  parfaitement  sur  la  nature  et  la  cause 
des  odeurs  et  des  saveurs  qui  les  présentent.  On  sait  qu'elles 
sont  tantet  acides»  tantdt  alcalines.  Or,  comme  la  sensation 
d*acidité  se  manifeste  quand  Torgane  est  en  contact  avec  le 
pOle  positif,  et  la  sensation  aTcaline  lorsque  c'est  le  pdle  né- 
gatif  qui  touche  lamembrane  sensitive,  on  est  autorisé  å  penser 
que  ces  sensations  sont  dues  au  contact  des  extrémités  ner- 
veusea  avec  les^  aidMstaiioe»  aeide»  et  alcalines,  séparées  par 
lélectrolyse  autour  des  pOles  de  Télectromoteur. 
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III 

L'accord  entre  les  lois  générales  de  Texcitation  électrique  et 
les  faits  relatifs  å  Taction  des  courants  sur  les  organes  des  sens 
se  constate  encore  sur  ce  point :  que  les  effets  produits  au  con- 
tact  du  p61e  négatif  ont  toujours  été  trouvés  plus  énergiques 
que  ceux  qui  se  font  sentir  du  c6té  du  p61e  positif.  Ceci  est 
signalé  avec  une  telle  unanimité  par  les  auteurs  et  pour  tous 
les  appareils  sensitifs,  que  je  crois  pouvoir  roe  dispenser  de 
citer  aucun  exemple  particulier,  si  ce  n'est  le  suivant,  qui  ap- 
partient  å  Volta,  et  oix  le  fait  de  la  plus  grande  activité  du 
p61e  négatif  se  trouve  dégagé  (ce  qui  est  rare  dans  les  auteurs] 
de  toute  erreur  d'appréciation  relativement  å  la  prétendue  in- 
fluence  de  la  direction  suivie  par  Télectricité  dans  les  organes 
nerveux  des  appareils  sensitifs :  «  Dne  chose  que  je  dois  encore 
u  faire  remarquer,  c'est  que  toutes  ces  sensations  de  picote- 
u  ment  et  de  douleur  sont  plus  fortes  et  plus  aiguSs,  les  autres 
u  cboses  égales  d'ailleurs,  lorsque  la  partie  du  corps  qui  doit 
«les  ressentir  se  trouve  du  cdté  de  Télectricité  negative,  c'est- 
«  årdire  placée  de  maniére,  dans  le  cercle  conducteur,  que  le 
((  fluide  électrique,  parcourant  ce  cercle,  ne  soit  pas  dirigé 
<c  contre  cette  partie  sensible,  qu'il  ne  s'avance  pas  vers  elle,  et 
tt  y  entre  de  dehors  en  dedans,  mais  bien  que  sa  direction  soit 
((  de  dedans  en  dehors,  en  un  mot,  quil  en  sorte,  n  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  que  c*est  en  partant  de  ce  fait  que  je  suis 
arrivé,  dans  mon  premier  mémoire,  k  signaler,  comme  une  loi 
générale,  la  différence  d'efrets  produits  par  Télectricité , 
dans  les  conducteurs  animaux,  å  son  point  d'entrée  et  å  son 
point  de  sortie. 

IV 

Enfin,  les  faits  des  auteurs  prouvent  cette  importante  chose  : 
que  tous  les  appareils  des  sens,  en  raison  de  leur  exquise  exci- 
tabilité,  peuvent  étre  impressionnés  par  le  courant  voltalque 
continu,  et  tout  å  fait  de  la  méme  mani&re  que  par  les  courants 
instan tanes  å  haute  tension.  Il  sera  question  de  cela  avec  plus 
de  détails  dans  la  derniére  partie  de  ce  mémoire. 

{La  suite  au  prochain  fascicuh  de  ce  nuinéro. ) 
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FONCTIONS  DU  PANCRÉAS 

RÉPONSE  (1) 

A  DES  CRITIQUES  ET  A  DES  EXPfiRIENCES  FAITES  PAR  M.  BRINTON 

PAK  LE  DOCTIUR 

I^.  €OR¥I9JLRT 

H.  W.  Brinton  m'a  fait  Thonneur  de  soumettre  au  contrftle 
de  sa  propre  expérimentation  (voyez  la  traduction  de  son  tra- 
vail,  dans  ce  journal,  !?•  VIII,  octobre  1859,  p.  672),  mes 
recherches  sur  le  pancréas  (2) ,  ou  plut6t  sur  qaelques  points  de 
ces  recherches. 

Mais  plusieurs  considérations  frappent  de  nullite  les  critiques 
de  ce  laborieux  physiologiste. 

En  premier  lieu,  Tauteur  8'est  refusé  å  suivre  la  serie  d*cx- 
périences  qui  m*a  éclairé  et  qui  concerne  les  vivisections. 

En  F^cond  lieu,  il  a  certainement  été  empéché,  au  moment  od 
il  a  entrepris  ou  écrit  ses  recherches ,  de  prendre  connaissance 
de  la  litterature  médicale  sur  ce  sujet. 

Sans  cela,  il  eut  sans  doute  répété  les  expériences  que,  å 
cetteépoque  [Zeitsckrift  f.  rat.  Med.y  1869, dritte  R.,  B.  VIII), 
M.  le  professeur  Meissner  avait  déjå  faites  et  publiées,  expé- 
riences qui,  une  fois  de  plus,  avaient  entiérement  confirmé  les 
miennes  et  prouvé  Taction  digestive  énergique  du  pancréas  sur 
les  aliments  albuminoides. 

Il  eut  vu,  de  plus,  par  la  réponse  que  j'ai  insérée  dans  une 
courte  notice  [The  Lancet^  \.%  imn  1869,  et  Union  médicale ^ 
28  juillet  1869),  le  vice  d'expérimentation  qui  avait  égaré 
HM.  Keferstein  et  Halwachs  dans  leur  opinion  inverse. 

OnsaitqueMontégre,  étudiantlecontenu  seerétéde  Testomac, 
cherchait  ioujours  en  vain  le  suc  gastrique,  parce  qu*il  le  cher- 
cbait  sans  cesse  k  Tétat  de  jeune ;  il  avait  été,  par  cette  voie 

(IJ  Février  1860. 

(2)  Sur  lue  fODctioa  peu  connue  do  pancréas,  par  L*  Corviaartj  1857-8. 
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obstinée ,  conduit  å  nier  Texistence  du  suc  gastriqne  qui,  mon* 
tré  par  Spallanzani,  sautait  déjå  aux  yeux  de  tous! 

MM.  Kefer^eia  et  HalwacbSt  mes  eoB^adicleurs,  tombant 
dans  une  erreur  du  méme  genre ,  avaienl  frappé  leurs  expé- 
riences  d'impuissance,  parce  qn'ils  avaient  méconnu  que  c*est 
non  pendant  le  jeAne  qaW  faut  prendre  la  glande  pancréatique 
pour  y  saisir  son  ferment  et  son  activité,  mais  pendant  la  diges- 
tion  méme  (6*  heure  du  repas  chez  le  chien). 

Comme  Montégre,  comme  MM.  Keferstein  et  Halivacbs, 
M.  Brinton  a  aussi  vobntairement  frappé  d'impuissance  origi- 
nelle  la  plupart  de  ses  observations. 

M.  Brinton  paralt  d*abord  étre  également  tombé  dans  Ter- 
reur  de  MM.  Keferstein  et  Halwacbs ;  il  ne  dit  point  qu*il  ait 
eboisi  poQP  ses  expériences  le  pancréas  pri»  it  la  9^  benre  du 
Fepas.  Il  est  eneuite  tombé  éans  une  secoade  erreur  grave. 

«  Il  fam  éviter,  disais-je  {Lanret;  18  jui«i  J8å9^  p.  607) « 
H  lorsque  pour  Tétude  on  prépare  une  infusioii  de  pMcréaftf 
«  de  piler  la  glande  ou  de  Tagiter  trop  fréquenmieDt  avec 
«  violence  dans  Teau,  ou  de  prolonger  Vinfusion  aa  delå  du 
«  moment  oix  la  liqneur  devient  trouble. 

u  J*avais  eu  soin  de  donner  cet  etat  d*opaleseence  comme 
»  un  iiodico  qui  devrait  Csbire  rejeter,  connne  unpropres  å  la  re- 
tt cbercbefledpropriétés  pbysiologiqueadigestivea,  les  iafusions 
«  quA  seraient  arrivées  å  cet  aspect,  pendant  la  préparatioa  des 
«  expériences. 

ft  Pour  Yoir  et  saisir  dans  le  suc  pa&créatique  TactivUé  di- 
«  geslive  qui  lui  est  inherente,  il  ne  £aut  poii>t,  en  efiet»  arrivec 
tt  au.  nrieiAent  ou  cette  activité  s'esl  épuisé^*  par  une  digeeitioa 
«  préalable;  ^^  en  Feconnait  préciséraent  å  cet  etat  tronble 
«  que  le  suc  pancréatique  a  commeucé  å  digé^er  les  malieres 
«  grasses  de  la  glande  elle-méme,  c*est-^dire  å  s  épuiser. 

a  Ud  peu  plue  tard « le  suc  pancréatique  aurait  déjå  digéré 
(t  une  partie  de  la  subelance  azotée  de  la  glande  eUe-ioémev 
<i  paF  ixa^auiodigestion  veritable*  corøpar^le  k  VautodigestieB 
u  de  rcstomac  sous  Tinfluence  du  suc  gastrique  (1).  Prise  en 

(1)  Od  trouvera  dans  le  Jahresbericht  de  Caiiatatt,  de  celte  année  1860,  des  faits 
dos  å  MM.  tes  proféssanrs  Valentiu  et  Schiff,  qui  sont  entiérement  confimiatifs  åé 
cette  autodigestioa  qiie.yHi  décrite  {Lanctt,  18  jnin  1859) :  »•  Loi^qne  le  pancré««  est 
«i  pris  å  on  chien  å  la  sixiéine  heure  du  repas,  le  suc  qui  y  est  renfenné  est  telle- 
M  ment  énergiqoe,  que,  si  Ton  prolouge  un  peu  trop  rinfuAion  de  la  j^lande,  ai  celle- 
M  ei  est  décQU^  trpp  fin^toeni,  et  surtout  trop  souveut  agitce  avec  violence,  U 1 
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u  cet  élat  de  troiMe^  riafufiicMi  da  pancréad  pourrut  ne  plus 
n  montrer  å  Fexpérimentateur  aucune  action  cBgestive.  » 

Or,  eed  conétitions  fécfamises;  cfoe  j^imdiquais  afio  qu^'oii  se 
préouinis»  trési-spécialeiiieni  contre  eiles,  M.  Briiiton  ks. « 
pféciaéiDenl  suWi^s,  e|  it  s'ea  felicitel  CoiBiaMiÉ  sevionfr-noMfl 
d'accord  ? 

(c  Le  ppocédé  (pie  ^emploie  génévateni^il*  dit-^ii,  consiale  å 
ff  coKiper  mesu  un  certain  poids  de  poneréa^  avaBt  de  Xévrømr 
fc  dans  nn  mertieF  de  poreelanie.  Le  tout  est  aloirs  fillré  ei 
«  émme  nm  K^mde  apalescenå  (presque  laiteiér)\  ce  procéd^ 
H  est  hi  be&QCoup  d'ég|a#ds  supérieur  å  celiu  de  CorvisapK  » 

M'.,  BrintoD  Be  pouYait  faice  pire  chese,  car  e»  voulani  pier^ 
fectionner  mon  procédé,  M.  Brinton  a  détruit  dans  le  suc  pailH 
eréaliq«e  la  k^ltlé  etu  une  partie  de  sa  proprtélé  pbystologique 
digeetiw,  et  I^  otL  U  ék^kt  pi^riivis  de  coostaier  d^  fé$tiltats 
teujøiifs  coQaidérablea«  tt  a^est  wisdans  laconditioii  de  M  riefi 
voif  S 

Au  reste»  en  yeaiar^piiefaqiie  nes  précautiieQa  pour  ptrMdøø 
le  pancréas  juste  å  la  6'  heure  du  repas,  pour  éviter,  avant  et 
aprés  la  mort,  de  froisser,  de  piler  la  glande,  de  prolonger  Tin- 
fufflOii  du  paneréaa,  de  l^isa&B  le  teoipe  å  ælle^ci  de  devenir 
tronUe,  Wavaii^t  ce>liduit  ét  trouver  de»  eifets  digeaUTdt  laQjoura 
éaergiques'  et  settbtoble^,  datts  la  Iwtti^  de  la  sieiiUtude  deai 
faits  physiologiques;  le  malheureux  point  de  départ  de  U^  Bnsh^ 
U>tk  Va  Bvené,  au^  eonitraire»  ^  flotter  iRfessaowaent  de  æes 
contradieteurs  å  laa  loaniére  de  ve^r. 

Tantdt  M.  Brinton  écrit  ^ 

ff  QuelqueCois  on  ^a  volt  aucune  dissolatioo  di^^e^tWe.  y 

Tantdt  il  déclare  que  : 

«  Dne  solution  énergique  a  lieu  quelquefois.  » 

Ici  il  écrit : 

aLaselatioBsaoG€iiBpagoed*iiiie  putréiaotiaaiDCoateataUe.» 

Tantdt  bien  au  contraire  : 

tt  Une  solution  énergique  a  liea  souvent  alors  qu'oa  ne  dia-, 
ir  o^me  qu*iiiie  odeur  spéciale  pénétrante,  ecoMne  sirupeuse.  i» 


«  pératare  de  -{-  40»  th.  c.  étaot  constante,  la  glande  disparalt  en  partie  dtesfmtø  el 
^  dii^érée  par  §011  propre  sne,  alora  Hbtemevit  sorti  des  canatix  qut  Kemprisonnent 
«  nonnalemeiit  pendant  la  vie  ( x  ^  J'i|t,  devrni»  de  s»v am^  téaoins,  répéié  cette  aum^ 
dtiretcion  dtt  pittoréas  avec  te  si»  pffiioré«ti<}u*reciKiUf-d'aa  afltmal  vivant,  par  moa 
proeédédvteisttoto.  «Titfion  ymMAmHb,  1800. 
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Lå  il  déclare  comme  moi  que  la  solution  est  rapide^  ici  il 
la  considére  comme  lente. 

Telles  sont  les  incertitudes  incessaotes  qne  se  fAt  épargnées 
H.  Brinton  si  les  publications  qui  ont  précédé  ses  expériences 
lui  fussent  venues  entre  les  mains,  et  qu'il  y  eAt  conformé  ses 
expériences. 

Enfin,  nous  ajonterons  que ,  bien  que  H.  Brinton  pandsse 
faire  un  certain  rapprochement  entre  la  putréfaction  et  la  di* 
gestion  par  le  pancréas,  toutes  les  observations  qu'il  a  exé- 
cutées  et  dans  lesquelles  il  se  développa  une  odeur,  quelque 
légére  qu'elle  fikt,  de  putréfaction,  ne  serontjamaisregardées 
ni  par  nous,  ni,  je  pense,  par  aucun  physiologiste,  comme  des 
digestionsl 

Nous  repoussons  notamment  Texpérience  od,  ayant  constaté 
une  impuissance  digestive  å  un  pancréas,  M.  Brinton  laisse 
clnq  jours  enders  le  liquide  se  putréfier,  le  met  au  contact 
avec  de  Talbumine,  et  prononce  qu'il  y  a  eu  désormais  disse- 
lution  et  que  la  puissance  digestive  s^est  accnie  par  la  putré- 
faction (1). 

En  résumé  : 

1^  Que  M.  Brinton  ne  prolonge  jamais  ses  essais  de-digestion 
artificielle  au  delå  du  moment  oix  Todeur  du  liquide  cesse  d'étre 
cette  odeur  sui  generis  du  pancréas  pris  au  moment  méme  du 
sacrifice  de  Tammal; 

2*  Que  lorsqu*il  trouve  un  pancréas  inerte,  il  n'aille  pas 
chercher  dans  la  putréfaction  un  aide  pour  la  dissolution ; 

3*  Qu'il  ne  pile  jamais  le  pancréas; 

&*  Qu'il  repousse  d'avance  comme  inerte  toute  infusion  qui 
filtre  trouble  et  lactescente ; 

(1)  Le  pancréas  mis  dans  Teaa  chaude  est  un  des  organes  lea  pias  pntrMables; 
c*e8t  un  motif  de  plua  de  vi^lance,  lor8qu'on  fait  ane  recherche  sur  Taction  diges- 
t!T6  de  son  suc  oa  de  Bon  infusion.  A  +40*  th.  c,  la  digestion  de  la  fibriae  est  oi^ 
dinairement  terininée  sans  putréfaction  å  la  troisiåme  henre;  celle  de  TalbuiDtne  k 
la  sixiéme  ou  huitiéme  lieure,  si  le  pancréas  a  été  extrait,  et  Tinfusion  faite  moins 
de  quatre  heures  anparavant.  Or,  une  heure  de  macération  å  4'40*th.  c.  suAtpour 
enlever  å  la  glando  tont  son  suc ;  on  doit  done  eztraire  le  suc  par  infusion  et  fiiire  les 
mélanges  dig^eatifs  avec  une  grande  rapidité.  Si  le  pancréas  et  son  infusion  sont  pias 
▼ieux,  si  la  digestion  est  plus  prolongée ,  l'ezpérimentateur  est  en  défaut  et  laisae 
presque  fatalement  venir  la  putréfaction. 

Toute  infusion  de  pancréas,  qui,  pour  digérer  1'albumine  ou  la  flbrine,  demande,  4 
une  température  de  4"  ^^  th.  c.  plus  de  temps  que  celui  que  nous  veaons  d*ind)- 
quer  (3  å  6  h.},  doit  étre  considérée  comme  fiMfls,  privé  de  son  pouroir  digestif 
nonnal :  prolonger  Vessai  digestif  au-deU  de  ce  tempsi  c*e8t  Tovloir  trAnafomter  un 
acte  ph}  siologique  en  une  ezpérienoe  de  putréfaction. 
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5"*  Qa*il  ne  prenne  jamais  de  pancréas  liors  du  temps  que 
j'ai  cru  devoir  assigner; 

6*  Qu'il  préfére  celui  d'un  carnivore,  comme  le  chien,  dont 
les  temps  de  la  digestion  sont  bien  démarqués ; 

?•  Qu'il  répéte  la  vivisection  qu'a  s*est  refusé  bien  gratuite- 
ment  de  faire,  et  sans  rappeler  les  expériences  confirmatives 
du  professeur  Meissner,  ni  celles  vues  par  MM.  Ktihne,  Snellen, 
Moritz  Schiff,  etc.  J'ai  plus  que  Vespoir  que,  dégagées  d'un 
faux  point  de  départ,  les  expériences  instituées  par  Tesprit 
babile  et  métbodique  de  M.  Brinton  lui  feront  rapideraent  une 
conviction  ferme  sur  le  point  de  mon  mémoire  qui  lui  a  pam 
interessant;  il  trouvera  sans  doute  alors  que  j'ai  raison,  en  di- 
sant  que  je  reste  trés-inébranlable  dans  mes  conclusions  (1). 


LES  DIFFÉRENCES  INDIVIDUELLES 

DE  LA  RÉFRACTION  DE  TCEIL 


PAR  LB  DOCTBUR 

Pi  t^OWLy  de  Yevey  (Saisse) 
(Planche  VI  (2) 

•  Slmplex  sIglllDiB  Teri.  • 

BOBRBAAVE. 


Les  progrés  de  la  physiologie  moderne,  Texactitude  mathé- 
roatique  que  Ton  a  apportée  å  Tétude  des  diverses  fonctions  du 
corps  bumain,  ont  beaucoup  contribué  å  Tavancement  de  nos 
connaissances  pathologiques ;  mais  Tétudepathologique,  de  son 
cdté,  ne  devait  point  rester  infructueuse  pour  la  pbysiologie. 
Combien  de  nouveaux  faits  importants  la  physiologie  du  sys- 
téme  nerveux,  par  exemple,  ne  doit-elle  pas  aux  recherches 
pathologiques?  Tout  derniérement  encore,  nous  avons  vu  ces 


(1)  Voir  le  nouveau  mémoire  que,  aprte  cette  réponse,  j'ai  la«  le  20  mars  1860,  4 
TAeadémie  de  médecine,  et  qai  sera  inséré  dans  17  Von  médiealt, 
(2^  Ul  plauclie  paraiura  avec  le  procliaiu  fascicule. 
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46MX  8cienC6d ,  ou ,  poiir  mieux  dåre «  cea  den  brancfaes  (l*«ne 
méme  science,  marcher  de  front  et  se  f^re  laare  ées  progcét 
Mivtuels  dans  la  qnestrøn  si  ifiiépessaote  des  fovictions  da  ()é- 
riosie.  Mais  si ,  dans  rensemble  des  soiemses  médicaies,  ii  eøl 
"Uiie  brancbe  spéciale  oé  ia  tpéysiorlogie  et  la  .patho^ogie  doi^ient 
-nécessairement  se  ^oofier  ia  main,  c'est  sans  cøntredk  Toph*- 
tbalmologie. 

Une  ére  nouvelle  a  coouneficé  p^r  Todulistique  k  ^ artir  é% 
jour  ou  ringénieux  Uelmboltz  a,  par  la  constructioii  de  stti 
opbtbaimoscope,  donné  å  obaqiie  médecin  un  fnoyen  sur  et  fa- 
«ile  de  recofiHiaiu<e  «avec  -exactiuide  les  afTections  les  j)lus  pro* 
•fond^  de  Tceil.  Hais  coBibien  de  questions  de  physiologie  ne 
sont  pas  «amvées  k  «ne  aoUuion  'definitive  grace  4  oe  naéme  in- 
strument?—  Les études classiques  dedeGræfe  surle  strabisnie 
n  ont-elles  pas  coinplétement  cbangé  la  physiologie  des  mus- 
cles  de  Toeil?  Quant  au  chapitre  de  la  réfraction  que  nous  dési- 
rons  étudier  maintenant,  «lous  verrons  par  la  auite  lee  nom- 
breux  faits  nouveaux  pour  la  physiologie ,  que  nous  devons, 
en  partie  du  moins,  k  Tobservation,  å  d'étiide  de  cas  patholo- 
giques.  Il  nous  suiTira  de  mentionner  ici :  la  latitude  de  Tac- 
commodation  (latitude  absolue  et  latitude  relative) ;  Tinfluence 
de  la  réfraction  sur  cette  latitude  relative ;  les  changements  que 
Tåge  doit  nécessairement  apporter  å  cet  émt  pbysiologique ;  la 
démonstration  de  Tabsence  totale  d'accommodation  dans  les 
cas  d'apbakie  (absence  du  cristallin);  Taberration  mono- 
chromatique  qui,  étant  trés-compliquée  et  nullement  symé- 
trique,  nesaurak  étre  comparée  å  Taberration  sphérique  admise 
encore  par  presque  tous  les  physiologistes.  Nous  verrons  aussi 
corablen  sont  inexactes  les  données  que  Ton  rencontre  dans  la 
plupart  des  ouvrages  de  physiologie  snr  la  inyopie,  la  presbyo- 
jpie,  etc.,  etc. 

Cest,  comme  on  le  sait,  aux  recherches  persévérantes  du 
professeut  Donders ,  recberches  auxquelles  il  a  apporté  toute 
Vexactitade  qui  caractérise  tous  ses  travaux,  -que  nous  devons 
Timmense  progrés  que  la  questioo  de  la  réfraction  vient  de 
faire  dans  ces  derniers  lemps,  et  ces  resultats  sont  si  impor- 
tants,  que  nous  croyons  rendre  un  veritable  service  å  la  science 
en  nous  appliquant  å  les  étudier  et  å  les  faire  connaltre. 

Le  travail  qui  va  suivre  est  du  h  rexameti  dinique  d'un 
grand  nombre  de  cas,  que  nous  avons  analyses  avec  soin  sous 
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la  direction  du  professeur  Dondeis  lui-méme,  aux  nomfbl^oseft 
communications  orales  quHl  a  bien  voulu  nous  faire,  et  enfin  å 
Tétude  de  deux  mémoires  qu*il  vient  de  publier  sur  ce  sujet : 
Tun  dans  les  Archiv  fur  Ophthnbnologie ^S\  Bd.,  \  Th.;  et 
Tauli^  sous  forme  d*une  monographie,  en  langue  boltandaise, 
intitulée  :  Ametropie  en  hare  gerolgen. 
Puisse  cet  essai  étre  digne  du  maltre  qrri  Ta  inspiré  \ 

CHAPITRE  PREMIER. 

DÉFINITIONS    DE    LA    RéfRACTION    NORMALE     ET    DE    SES    DIVERSES 

ANOMALIES. 

La  vi?Son  normale  «xige  trois  i^cmditions  principales  : 

1»  Transparence  compléte  des  tnilieux  de  Tæil ; 

?•  Produclion  d'une  image  sur  la  surface  awtériéure  de  la 
"couche  desbåtonnets  de  la  fétifie  (réfraction  nennåte) ; 

S^  Intégdtéderappareil  nerveux  optique  qui^ok  tt^ansineUfre 
au  cerveau  i'impi*es£^on  produite  par  ceite  image. 

Cest  cette  image  que  nous  projetons  au  debors  et  'que  Mus 
voyons  lorsque  nous  croycms  apercevoir  trn  objet. 

SirQiiet>u  Tautre  de  ces 'cottditions  n*est  pas  t^ii!iplie,tl  éli 
fésulte  des  troubles  de  la  visioo. 

n  va  sans  dire  que  tontes  les  opadtés  q^ue  nons  t^cootrona 
dans  les  milieux  transparents  de  Toeii,  o<pacité8  4e  lacornée, 
t^tantcte;  etc.,  peuvent  arréter  les  rayøns  lunnneuk  «t  emp^ 
tftiet  ainsi  la  production  de  Timage. 

Mais  en  outre,  indépendamment  de  Tarrét  «['««liie  (>afitie  •den 
rayons,  ceux  ^ui  «utrent  dams  ræil  ne  srubissent  paa  toua  une 
téfraction  i^éguliére,  mais  sont  disper^és  ^dans  loms  lesbens,  eit 
W  en  résulie  une  lumifere  diffuse.  Cest  pourquoi,  daos  la  ptopait 
des  abscurcisseiments,  les  troubles  ée  ia  vue  tiennent  doeaucoup 
fdtts  aux  rayons  <fii  traversent  ces  opacilés  qu  å  ceu&  q^i  MBt 
oti  F^lécfais  ou  absorbés. 

G'esi  en  partant  de  oe  principe  que  Do[}dei«<a,  oomme  on  le 
sait,  recoannaudé  Temploi  des  Innettes  sténopéiques  (Vok  Ar^ 
rkiv  fur  Op  Mi. ,  lid.  I,  p.  251 ) ;  mais  lorsque,  «n  présenæ  de 
fnilieux  transparents,  >rffnage  d'un  objet  situé  4ans  lea  bmiiea 
de  la  vii^on  pbysiologique  se  produit,  maia  ae  ^oimi  en  avaac 
iHi  en  airiére  4ie  la «Hi^^ace  antérienre  de  la  i^étme,  o^  lorsque 
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des  irrégularités  dans  les  courbures  des  différentes  surfaces 
empéchent  la  formation  d'une  image  nette,  nous  avons  affaire 
å  une  anomalie  de  la  réfraction  ou  de  raccommodation. 

Enfin,  si  c'est  la  deuxiéme  condition  qui  vient  å  manquer, 
si  c*est  å  cause  d'une  aflection  de  la  rétine,  du  nerf  optique  ou 
du  cerveau  que  nous  cessons  de  projeter  au  dehors  Timage 
produite  sur  la  rétine,  nous  avons  ime  maladie  qui  rentre  dans 
la  classe  des  amblyopies  ou  des  amauroses. 

Toutes  les  anomalies  de  la  vision  appartiennent  å  Tune  ou 
å  Tautre  de  ces  trois  catégories. 

Laissons  maintenant  de  cOté  les  premieres  et  les  demiéres  de 
ces  anomalies  pour  revenir  au  chapitre  que  nous  voulons  étu- 
dier,  å  savoir  la  réfraction. 

Dans  Tæil  en  repos,  Timage  d*un  objet  éloigné  peut  se  pro- 
jeter sur  la  surface  antérieure  de  la  couche  des  båtonnets  de 
la  rétine  :  c'est  lå  Toeil  normal,  Tæil  ideal.  Ces  yeux-lå  ne  se 
rencontrent  point  si  souvent  qu*on  pourrait  le  croire.  Souvent, 
au  contraire,  les  rayons  paralléles  qu*envoie  å  Tæll  un  objet 
éloigné  ont,  toujours  dans  Tæil  en  repos,  leur  point  de  reu- 
nion en  avant,  trés-fréquemment  aussi  en  arriére  de  la  rétine, 
ou,  pour  exprimer  autrement  cette  méme  pensée,  il  faudra, 
pour  que  dans  le  premier  oas  Timage  se  produise  sur  la  rétine, 
faire  par  des  moyens  artificiels  que  les  rayons  arrivent  sur  Tceil 
en  divergeant ;  dans  le  second  oas,  en  convergeant.  La  pre- 
miere de  ces  anomalies  est  connue  depuis  longtemps  sous  le 
nom  de  myopie;  la  seconde  n*est  bien  étudiée  que  depuis  peu, 
c'est  elle  que  Ton  a  improprement  désignée  sous  le  nom  de 
hyperpresbyopie. 

Ici  nous  devons  nous  arréter  quelques  instants  pour  bien 
fixer  la  terminologie.  L'expre3sion  «  hyperpresbyopie  »  ne 
saurait  étre  conservée ;  en  effet,  nous  verrons  par  la  suite  que 
cet  etat  n'est  point  une  excessive  presbyopie,  et  qu'un  æil  peut 
étre  hyperpresbyope  sans  étre  le  moins  du  monde  presbyope. 
Tout  le  monde  est  maintenant  d'accord  sur  ce  point.  G*est  pour 
éviter  la  confusion  que  cette  fausse  dénomination  ne  devait  pas 
manquer  damener  que,  å  la  suite  d'une  discussion  élevée  au 
sein  du  dernier  congrés  ophthalmologique  de  Heidelberg,  oa 
introduisit  dans  la  science  la  dénomination  de  kyperopie.  ( Si 
nous  ne  ndOs  trompens,  c*est  å  Helmholtz  et  å  de  Græfe  que  Ton 
doit  cette  expression. )  Cette  dénomination  vient  de  nouveau 
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A* eire  cbangée  par  le  professeur  Donders,  et  cela  d*aboni 
parce  que,  å  propreinent  parler,  elle  n'est  pas  tout  å  fait  exacte, 
puls  parce  qu  il  maDquait  d'expressioD  correspondante  pour  dé< 
signer  Tétat  de  réfraction  de  Tæil  normal. 

Prenant  alors  pour  point  de  départ,  ou,  si  je  puis  m*expri- 
mer  ainsi,  pour  mesure  le  point  le  plus  éloigné  de  la  vision  dis- 
linete,  il  appelle  emmétrope  (de  ejijxeTpo^,  modum  tenens,  et 
(ovj;,  oculus)  Tæil  pour  lequel,  dans  Tétat  de  repos,  ce  point  le 
plus  éloigné  de  la  vision  distincte  est  situé  å  Tinfini,  c'est* 
å-dire  ræilqui  est  adapté  pour  des  rayons  paralléles,  Tæil 
normal. 

Tout  æil  qui  dévie  de  cet  etat  physiologlque  est  amé- 
trope  (aprivatif,  pTpov,  cotj/),  et  ici  nous  avous  affaire  aussi 
bien  å  Tæil  myope  qu  å  læil  liypérope,  auxquels  niaiutenant, 
pour  les  faire  reutrer  dans  la  classitication  iudiquée  cidessus, 
Dous  devonsappliquer  les  norns  de  brachyméirope  et  de  hyper- 
tnétrope.  ( L'expression  «  myopie  »  peut  toutefois  étre  conser- 
vée,  car  ayaut  toujours  été  appliquée  å  un  méme  etat  bien  dé- 
fiui,  elle  ne  saurait  causer  aucune  confusiou. ) 

Le  grand  avautage  qu*il  y  a  å  prendre  pour  point  de  départ 
et  de  comparaison  le  point  le  plus  éloigué  de  la  vision  distincie 
est  facile  k  saisir.  En  effet,  nojs  avons  dans  Tinfini,  c'est-å-dire 
dans  la  distance  de  laquelle  un  objet  envoie  des  rayons  paral- 
léles, une  mesure,  un  point  de  départ  fixe  et  constant  qui 
manque  complétement  lorsque  Ton  base  la  classilicatiou  et  Té- 
tude  des  diiférents  cas  sur  la  distance  du  point  le  plus  rappro- 
ché  de  la  vision  distincte.  Ici  nous  ne  trouvons  ni  dans  Tétat 
de  Tæil,  ni  dans  la  direction  des  rayons,  un  point  fixe  et  inva- 
riable  tel  qu  il  est  nécessaire,  si  Ton  ne  veut  pas  obtenir  une 
classification  arbitraire.  Mais,  méme  pour  Tæil  myope  ou  F  æil 
hypermétrope,  chez  lesquels,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  nous  n*avons  pas  atiaire  å  des  rayons  paralléles ,  nous 
aurons  un  veritable  avantage  å  ramener  tout  d'abord  Tæil  å 
Tétat  emmétrope  en  i'armant  de  verres  appropriés,  car  ainsi 
nous  pourrons  examiner  Toeil  en  repos  et  nous  éviterons  les 
nombreases  erreurs  qui  ont  entacbé  tous  les  resultats  obtenus 
en  partant  du  point  le  plus  rapproché  de  la  vision  distincte, 
erreurs  dues  å  ce  que  Ton  n'a  point  ici  séparé  la  réfraction  et 
raccommodation,  qui  cependant  doivent  nécessairement  étre 
coosidérées  séparément.  Geci  nous  conduit,  avaat  de  passer  å 
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Tétude  des  tliilérenrps  de  rélrartioti,  a  dire  q{if*trjre<  tiwMs  d*- 
raccommodatioD. 

CHAPITRE  II. 

ACCOMMOOATION. 

Nous  avoDS  parlé  du  point  le  plus  éloigné  et  du  point  le  pins 
rapproché  de  la  vision  distincte  (désormais,  pour  éviier  les  ré- 
pétitions  inntiles,  nous  designerens  toujours  le  prfemier  par  r, 
remotissimiim,  et  le  second  par/;,  proximum).  Mais  il  est  clair 
que  Toeil  peut  s* adapter  pour  tout  objet  situé  entre  ces  deux 
points  extrémes.  Cest  la  distance  entre  p  ei  r  que  Ton  a  ap- 
pelée  champ  d^accommodatioriy  expression  que  nous  renaplace- 
rons  par  celle  plus  exacte  de  latitude  de  Vaccommodation,  11 
s*agit  inaintenant  de  trouver  une  expression,  une  valeur  numé- 
rique  pour  cette  latitude,  afin  de  comparer  entre  eux  les  diffé- 
rents  yeux.  Nous  savons,  grace  aux  recherches  de  Cramer  et  de 
Helmholtz,  que  Taccommodation  pour  les  dilTérentes  distances 
dépend  entiérement  d*un  changement  dans  la  courbure  du  cris- 
tallin,  par  conséquent  dans  la  réfraction  totale  de  cet  organe 
( phakoidoscope,  etc.).  Or  il  est  evident  que  nous  ponvons  main- 
tenant  reinplacer  ces  changements  du  cristallin  par  une  lentille 
additionnelle,  et  que  la  valeur  de  cette  lentille  sera  Ve:rpres- 
sion  numérique  de  la  latitude  de  Vacconimodation.  Cette  valeur 
numérique  sera  toujours  exprimée  par  une  fraction  =  ^,  comme 
du  reste  les  physiciens  le  font  pour  les  lentilles  en  general, 
car  Vaction  d*une  lentille  est  toujours  en  raison  inverse  de  sa 
distance  focale.  C*est  ainsi,  par  exemple,  qu*une  lentille  de 
3  pouces  de  foyer  aura  une  valeur  double  d'une  lentille  dont 
la  distance  focale  serait  å  6  pouces.  ^  (=  ^)  sera  done  Texpres- 

sion  de  la  premiere  lentille,  tandis  que  \  désignera  la  se- 
conde. 

Ajoutons,  en  passant,  que  c*est  pour  nepas  avoir  tenu  compte 
de  ce  fait,  admis  cependant  par  tous  les  physiciens,  que  Tex- 
pression  d'une  lentille  ne  saurait  étre  autre  qu'une  fraction  dont 
le  dénominateur  est  donné  par  la  distance  focale  (exprimée 
jusqu  ici  toujours  en  pouces  de  Paris),  que  c'est  pour  cela, 
dis-je,   que  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'ophthalmologie 
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T)ous  rencontrons  sur  la  latitude  de  raccommodation  des  don- 
nees  parfaitement  inexactes. 

Pour  donner  aux  rayons  qui  émanent  de  p  une  direction 
telle  que  s'ils  venaient  de  r,  il  faudra  u»e  lentille  de  -  —  -  =  -. 

^  pro 

Cette  lentille  additionnelle  |  sera  done  lavalenr  numérique  de 
la  latitude  de  raccommodation  que  nous  désignerons  doréna- 
^'ant  siroplement  par  A. 

\\x\  on  deux  exemples  suffiront  pour  faire  saisir  notre  pensée. 
S<ht  hl  distance  dn  point  ;;  =  h"  (de  Paris),  celle  de  r  =  12", 
nous  aiirons  A  i  latit.  (\^  Ta^comm.  «  t  —  ^  ou  \  —  \  Solt 
maintenant  le  point  r  å  linfinii-le  poinL/>  å  V,,  nous  aurons  : 

Dans  le  premier  exemple,  la  latitude  de  raccommodation  est 
représentée  par  une  lentille  de  6",  dans  le  second  par  une  de  3" 
de  distance  focale.  ' 

L'on  peut  aussi  representer  d*une  raaniére  schématique  la  , 
latitude  de  raccommodation  par  des  lignes  dont  la  longueur  . 
sera  Texpression  de  la  valeur  de  cette  latitude ;  le  comraence- 
'ment  de  la  ligne  indiquant  le  point  /?,  et  Tautre  extrémité  de  . 
cette  méme  ligne  le  point  r. 

Cest  ce  que  représente  le  tableau  ci-aprés  (tableau  I).  Ici 
les  chiiTres  situés  au  baut  des  colonnes  indiquent  (todjours  ex- 
primées  en  pouces)  les  distances  d'ou  parten t  les  rayons  qui, 
arrivant  dans  Tæil,  se  réunissent  sur  la  rétine.  Depuis  2"  jus- 
qu'å  Too  ,  ils  sont  Texpression  de  distances  véritables  (c*est-å- 
dire  les  rayons  qui  parlent  de  ces  différents  points  frappent 
Tæil  en  divergeant) ;  -Xcn  designe  le  point  d*ou  partent  les 
rayons  paralléles.  Au  df  iå  de  ce  point,  les  cbiffres  n*indiquent 
plus  des  distances  véritables,  mais  sont  Texpression  correspon- 
dante  de  la  convergeuce  des  rayons ;  ils  expriment  done  la  dis- 
tance vers  laquelle  ces  mørnes  rayons  convergent  en  arriére  du 
centre  optique  de  ræil. 

La  distance  qui  sépare  deux  lignes  verticales  correspond  å  ^ 
d'accommodation.  En  effet,  en  partant  de  Tinfini,  les  nombres 
se  suivent  dans  Tordre  suivant  :  24,  12,  8,  6,  4^,  etc.,  etc. 
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Les  lignes  horlzontales  qui  représentent  la  latitnde^de  Tac- 
commodation  ne  désignent  pas  seuleroent  les  deux  points  extrt- 
mes  (indiqaés  par  les  points  qui  correspondent  au  commence- 
ment  et  å  la  fin  de  chaque  ligne) ,  mais  la  longueur  de  ces  lignes 
exprimant  la  valeur  graphique  de  cette  accommodation,  elles 
peuvent  étre  comparées  les  unes  avec  les  autres. 

La  colonne  au  baut  de  laquelle  se  trouve  A,  indique  les  di- 
verses latitudes  de  raccommodation. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  sentir  tout  Tavantage  pratiqne 
qui  ressort  de  ce  tablcau  scbématique  de  la  mensuratiou  de 
raccommodation. 


(1)  Oo  trooT6  MiMi  en  partant  de  la  1^*  lig^ne  Tertirnlc  (1/2  —  ip-^,-)^ 
fl/>A-.l/2i)  =  (l/2i-l/2|;  =  (l/«if-l/3)  =  (l/3^1/3»)«(l/3f-l/4) 
=  11/4- 1/45)  =  (l/l  J--  1/0)  =  (!/«- !/»)  =  (>/« -1/12)  =  11/12-1/44) 
=»  ( 1/24  —  l/x).  Oiacune  de  cea  expre^sions  ss  l/-?4. 
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Toutce  que  nous  venons  de  dire  sur  raccommodatioD  repo- 
éait  sar  le  fait,  que  uous  avous  admis  comme  parfaitement  dé- 
inontré  et  acquis  å  la  scieoce,  que  l'accommodation  dépend  en 
entier  d'un  changement  dans  la' forme  du  cristallin.  En  elTet,  au 
moyen  d^instruments  admirables  (oplithaluioiiiétre,  pbakoi* 
doscope],  Helmholtz  et  Cramer  out  démontré  d'uDe  maniére 
i)Qdubitable  ces  changemeuts  de  forme  du  cristallin,  et  nous 
dntméme  fournile  moyen  deles  mesurer  exacteraent.  M.  Knapp 
it  trouvé  tont  derniéreraent  que  la  valeur  numérique  de  la  lati- 
tude de  Taccommodation,  telle  qu'il  Ta  calculée  d'aprés  les  va- 
riations  observées  dans  la  forme  du  cristallin,  ne  différe  pas 
sensiblement  de  la  latitude  que  Fon  avait  déterminée  directe- 
ment  chez  les  mémes  individus,  au  moyen  de  la  méthode  de 
Donders  que  nous  venons  de  décrire.  —  Voici  done  un  nou- 
yeau  fait  acquis  å  la  physiologie,  å  savoir  que  Y accommodation 
ksi  due  tout  entiére  å  des  changmicrUs  intraoculaires  qui  ne 
ftont  nullement  sous  la  dépendance '  des  muscles  extemes  de 
Jæil,  et  non,  comme  on  l*a  si  souvent  admis,  å  un  changement 
^e  forme  du  globe  oculaire  entier  sous  Tinfluence  de  ces  mus- 
eies  externes.  A  Tappui  de  ce  ménie  fait,  nous  pouvons  encore 
ajouter  qu'il  vient  d'étre  prouvé  que  Taccommodatiou  est  par- 
faitement nulle  dans  les  cas  d*absence  du  cristallin  (ainsi  aprés 
Textraction  de  lacataracte,  etc,  etc).  Nous  aurons  plus  tard  å 
revenir  sur  ce  point.  Ajoutons  encore  que  Ton  connalt  de  nora- 
breux  cas  de  paralysie  de  raccoraraodation,  et  qne  nous  pou- 
Tons  mftme  pVoduire  artificiellement  cette  paralysie  partielle 
ou  totale  par  Tinstillation  de  Tatropine,  et  que  toujours,  dans 
ces  cas,  lors  méme  que  les  muscles  externes  de  Tæil  sont  par- 
faitement intacts,  Taccommodation  diminue  ou  cesse  méme  en- 
tiérement. 

Nous  savons  done  en  quoi  consiste  Taccommodation ;  mais 
le  mécanisme  qui  la  produit,  nous  ne  le  connaissons  pas  encore 
suflBsamment.  Nous  n*avons  pas  å  nous  occuper  ici  des  diverses 
bypotbéses  émises  sur  ce  sujet.  11  suffit  de  s*en  tenir  å  ce  fait 
démontré ,  que  le  changement  du  cristallin  est  du  å  Taction 
d'un  systéme  de  fibres  contractiles  situées  å  Tintérieur  de 
ræil. 

U accommodation  est  done  parfaiteincni  distincte  de  la  ré- 
fraction  et  n'a  rien  de  commun  avec  elle.  Nous  devons  ici  in- 
sister tout  particuliérement  sur  la  nécessité  d*une  separation 
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absolue  de  ces  deux  idées,  car  jusqu'ici  on  en  a  leiui  troppeu 
de  compte,  et  c'est  å  ce  fait  que  nou»  soaunes  redevables  d*.un 
grand  Doinbre  d'erreurs  qui,  aujourd'hui  encore,  ont  cours  dans 
la  science.  La  réfraction  est  un  etat  de  roeil,  et  ce  sont  des  ano* 
malies  de  cet  etat  que  nous  avons  appelées  myopie  et  liypermé- 
tropie,  tandis  que  l'accon)modation  est  une  fonciion,  une  ac- 
tion musculaire,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et,  par  conséquent, 
nous  pourrons  rencontrer  ici  les  mémes  troubles  fonctionnels 
que  nous  observons  dans  d'autres  organes  musculaires,  å  sa* 
voir  la  paralysie  et  les  spasmes.  La  plus  grande  erreur  qui 
repose  sur  cette  confusion  de  la  réfraction  et  de  Taccommoda- 
tion  consiste  å  considérer  la  presbyopie  comme  Topposé  de  la 
myopie.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  cette  idée  erronée , 
nous  devons  auparavant  élucider  plusieurs  autres  questions; 
mais  nous  aurons  par  la  suite  Toccasion  de  démontrer  que  le 
premier  de  ces  etats  dépend  de  Taccommodation,  et  le  second 
de  la  réfraction  de  Toeil,  et,  par  conséquent,  ne  sauraient  étre 
mis  en  regard  Tun  de  Tautre. 
Passens  maintenant  å  Tétude  de  la  myopie. 

CHAPITRE  in. 

MYOPIE. 

Nons  rencontrons  la  myopie  å  des  degrés  trés-différents. 
L'expression  numérique  de  toutes  ces  diverses  myopies  sera 
toujours  ^  (r  désignant  toujours  le  point  le  plus  éloigné  de  la 
vision  distincte).  Nous  parlerons  done  d'une  myopie  de^,  |, 

^  f  ^1  etc. , ~5,  suivant  que,  dans  le  cas  que  nous  examinons, 

les  rayons  qui  viennent  se  réunir  sur  la  rétine  divergent 

d'un  point  situé  å  2,  3,  6,  8 100''  en  avant  de  Toeil.  Les 

mémes  individus  auront  besoin  de  verres  —  ^  —  {  ~  \ 


—  jJo  (*)»  P^"^  *^^®  adaptés  par  des  rayons  paralléles.  Les  plus 
faibles  degrés  de  la  myopie  rentrent  dans  la  méme  catégorie 
que  les  degrés  plus  considérables,  et  c'est  å  tort  que  Kerst, 
Fronmtiller  et  d'autres  en  ont  voulu  faire  une  affection  å  part 

(1)  L*on  sait  que  le  signe  -)-  s^emploie  pour  les  verres  coovezes  et  le  sigene  —  pour 
les  verres  eoocaTes. 
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SOUS  la  dénomination  de  «  myopia  in  distans.  »  (Dn  reste,  Tob- 
servatioD  citée  par  Froninuller  pour  introduire  dans  la  science 
une  royopie  particuliére  sous  le  nom  de  «  myopia  in  distans  » 
est  un  cas  d*hypermétropie  méconnue) .  Partant  toiijonrs,  comme 
nous  Tavons  déjå  dit  pins  baut,  du  point  le  plus  rapproché  de 
la  vision  distincte,  les  oculistes  étaient  naturellement  embar- 
rasses  par  les  cas  de  faible  myopie,  od  par  exemple  un  indi- 
vidu  lisait  disiinctement  å  la  distance  de  2,  3,  h  pieds,  et  ce- 
pendant  ne  distinguait  pas  å  16  ou  20  pieds  des  lettres  de  I" 
de  hauteur.  Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'il  s*agissait  d'une  faible 

myopie  de  ^,  ^,  ou  par  exemple  méme  ^^,  dans  quels  cas  le 

point  r  est  å  2A,  36  ou  A8'^  Dans  ces  cas,  déjå  å  la  distance 
de  15  pieds  les  cercles  de  dispersion  sont  assez  grands  pour  ge- 
ner considérableroent  la  vision,  surtout  si  la  pupille  est  assez 
dilatée. 

De  Græfe  seul  a  fait  un  usage  rationnel  de  cette  dénomina-- 
tion  en  Temployant  pour  designer  des  cas  dans  lesquels  la  fa* 
culté  de  distinction  des  objets  trés-éloignés  est  sensiblément 
moindre  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre,  vu  le  degré  de  myo- 
pie. Il  cherche  å  démontrer  que  cette  anomalie  peut  dépendre 
d*un  spasme  de  Tappareil  accommodateur  qui  se  montre  au 
moment  oii  le  sujet  vent  regarder  au  delå  des  bornes  de  sa  vi- 
sion distincte.  Donders  n'a  vu  aucun  cas  dans  lequel  il  ne  puisse 
expliquer  ce  sympt6me  par  la  dilatation  excessive  de  la  pupille. 
Du  reste,  ces  cas  étant  trés-rares,  il  faudra  encore  en  étudier 
plusieurs  avant  d*arriver  å  des  conclusions  certaioes  sur  la  na- 
ture exacte  de  cette  affection. 

Il  est  clair,  d'aprés  tout  ce  qui  précéde,  que  pour  nous  la 
myopie  est  un  etat  de  Toeil.  Voyons  maintenant  quelles  en  sont 
les  causes  anatomiques. 

!•*  Ce  n*est  point,  comme  on  Ta  si  souvent  répété,  une  diffé- 
rence  dans  la  convexité  de  la  comée,  car  les  mesures  les  plus 
exactes  faites  au  moyen  de  rophthalmométre  de  Helmholtz  ont 
démontré  que  cette  convexité  n*est  nullement  plus  grande  chez 
les  myopes  que  dans  Toeil  emmétrope. 

2*  La  myopie  n*est  pas  due  non  plus  å  une  forme  particu- 
liére du  cristallin.  En  effet,  nous  voyons  la  myopie  conserver 
toute  son  influence  aprés  Topération  de  la  cataracte,  et  des  roa- 
lades  qui,  sans  cela,  auraient  eu  besoin  d*une  lentille  corres- 
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pondante  å  la  valeur  du  cristallin  voient  distincteinent  avec 
un  verre  beaucoup  moins  fort. 

L'exemp]e  suivant  feramieux  encore  saisir  notrepensée.  Lors- 
que  nous  faisons  rextraction  de  la  cataracte  sur  un  æil  eminé- 
trope,  nous  devons  ordinairementrernplacer  le  cristallin  (pourla 

vision  å  de  grandes  distances)  par  une  lentille  de  4-  ^4/5-  Sup- 
posons  inaintenant  que  nous  ayons  un  malade  chez  lequel  on 
obtienne  la  méme  vision  au  moyen  d*une  lentille  +  J,  nous  en 
conclurons  que  la  différence  entre  ces  deux  lentilles  est  Tex* 
pressjon  numérique  de  la  myopie  préexistante ;  done  —^  —  \ 
*=  J,  ergo,  myopie  =  J  (abstraction  faite  toutefois  de  la  dis- 
tante å  laquelle  le  verre  se  trouve  de  Tæil). 

3*  Mais  la  veritable  cause  anatomique  de  la  myopie  est  lå 
longueur  de  Taxe  optique.  Cest  ce  qu  ont  démontré  tontes  les 
roensurations  exactes  (1).  Du  reste,  on  peut  dans  bien  des  cas 
reconnaltre  sur  le  vivant  la  longueur  excessive  de  cet  axe  (sur- 
tout  dans  les  fortes  myopies),  lorsque  Von  engage  le  malade  å 
regarder  autant  que  possible  d'un  c6té  ou  de  lautre. 

4*  L'æil  subit  ainsi  continuellemeot  une  tension  dans  le  sens 
de  Vaxe  optique,  et  cette  tension  ne  tarde  pas  å  amener  des 
changements  dans  Tétat  anatomique  des  membranes.  Ce  sont 
ces  altérations  que  Ton  a  désignées  sous  le  nom  de  staphyldme 
postérieur,  sclérochoroidite  postérieure,  etc.  Il  s*agit  ici  ton- 
jours  d'une  atrophie  des  diverses  membranes  qui  se  trouvent 
au  fond  de  Tæil  (sclérotique,  choroide,  rétine),et  qui  en  outre 
sont  distendues  outre  mesure.  Souvent,  comme  de  Græfe  Ta 
démontré  le  premier,  faisant  par  lå  opposition  å  la  théorie  pu- 
rement  mécanique  de  Arlt,  nous  rencontrons  ici  des  produits 
pathologiques  tels  que  ceux  que  nous  attribuons  d'ordinaire  å 
un  travail  inflammatoire,  et  c  est  ce  fait,  indubitable  dans  bien 
des  cas,  qui  lui  a  fait  admettre  la  nature  inflammatoire  de  cette 
affection  ;  de  lå  le  nom  de  sclérochoroidite.  Mais  le  professeur 
de  Berlin  est  loin  de  prétendre,  comme  on  a  voulu  le  lui  faire 
dire  en  France,  qu'une  inflammation  doive  exister  dans  tous  les 
cas.  —  Voulant  étudier  ici  la  myopie  principalement  au  point  de 


(1)  Sur  les  yeux  que  nous  avous  incsuréSf  nous  avons  trouvé  entre  un  æil  mjope 
et  un  æil  hypennétrope  jusqu'^  uue  d  fférence  da  14  milliinétres  dans  la  longueur  de 
Taxe  optique. 
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vue  du  physiologiste,  nous  ne  nous  arréterons  pas  plus  long- 
temps  sur  ce  point,  malgré  sa  grande  importance.  Nous  ajou- 
terons  seulement  que  les  hauts  degrés  d'atrophie  aroénent  ordi- 
naireioent  d'autres  altérations,  telles  que  des  opacitésdu  corps 
vitre,  le  décollement  de  la  rétine,  des  épanchements  de  sang,  et 
quelquefois  méme  Tatrophie  du  globe  entier. 

^  Quoique  Ton  iie  puisse  pas,  å  priori,  en  voyant  tel  ou  tel  de- 
gré  de  njyopie,  dire  qu*il  doive  nécessairemeiit  correspondre  å 
un  degré  constant  d*atrophie  des  raeinbranes,  il  est  cependant 
démontré  que  Talrophie  est  en  general  d'autant  plus  avancée 
que  la  myopie  est  plus  forte.  L'on  a  de  méme  presque  coostam- 
ment  observé  que,  å  degré  egal  de  myopie,  Tatrophie  était  plus 
considérable  pour  un  åge  plus  avancé  que  chez  des  individus 
plus  jeunes,  surtoul  si  chez  ces  derniers  la  myopie  était  hérédi- 
taire  et  congénitale. 

Voyons  maintenant  quelle  sera  la  vision  des  rnyopes. 

Nous  comparerons  ici  la  vision  des  rnyopes  å  celle  de  Tæil 
emroétrope  : 

1*»  Sans  Taide  de  luoettes; 

2*»  Avec  des  lunettes  qui  corrigent  le  degré  de  la  myopie. 

Ilestessentielicide  ne  pas  perdre  de  vue  deux  pointscapitaux 
que  nous  retrouvous  dans  toutes  les  myopies,  å  savoir  la  lon- 
guear  exagérée  de  Taxe  optique  (par  conséquent,la  plus  grande 
distance  qui  séparelecentre  optique  dela  rétine),  et  la  distension 
des  membranos.  (A  proprement  parler,  nous  avons  dans  ræil 
deux  centres  optiques;  mais  comme  ils  sont  å  une  distance 
minirae,  c*est-å-dire  å  0""",04  ou  ^  millim.  Tun  de  Tautre,  nous 
pouvons  les  considérer  comme  réunis  en  un  seul,  comme  Lis- 
ting Ta  déjå  fait  dans  son  æil  schématique. ) 

I.  —  Vision  des  myopes  sans  luoeiles. 

1»  Les  images  projetées  sur  la  rétine  serontplus  grandes  que 
dans  r  æil  emmétrope. 

a)  Pour  les  mémes  distances. 

Ceci  n*a  pas  besoln  d'expIication  si  Ton  compare  les  figures  1 
et  2.  Fig.  1  représente  Toeil  myope,  et  fig.  2  Tæil  emmétrope. 

L'objet  est  le  méme  dans  les  deux  cas,  et  å  la  méme  distance 
de  ræil.  L'image  est  plus  grande  dans  la  fig.  1,  et  cela  quoique 
dans  ræil  myope  Taccommodation  soit  en  repos,  tandis  que 
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ræil  emmétrope  accommode  (c*est  pour  exprimercetteidée  que 
Dous  avons  dessiné  deux  cristalliDS  si  diiTérents).  11  eståpeiue 
nécessaire  de  rappeler  ici  que  ræil  normal  et  ræil  myope  peu- 
vent  TuD  et  Fautre  voir  distinctement  des  objets  situés  å  la 
méme  distance,  car  il  va  sans  dire  que  si  nous  avons  un  æil 
emmétrope  dont  la  latitude  de  raccommodation  soit  de  |,  c^est- 
å-dire  de  A"  å  Too  ,  et  une  rayopie  de  ~,  les  objets  situés  entre 
4"  et  12''  rentreront  dans  le  champ  de  vision  commun  et  dis- 
tinct  pour  les  deux  yeux,  comme  on  le  voit  si  facilement  en 
jetant  un  coup  d'æil  sur  le  tableau  schématique  que  nous  avons 
donné  précédemment,  et  ou  les  deux  exemples  que  nous  venons 
de  choisir  se  trouvent  représentés  graphiquement. 

P)  L'æil  myope  peut  rapprocher  davantage  les  objets;  par 
conséquent  les  images  serontd*autant  plus  grandes,  car  Tangle 
du  méme  objet  est  naturellement  d'aulant  plus  grand  que  cet 
objet  est  plus  rapproché  de  ræil. 

Compares  les  fig.  3  et  A. 

Dans  la  fig.  3,  la  ligne  pleine  designe  Tæil  myope,  la  ligne 
ponctuée  Tæil  emmétrope.  Les  dimensions  deVaxe  optique,  de 
méme  que  dans  les  figures  précédentes  ou  dans  celles  qui  pour- 
ront  suivre,  ne  sont  ni  arbitraires  ni  schématiques,  mais  sont  le 
resultat  de  nombreuses  mensurations.  Comme  exemples,  nous 
avons  choisi  trois  cas  dans  lesquels  nous  avons  trouvé  les  di- 
mensions suivantes  : 

OEil  myope 33  mill. 

OEil  emmétrope. 26    » 

OEil  hypermétrope 19    » 

On  voit  quelle  enorme  différence  présentent  les  longueurs 
des  axes  optiques  de  Tæil  myope  et  hypermétrope  =14  mill., 
et  cependant  nous  n'avons  pas  choisi  des  cas  exceptionnels,  car 
Donders,  d£^)s  ses  mensurations,  a  rencontré  un  axe  optique, 
dans  un  cas  de  forte  myopie,  qui  mesurait  35  millim.  —  Cest 
pour  la  méme  raison,  c'est-å-dire  å  cause  de  la  grandeur  rela- 
tivement  plus  considérable  des  images  que  les  myopes  voient 
plus  longtemps  le  soir  que  les  yeux  emmétropes. 

2»  Pour  la  méme  grandeur  de  Timage  rétinienne,  ils  la  ver- 
ront,  la  projetterout  moins  grande. 

La  seule  explication  rationnelle  que  nous  puissions  donner 
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de  ce  fait,  qui  cependant  est  démontré  par  robservation,  c  est 
celle  adrnise  par  Donders,  qui  en  cherche  la  cause  dans  la  dis- 
tension  de  la  rétine  :  car  alors,  dit-il,  un  nombre  donné  des  bå- 
tonnets  de  la  rétine,  qui  recouvraient  d*abord  la  surface  /i6, 
devra,  aprés  la  distension,  occuper  une  place  beaucoup  plus 
grande  en  «'  b\  Si  done  nous  avons  sur  la  rétine  B  une  image 
a^'  c'  de  la  méme  grandeur  que  Timage  he  sur  la  rétine  A,  il  est 
clair  que  la  premiere  aflectera  un  moins  grand  nombre  d'élé- 
ments  nerv  eux,  et  sera  transmise  au  cerveau  comme  une  image 
plus  petite,  pour  étre  de  nouveau  projetée  comme  telle. 

On  comprend  facilement,  d'aprés  ce  qui  précéde,  comment  å 
images  égales  sur  la  rétine  elles  seront  tonjours  vues  plus  pe- 
tites  chez  les  myopes,  et  cela  d'autant  plus  que  la  distension  de 
la  rétine  augmentera. 

II.  —  Vision  des  myopes  å  Taidede  lunettes. 

Si  Ton  donne  å  un  myope  un  verre  —  \^  qni  corrige  complé- 
tement  sa  myopie,  le  centre  optique  du  systeme  dioptrique^dont 
le  verre  ^ait  maintenant  partie,  se  rapprocbera  de  la  rétine. 
Qiielquefois  méme  ce  centre  optique  est  plus  pres  de  la  rétine 
que  dans  Tæil  emmétrooe,et  s'en  rapprochera  d'autantplus  qne 
Tonéloigne  leverrederæil.  11  en  résulte  nécessairement  que  les 
images  seront  plus  petites.  Nous  pouvons  done  en  conclure  que 
le  myope,  pourvu  de  verres  convenables,  voit  ådistances  égales 
les  objets  moins  grands  que  Tæil  emmétrope.  Mais  å  cette  cause 
il  faut  en  ajouter  une  autre,  celle  dont  il  vient  d'étre  question 
pour  la  vision  sans  Innettes  (§2),  å  savoir  la  distension  de  la 
rétine  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  fait  que,  å  images  réti- 
niennes  égalc^,  1^^  myope  les  projette  plus  petites.  11  est  clair 
que,  dans  la  vision  avec  lunettes,  ces  deux  causes  s'additionne- 
ront,  et  qne  le  resultat  sera  doublement  défavorable  pour  Tæil 
myope.  Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  å  de  grandes 
distances,  méme  avec  des  verres  convenables,  le  myope  ne  dis- 
tingue  pas  absolument  aussi  bien  que  Tæil  emmétrope.  Nous 
avons  affaire  ici  i  un  etat  que  Ton  pourrait  appeler  amblyopie 
myopique.  Dans  tous  les  cas  Tacuité  de  la  vision  est  diminuée, 
et  cette  diminution  doit  étre  notée  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  examen  exact  d'un  cas  de  myopie.  Donders  et  de  Græfe  ont 
chacun  de  leur  cdté,  et  indépendamment  Tun  de  Tautre,  cher- 
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cbé  å  donner  une  expression  numérique  de  cette  faiblesse  de  la 
vue.  Ils  parlent  d*une  acuité  de  vision  ===  j,  j,  étcela  veut  dire 
que  les  images  rétiniennes  doivent  étre  2  fois ,  A  fois  plus 
grandes,  pour  perinettre  de  reconnattre  les  mémes  détails  de 
formes,  de  contonr,  etc. 

Nous  réservoDS  pour  un  procbain  travail  sur  rophthalmos- 
cope  tout  ce  qui  a  tralt  å  Tappréciatioo  du  degréde  la  myopie, 
calculé  au  moyen  de  la  distance  focale  uégative  des  verres  con* 
caves  dont  Tæil  emmétrope  en  repos,  ou  accommodé  pour  les 
rayons  paralléles,  a  besoin  pour  pouvoir  faire  å  Timage  droite, 
et  å  uue  dlstauce  dounée,  Texamen  opbtbalu^oscopique  d'uD 
æil  myope. 

CHAPITRE  IV. 

HTPERMÉTROPIE. 

Nons  avons  déjå  dit  précédemment  ce  que  nous  enteudons 
par  hypermétropie.  Hya  hypermétropie  toutes  les  fois  que 
ræil  est  susceptible  d*accommoder  au  delå  de  la  uiesure  uor- 
male,  c'est-å-dire  au  delå  de  rinfini,  pour  des  rayons  qui  ne 
sont  plus  paralléles,  mais  convergenis,  ou,  en  d'autres  termes, 
toutes  les  fois  que  le  foyer  de  Tappareil  dioptrique  de  Tæil 
peut  étre  situé  en  arriére  de  la  rétine.  —  Cest  un  etat  parfaiie- 
ment  analogue  å  celui  que  nous  produisons  dans  Tæil  emmé- 
trope et  myope  par  rextraction  ou  le  déplacement  de  la  cata- 
racte.  Si  le  malade  était  déjå  hypermétrope  avant  Fopéralion, 
celle-ci  aura  pour  effet  d*augmenter  le  degréde  F  hypermétropie 
de  toate  la  valeur  numérique  du  cristallin.  —  Les  anciens  oph- 
thalmologistes  ont  méconnu  Tbypermétropie  ou  ne  Tont  pas 
coonue  du  tout,  et  ils  ont  toujours,  et  å  tort,  défendu  pour  les 
distances  Temploi  des  verres  convexes  et  choisi  toujours  les  plus 
faibles  possible  pour  la  vision  d'objets  rapprochés.  De  Græle  (1) 
a  le  premier  analyse,  avec  le  talent  qui  lui  est  propre,  les  plus 
forts  degrés  de  Tbypermétropie.  Euviron  å  la  méme  époque, 
Stellwag  von  Carion  (2)  s  en  est  fait  une  idée  assez  juste,  quoi- 
qu'il  Tait  considérée  couune  un  baut  degré  de  presbyopie ;  il 

(1)  Græfå,  Aruhiv.  f.  Ophth.,  Bd.  ti,  p.  179, 

(2)  SUUvoagwM  Carkm,  Ophthtlmologie ,  eio.,  ii,  p.  371....;  et  Bericht  der 
K,  K.  Akademie  der  WiMeasohafien  eu  Wieu.  1B53.  &vi,  p.  1B7. 
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va  méme  jusqu  å  proposer  une  classification  des  différente  cas  ' 
qui  se  rapproche  assez  de  celle  admise  par  Donders  (bypermé- 
tropie  facnitative,  relative,  absolue).  Mais  ce  que  Ton  a  complé- 
tement  méconnu  ju9qu'ici,  c  est  la  fréquence  des  faibles  degrés 
(riiyperm/^tropie.  En  effet,  c'est  presque  toujours  Tbypermé- 
iiopieqniost  la  ran^o  prf'mi<^rp  H*nn  (^tat  mal  déflni  jusqu^ici, 
«M  i\  ji  a  {(MijoiM^  (i  (''.  la*'^-  'f  (»•!  <".»•-  rirrlisloc:.  ^\ut  qiii>  non«. 
1i'Hivo[i>i  (IiTiM  (I.Mi^  '<*>.  'i  jii*''s  d  <iiniih.i':rt(>io'4*:.' .  ^oii>.  !r«. 
diirérents  norns  de  :  asLljrno[)iiN  Xopiopli» ,  lir^hriuuo  vi^u^.. 
ophthalmocopie,  Inssitude  ociilaire,  amblyopie  presbylique,  ri»*- 
bilitas  visus,  inipaired  vision,  muscular  amaurosis,  weaksigh- 
tedness,  etc...  —  Il  n'est  pas  diflicile  de  determiner  le  degré  de 
rhypermétropie;  il  est  exprimé  par  la  valeur  d'une  lentille  telle 
que  Tæil  hypermétrope  en  repos,  armé  de  cette  lentille,  soit 
adapté  pour  des  rayons  paralléles.  Si  done,  pour  la  vision  dis- 
tincte  d'objets  trés-éloignés,  quelqu'un  a  besoin  d'un  verre  po- 

sitif  de  -*j,  ^,  g-,  son  hypermétropie  sera  egale  i  ^f  ^»  ^»  ou 

plus  exactement  7-,  *-»  J,  parce  que  le  verre  dont  on  se  sert  est 

presque  toujours  éloigné  d'environ  I"  du  centre  optique  de 
læil. 

Dans  les  premiers  essais  que  Donders  fit  pour  determiner  le 
degré  de  Thypermétropie,  il  eut  quelques  diflicultés  åsurmon- 
ter.  En  elTet,  il  observa  plusieurs  fois  que  des  individus,  qui  di- 
saient  d'abord  preferer  pour  la  vision  distincte  dans  le  loinlain 

des  verres  de  ~,  par  exemple,  ne  tardaient  pas  å  voir  mieux 

avec  Iq,  et  demandaient  enfin  ^. 

C*est  que,  dans  ces  cas,  des  individus  qui  étaient  toujours 
babitués  å  employer  toute  leur  accommodation  pour  voir  k  de 
grandes  distances,  continuaioiit  å  le  faire  menif»  lorsqne  ce 
n'était  plus  nécossaire,  c'est-å-dire  lorsqiron  les  faisait  voir  au 
travers  d'un  verre  convexe.  Cest  pourquoi,  pour  d«^terminer  le 
degré  de  rhypermétropie,  on  choisit  toujours  le  verre  le  plus 
fort  avec  lequel  la  vision  d'objets  trtis-é!oignés  est  encore  dis- 
tincte, siipposant  que  fappareil  accommodatenr  était  alors  tout 
å  fait  en  repos.  Mais  il  fut  facile  de  se  convaincn?  que  ce  n*était 
pas  le  cas,  et  que  rhypermétropie  était  plus  forte  encore  que 
les  resultats  obtenus  de  la  sorte.  Cest  ce  que  Ton  peut  confttater 
dés  que  Ton  paralyse  Tappareil  accommodatenr  an  moyen  d'in- 


DIPFfcRENCES   iNOIVIDUErtÆS   DE   LA    RÉPRACTION    DE   L*0EIL,  /j05 

srlllations  d'atropine.  Nous  rravoas  pas  å  examiner  ici  Tinfluence 
«if^s  mydriatiqnes  sur  Vappareil  accommodateur.  Il  sufBt  d'avoir 

ih't\ni)ii\v('  \h  r-fVos-it*'  rlf"  if^iir  e.nploi  ponr  d^t/»rminep  lesdivers 

nous  puissions  r;u:ilen)»^jit  •*\;ir!iiri«'f  ftfnf  /A'  hf  r/.yi^^f  do  IVil 
et  constater  exactement  pour  quel  poinf  il  e>l  adapu*  dans  le 
repos  complet,  lorsqne  Tappareil  accommodateur  a  perdu  toute 
influence. 

Ce  point  fixe  correspond  assez  exactement,  chez  des  myopes 
et  des  emmétropes,  au  point  le  plus  éloigné  de  la  visioa  dis-» 
tincte,  du  moins  la  différence  est  si  faible  que  Ton  peut,  sans 
inconvénient,  la  négliger ;  mais  il  n*en  est  pas  de  méme  pdur 
Tceil  bypermétrope,  car  nous  arrivons  souvent  aprés  la  my-- 
driase  å  faire  usage  de  verres  beaucoup  plus  forts  et  avec  les-- 
quels  auparavant  la  vision  distincte  était  impossible.  Ainsi,  par 

exemple,  tel  individu  préférera  d'abord  un  verre  de  ^^,  verra  tres- 

imparfaitement  avec  ^  ou  ^,  et  peut  cependant,  aprés  la  my- 

driase,  avoir  besoin  de  g.  Mais  une  pareille  différence  est  assez 

rare,  et  on  ne  Tobserve  que  chez  de  jeunes  sujets  avec  une 
latitude  considérable  de  Taccommodation  ou  alors  elle  est  la 
regle.  Du  reste,  il  faut  aussi  tenir  compte  ici  du  degré  de  con- 
vergence  des  axes  visuels,  car  cette  convergence  a  une  grande 
inlluence.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  prouve  que  rbypermé- 
tropie  est  en  partie  latente  et  en  partie  manifeste.  On  comprend 
que  nous  entendons  par  latente  celle  qui  ne  se  montre  qu  aprés 
la  mydriase;  ainsi,  dans  Texemple  que  nous  venons  de  citer, 
riiypermétropie  totale  était  de  ^,  Fhypermétropie  manifeste 
de  ^ ,  done  rhypermétropie  latente  5  -  ^  =  ^,  —  ^  ==  ^. 

Il  est  clair,  d'aprés  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  pour  nous 
rhypermétropie  est  un  etat  de  Tæil,  et  cet  etat  est  du  å  une 
longneur  moins  grande  de  Taxe  antéropostérieur.  Cent  lå  rop- 
pose  de  la  myopie  (et  non,  comme  on  Ta  admis  jusqu  ici,  la 
piesbyopi  ). 

Toutcs  les  observations  faites  jusqu  å  ce  jon  r  permettent  de 
supposer  que  rhypermétropie  est  toujours  congénitale,  souvent 
méme  héréditaire.  Et  ici  nous  n*observons  pas  de  progfession 
cammo  dans  la  myopie,  si  nous  faisons  abstraaion  des  chaoge- 
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ments  dus  å  Tåge,  et  que  nous  retroavons  également  dans  ræil 
emmétrope. 

Nous  n*avons  pas  besoin  de  repeter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
å  Toccasion  de  la  myopie,  que  rhypermétropie  ne  dépend  nul- 
lement  d*une  courbure  différente  de  la  cornée.  Cesl  un  fait  dé- 
montre.  Ici  aussi  nous  pourrions  citer  les  chiiTres  des  meusura- 
tions  exactes.  Hier  encore,  en  examinant  avec  Tophtbalmométre 
la  cornée  d*un  jeane  hypermétrope,  nous  avons  trouvé  qu*elle 
était  méme  dans  ce  cas  particulier  légérement  plus  convexe 
que  dans  Tæil  emmétiope.  Le  cristallin  également  n'a  pas  une 
grande  influence,  sauf  dans  les  cas  d'aphakie;  mais  ici  nous 
avons  aflaire  å  une  hypermétropie  traumatique,  si  je  puis 
m'expriraer  ainsi.  De  méme  que  pour  la  myopie  on  peut  éga- 
lement» au  moyen  de  Tophthalmoscope,  apprécier  le  degré  d'hy- 
permétropie;  mais  nous  nous  réservons  de  traiter  plus  tard 
celte  partie  du  sujet. 

11  va  sans  dire  que  Ton  rencontre  tous  les  degr<!^s  d*hyper- 
métropie  depuis  les  plus  faibles  jusqu* aux  plus  élevés  =  7^^,... 
f»  li  {{^)'  Mais  ces  deraiers  sont  plus  difflciles  å  constater, 
parce  que  ordinairement  ils  ne  tardent  pas  å  secompliquer  d'am- 
blyopie.  Nous  ne  donnerons  pas  une  analyse  de  la  vision  chez 
les  hypermétropes.  Elle  est  le  contraire  de  ce  qu*elle  est  chex 
les  myopes. 

Ainsi,  par  exemple,  å  distance  egale  de  Fobjet,  Tiraage  pro- 
jetée  sur  la  rétine  sera  plus  petite  que  dans  Tæil  emmétrope, 
parce  que  Taxe  optique  étaut,  dans  le  premier  cas,  plus  court, 
le  centre  optique  se  rapprochera  de  la  rétine. 

Peut-étie  encore  nous  comprendra-t-on  plus  facilement  si 
Ton  examine  les  trois  ligures  ci-jointes.  La  premiere  représente 
Tæil  myope,  la  deuxiéme  Tæil  emmétrope,  etla  troisiérae  Tæil 
hypermétrope.  L*objet  examiné  a,  dans  les  trois  cas,  la  méme 
grandeur,  et  il  est  situé  å  la  méme  distance  du  cenlre  optique 
de  Tæil.  La  forme  différente  des  trois  cristallins  représente  le 
degré  d'accommodation  nécessaire  pour  que  les  trois  yeux  puis- 
sent  étre  adaptés  pour  la  méme  distance. 

Ajoutons  encore,  pour  éviter  des  répétitions  sur  la  vision  å 


(1)  Cest  å  desæia  que  noos  ne  dépassous  pas  * ,  car  jusquHci  les  demres  plos  oon- 
$idch*ablefl  n'ont  pa»  été  ob«ervéB.  On  pourrait  cepeudant  les  rencontrer  aprés  Topé* 
raUun  de  la  oataracte* 


» 
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1'aide  de  lunettes,  une  figure  representant  un  æil  bypermétropé 
mani  d'un  verre  convexe  (fig.  7)  (1).  On  comprend  facilement 
qae,  le  verre  faisant  maintenant  partie  de  Tappareil  dioptri- 
que,  le  centre  optique  avance  béaucoup,  et  que  les  images  seront 
beaucoup  plus  grandes  que  pour  Tæil  emmétrope.  Le  centre 
optique  avance  d'autant  plus  que  Ton  éloigne  lalentillede  Tæil. 

Il  n'existe  pas  pour  Fæil  bypermétropé  d'état  que  nous  puis- 
sions  comparer  å  la  distension  de  la  rétine  cbez  les  myopes. 
Cest  aussi  probablement  la  raison  pour  laquelle  la  myopie  est 
quelquefois  progressive,  tandis  que  Tbypermétropie  est  un  etat 
stationnaire.  Mais  ici  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de 
nos  paroles;  nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  Ton  n'observe 
jamais  de  variations  dans  la  vision  des  bypermétropes,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  autres  yeux,  nous  affirmons  seuleroent  que 
le  degré  reste  le  méme,  c'est-å-dire  qiie  jamais  le  point  r  ne 
s'éloignera  davantage  (toujours  abstraction  faite  des  cbange- 
ments  séniles),  ou  pour  mieux  dire  que  jamais  un  bypermé- 
tropé ne  verra  å  de  grandes  distances  avec  vfl  verre  plus  fort 
que  celui  qu'il  a  eraployé  tout  d*abord,  bien  entendu  aprés  pa- 
ralysie  compléte  de  Tappareil  accommodateur. 

Maintenant  il  est  temps  de  nous  occuper  des  cbangements 
apportés  par  Tåge  dans  la  vision,  et  cela  fera  le  sujet  du  pro- 
cbain  cbapitre. 

CHAPITRE  V 

INFLUENCE  DE  l'aGE    SUR    L'aGG0MM0DATI0N    ET  LA   RÉFRAGTION 
(Plauches  VI,  VII,  VHI  et  IX) 

Si  nous  examinons  un  æil  quelconque  å  différentes  époques 
de  la  vie,  nous  constaterons  toujours  qu'il  subit  divers  cbange- 
ments tant  pour  ce  qui  a  rapport  å  Taspect  extérieur  de  Tæil 
(la  comée  et  la  conjonctive  sont  moins  brillantes ,  la  pupille 
plus  petite,  Tiris  et  la  sclérotique  présentent  une  autre  colora- 
tion,  etc.,  etc.)  que  pour  ce  qui  a  trait  å  ses  fonctions.  Les  alté- 
rations  de  Taccommodation  et  de  la  réfraction  sont  les  seules 
dont  il  sera  ici  question. 

Gbacun  sait  que,  cbez  le  vieillard,  le  point  le  plus  rapprocbé 
de  la  vision  distincte  est  å  une  beaucoup  plus  grande  distance 

(1|  Voyet,  pour  les  trois  fignres  dont  il  étt  question  dans  Talinéa  précédent,  les 
flg.  1, 2  et  6, 6t  poar  celle  qui  est  relatire  k  rexplicalion  donnée  å  la  p.  492,  flg.  0. 
ni.  —  JuiiXBT  1860.  —  N«  XI.  82 
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de  ræil  que  chez  les  jeunes  gens.  On  admet  généralement  qoe 
ce  cbangement  s'opére  vers  Tåge  de  quarante-cinq  ans;  mais 
cela  n*est  poini  exact,  car  déjå  å  un  åge  beaucoup  moins  avancé 
et  méme  avant  la  puberté,  le  point  p  est  plus  éloigné  de  Tæil 
que  chez  Tenfant.  Ge  qui  fait  que  Ton  a,  en  general,  parlé  de 
Tåge  de  quarante-cinq  ans,  c'est  que  c'est  alors  que  le  point /y 
est  assez  éloigné  de  Tæil  pour  que  Tæil  emmétrope  commence 
k  avoir  besoin  de  1  unettes.  Mais  il  faut  étudier  séparément  les 
yeux  emmétrope,  hypermétrope  etmyope.  (Si  notis  étudions 
Tæil  hypermétrope  avant  le  myope,  c'est  pour  donner  un  aper^u 
plus  general  de  Tinfluence  de  Tåge,  car  nous  verrons  que,  dans 
Tæil  myope,  nous  avons  affaire  å  quelques  complications  qn'il 
faut  considérer  d'une  maniére  spéciale.) 

I.  —  CEil  emmétrope. 

La  figure  8  représente  d*une  maniére  si  simple  les  chan- 
gements  que  Tåge  apporte  dans  Tæil  emmétrope ,  que  nous 
pourrions  presque  nous  passer  de  les  éDoncer  autrement. 
Mais  une  courte  explication  nous  fera  jnieux  comprendre. 

Les  lignes  pp'  et  r  r'  désignent  la  serie  des  points  les  plus 
rapprochés  {pp^)i  et  les  plus  éloignés  {r r')  de  la  vision 
distincte« 

Les  chifFres  qui'  se  trouvent  au  baut  de  la  figure  désignent 
Tåge,  10, 15, 20  ans,  etc.,  et  les  chiflres  qui  se  trouvent  les  uns 
sous  les  autres,  å  la  gauche  de  la  figure,  désignent  la  distance 
(en  pouces)  pour  laquelle  peut  accommoder  Tæil  que  Ton  sup- 
pose  en  baut  de  la  figure.  Ges  chilTres  sont  les  mémes  que  nous 
avons  au  baut  du  premier  tableau  (p.  A85).  Nous  avons  déjå  dit 
qu  ils  étaient  calculés  de  telle  sorte  que  la  distance  de  Tun  å 
Tautre  représente  toujoiurs  ^  d'accommodation.  On  peut  ainsi 
facilement,  pour  un  åge  qnelconque,  lure  sur  les  lignes /ip' et 
r  r'  la  distance  des  deux  points  extrémes  de  la  vision  distinctej 
et  par  conséquent  en  conclure  la  latitude  de  raccommodation. 

Cette  figure,  qui  est  la  moyenne  d*un  grand  nombre  d*obser- 
vations,  nous  montre  que,  déjå  entre  10  et  15  ans,  le  point 
le  plus  rapproché  s* éloigné  de  ToBil,  et,  comme  le  prouve  rincli* 
naison  de  la  ligne  pp\  cet  éloignement  est  trés-sensible  et 
augmente  rapidement  avec  Tåge. 

Le  point  r  commence  beaucoup  plus  tard  å  s'éloignerde  Tæil, 
et  méme  alors  cet  éloignement  est  peu  considérable.  On  voit. 
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d*aprés  la  figure,  qu*il  est  stationnaire  jusqu*å  40  ans,  et  c'est 
seulement  alors  qu'il  commence  å  s*éloigner  presque  insensi- 
blement.  11  en  résulte  naturellement  une  diminution  totale  de 
la  latitude  de  raccommodation,  comme  on  le  volt  si  bien  sur  la 
figure,  si  Ton  compare  la  distance  qui,  å  di£férents  åges  (dans 
les  différentes  colonnes),  sépare  Tune  de  Fautre  les  deux  li* 
gåes  pp\  r  r'. 

^    11.  —  (Eil  hypermétrope. 

La  fig.  9  représente  les  changements  de  Toeil  hypermétrope. 
Ils  sont  sensiblement  les  mémes  que  dans  Tæil  emmétrope,  si 
Ton  prend  pour  point  de  comparaison  la  ligne  pp'  et  la  ligne 
ponctuée  r"  r"'.  Cette  derniére  représente  la  limite  de  Thyper- 
métropie  totale  aprés  dilatation  de  la  pupille  par  Tatropine, 
tandis  que  les  changements  que  presente  la  vision  ordinaire 
(sans  mydriase)  sont  représentés  par  la  ligne  r  r'.  L*hypermé- 
tropiede^,  que  démontre  Temploi  deTatropine,  est  tout  entiére 
latente  jiisquå  Tåge  de  15  ans.  Cest  seulement  alors  qu  une 
partie  devient  manifeste  et  quelle  augmente  avec  Tåge,  comme 
on  le  voit  par  la  ligne  rr'. 

L'exemple  choisi  pour  la  figure  représente  un  degré  moyen 
d'hypermétropie. 

HI.  —  (EU  njyope. 

Dans  Tæil  myope,  les  mémes  changements  se  répétent;  seu- 
lement ici  nous  avons,  dans  la  plupart  des  cas,  une  complica- 
tion,  å  savoir  la  marche  progressive  de  la  myopie. 

Dans  ces  cas-lå,  nous  n'avons  plus  un  æil  normal.  Cependant 
Tæil  myope  est  également  digne  d'étre  examiné  å  ce  point  de 
vue,  car,  malgré  ces  variations  individuelles,  nous  constaterons 
la  méme  influence  de  Tåge. 

Des  statistiques  exactes,  reposant  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
servations,  ont  démontre  que  Ton  peut  admettre  trois  catégo- 
ries  de  myopies,  une  myopie  stationnaire^  une  myopie  tempo-^ 
rairement  progressive  et  une  myopie  constamment  progressive. 
La  plupart  des  cas  de  myopie  appartiennent  å  la  deuxiéme  ca- 
tégorie.  En  general,  c'est  entre  la  quinziéme  et  la  vingt-cin- 
quiéme  année  que  Ton  observe  cette  progression  temporaire. 
Cest  lå  Tåge  critique  pour  les  myopes,  et  ordinairement  cette 
progression  est  d'autant  plus  forte  qiie  le  degré  de  la  myopie 
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était  déjå  plus  élevé.  Les  difTérences  individuelles  nous  forcem 
k  consacrer  trois  figures  å  la  myopie. 

Dans  la  figure  10 ,  nous  représentons  nne  myopie  suaionr 
rmire.  L'on  observera  cependant  que  la  myopie  augmente 
de  ^  jusqu'å  \^\  mais  cette  augmentation  dans  les  premieres 
periodes  de  la  vie  peut  étre  considérée  comme  la  regle,  et  tant 
qu'elle  n'est  pas  plus  considérable,  nous  pouvons,  paropposi- 
tion  å  la  myopie  progressive,  considérer  ces  cas  comme  station- 
naires;  mais  å  proprement  parler,  il  n'existe  pas  de  myopie 
absolument  stationnaire.  En  general,  ce  sont  les  faibles  degrés 
de  myopie  qui  appartiennent  å  cette  catégorie ;  c'est  pourquoi 
la  figure  ci-dessus  représente  une  myopie  de  ^.  Cependant  Ton 
observe  souvent  des  exceptions,  et  il  arrive  aussi  bien  que  Ton 
voit  progresser  des  myopies  plus  faibles  encore  (et  qui  finissent 
raéme  par  devenir  considérables),  ou  au  contraire  rester  sta- 
tionnaires  des  myopies  beaucoup  plus  fortes. 

Mais  si  la  marche  de  la  myopie  est  favorable ,  elle  reste  sta- 
tionnaire chez  Tadulte,  et  peut  méme  diminuer  å  mesure  que 
Tåge  avance.  Cest  ce  qui  est  représente  å  dessein  dans  la 
fig.  10,  quoique  ce  ne  soit  point  lå  le  cas  le  plus  fréquent. 

L' opinion  généralement  répandue  que  la  myopie  diminue 
avec  Tåge,  est  une  erreur  qui  repose  en  grande  partie  sur  ce 
que  Ton  a  déterminé  le  degré  de  la  myopie  en  partant  du  point 
le  plus  rapprocbé  de  la  vision,  mais  en  partie  aussi  sur  ce  fait 
irrécusable :  que  quelquefois  la  vision  å  de  grandes  distances  de- 
vient  plus  distincte,  ce  qu'il  faut  en  partie  attribyer  å  la  dimi- 
nution  progressive  du  diametre  de  la  pupille. 

Les  deux  figures  suivantes,  fig.  11  et  fig.  12,  n*ont  pas  be- 
soin  d'explication. 

La  premiere  (fig.  11)  représente  une  tnyopie /^m/?e)r/i/re>w«i£ 
progressive  qui,  entre  la  13*  et  la  35*  année  augmente  de  ^  å  ^ 
pour  rester  alors  stationnaire.  L' augmentation  relative  la  plus 
considérable  a  lieu  de  18  å  22  ans. 

Dans  la  seconde  enfin  (fig.  12),  Ton  voit  une  myopie  con- 
stamment  progressive*  Cest  lå  une  forte  myopie,  qui  augmente 
beaucoup  jusqu'å  la  25*  et  méme  la  35*  année,  pour  progresser 
ensuite  plus  lentement. 

Nous  n*avons  pas  å  nous  occuper  ici  des  causes  des  diverses 
variations  que  nous  observons  dans  la  marcbe  de  la  myopie. 
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Elles  resident  dans  les  altérations  que  subissent  les  membranes 
de  la  partie  postérieure  de  Tæll  par  suite  de  rallongement  de 
Taxe  optique.  Nous  renvoyons  ici  å  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment  sur  ce  sujet.  Mais  nous  devons  rechercher  mainte- 
nant  å  quelles  causes  nous  pouvons  attribuer  ces  changenients 
qui,  avec  Tåge,  entralnent  pour  tous  les  yeux  une  dirainution 
de  la  latitude  de  Taccommodation,  diminution  que  nous  consta- 
tons  de  la  maniére  la  plus  evidente  dans  ræi)  emmétrope.  — 
Pour  ce  qui  est  des  changements  que  Ton  observe  dans  la  po- 
sition  du  point  r  (remotissimum),  ils  s'expliquent  facilement 
par  Taugmentation  du  coéfficient  de  réfraction  des  couches  ex- 
térieures  du  cristallin,  ce  que  prouve  la  plus  grande  réflexion 
réguliére  de  sa  surface  anlérieure.  Or,  Young  a  déjå  fait  re- 
marquer,  et  cela  a  été  prouvédepuis  par  Senff,  Listing  et  d'au- 
tres,  que  la  différence  de  réfraction  entre  les  couches  externes 
et  le  noyau  du  cristallin  diminue  notablement  la  distance  fo*< 
cale ;  le  cristallin,  tel  qu*il  est  en  general,  a  une  distance  focale 
moios  grande  que  n'aurait  un  cristallin  de  laméme  forme»  mais 
qui  serait  entiérement  composéd'une  substance  ayant  la  méme 
réfraction  que  le  noyau.  li  s*ensuit  done  que  Taugmentation  de 
densité  des  couches  extérieures  augmente  la  distance  focale. 

Peut-étre  aussi,  comme  plusieurs  Tont  admis,  le  cristallin 
est-ii  plus  aplati  cbez  les  sujets  avancés  en  åge ;  mais  ce  fait 
n'estpas  démontré.  Quant  å  Téloignement  de  Tæil  du  point  j!?, 
d'ou  résulte  naturellement  une  diminution  considérable  de  la 
latitude  de  Taccommodation,  on  ne  saurait  en  chercher  la  cause 
dans  uu  affaiblissement  du  systéme  musculaire  intraoculaire. 
Peut-étre  a-t-il  quelque  influence  dans  un  åge  avancé,  mais  ce 
n'est  point  lå  la  raison  principale,  car,  comme  nous  Tavens  vu, 
le  point  p  s'éloigne  considérablement  de  Tæil  bien  avant  la 
A0«  année,  et  å  cette  époque  les  muscles  ont  encore  conservé 
toute  leur  force. 

Donders  Tattribue  å  une  augmentation  de  la  consistance  du 
cristallin,  sur  lequel  la  méme  force  ne  saurait  avoir  autant  d* ac- 
tion, et  par  conséquent  ne  pourrait  produire  que  des  change- 
ments de  forme  moins  considérables ;  et  ce  changement  dans 
la  consistance  du  cristallin  se  manifeste  déjå  å  un  åge  peu 
avancé. 

{La  suite  au  prodiain  numéro.) 
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Pl.  VI. 


M^:\rOIRES  ORIGINAUX. 
Fig.  1-7. 
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Fig.  8.  Pl.  VII. 
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Fig.  10. 


Fig.  11. 
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Fig.  12.  Pl.    IX. 


Fig.  13. 
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RBCHEIlCflES  EIPÉRIMBKTåLES  SUR  LA  RESPIRATIOK 


DANS    SRg    MAPPOnT» 


AVEC   l'aI.IMEXTATION    ET   DIVERSES   AUTRRS  CIRCONSTANCES 


PAR  LE  POCTEUK 


Kdwiirfl    SmiTHCO 

.Moaihre  ile  1»  Sftcit^t^  royilit  de  Londre^,  »tc. 


I.  -^  Pulsatious  et  respirations  boraires  å  Fétat  §ain,  en  été. 

Les  recherches  suivantes  furent  faites  sur  divers  membres 
(le  ma  familie,  savoir  :  moi-méme,  ågé  de  36  ans;  deux  dames 
de  33  et  de  39  ans  ,  deux  petites  filles  de  6  ans  et  de 
8  ans  1/2.  L' examen  eut  lieu  au  commencement  de  chacune 
des  24  heures,  pendant  S  jours  consécutifd  ou  72  heures  sans 
interniption.  Les  Bujets  étaient  CQUchés,  et  on  procédait  tou- 
jours  5  minutes  aprés  qu'ils  se  furent  étendus.  Nous  primes  nos 
repas  å  8  beures  1/2  du  matin,  de  midi  1/2  å  1  heure,  å 
5  heures  1/2  et  &  8  heures  1/2  du  soir,  et,  dans  les  intervalles 
des  expériences,  nous  vaquions  å  nos  occupations  ordinaires. 
Quant  å  moi-méme,  je  ne  dormis  point  pendant  toute  cette  pe- 
riode, et  me  contentai  de  me  repdser  pendant  quelques  mo- 
ments chaque  nuit.  Je  ne  pris  de  nourriture  qu  une  ou  deux 
fois  la  nuit.  Les  autres  se  couchérent  å  9  heures  et  dorrairent, 
comme  de  coutume,  jusqu'å  8  beures  du  matin. 

(1)  Cet  interessant  travail  est  un  résumé^  rédigé  par  ranteur  lu^-ménie^  d'un 
graad  nombre  de  méraoires  qui  out  eu  un  legitime  soccéft  en  Angieterre,  et  qui  ont 
été  pubUéfl  dans  les  recoeils  périodiques  snivants  :  Th«  M^dico-Ckirurgieai  Transac- 
tions,  1856  et  1859.  The  PhUosophical  TVonMctfotM,  1859.  Thé  ProcHåm^  of  1^  Rofoi 
Society,  1857.  The  British  and  Foreign  MedicfhChirurg.  Revitw,  1856.  Jfemofret  ée  TAco^ 
démie  du  Sciencei,  etc,  de  Montpeltier,  1859.  The  PhiUmphirea  Jfaganiw,  11159.  Tkt 
Dublin  Quarlerly  Journal  nf  iledical  Sirieure^  1860.  B  -S. 
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Dans  les  méxnoires  que  nous  analysons  ici,  la  somme  des 
resultats  est  tracée  par  une  serie  continue  de  courbes  s^étendant 
d'heure  en  heure  pendant  tout  le  temps  des  expériences,  et 
marquant  en  méme  temps  les  periodes  de  la  lumiére  du  jour  et 
de  robscurité.  Les  resultats  trouvés  pour  cbaque  personne, 
calculés  en  moyenne  de  cbacune  des  2&  heures,  forment  une 
serie  å  part  de  figuren  construites  å  la  fafon  d*un  cadran  d'bor- 
loge,  et  qui  marque  aussi  la  moyenne  totale  de  tous  les  cas.    . 

Je  trouvai  que  la  moyenne,  par  minute,  des  deux  fonctions 
diminuait  avec  Tåge  comme  il  suit : 

6  aDs.       8  ans  4/3.     33  ans.       36  ans.       39  ans. 
Pulsations par  minute..     94,2        80  73,4        72,2        &1 

RespiratioQS      id.       ..     20,6        20,8         48,3        47,8        47,8 

Les  pulsations  étaient  le  moins  fréquentes  pendant  la  nuit, 
surtout  depuis  1  beure  å  3  heures  du  matin;  elles  étaient  le  plus 
accélérées  pendant  le  jour,  mais  augmentaient  fortement  aprés 
un  repas,  et  diminuaient  avant.  Il  y  avait  ordinairement  un  ac- 
croissement  pendant  le  sommeil  depuis  6  beures  å  8  beures  du 
matin,  et  toujours  une  forte  diminution  aprés  le  souper.  Les 
époques  des  nooindres  pulsations  pendant  le  jour  étaient  h 
8  beures  du  matin  et  å  niidi,  et  il  y  avait  une  élévation  corres- 
pondante  au  moment  des  repas.  Des  cbangements  semblables 
eurent  lieu  dans  la  respiration,  mais  la  diiTérence  entre  la  res* 
piration  du  jour  et  celle  de  la  nuit  était  plud  considérable. 

La  diiTérence  entre  le  maximum  et  le  minimum  de  la  pulsa- 
tion  et  de  la  respiration  était  pres  de  1/2  de  la  respiration  mi- 
nimum et  de  l/A  de  la  pulsation  minimum.  Il  y  avait  de  fortes 
variations  dans  les  divers  sujets,  mais  non  selon  leur  åge,. 
excepté  dans  la  respiration.  La  variation  la  plus  faible  fut  ob- 
servée  cbez  moi,  et  elle  était  due  å  Tabsence  de  sommeil.  Le 
rapport  de  la  pulsation  maximum  å  la  pulsation  minimum  était 
de  1  å  6,8,  et,  pour  la  respiration,  de  1  å  3,7. 

Le  rapport  des  respirations  aux  pulsations  était  le  plus  faible 
possible  c6ez  les  jeunes  sujets,  et  le  plus  élevé  cbez  les  sujets 
plus  åges,  mais  non  dans  une  proportion  rigoureuse  avec  Tåge ; 
il  variait  le  plus  de  jour  en  jour  cbez  les  enfants.  Considéré 
suivant  les  åges,  il  était  comme  1  å  A, 5,  å  3,9,  å  i,  å»  &,1  et 
å  3, i.  Le  plus  petit  fut  observé  pendant  le  sommeil,  et  le  plus 
grand  dans  le  passage  du  sommeil  au  réveil.  Il  dépendait  da^ 
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vantage  de  la  respiration  que  de  la  pulsation.  Il  n'y  avait  pas  de 
rapport  fixe  indiquant  Fétat  de  santé. 

Les  periodes  du  jour  étaient  divisées  en  minimum  (nuit), 
maximum  (jour) ,  accroissement  (matin) ,  décroissement  (soir) , 
et  Tordre  ascendant  pour  les  deux  fonctions  était :  nuit^  soirj 
matin  et  jour, 

L'influence  qu^exer^ait  Talimentation  était  on  I""  immédiate 
et  due  aux  eiTets  de  la  mastication  et  de  la  déglutition,  ou 
2*  éloignée  et  provenant  de  la  transformation  des  aliments. 

Il  est  remarquable  combien  la  fréquence  est  augmentée  pen- 
dant la  mastication  dans  le  systéme  si  sensible  des  enfants,  et 
avec  quelle  rapidité  elle  diminue  dans  les  intervalles  des  repas. 
Le  plus  fort  accroissement,  dA  å  la  conversion  des  aliments, 
était  observé  aprés  le  dejeuner  et  aprés  le  diner;  il  était  de 
16  pulsations  pour  le  premier  et  de  12  pour  le  second.  Lé  repas 
au  thé  produisait  une  augmentation  de  6  pulsations,  tandis  que 
les  eiTets  du  souper  étaient  faibles  et  incettains.  Le  plus  fort 
accroissement  se  produisait  ordinairement  en  moins  de  trois 
heures. 

L*effet  d*un  jeiine  prolongé,  chez  les  enfants,  de  7  heures  1/2 
du  soir  å  2  heures  1/2  du  jour  suivant,  et,  chez  les  adultes,  de 
8  heures  1/2  du  soir  å  6  heures  1/2  du  soir  suivant,  était  in- 
variablement  de  diminuer  la  fréquence  des  pulsations  et  de  les 
tenir  dans  une  condition  trés-uniforme ;  mais  il  était  curieux 
de  voir  qu'aux  époques  ordinaires  des  accroissements,  au  mo- 
ment des  repas,  il  y  avait  une  élévation  trés-marquée.  Les  pul- 
sations ne  diminuaient  pas  progressivement  jusqu'å  la  fin  du 
jeAne,  mais  le  minimum  fut  atteint  promptement.  La  moyenne 
totale  du  décroissement  successif  des  deux  fonctions  était  de  10 
pulsations  et  1  respiration  1/2  par  heure,  et  la  diminution  était 
moindre  dans  la  derniére  que  dans  la  preioiére. 

De  ces  faits,  on  peut  tirer  quelques  déductions  intéressantes, 
entre  autres,  sur  Timportance  de  regler  Texcés  d*action  pendant 
le  jour,  et  la  diminution  pendant  la  nuit ;  de  méme  aussi  sur  la 
puissance  de  la  respiration  pour  contr61er  la  circulation,  sur 
les  inconvénients  du  travail  de  nuit,  et  la  nécessité  d'un  bon 
dejeuner.  11  est  interessant  d* observer  qu'en  prenant  de  la  nour- 
riture  pendant  la  nuit,  je  ne  sentis  aucun  besoin  de  dormir,  et 
que,  malgré  Tabsence  de  somnieil,  il  y  avait  une  différence 
dans  les  fonctions  entre  le  jour  et  la  nuit. 
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II.  —  Da  nombre  des  pnlsations  et  des  respirations  boraires  chez  les  pbtbisiqnes 
dans  leurs  relations  ayec  le  sommeil,  la  noniritnre^  la  Inmiére  du  jonr^  etc. 

Ges  rechercbes,  semblables  aux  précédentes,  se  sont  prolon- 
gées  pendant  6  jours  et  6  nuits,  ou  Ihh  beures  sans  internip- 
tion,  et  pendant  cette  tåcbe  fatigante,  je  suls  reste  debout 
depuis  minuit  jusqu'å  5  beures  du  soir,  sans  prendre  de 
sommeil.  J'expérimentai  sur  six  personnes  :  trois  bommes  åges 
de  20,  '12  et  hb  ans,  et  trois  femraes  de  22,  &0  et  hl  ans,  arri- 
vées  aux  diverses  periodes  d*une  pbtbisie  bien  coniirmée.  Les 
sujets  prenaient  leurs  repas  å  8  beures  1/2,  de  midi  1/2  å 
1  beure,  å  6  beures  1/2  et  å  8  beures  1/2  du  soir,  et  se  le- 
vaient  et  se  coucbaient  å  8  beures  1/2,  matin  et  soir.  Ils  se  cou- 
cbaient  5  niinutes  avant  cbaque  expérience,  et  dans  les  in- 
tervalles  prenaient  de  Texercice.  Ils  dormaient  parfaitement 
pendant  la  nuit.  Ges  recbercbes  avaient  lieu  dans  le  milieu  de 
juin. 

Voici  les  variations  principales  qui  distinguent  cet  etat  de 
Vétat  sain  : 

1"*  La  fréquence  des  deux  fonctions  était  généralement  aug- 
mentée. 

2''  Pendant  la  nuit,  les  pulsations  étaient  k  peine  plus  fré- 
quentes  qu'å  Tétat  sain ;  mais  la  différence  entre  les  pulsations 
du  jour  et  les  pulsations  de  la  nuit  était  de  20  par  minute,  et 
par  conséquent  plus  du  double  de  Faccroissement  observé  å 
Tétat  sain. 

S""  Le  pouls  s'élevait  bien  plus  le  matin,  et  baissait  davan- 
tage  la  nuit. 

A"*  Le  nombre  des  respirations  pendant  la  nuit  était  plus 
grand  que  pendant  le  jour,  fait  communément,  mais  non  uni- 
versellement  observé  dans  ces  expériences,  etd'un  baut  intérét. 

S"  Les  effets  de  la  nourriture  n*étaient  guére  différents. 

60  Le  rapport  des  deux  fonctions  était  plus  grand,  en  plus 
pendant  la  nuit  et  en  inoins  pendant  le  jour. 

.  7"*  Les  effets  du  sommeil  et  de  la  lumiére  solaire  étaient  plus 
marqués. 

Voici  maintenant  quelques  resultats  absolus  : 

Les  variations  dans  la  quantité  des  pulsations  par  jour  étaient 
de  26,  et  celles  de  la  respiration  de  8  par  minute.  La  plus  forte 
eut  lieu  dans  la  matinée,  savoir  :  27  par  beure ;  ensuite  dans 
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la  soirée,  20;  le  jour,  19;  etla  nuit,  10,  suivant  leur  ordre. 

L'heure  oh  le  nombre  des  pulsations  était  le  plus  bas  pen- 
dant la  nuit  était  ordinairement  5  heures  du  matin,  et,  dans 
le  jour ,  midi ;  mais  ce  demier  nombre  Temportait  toujours 
de  20  pulsations  par  minute  sur  le  premier.  Les  maxima,  aprés 
les  quatre  repas,  étaient  de  95,  97,  96  et  92,  et  Taugmentation 
produite  par  les  aliments  de  10,  11,  7  et  2  1/2  pulsations,  et 
de  2  1/4,  2,  1 1/2  et  0  respirations. 

Chez  les  femmes,  les  pulsations  étaient  plus  uniformes  et 
diminuaient  davantage  pendant  la  nuit.  Un  sommeil  profond 
pendant  le  jour  ou  la  nuit  les  diminuait  de  8  å  10,  et  augmentait 
la  respiration  de  40  par  minute.  Au  moment  du  réveil,  la  res- 
piration  diminuait  et  la  pulsation  augmentait.  La  diminution  de 
la  respiration,  au  réveil  défmitif,  le  matin,  était  en  moyenne  de 
13  par  minute.  La  plus  forte  diminution  dans  les  pulsations 
n*avait  pas  toujours  lieu  pendant  un  sommeil  trés-profond. 

Si  le  sujet  se  levait  de  bonne  heure,  les  pulsations  augmen- 
taient  vers  midi,  et  diminuaient  ensuite;  le  resultat  total  de  la 
journée  en  éprouvait  aussi  une  diminution ;  le  sujet  s*endor- 
mait  plus  t6t  et  avait  le  sommeil  plus  profond ;  la  respiration 
enfin  diminuait  beaucoup  avant  le  dejeuner. 

La  lumiére  solaire  de  juin  accélérait  les  pulsations  dans  une 
moyenne  de  6  å  10  par  heure,  mais  n'avait  aucune  influence 
sur  la  respiration. 

Dans  beaucoup  de  cas,  Tactivité  des,  deux  fonctions  doublait 
subitement  ou  diminuait  de  moitié.  Le  rapport  de  la  respiration 
aux  pulsations  était  bien  plus  élevé,  surtout  pendant  le  som- 
meil, chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et  variait  entre 
1  å  1, A  et  1  å  6,8.  Il  était  plus  petit  aprés  les  repas,  et  plus 
grand  pendant  le  sommeil. 

Je  crois  que  la  transpiration  nocturne  et  la  transpiration  pen- 
dant le  sommeil  sont  la  conséquence  de  la  décroissance  rapide 
des  pulsations,  et  je  recommande  le  thé  froid  et  les  aliments 
qui  augmentent  les  pulsation^.  Je  pense  que  le  sommeil  pendant 
le  jour  devrait  étre  préféré  au  sommeil  pendant  la  nuit,  parce 
que  le  ralentissement  des  pulsations  est  beaucoup  moindre  dans 
le  premier.  J'insiste  aussi  pour  que  les  malades  se  lévent  et  se 
couchent  de  bonne  heure,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les 
pulsations  augmentent,  et  que,  dans  le  dernier,  elles  diminuent, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  condition  de  Téconomie.  Je  recom- 
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mande  fortement  de  prendre  de  la  nourritnre  pendant  la  nuit, 
afin  de  prévenir  la  grande  diminution  des  deux  fonctions,  et  je 
prouve  qu'un  rapport  des  fonctioos,  daos  lequel  les  pulsations 
sont  fréquentes  et  la  respiration  lente,  est  trés-dangereux.  Dans 
ce  cas,  je  crois  important  d'adopter  les  moyens  propres  å  aug- 
menter  la  respiration  plus  que  les  pulsations,  soit  par  des  ali- 
ments,  le  sommeil  et  la  position  horizontale. 

Le  fait  le  plus  frappant  est  Ténorme  accroissement  des  pul- 
sations du  jour  sur  les  pulsations  noctumes,  et  celui  des  respi-» 
rations  de  la  nuit  sur  la  respiration  du  jour. 

III.  —  Dn  nombre  des  pulsations  et  des  respirations  dans  la  phthisie,  et  de  leurs 
relations  avee  les  différentes  periodes  dn  jonr,  la  position  des  malades  y  la 
tampératare^  etc. 

J'ai  fait  ces  recberches  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  sur  16 
personnes  måles  de  différents  åges,  parvenues  aux  diverses 
phases  de  la  phthisie.  Elles  comprennent  plus  de  3,000  obser- 
vations  Csdtes  pendant  un  mois  entier.  L'objet  de  cet  examen 
était  de  determiner  la  fréquence  des  deux  fonctions,  les  sujets  se 
trouvant  tantdt  couchés,  tantdt  assis  ou  debout,  et  å  deux  pe- 
riodes du  jour :  avant  le  dejeuner,  å  8  heures  du  matin,  et  avant 
le  thé,  å  h  heures  du  soir.  Les  heures  des  repas,  etc.,  furent 
les  méraes  que  dans  les  expériences  précédentes,  et  chaque  po- 
sition fut  conservée  au  moins  pendant  5  minutes  avant  le  com- 
mencement  des  expériences.  J'ai  du  me  garantir  contre  de  nom- 
breuses  sources  d'erreur.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'un  accés 
de  toux  produisait  un  accroissement  de  10  respirations  et  de 
10  å  16  pulsations  par  minute. 

J'ai  déterminé  aussi  le  poids  des  aliments  et  des  déjections 
de  chaque  malade,  et  les  progrés  de  Tafiection  furent  soigneu- 
sement  notes  chez  chacun. 

Les  principaux  resultats  obtenus  étaient  les  suivants  : 

La  moyenne  des  pulsations  était  de  96,3,  et  celle  des  respi- 
rations de  23 ;  les  termes  extrémes  étaient  66  et  166  pulsations, 
et  11  et  &3  respirations  par  minute. 

La  fréquence  et  la  force  des  pulsations  n*étaient  en  accord 
ni  avec  les  phases  bu  les  progrés  de  la  maladie,  ni  avec  les 
désordres  locaux. 

La  respiration  diminuait  et  les  pulsations  augmentaient  avec 
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raccroissement  de  la  température  et  å  mesure  que  la  saison 
avan^ait. 

J'ai  observé  généralement  une  respiration  accélérée  dans  les 
circonstances  suivantes  :  extension  de  la  maladie,  petitesse  de 
la  taille,  diininutioQ  totale  des  forces,  temperament  excitable. 

La  moyenne  totale  des  pulsations  était  de  7,2,  et  celle  des 
respirations  de  1,8,  plus  grande  å  &  heures  du  soir  qu'å  8 
heures  du  matin ;  le  nombre  des  premieres  variait  entre  — 1,5 
et  +  13,7,  et  celui  des  derniéres  entre  —  2  et  +  &,9  par 
minute. 

Le  sujet  étant  assis,  on  trouve  en  moyenne  8  pulsations  1/2 
et  1  respiration  de  plus  que  quand  il  est  coucbé ;  et  de  méme 
une  moyenne  de  8  pulsations  1/2  et  &  respirations  de  plus 
quand  il  est  debout  que  quand  il  est  assis.  La  diiTérence  ex- 
tréme  était  ainsi,  en  moyenne,  de  17  pulsations  entre  les  posi- 
tions  debout  et  couchée;  mais,  dans  quelques  cas  particuliers^ 
elle  était  de  29  entre  les  positions  assise  et  couchée,  de  92  entre 
les  positions  debout  et  assise,  et  enfm  de  hh  entre  les  positions 
debout  et  couchée.  La  différence  était  en  moyenne  plus  grande 
le  matin,  10,  et  moindre  dans  Taprés-midi,  7.  La  position  as- 
sise est  la  moyenne  entre  "tontes  les  positions.  On  n'observait 
pas  la  méme  Constance  dans  les  eRets  sur  la  respiration,  et  ils 
furent  plus  grands  le  soir  que  le  matin. 

Sous  une  température  de  60*  F.  (15*5  c.)  åTair  fibre,  et  de 
64"  F.  (17«7  c.)  årintérieur  de  Thdpital,  Teffet  était  faible. 
mais  il  augmentait  disproportionnellement  avec  Taccroissement 
de  la  température.  Ceux  des  sujets  qui  supportaient  bien  la 
chaleur  dans  Tétat  de  santé  éprouvaient  un  accroissement 
moindre  des  pulsations  par  Teffet  de  la  température  que  ceux 
qui  la  supportaient  mal.  Quand  la  température  baissait,  la  res- 
piration augmentait  et  les  pulsations  diminuaient. 

La  fréquence  des  respirations  était  en  raison  inverse  de  la 
sécheresse  de  Tair. 

Le  rapport  des  deux  fonctions,  dans  les  h/6**  des  cas,  était, 
en  moyenne,  plus  petit  que  1 1  3  et  plus  grand  que  1 :  5.  Il  di- 
minuait  quand  le  sujet  était  assis,  et  davantage  encore  quand  il 
était  debout. 

On  pent  voir,  par  divers  tableaux  donnant  pour  chaque  cas 
le  poids  journalier  des  aliments  liquides  et  solides,  que  leur 
quantité  n*était  guére,  en  general,  plus  petite  que  dans  Tétat 
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sain.  I)  y  a,  en  outre,  diverses  autres  tables  intéressantes  et  far 
ciles  å  coDSulter,  que  nous  ne  pouvons  analyser  ici. 

Je  ne  puis  non  plus  m'étendre  sur  les  déductions  que  j*en  ai 
tirées.  Mais  disons  qu*en  soignant  des  malades  dans  des  climats 
plus  chauds,  nous  nous  laisserions  volontiers  guider  par  la  ma^ 
niere  dont  ils  supporten!  les  bautes  températures  å  Tétat  sain. 

IV.  —  Recherches  sur  la  quantité  d'air  inspiré  pendant  le  jour  et  la  nuit, 
sous  rinfluence  de  différents  agents. 

J'ai  fait  un  pas  de  plus  dans  ces  recherches,  mais  ce  n*est 
qu'un  pas  de  transition  qiii  conduit  å  la  détermination  des  chan- 
gements  chimique^  produits  par  la  respiration^  Cet  examen,  qui 
embrasse  plus  de  1,200  series  d*observations,  montre  Tin- 
iluence  qu'exercent  la  position,  Texercice,  le  séjour  en  prison, 
les  voyages  å  cheval  et  en  chemin  de  fer,  le  sommeil,  la  tem- 
pératiire,  la  lumiére  solaire,  les  bains  froids,  les  repas,  la  plu- 
part  des  alunents  et  beaucoup  de  oiédicaments. 

L'instrument  que  j'ai  employé  était  un  compteur  å  gaz  per- 
fectionné,  marquant  depuis  1  jusqu'å  1  million  de  pouces  cubes. 
L'embouchure  était  munie  d*nn  masque  en  laiton  solide  et  de 
feuilles  de  plomb  qui  se  moulaient  sur  la  figure.  Les  soupapes 
étaient  convenablement  disposées  pour  agir  dans  Tinspiration 
et  dans  Texpiration.  Le  masque  et  le  spirométre  étaient  unis 
Tun  å  Tautre  par  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé. 

Je  me  suis  servi  de  cet  appareii  dans  beaucoup  d'expériences 
exécutées  en  traversant  les  principaux  défilés  de  la  Suisse. 

J'ai  aussi  construit  un  instrument  propre  å  determiner  les 
degrés  de  température  de  Fair  expiré.  Cest  un  tube  en  bois  de 
buis,  dans  lequel  on  introduit,  å  angle  droit,  la  boule  d'un  pe- 
tit thermométre.  Ge  tube  est  muni  å  Tun  de  ses  bouts  d*une 
soupape  mobile  en  tolis  sens  pour  étre  introduit  dans  la  bouche, 
et,  å  Tautre  bout,  d'une  deuxiéme  soupape  pour  empOcher 
Tinspiration.  L'air  pouvait  étre  respiré  par  la  boucbe  ou  par 
le  nez. 

Tout  Tair  aspiré  pendant  les  24  heures  a  été  mesuré.  La 
quantité  diminuait  beaucoup  pendant  la  nuit,  mais  augmentait 
avec  le  jour,  å  partir  du  réveil.  Les  repas,  les  divers  exercices, 
les  cBufs,  les  beefteaks,  la  gélaiine,  le  pain,  les  pommes  de 
de  terre,  le  sucre,  le  thé  et  le  rhum  Taugroéntaient  aussi,  tandis 
qu'elle  diminuait  avec  le  beurre,  la  graisse,  Thnile  d'olive  et 
ni.  —  JuiLLBT  1860.  —  N*  XI.  ss 
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Thnite  de  foie  dé  morue,  Farrow-root,  Teau-de-vie,  le  kirscb,  ete. 
L'étherraugmentait;  mais  il  y  avait  diitiinntion  avec  le  spi- 
ritus ammoniæ  aromaticus  et  le  spiritus  ammoniæ  fælidus^ 
Topium,  la  morphine,  rantiraoine  tartarisé,  le  chlorure  de  so- 
dinm.  Le  chioroforme,  quand  il  est  aspiré,  diminuait  la  qnaii* 
tite,  et  ratnyléne,  pris  de  la  raéme  maniére,  Taugmentait  pen- 
dant rinhalation.  La  digitaline,  le  carbonate  d'aiDmoniaque  et 
les  inédicaments  fébrifuges  Taugmenteiit  légérement  d'abord 
et  la  diminuent  ensuite. 

v.  —  luflueuce  de  rexercice  sur  la  respiration  et  les  pulsations. 

Nous  avoDS  obtenu  quelqties  resultats  trés-iDtéressants  rela- 
tivement  å  la  quantité  d*air  inspiré,  en  comparant  les  eflets 
produits  par  divers  exercices  et  ceux  qui  résultent  de  Tétat  de 
repos,  les  sujets  étant  cuuchés.  On  voit  néanmoins  que  tous  les 
resultats  varient  beaucoup  selon  les  saisons  de  Tannée;  aus^ 
leur  exposé  en  nombres  absolus  n*aurait-il  que  peu  de  valeur 
si  Vépoque  de  Tannée  n*était  en  méme  temps  déterrainée.  La 
quantité  d*air  inspiré,  pour  une  quantité  donnée  d'exercice, 
était  bien  plus  grande  pendant  un  temps  froid  que  pendant  un 
temps  chaud. 

Le  tableau  suivant  montrera,  d'un  seul  coup  d'æil.  Tin- 
fluence  relative  des  divers  genrea  d*exercice  que  nous  avons 
examinés : 

En  supposant  Teflet,  le  sujet  étant  couché,  egal  h 1 ,00 

Quand  il  est  assis,  il  est 4,48 

Lisant  a  haute  voix  ou  chantani 4,26 

Dans  la  posilion  debout 4 ,33 

Voyageant  en  chemin  de  fer,  4"  classe. * 4 ,40 

Id.                    id.            S*"  classe 4,30 

Id.      sur  la  machine,  a  raison  de  20  a  30  milles  k  Tbeure.....  4,51 

Id.      sur  la  machine,  a  raison  de  50  k  60  milles  h  Pheure 4,55 

Id.      S'  classe 4.58 

Id.      sur  la  machine  (moyonne  de  tontes  lo»  vilesses) 1.58 

Id.      å  raison  de  40  a  50  milles  a  Theur e 4 ,64 

Id.            id.    de30a40            id 4,64 

Voyagcant  sur  mer 4 ,65 

Se  promenant  a  raison  de  4  mille  å  Tlieure 4 ,90 

Tous  oes  exercices  ont  une  influence  qui  surjwisse,  mais  nos 
du  double,  celle  produite  le  sujet  étant  couc^é. 
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AUant  k  cT^Bval ,  au  pas  de  promenade ^    i,20 

Mapchant  k  raison  de  2  lYiilles  å  Theure !l,76 

Ges  deux  exercices  ont  une  influence  double  ou  triple  de  celle 
produite  le  sujet  étant  couché. 

Allant  k  choval,  pelit galop. ..,% 3,46 

Marchant  å  raison  de  3  milles  å  1'heiire 3,<H) 

Id.  id.  id 8,M 

Ramant 3,33 

Descendant  des  marches,  a  raison  de  640  yards  (585  mét.)  k  ]*benre.  3,43 

Marchant,  a  raison  de  3  milles  k  Fbeure,  etportant  34  Ibs  (15^42)..  3,50 

Id.  id  id.  id,       62  Ibs  (28^32)..  3,84 

Ici  on  trouve  une  influence  3  å  4  fois  plus  forte. 

Allant  k  cheval,  au  trot «...  4,05 

Nageant 4,33 

Montant  des  marches,  k  raison  de  640  yards  (585  mét.)  k  i'beure. « .  •  4,40 

Marchant,  a  raison  de  3  milles  k  Theure,  et  portant  148  Ibs  (53^50).  4,75 

L'influence  est  ici  &  å  5  fois  plus  forte. 

Enfin,  tournant  la  roue  du  treadmill. 5,54 

Courant  å  raison  de  6  milles  a  Theure 7,00 

Je  trouvai  aussi  qu'en  moyenne  des  2&  heures  je  respirais 
environ  &50  pouces  cubes  par  minute,  tandis  qu'en  gravissant 
une  montagne,  la  quantité  s'élevait  jusqu*å  2,000  pouces  cubes 
dans  le  méme  espace  de  temps;  par  conséquent,  que  12  heures 
d*une  marche  semblable,  suivie  de  12  heures  de  repos,  pro- 
duiraient  une  respiration  de  pres  de  1,800,000  pouces  cubes 
d'air  par  jour,  c'est-i-dire  une  quantité  deux  fois  et  demie  plus 
forte  que  celle  respirée  ål  etat  de  repos ;  et  enfin  que,  s'il  fallait 
å  rhomme  en  repos  737,325  pouces  cubes  d'air  par  jour,  il 
en  faudrait  804,750  å  rhomme  presque  oisif,  1,065,840  pouces 
cubes  å  un  manæuvre,  et  1,368,290  pouces  cubes  å  un  labou- 
reur  trés-occupé. 

Quant  å  Taccroissement  de  la  respiration  qui  résulte  du 
transport  de  fardeaux,  je  le  trouvai  de  7  pouces  cubes  par  mi- 
nute  pour  chaque  livre  de  poids  porté. 

On  a  vu  combien  était  grande  la  difl*érence  entre  la  respira- 
tion lorsqu'on  voyage  en  chemin  de  fer  et  celle  existant  quand 
on  va  å  pied,  å  cheval  ou  en  diligence.  Je  pense  qu'un  si  grand. 
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cbangement  dans  les  habitudes  de  rbomme  est  en  relation  avec 
les  diiTérences  que  Ton  remarque  dans  le  type  des  maladies. 

La  quantité  d*air  inspiré  par  moi,  å  diflerentes  altitudes,  en 
Suisse,  a  été  exactement  déterminée;  en  general,  elle  augmen- 
tait  jusqu'aiix  bauteurs  moyennes,  et  elle  diniinuait  dans  les 
regions  pins  élevées.  Ges  recbercbes  embrassent  une  serie  éten- 
due  d*observations,  et  renferment  celles  exécutées  dans  mon 
Yoyage  å  travers  la  France  et  sur  les  bords  du  Rbin. 

VI.  ~  Recherches  expériment-ilps  snr  les  pLéuom^nes  chimiques  el  autres 
de  la  lespiratioii. 

Tai  donné,  dans  ce  mémoire,  la  détennination  exacte  de  la 
quantité  totale  d*acide  carbonique  exbalé  d'beure  en  heure 
dans  le  cours  de  24  beures,  å  Tétat  de  repos  et  pendant  Texer- 
cice,  å  jeun  et  sous  rinfluence  de  Talimentation ,  pendant  le 
sommeil  et  å  Tétat  de  veille,  ainsi  que  les  difTérences  en  rap- 
port avec  la  succession  des  jours  et  des  saisons.  Dans  ces  expé- 
riences,  on  s'est  également  rendu  compte  de  la  fréquence  des 
pulsations  et  de  la  respiration ,  de  Tintensité  de  Tinspiration  et 
de  la  quantité  d'air  inspiré  par  minute.  Elles  furent  faites  prin- 
cipalement  de  mars  å  aout  1858,  mais  elles  embrassérent  tout 
le  cours  de  Tannée.  Les  appareils  imaginés  pour  recueillir 
Tacide  carbonique  et  toute  la  métbode  suivie  dans  ces  recher- 
ches sont  remarquables  par  leur  grande  simplicité,  leur  écono- 
mie,  leur  exactitude  et  par  leur  application  å  toutes  les  expérien- 
ces  de  cette  espéce.  La  méthode  employée  pour  TahRorption  de 
Tacide  carbonique  consistait  k  faire  passer  Tair  expiré  å  travers 
une  solution  de  potasse  caustique,  disposée  sur  une  surface  a»- 
sez  grande  pour  que  tout  Vacide  carbonique  fAt  absorbé  durant 
Tacte  de  Texpiration.  On  y  est  parvenu  en  construisant  une 
bolte  de  gutta-percha  divisée  en  chambres  communiquant  les 
unes  avec  les  autres,  et  chaque  chambre  divisée  elle-mérae  en 
cellules;  le  tout  étant  organisé  de  telle  sorte  qu  une  colonne 
d*air»  large  de  2  pouces  et  baute  de  6/8  de  pouce,  passat  å  tra- 
vers chaque  cellule  et  chaqtie  chambre  successivement,  et  snr 
une  superficie  de  potasse  qui  n'avait  pas  moins  de  700  pouces. 
Celle-ci  pouvait  absorber  tout  Tacide  carbonique  exbalé  jusqu*å 
600  grains  environ,  c'est-å-dire  plus  que  pendant  une  heure  de 
respiration  ordinaire.  Si  Tair  expiré  passait  avec  une  force  plus 
grande  et  plus  rapide  que  pendant  la  respiration  normale,  coaune 
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cela  a  lieu,  par  exemple,  pendant  la  marche,  on  se  senrait  de 
deux  boltes  de  méme  dimension  réunies  au  moyen  d*un  tube  de 
caoutchouc.  Les  chambres  étaient  remplies  et  vidées  å  Taide  de 
tubes  communiquant  seulement  avec  chacune  d'el]es,  et  dont 
les  extrémités  étaient  fermées  par  des  bouchons.  Dans  ce  cas,  il 
fallait  en  plus  deux  flacons  contenant  de  la  ponce  imbibée  d'acide 
sulfurique,  dans  Tun  desquels  Tair  était  séché  avant  son  entrée 
dans  la  J[)o!te  renfermant  la  potasse,  tandis  que  Tautre  était 
destiné  å  retenir  Thumidité  entratnée  par  Tair  qui  sortait  de 
cette  boite.  L'augmentation  du  poids  de  la  bolte  et  du  second 
flacon  å  dessiccation,  déterminée  par  une  balance  marquant  le 
poids  å  1/100  de  grain  pres,  les  plateaux  étant  chargés  cha- 
cun  de  7  livres«  donnait  la  quantité  d'acide  carbonique  re- 
cueilli. 

Comme  Tappareil  pouvait  étre  chargé  en  cinq  minutes  et 
pese  dans  le  méme  espace  de  temps,  chaque  expérience  pou- 
vait étre  répétée  toutes  les  10  ou  12  minutes,  et  étre  conti«uée 
sans  interruption  pendant  un  nombre  quelconque  d'heures,  en 
ayant  plusieurs  series  d'apparei]s. 

Le  masque  et  le  spirométre,  déjå  mentionnés,  étaient  adaptés 
å  Tappareil  qui  vient  d'étre  décrit.  La  quantité  totale  d'acide 
carbonique  expiré  dans  le  jour  était  déterminée  par  quatre  se- 
ries de  recherches,  dans  deux  desquelles  Texpérience  était  faite 
sur  trois  personnes  durant  dix  minutes,  au  commencemeiit  de 
chaque  heure  et  de  chaque  demi-heure  pendant  18  heures,  et 
dans  les  deux  autres,  exécutées  sur  moi-méme,  on  recueillait  la 
totalité  de  Tacide  carbonique  exbalé  durant  18  heures.  Les  repas 
eurent  lieu  å  8  heures  1/2  du  matin,  1  heure  1/2,  6  heures  1/2 
et  8  heures  1/2  du  soir.  Les  resultats  moyens  obtenus  sur  les 
diiférentes  personnes  ågées  de  38,  A8,  26  et  33  ans,  donnérent 
en  acide  carbonique  exhalé  par  chacune  d' elles,  en  18  heures, 
687,7  grammes,  574,11  gr.,  554,797  gr.  et  465,49  gr.,  ou 
une  moyenne  de  614,6  gr.,  équivalents  å  167,64  gr.  de  car- 
bone.  La  quantité  expirée  durant  6  heures  de  sommeil  pendant 
la  nuit  était  de  1,950  grains  d' acide  carbonique,  dont  il  suit 
que  la  moyenne  totale  des  24  heures  å  Fétat  de  repos  était  de 
26,193  onces,  aroir  du  poids  d'acide  carbonique,  ou  7,144 
onces ,  ffroir  du  poida  de  carbone. 

La  proporiion  de  la  nuit  de  6  heures  au  jour  de  18  heures  était 
comme  1  å  1 ,8.  Durant  un  sommeil  leger,  la  quantité  d'acide 
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C^rboAique  était  de  4^88  de  grains^  et  duraot  un  profond  sow^ 
meil  de  Å, 5  grains  par  minute. 

La  quantité  d'air  inspiré  était  de  56,3  pouces  cubes  pour 
chaque  grain  d'air  expué.  La  fréquence  de  la  respiration  était 
de  13,87  et  celle  des  pulsatioas  de  71,7  par  minute.  La  profon- 
deur  de  Tinspiration  était  de  33,6  pouces  cubes  d'air. 

Les  pulsations  étaient  de  A,63  å  5,72  fois  phis  fréquentes  que 
les  respirations,  et  eo  moyenne  5,15  fois.  La  moitié  du  produit 
des  respirations  et  des  pulsations  égalait  å  peu  pres  le  nombre 
de  pouces  cubes  d*air  inspiré. 

£n  prenant  des  aliments,  le  maximum  d'acide  carbonique 
s*élevait  å  plus  de  la  moitié  en  sus  du  minimum  dans  la  moyenne 
des  cas,  et  å  pres  de  deux  fois  le  minimum  dans  les  cas 
extrémes;  mais,  å  jeun,  il  était  seulement  d'un  1/2  gr.  plus 
fort  que  le  minimum. 

Un  jeåne  continu  de  27  beures  causait  une  diminution  de 
26  0/0  d'acide  carbonique,  de  30  0/0  d*air  et  de  37  0/0  de  va- 
peur,  de  7  respirations  et  de  6  pulsations  par  minute.  La  tota* 
lite  du  carbone  dégagé  dans  les  2&  beures  d*un  jeune  absolu 
était  de  5,923  onces,  avoir  du  poids,  quantité  å  peu  pres  égale 
å  celle  contenue  dans  20  onces  de  pain  ou  7  onces  1/2  de  grais^e. 

Il  y  avait  toujours  une  augmentation  de  Tacide  carbonique  et 
des  autres  elements  aprés  un  repas,  et  une  diminution  avani 
le  repas  suivant.  Il  y  avait,  par  conséquent,  h  maxima  et  h  mi- 
nima par  jour,  chacun  desquels  était  relativement  le  méme. 

Ainsi  il  y  a  un  point  minimum  et  un  point  maximum  pendant 
le  jour,  et  chacun  se  trouve  étre  å  peu  pres  le  méme.  Le  mi- 
nimum est  aussi  le  méme  que  celui  trouvé  dans  le  cas  d'absti- 
nence  de  nourriture.  Le  maximum  est  då  aux  repas  et  se  trouve 
le  plus  élevé  aprés  le  dejeuner  et  le  thé. 

Les  différences  d*un  jour  å  Tautre  dependent  en  partie  de  la 
quantité  de  nourriture  et  du  mouvement  pris  le  jour  précédeot, 
de  telle  sorte  que,  plus  il  y  a  de  nourriture,  de  repos  et  de 
sommeil,  plus  Tacide  carbonique  se  trouve  augmenté  le  len- 
demain  matin.  Dans  le  jeiine,  il  y  avait  une  augmentation  d'a- 
cide  carbonique  aux  beures  habituelles  des  repas.  Une  élévation 
soudaine  de  température  au-dessus  de  60  degrés  F.  diminuait 
tout  å  coup  Tacide  carbonique  exhalé.  11  n*existe  pas  de  relation 
uniforme  entre  une  température  déterminée  et  la  quantité  d*a- 
cide  carbonique  développée  durant  les  différentes  saisons  de 
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faaiaée,  maia  uoe  température  moyeQoe  peut  étre  as^ociée  å 
chaqiie  variation  dans  la  qaantité  de  ce  gaz.  Des  changements 
«oudains  de  température  agissent  dans  uo  rapport  croissant. 

Une  promenade  k  raison  de  deux  milles  å  Theure  produit  un 
développement  de  184  grains  d'acide  carboniqne  par  minute, 
et  une  promenade  de  trois  milles  k  Theure  de  25,83  par 
minute.  L'accroissement  avec  repos  et  nourritiire  est  de  1/& 
å  2  3/& ;  mais  avec  repos ,  sans  nourriture ,  il  était  de  2  1/2 
k  3  1/2. 

L'exercice  du  treadmill,  k  raison  de  28,65  pieds  par  mi- 
Dute,  donnait  un  développement  de  A3,36  et  de  A2,9  grains 
par  minute  avant  un  repas,  et  de  &8,06  grains  par  minute 
aprés  un  repas.  L*augmentation  se  trouvait  de  deux  fois  1/2 
aussi  grande  qu'en  marcbant  å  2  milles  å  Theure,  et  de  pres  de 
deux  fois  autant  qu*en  marcbant  å  3  milles  å  Tbeure.  Le  nombre 
des  pulsaUons  était  de  150,  et  la  respiration  de  22  par  minute, 
en  octobre.  La  proportion  de  Tacide  carbonique  å  Tair  inspiré 
augroentait  avec  Texercice,  et  ^e  trouvait  plus  grande  k  jeun 
qu  aprés  un  repas  et  plus  grande  en  été  qu*en  hiver. 

J*ai  eu  également  égard  å  Tinfluence  des  saisons,  mais  seule- 
ment  dans  ceux  des  changements  périodiqnes  qu  elles  aménent 
dans  Téconomie  de  Tbomme  qui  se  lient  k  la  respiration.  P'  . 
des  observations  faites  précisément  (lans  les  mémes  circonsUnn- 
ces,  dans  Tétat  de  repos  et  avant  le  dejeuner,  pendant  200  rna- 
tinées  prises  dans  tous  les  mois  de  Tanuée,  il  m'a  été  démontré 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  développée  était  élevée  et 
k  peu  pres  uniforme  en  hiver,  qu'elle  était  le  plus  élevée  au 
printemps,  qu  elle  commenfait  å  décliiier  en  juin  et  qu  elle  dé- 
clioait  progress! vement  en  jiiillet,  aout,  septembre,  aprés  quoi 
elle  augmentait  jusqu  å  ce  qu'elle  eut  atteint  Tuniformité  de 
rbiver.  Le  maximuui,  en  mai  et  juin,  était  de  moitié  plus  fort 
que  le  minimum  observé  en  septembre.  Tous  les  autres  pbéno- 
menes  de  la  respiration  variaient  dans  le  méme  ordre. 

Les  mois  de  maximum  étaient :  janvier,  février,  mars,  avril; 

Les  mois  de  minimum:  juillet,  aout  et  une  partie  de  sep* 
tembre. 

Les  mois  de  décroissance  :  juin  et  juillet. 

Les  mois  d*augmentation  :  octobre,  novembre  et  décembre. 

Dans  les  deux  premieres  series,  la  quantité  était  modérément 
statiotiQaire ;  elles  peuvent  étre  appelées  periodes  fixes,  tan- 
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dis  que  les  autres  peuvent  étre  dites  variables  ou  periodes  de 
changement. 

Cette  variation  périodique  était  établie  d'une  maniére  cer- 
taine ;  elle  ne  progressait  pas  avec  les  degrés  de  température, 
mais  avec  la  continuité  d'une  haute  température;  par  exemple, 
la  décroi^sance  d'acide  carboni(|ue  se  produisait  avec  raccumu- 
lation  de  chaleur  ou  avec  une  longue  continuité  de  teuips  chaud, 
et  se  contlnuait  longtemps  aprés  que  le  plus  baut  degré  de 
température  était  passé. 

L'influence  bien  connue  du  printemps  et  des  fms  de  saisons 
est  maintenant  scientifiquement  prouvée.  Le  printemps  ccin- 
eide  avec  la  pleine  activité  des  progrés  de  Ja  nature  animale, 
et  la  fin  des  saisons  avec  son  déclin. 

Dans  le  dernier  etat,  la  respiration  esc  amoindrie,  et  il  se  pro- 
duit  d' autres  changements  vilaux  tels  qu'un  appétit  moiodre, 
une  transpiration  plus  grande  de  la  peau  qui  refroidit  le  corps, 
une  augmentation  des  pulsations,  une  distribution  plus  consi- 
dérable  de  sang  å  la  surface  et  une  accumulation  raoindre  vers 
les  centres.  II  en  résulte  que  les  dangers  des  periodes  fixes 
mentionnées  plus  baut  s  accroltront  avec  leur  durée ,  tandis 
que,  pour  les  periodes  variables,  ces  dangers  seront  surtout 
au  commencement  de  celles-ci.  Cest  lå  une  importante  obser- 
vation  relativement  å  la  guérison  des  maladies. 

Je  démontre  å  quel  degré  certsdnes  maladies  régnent  aux 
difTérentes  saisons,  tels,  par  exemple,  que  le  cboléra  et  la  peste 
aux  periodes  minimum,  et  je  donne  une  tabie  (extraite  du  Ge- 
neral Regislrar  pendant  un  laps  de  cinq  ans)  de  Texcédant  ou 
de  la  diminution  dans  chaque  trimestre  de  la  mortalité  qui  au- 
rait  eu  lieu  si  les  décés  avaient  été  uniformément  répaudus 
durant  Tannée.  Je  montre  que  les  didérentes  maladies  des  pou- 
mons  dominent  å  la  periode  maximum,  tandis  que  celles  des 
entrailles  régnent  davantage  å  la  periode  minimum,  et  que  les 
éruptions  et  les  afTections  des  reins  se  font  ressentir  durant  la 
periode  variable. 

Il  est  trés-important  de  constater  ces  periodes  lorscjue  les 
maladies  coinmencent  å  prédominer  pour  determiner  Tinfluence 
de  la  saison  sur  leur  production.  La  fiévre  scarlatine,  le  typhus, 
Tapoplexie,  Tépilepsie,  les  convulsions,  les  maladies  du  cæur, 
les  bronchites,  les  pneumonies  et  les  pleurésies  augmeDteut 
tontes  avec  la  periode  croissante,  tandis  que  les  rougeoles,  les 
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gastrites  et  les  ententes  augmentent  avec  la  periode  décrois- 
sante.  De  cette  maniére,  se  trouve  déterminé  le  caractére  d'une 
maladie  ou  d'une  épidémie ;  car,  si  elle  se  produit  durant  la 
periode  minimum  ou  décroissante,  elle  ne  peut  étre  sthénique. 
G'est  le  contraire  qui  a  lieu  durant  la  periode  croissante  et  la 
periode  maximum. 

Ges  expériences  et  les  déductions  que  Ton  en  peut  tirer  sont 
d'une  importance  capitale  dans  la  connaissance  des  causes  des 
nialadies  et  du  traitement  qui  leur  convient  Ainsi ,  comme  il  y 
a  un  changement  constant,  en  rapport  avec  la  snccession  des 
saisons,  dans  Tétat  fonctionnel  de  nos  organes,  et  que  chacune 
de  ces  saisons  amene  sa  classe  propre  de  maladies  qui  dimi- 
nuent  ou  disparaissent  avec  elles,  nous  voyons  de  suite  la  mé- 
thode  å  suivre  dans  la  guérison  de  ces  maladies.  Cbaque  saison 
successive,  en  amenant  un  etat  de  Torganisme  oppose  å  celui 
qui  dominait  pendant  la  précédente,  guérit  la  maladie  qui  ré- 
gnait  dans  cette  derniére,  parce  que  les  conditions  de  Torga- 
nisme  qui  Font  produite  ont  dispani. 

Dne  maladie  ou  une  épidémie  commenfant  avtc  la  periode 
décroissante  peut  augmenter  avec  la  periode  minimum,  mais  elle 
doit  diminuer  avec  la  periode  croissante ;  et  de  méme,  une  affec- 
tion  sthénique  se  déclarant  aux  periodes  croissantes  et  maximum, 
doit  disparaltre  avec  les  periodes  décroissantes  et  minimum. 

Ainsi  la  succession  des  saisons,  en  influant  sur  le  corps  d'Tme 
maniére  déterminée,  est  la  cause  tant6t  de  la  production,  tan- 
tdt  de  la  guérison  des  maladies,  etc'est  la  plus  grande  sauve- 
gardede  notre  systéme  organique.  Cette  déduction,  qui  résulte 
de  nos  observations,  ne  saurait  étre  trop  prise  en  considération. 
Cest  une  grande  démonstration  de  la  vis  mediaitrix  naturæ. 
L*approche  d'une  saison  influe  de  la  méme  mauiére  sur  le  ca- 
ractére d'une  épidémie,  et  cette  influence  est  un  bon  guide 
pour  le  traitement.  J'ai  aussi  appliqué  ces  données  å  la  viabi- 
lité  des  enfants  procréés  durant  des  saisons  dilTérentes,  et,  å 
Taide  de  nombreuses  recherches,  j'ai  constaté  le  dé<  és  de  plus 
de  3,000  enfants  morts  au-dessous  de  Tåge  d'un  an,  et  dont 
le  mois  de  naissance  était  étubli.  Le  plus  grand  nom  bre  de  ceux 
qoi  moururent  si  jeunes  étaient  nés  durant  la  saison  de  décrois- 
sance  ou  de  mimimum  de  Tétat  fonctionnel  des  orgaiies. 

( La  suite  au  prochain  numi:ro.) 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  LT.XTRAIT  DE  NOIX  VOMIOIE  ET  DU  CURARE 

SUR    L*ÉCONOMIB    ANIMALG 
PAR  MM. 

RlilRTIM-llIAOItOlir  e«  BUlSSeM 

(Suite  du  troisiérae  Mémoire)  (1). 

NERFS    DE    SENTIMENT. 
1*    CURARE. 

A  la  page  106  du  mémoire  cité,  Fontana  s*exprime  ainai  : 
«  Convulsions,  faiblesses,  perte  totale  des  forces  et  du  mouve- 
ment  y  scniiment  dimfnué  on  presque  entierement  abolt\  sont 
les  symptOmes  les  plus  ordinaires  que.produit  ce  poison  (ticu- 
nas).  »  Mais  le  savant  italien  s'en  est  tenu  å  la  simple  obser- 
vation  de  Tanimal,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  la  perte  de  sen- 
sibilité  était  reelle,  ou  seuleraent  apparente. 

Dans  le  travail  publié  en  octobre  1850  ( Comptcs  rendus  de 
VAaidémie  des  scienccs),  MM.  Pelouze  et  Bernard  disent  avolr 
constamment  remarqué,  dans  Tempoisonnement  par  le  curare, 
des  phénoménes  qui  indiquent  un  anéautissement  complet  de 
toutes  les  propriétés  du  systétne  nerveux.  A  la  page  195  des 
comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie  pour  la  méme  année, 
M.  Bernard  répéte  la  méme  assertion.  A  la  page  26  de  son 
mémoire  imprimé  en  1855,  M.  Reynoso  rapporte  textuelle- 
ment  les  conclusions  que  les  deux  savants  cités  plus  baut 
tirérent  tout  d'abord  de  leurs  expériences.  Dans  ga  lecon  du 
28  mai  1856  [Lecons  sur  les  e ff  ets  des  subsianres  toxiques 
et  médicamenteuses ) ,  M.  Bernard  rapporte  Texpérience  sui- 
vante  qu'il  avait  faite  le  6  décembre  1854  :  «  Sur  une  gre- 

(1)  Vojez  las  N**  VII  et  VII),  juillet  et  octobre  1859,  IX  et  X,  Janner  et 
aml  1860. 
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DOttiUe  ^Q  fait  la  ligature  de  la  veine  et  de  Tartére  cruralea 
droite,  aprés  quoi  on  fait  une  plaie  å  la  peau  du  dos,  par  la- 
quelle  on  introduit  un  fragment  de  curare.  Cette  opération  fut 
faite  å  2''05\  et  å  2^20'  Tanimal  est  coniplétement  itnmobilei 
quand  on  lui  pioce  la  peau  du  corps,  celle  des  deux  pattes  an* 
térieures,  celle  de  la  patte  droite  postérieure  et  la  patte  pos- 
térieure  gauche  dont  les  vais3eaiix  ont  été  lies,  il  y  a  des 
mouvements  réflexes,  et  Tanimal  retire  ce  menibre ;  mais  on 
reiuarque,  quand  on  pince  la  patte  antérieure,  que  la  patte  dont 
les  vaisseaux  sont  lies  remue  seule.  »  Il  est  evident  quil  y  a, 
dans  Favant-derniére  phrase  une  transposition  de  mots,  qu  il 
£aut  remplacer  les  mots  patte  droite  par  patte  gaucbe,  et  réci- 
proquement.  Le  professeur  conclnt  de  cette  expérience  capi- 
tale  et  d'autres  analogues  qu'il  a  répétées  un  grand  nombre  d? 
fois,  que  le  curare^  å  Vinverse  de  la  strychnine,  agit  exclusi- 
vemeni  sur  lestystémewoteur^  et  quil  permet  ainsi  de  sepa- 
rer ce  demier  du  systéme  semitify  sur  lequel  il  est  sans  action 
directe. 

Le  27  octobre  1856»  H.  Kælliker  a  presente  h  TAcadémie 
des  Sciences  un  travail  extrait  des  coroptes  rendus  des  séances 
de  la  Société  médicale  de  Wurtzbourg  pour  les  mois  de  mars  et 
d*avril  de  la  méme  année.  Ce  travail  renferme  des  expériences 
laites  dans  Tbiver  de  1855-1856,  et  qui  ont  conduit  Tauteur  i 
une  opinion  semblable  å  celle  professée  par  M.  Bernard.  On  a 
soulevé  å  ce  sujet  uue  question  de  priorité  qui  parait  facile  i 
résoudre.  M.  Bernard  affirme  quil  a  expérimenté  en  185&; 
M.  Kælliker  affirme  qu  il  a  expérimenté  en  1855.  De  ce  c6té 
done,  aØirmation  d  bommes  également  honorables  et  méritant 
une  egale  coniiance;  deTautre,  si  le  pbysiologiste  allemand  a 
publié  ses  expériences  dans  le  mois  de  mars  1856,  il  est  bien 
certain  que  les  faits  annoncés  par  le  professeur  du  college  de 
France,  dans  sa  le^on  du  28  mai,  élaient  assez  counus  pour 
que,  dans  le  mois  d*avril,  M.  Vulpian,  rapportant  å  la  Société 
de  biologie  les  observations  curieuses  qu'il  avait  faites  sm*  la 
léthargie  des  grenouilles  empoisonnées  par  le  curare,  ait  pu 
pronoucer  cette  phrase  :  «  D' aprés  les  expériences  de  M.  Ber- 
nard, lasensibililé  est  conservée,  mais  cette  sensibilité  est 
muette,  elle  a  perdu  tous  ses  moyens  d*expression.  »  De  Ten- 
semble  de  qes  témoignages,  il  nous  parait  juste  de  conclure 
que  ces  deux  s^^vants  expérimentateurs  sont  arrivés  chacun  de 
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son  cdté,  et  indépendamment  Fun  de  Tautre,  å  des  conclusions 
identiques. 

Quant  å  la  méthode  employée,  c'est-å*dire  aux  intoxications 
partielles,  c'est  bien  certainement  å  tort  que  M.  Kælliker  sou- 
tient  que  nul  ne  les  avait  tentées  avant  lai.  Si  le  professeur  de 
Wttrtzburg  entend  parler  de  ce  mode  d'expérimentation  en  ge- 
neral, nous  pourrions  lui  citer  un  grand  nombre  d'auteurs  qni, 
depuis  Fontana,  Tout  précédé  dans  cette  voie;  s*il  veut  parler 
de  l'application  de  ce  procédé  å  Tétude  des  propriétés  du  curare, 
nous  pourrons  lui  opposer  au  moins  cette  phrase  insérée  par 
M.  Vulpian,  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie 
pour  le  niois  de  juin  185A  :  «  Une  maniére  interessante  de 
faire  Texpérience  de  M.  Cl.  Bernard  consiste  å  lier  taorte  sur 
une  grenouille,  et  å  déposer  du  curare  dans  une  plaie  faite  å  la 
partie  antérieure  de  Tanimal.  » 

Au  premier  abord,  les  expériences  faites  par  MM.  Bernard  et 
Kælliker  paraissent  concluantes,  mais  un  moment  de  réflexion 
montre  bient6t  qu'elles  ne  donnent  en  aucune  fafon  la  preuve 
que  le  curare  agit  sur  les  nerfs  sensitifs  autrement  que  sur  les 
nerfs  moteurs.  On  ne  parait  pas  avoir  fait  attention  å  ceci  : 
que  quand  les  extrémités  de  ces  derniers  nerfs  ont  été  paraly- 
sées,  les  trones,  les  rameaux ,  les  ramuscules,  bien  qu'ils  aient 
conservé  leur  propriété,  ne  peuvent  la  manifester,  puisqu'ii  se 
trouve  entre  le  muscle  et  eux  une  partie  (extrémité)  inca- 
pable  de  conduire  Texcitation.  Les  nerfs  sensitifs  sont  dans 
une  condition  tout  opposée  :  les  extrémités  périphériques  fus- 
sent-elles  atteintes  par  le  poison,  les  ramuscules,  les  rameaux, 
les  trones,  n*en  auraient  pas  moins  la  faculté  de  recevoir  et  de 
conduire  les  impressions.  Lors  done  qu'on  pince  la  patte  anté- 
rieure d*une  grenouille  curarisée  aprés  la  ligature  de  Fartére 
crurale,  et  qu'on  détermine  des  mouvements  réflexes  dans  la 
patte  soustraile  åTinfluence  du  poison,  cela  prouve  bien  que 
les  ramuscules  ou  les  trones  des  nerfs  sensitifs  ont  résisté  å 
Taction  de  la  substance  toxique,  comme  resistent  du  reste  les 
trones  (les  nerfs  moteurs;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu  il  en 
soit  ainsi  des  extrémités ;  car,  en  admettaut  que  celles-ci  soient 
paralysées,  comme  le  pincement  s'exerce  non-seulement  sur 
elles,  mais  encore  sur  les  ramuscules  supposés  intacts,  Tirn- 
pre^sion  exercée  sur  eux  sera  tranftmise  au  centre  cérébro- 
rachidien,  qui  réagira  å  son  tour  sur  les  nerfs  moteurs.  Les  faits 
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rapportés  par  MM.  Bernard  et  Rælliker,  quoique  absolument 
exacts,  ne  légitiment  done  pas,  ainsi  que  nous  1  avons  déjå  dit, 
la  coDclusion  que  ces  auteurs  en  ont  tirée,  å  savoir  que  le 
curare  n'agit  pas  sur  les  extrémités  des  nerfs  sensitifs. 

Dans  les expériences  faites  surla  résurrection  des  grenouilles 
empoisonnées  par  le  curare  {Cotnptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie^  1856,  p.  157),  M.  Vulpian  avait  remarqué  que  la 
sensibilité,  lorsque  Taniroal  se  réveille,  est  déjå  trés-vive  au 
moment  od  les  mouvements  sont  encore  trés-incomplets.  Nous 
n*ayons  pas  besoin  de  dire  que  le  fait  est  vrai,  puisqn'il  a  été 
observé  par  un  bomme  qui  a  une  grande  babitude  de  l'expéri- 
mentation.  Mais  les  conséquences  que  Ton  en  pourrait  tirer  re- 
lativement  k  la  question  que  nous  cbercbons  å  résoudre  sont 
passibles  des  objections  que  nous  avons  faites  aux  expériences 
de  MM.  Bernard  et  Kælliker. 

Cest,  du  reste»  une  regle  assez  générale  que,  quand  lalésion 
d*un  nerf  mixte  qui  a  déterminé  å  la  fois  TaboUtion  du  mouve* 
ment  et  du  sentiment  vient  å  guérir,  c*est  ce  dernier  qui  repa- 
ralt  d'abord.  Les  expériences  suivantes  viennent  å  l*appui  de 
cette  proposition  :  «  Le  premier  lapin  fut  mis  en  expérience 
deux  mois  et  trois  semaines  aprés  la  section  du  nerf  sciatique. 
Dés  que  celui-ci  fut  découvert  dans  son  trajet  entre  les  mus- 
eies  biceps  et  demi-tendioeux,  nons  vimes  que,  contre  notre 
attente,  et  å  notre  grand  déplaisir,  la  continuité  du  trone  s'était 
rétablie.  Le  nerf  fut  coupé  de  nouveau  au-dessous  de  la  cica- 
trice,  opération  pendant  laquelle,  chose  remarquablel  Tanimal 
jeta  les  bauts  cris,  sans  éprouver  la  moindre  convulsion,  et  le 
bout  inférieur  fut  irrité  de  maniéres  trés-diversifiées,  tant  å 
Faide  d*une  simple  paire  de  plaques  galvaniques,  que  par  des 
incisions  et  par  le  pincement;  il  n'y  eut  aucune  trace  de  con- 
vulsion. »  ( Muller,  Physiologie  du  syslfyne  nerveux^  tome  1*% 
page  70.) 

M.  Longet  a  vu  que  quand  un  nerf  mixte,  paralyse  å  la  suite 
de  Tapplication  locale  de  Téther,  revient  å  Tétat  normal,  c'est 
la  sensibilité  qui  reparatt  la  premiere  {Tratte  de  physiologie^ 
tome  II,  page  253). 

M.  Vulpian  d*abord^  M.  Kælliker  ensuite,  ont  observé  que, 
quand, dans  les  intoxications  partielles,la  patte  préservéecessait 
de  se  contractor  consécutivement  au  pincement  de  la  peau,  les 
contractions  reparaissaient  quand  on  empoisonnait  Taniroal  par 
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la  strycbnine,  soit  en  plaf^ani  le  poifion  fik>ué  hi  peau,  commt 
Ta  fait  le  premier  de  ces  expérimentateurs ;  soit  en  FappIiquaDt 
directeroent  sur  la  moelle,  comme  Ta  hit  le  seoond.  Ils  ont 
reraarqué  aussi  que  les  mouvements  réflexes  se  produisaient 
par  le  seul  attoucbement  des  parties  empoisonnées.  Ces  expé- 
rieoces  sont,  jusqu'å  un  certain  point,  å  Tabri  des  objectioDS 
que  nous  avons  faites  å  celles  qui  ont  été  rapportées  d*abord; 
car  ici  il  n'est  plus  nécessaire  de  pvieer^  il  snffit  de  toucher, 
méme  trés-légérement,  la  peau  de  Tanimal.  On  peut  dire  Dean- 
moins  que  la  moelle,  en  raison  de  Taugmentation  considérable 
de  son  excitabilité,  peut  bien  étre  influencée  par  TirritatioD,  si 
faible  qu'elle  soit,  des  ramuscules. 

Nous  n'ayons  pas  pu,  plus  que  les  auteurs  qui  nons  ont  pré- 
eédés,  nous  roettre  å  Tabri  des  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler,  mais  il  nous  a  été  possible,  en  agissant  successi- 
vement  sur  les  parties  saines  et  les  parties  empoisonnées  que 
nous  comparions  entre  elles,  en  faisant  varier  Fexcitabilité  de 
la  moelle,  en  tenant  compte  des  lois  connues  de  Faction  réflexe 
ainsi  que  de  rinfluence  de  la  circulation  sur  Texcitabilité  des 
nerfs  et  des  mnscles,  nous  avons  pu,  disons-nous,  arriver  å 
ane  solution  sinon  certaine,  du  moins  problable. 

Exp.  XC.  A  3  h.  15',  on  lieTiliaque  gauche  sur  une  grenouilie  oonservée 
depuis  lon^temps;  å  3  h.  48',  on  place  un  fragment  de  curare  sous  ia  peau  du 
dos,  å  3  h.  28',  les  pattes  antérieures  et  la  patte  postérieure  droile  sont  immo- 
biles; å  3h.  35',  on  passe  légérement  F'extrémité  des  pinces  sur  la  patte  ante- 
rieure  droite  :  leger  mouvement  dans  la  patte  postérieure  gaucbe;  i  3  h.  iti\ 
on  pas9e  les  pinces  sur  les  pattes  antérieores  et  postérieures :  W  ne  se  prodnit 
rien ;  å  3  h.  45',  on  pince  la  peau  du  dos :  convulsions  dans  la  patte  postérieure 
gauche ;  on  pincc  la  patte  postérieure  droite :  méme  effel ;  å  4  heures^  on  pince 
les  ))attes  antérieures  et  la  patte  postérieure  droite,  pas  de  mouvement  å 
gauche;  å  4  h.  5',  on  recommence  Texpérience  précédente  avec  le  méme  re- 
sultat. On  pince  alors  la  patte  postérieure  gauche,  elle  entre  en  contractjoa. 
Les  choses  be  passent  ainsi  jusqu*å  I  h.  15',  qu*on  ce&se  d'observer  ranimal. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  un  grand  nombre  de  fois; 
nous  avons  vu  qu'elle  comprenatt  habituellement  deux  temps; 
le  premier  pendant  lequel  on  a  des  mouvements  réflexes  dans 
la  patte  préparée  lorsqu*on  touebe  ou  pince  les  parties  empoi- 
sonnées; le  second  pendant  lequel  on  n'a  des  mouvements  dans 
la  patte  soustraite  å  T action  du  poison  que  quand  oa  la  pince 
eile-mtaie.  L'intervaUe  qui  sépare  ces  deux  temps  esl  trte- 
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variable,  il  pent  étre  de  i,  2,  S,  å,  6  faeures  et.  dax^antage.  De 
ce  qiril  arrive  un  moment  ou  il  n'y  a  d'effet  produit  qne  quand 
on  pince  la  patte  dont  les  vaisseaiix  ont  Hé  Hés,  il  i>*en  fau- 
drait  pas  conclure,  contre  Topinion  de  MM.  Bernard  et  Kælli- 
ker,  qne  Texcitabilité  sensitive  ait  été  diminuée  ou  abolie  par 
le  poison  dans  les  autres  parties  du  corps ;  il  est  de  regle,  en 
effet,  que  les  actions  rédexes  se  transmettent  bien  plus  facile- 
ment  de  la  partie  impressionnée  å  la  partie  motrice  conespon- 
dante  quå  tout  autre  point;  c'est-å-dire  que,  si  sur  unegre- 
nouille  décapitée,  par  exemple,  on  pince  la  patte  postérieure 
droite,  on  aura  des  mouvements  dans  cette  patte  sous  Tinfluence 
d'excitations  beaucoup  plus  faibles  que  celles  qui  seraient  né- 
cessaires  pour  en  obtenir  dans  la  patte  gaucbe. 

Exp.  XCI.  A  inidi,  on  lie  Tiliaque  gauche  sur  uue  grenouilie,  puis  on  in- 
troduit  sous  la  peau  du  dos  trois  gouttes  d'une  solution  concentrée  de  curare. 
A  midi  25  minutes,  le  train  antérieur  et  la  patte  postérieure  droile  sont 
immobiles.  A  1  h.  30',  on  obtient  encore  des  mouvements  dans  la  patte  pré- 
parée  en  pin^ant  fortement  la  peau  du  dos.  A  t  heures,  on  n*obtient  plus  de 
mouvement  réflexe,  iors  méme  qu*on  pince  la  patte  soustraite  a  Tinfluence 
du  poison.  On  injecte  sous  la  peau  du  dos  la  solution  dextrait de  noix  vomi* 
que  (le  cæur  cunlimie  a  baUre).  A  3  h.  42',  il  suffit^  pour  avoir  des  con- 
vulsions  dans  la  patte  gauche,  de  passer  sur  une  partie  quelconque  du  corps 
des  flocons  de  ouate. 

Cctte  expérience  est  identique  avec  celles  qni  out  été  faites 
par  MM.  Vulpian  et  Kælliker,  et  passible,  par  conséquent,  des 
mémes  objections. 

Exp.  XCII.  On  répéte  Texpérience  précédente,  mais  on  la  conduit  plus  loin, 
et  il  arrive  un  moment  od  Ton  n*oblientde  mouvements  réflexes  qu'en  tou- 
cbaut  la  patle  dont  les  vaisseaux  sont  lies. 

Nous  ferons,  relativement  å  cette  expérience,  robservatioli 
qae  nons  avons  faite  par  rapport  å  celle  qui  est  inscrite  sous  le 
n*  XC.  Mais  nous  insistons  sur  une  circonstance  qui  nous  paralt 
iniportante,  c'est  qu'il  nous  est  arrive  quelqueféis  d' obtenir  des 
mouvements  réflexes  en  touchant  la  patte  postérieure  empoi- 
sonnée,  quand  nous  u'en  obtenious  plus  en  touchant  la  patte 
soustraite  å  Tinfluence  du  poison.  Geci  nous  a  paru  arriver  sur- 
tout  quand  les  vaisseaux  sont  Irés  depuis  longtemps,  et  que  les 
battements  du  cæur  ont  continué  avec  force  et  régularité.  Nous 
croyons  pouvoir  expliquer  ce  fait,  non  par  Texcitation  que  \t 
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poison  exercerait  sur  les  nerfs  avec  lesquels  il  est  mis  en  rap- 
port» mais  plut6t  par  la  perte  que  subit  rexcitabilité  nerveuse 
dans  la  patte  liée,  perte  due  å  ce  que  le  liquide  sanguin  ne  s'y 
renouvelle  pas  comme  dans  la  patte  opposée. 

Exp.  XCIII.  A  3  heures,  on  lie  raorte  sur  une  grenouille,  puisaprés  avoir 
isolé  le  nerf  brachial  gauche,  on  lie  la  j^atte  correspondante.  A3  h.  iO\  on 
inlroduit  la  solgtion  de  curare  sous  la  peau  du  dos.  A  3  h.  20',  le  trone  et  la 
patte  aniérieure  droite  sont  immobiles.  A  3  h.  %%',  on  injecte  dans  fouver- 
ture  pratiquée  sur  le  dos  une  petile  quantité  d'une  soliition  peu  concentrée 
d'extrail  de  noix  vomique.  A  3  h.  30',  on  passe  trés-légérement  un  Blamerit 
de  ouate  sur  la  peau  de  la  patte  antérieure  droite  :  convulsions  dans  celte 
patte  et  dans  le  train  postérieur.  A  3  h.  35',  on  répéte  la  méme  expé- 
rience  sur  la  patte  antérieure  gauche  :  convulsions  absolument  semb!able3. 
Les  mémes  phénoraénes  se  renouvellent  jusqu'å  3  h.  50'.  11  faut  bien  s*assu- 
rer,  avant  Tinjection  du  curare,  que  la  patte  liée  a  conservé  sa  sensibilité, 
parce  qu'il  arrive  souvent  que  la  ligature  produit  un  tiraillement  du  nerf  qui 
lui  fait  perdreses  propriet^. 

Cette  expérience  nous  paralt  bien  propre  å  faire  croire  qu'en 
réalité  les  nerfs  sensitifs  n'ont  point  été  attaqués  par  le  curare. 
£n  efiet,  quelque  attention  que  nous  ayons  mise  å  agir  de  la 
méme  maniére  sur  les  pattes  antérieures  droite  et  gauche,  nous 
n*avons  pas  observé  la  moindre  différence  dans  les  convulsions 
qui  survenaient  dans  le  train  postérieur,  consécutivement  å  cette 
excitation.  On  pourrait  objecter  que  ces  deux  pattes  n'étaient 
pas  dans  les  mémes  conditions,  que  la  circulation  a  subsisté 
dans  la  patte  empoisonnée ,  et  qu*elle  a  été  supprimée  dans 
Tautre.  Pour  répondre  å  cette  objection,  nous  avons  institué 
une  expérience  comme  la  précédente;  seulement,  aussit6t  que 
la  patte  antérieure  gauche  a  été  immobile,  c'est-å-dire  six  mi- 
nutes  aprés  Tinjection  du  poison,  nous  avons  lié  les  vaisseaux 
å  leur  sortie  du  cæur,  et  au  lieu  d*introduire  la  noix  vomique 
sous  la  peau,  nouslavons  injectée  directement  dans  la  moeUe. 
Gela  n*a  rien  changé  aux  resultats  obtenus. 

Si  on  réfléchit  å  notre  maniére  d'opérer,  on  voit  qu*å  part  la 
présence  du  poison,  les  deux  pattes,  dont  nous  voulions  cora- 
parer  la  sensibilité,  ne  dilféraient  Tune  de  Tautre  qu  en  ce  que 
la  circulation  avait  dnré  six  minutes  de  plus  dans  la  patte  em- 
poisonnée que  dans  la  patte  indemne  du  poison;  ce  qui  est 
réellement  sans  importance.  La  derniére  expérience  montre 
aussi  que,  si  la  strychnioe  ranime  les  mouvements  réilexcs 
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lorsqu  ils  sont  éteints,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  rendrait  aux 
exlrémités  nerveuses  rexcitabilité  que  le  cnrare  leur  avait  fait 
perdre,  mais  bien  parce  qu'elle  augmente  rexcitabilité  de  la 
moelle. 

Nons  avons  lié  l*aorte  et  non  pas  seulement  une  des  ilia- 
ques,  parce  que  nous  avons  remarf[ué  qu'aprés  Tenipoisonne- 
ment  par  le  curare  et  la  strychnine,  Texcitation  d'une  patte 
antérieure  ne  produit  pas  avec  une  egale  facilité  des  inouve- 
nients  réflexes  dans  les  deux  pattes  postérieures;  nous  avons 
vu  quelquefois  que  le  pincement  de  la  patte  droite  agissait  plu- 
tOt  å  gauche,  et  réciproquement.  En  agissant  coraparativement 
sur  les  pattes  antérieures  droite  et  gauche,  et  ne  tenant  compte 
que  des  mouveinents  produits  dans  les  pattes  postérieures, 
nous  nous  sommes  proposé  de  faii;e  en  sorte  que  Taction  ré- 
flexe  ait  å  parcourir  le  méme  trajet  cone^écutivement  å  Taction 
exercée  sur  la  patte  einpoisonnée  et  sur  la  patte  saine. 

Sans  doute,  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  ne 
démontrent  pas  d'une  maniére  certaine  que  le  curare  n*a  pas 
d*action  sur  les  extrémités  sensitives,  mais  elles  prouvent  du 
inoins  qu  il  est  presque  impoi?sible  de  trouver  une  différence 
entre  la  seusibilité  des  pattes  empoisonnées  et  celle  des  pattes 
qui  ont  été  soustraites  å  Tinfluence  du  poison. 

Sil  était  prouvé  que  le  curare  est  sans  action  sur  les  extré- 
mités sensitives,  tandis  qu  il  paialyse  les  extrémités  uiotrices, 
on  pourrait  expliquer  cette  différence ,  ou  bien  par  une  action 
spécifique  du  poison,  ou  bien  par  ceci,  que  les  extrémités  sen- 
sitives  sont  protégées  par  la  cellule  dans  laquelle  elles  se  ter- 
minent;  enfin  on  pourrait  supposer  que  la  substance  toxique 
n'a  pas  plus  d* action  sur  les  nerfs  de  mouvement  que  sur  les 
nerfs  de  sentiment,  mais  quelle  agit  sur  une  Fubstance  inter- 
médiaire  aux  nerfs  et  aux  muscles,  substance  sur  laquelle 
M.  Brown-Séquard  a  depuis  longtemps  appelé  Tattention. 

Le  curare  excite  t-il  les  nerfs  sensitifs  ou  les  rend-il  plus 
excitables?  Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  fait  qui  donne 
quelque  probabilité  å  cette  opinion. 

v    STRTCHNINB. 

La  strychnine  excite-t-elle  les  nerfs  sensitifs  ou  les  rend- 
elleplus  excitables?  Dans  notre  deuxiéme  mémoire  (p.  117  å 
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131,  N""  d^  jaovier  l&GQ  d^  Journal  de^  Physiohffie)  •  aous 
croyons  avoir  résolu  ces  deux  questioos  en  mQQtrant :  1*"  que 
le  poisoD ,  mis  en  coutact  avec  les  nerfs  par  la  clrculatioQ , 
ne  détermine  jamais  de  convulsions  quand  il  n'a  pas  en 
méme  temps  pénétré  dans  la  moelle;  2°  que  les  convulsions  se 
produisent  cbaque  feis  que  la  substance  toxique  touche  å  la 
TDoelle,  bien  que  les  extrémités  n  aient  point  été  atteintes.  S*il 
restait  quelques  doutes  dans  Tesprit  du  lecteur»  ils  seraient 
probablecx^ent  leves  par  les  expériences  suivantes  : 

Exp.  XCtV.  On  He  to  ræur  å  une  grsnoiiillc,  et  on  injecte  légérement, 
dans  une  partie  limiiée  de  la  portion  supérieure  do  la  moelle,  un  peu  de 
soluUon  d'extrait  de  noix  vomiqiie.  Aprés  10  minutes,  on  passe  trés-douce- 
ment  le  cravon  sur  la  peau  des  pattes  antérieures ;  il  se  manifestA  aus»i* 
t<)t  d€å  convulsions  eo  avant  el  en  arriére.  Si  on  répéte  la  méme  e&fMi- 
rience  v-^ur  les  pattes  post^rit^ures  ^n  ouspendant  Taniniai  dans  ratiuosptifire, 
il  ne  se  produit  rien.  Si  on  presoe  un  peu  plus  fort  avec  rinstrument,  il  y  a 
de  legers  mouvements  réflexes,  mais  pas  de  convulsions. 

Wons  avons  suspendu  la  grenouille,  afin  que  les  mouvemeDts 
réflexesproduits  en  arriére  dans  ce  dernier cas  ne  determinant  pas, 
par  un  déplacement  total  de  Tanimal,  nn  frottement  des  pattes 
antérieures.  Gette  expérience  prouve :  1*  que  Texcitation  de  par- 
ties  non  empoisonnées  mises  en  rapport  par  les  nerfs  qui  les 
animent  avec  la  portion  de  moelle  qui  a  été  soumise  å  Tintoxica- 
tion,  détermine  des  convulsions  générales ;  2"  que  la  partie  du 
centre  rachidien  qui  a  été  mise  en  rapport  avec  le  poisoa  est 
devenue  plus  exciiable;  3°  que  quand  cette  excitabilité  est  mise 
en  jeu,  la  substance  nerveuse  éprouve  un  ébranlement  qu'elle 
communiqtie  avec  toute  son  intensité  aux  parties  saines,  pui^ 
qu'il  y  a  eu  des  convulsions  dans  le  train  postérieur;  mais  il 
est  certain  que  cette  augmentalion  d'exri(abilifé  reste  limiiée 
å  la  masse  touchée  par  le  poison  j  puisque  Texcitation  des 
membres  postérienrs,  dont  les  nerfs  n'arrivent  point  jusqaes-lå. 
Be  défeerfRine  pas  de  convulsions.  L'observation  que  nous  fai- 
Bons  ici  peut  parattre  naive  aux  personnes  qui  croient  avec 
nous  que  le  poison  n'agit  que  sur  les  parties  qu'il  touche  ma- 
tériellement ;  ^ais  cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  tout  le 
roonde. 

Exp.  XCV.  A  i  lieures,  sur  uoe  grossa  gtenouille,  on  mei  å  du  Taorte 
et  les  nerfs  loonbaires ;  on  pa$9e  entre  cea  p«rii«s  el  le  cofp9  de  ToDival 
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traii^  postérieuf  ne  coipmunic^uent  ^i\tr^  (;u}^  quQ  pa;*  TaxjiLe,  ei^  We^  iwrlJB. 
A  i  h.  40',  on  lie  I'iliaque  droite,  et  on  pnsse  sQus  le  trone  aortique  une 
Ngalure  d*atlente.  A  4  h.  4i',  on  injecle  dnns  Tiliaque  irauche  une  solq- 
tu>a  fitirée  d'extrait  denoix  vomique;  au  moment  mémeou  1'on  coinmdnce 
rM\)Wti^,  Qn  «oupe  l«^  veine  iiiaqtie  du  oiéme  cAté^  ei  oa  r«9oit  le  aang  qui 
9'e.n  é<^ule  sur  MJ^e.  mas^e  de  papier  gri».  Aas$jl6t  qi)ø  Tir^olW^  ^  tmr- 
minée,  od  serre  la  ligature  d'atlente,  puls  on  arracUe  le  cæuir.  Oe  (;ette 
maRiére,  les  nerrs  de  la  patle  postérieuie  ^aucbi>  ont  souls  eté  rois  en  rap- 
port avec  le  poison.  A  4  h.  45\  on  passe  légérement  un  crayon  sur  la 
peau  de  ce  membre ;  peilt  inou\'ement  a  droite ;  on  fait  la  méme  expérience 
aur  la  patle  droite :  méme  mouvement.  A  4  b.  48',  å  i  h.  20\  å  i  h.  25\  on 
^xcite  successivement  les  deux  paMes  poslérieures,  et  on  ne  remarqve  au- 
tune  diflférence  dans  les  effets  produils.  A  4  h.  30',  on  injecte  de  la  solution 
toxique  dans  le  canal  rachidien.  A  4  h.  35',  on  passe  un  crayon  sur  la  patte 
gaucbe:  convulsion  å  gauche.  A  4  h.  36',  on  excite  de  la  méme  maniére  la 
patte  droite:  convulsion  absolumønt  seroblable.  —  Ces  pbénoménes  serépé- 
leii^  jusqu*k  4  b.  45'. 

On  voit,  dans  cette  expérience»  que  la  strychnine,  int]?Qd,uit^ 
dans  la  patte  gauche»  ne  Ta  pos  rendue  plu3  e^QiuMe  qx^  la 
patte  droite  qui  n'a  pas  re^u  de  poison. 

Ces  faits,  joints  å  ceui^  que  nous  avons  rqippoilés  danfs 
notre  deuxiéme  mémoi^e,  nous  pennettent  de  croire  que  la 
strycbninei  ne  rend  pas  les  nerfs  semitifs  plus  excitable^^  et 
^uelle  se  comporte  sous  ce  rapport  comme  le  curare. 

La  noia^  vomique  paralyse-t-elle  les  nerfs  sensitifs?  — ^  A  la 
page  61  de  la  Physiologie  du  systeme  nerveuXj  t.  I,  Muller  dit 
que  la  maniére  d*agir  la  plus  ordinaire  des  poisons  narcotiques, 
quand  ils  paralysent  la  facullé  semitive  des  nerfs,  consi$te  ^ 
penetrer  dans  le  sang,  et  par  lå  au  cerveau,  å  la  moelle  épi- 
niére,  et  enfiii  aux  nerfs.  Puis  il  ajoute  :  Un  autre  mode  d*ac- 
tien  die  leur  part,  pins  lent  qu^e  le  précédent  et  qui  en  est  peut,- 
étre  isolé,  consiste  å  dftrnire  localement  la  force  mrveuse. 

L  illustre  physiologiste  ne  fait  pas  connaitre  les  expériencefij 
å  Taide  desq^uelles  il  a  pu  reconnaitre  que  les  Jierfs  sensilifs 
étadent  paralyses  apriis  la  moelle  épiniére. 

A  la  page  356  de  ses  Lefons  sur  les  substances  toxiqui^s^ 
M.  Bernard  s'expriine  ainsi  :  «  Il  pe  nous  reste  plus  q.u  uix 
«  ^enre  de  paraly^ie  sur  les  troia  å  provoquer  artificiellement. 
a  Pogiyops-nous le  produire? Trouverorjs-nous  une  substance  toxi- 
'(  qaequiagiasepriniitivepaentyisolément  surlasensibilité^Oui, 
u  Mes^eurs,  et  cette  substance  est  la  strycbaine. »  Å  la  page  3^7^, 
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le  méme  auteur  rapporte  une  expérience  faite  sur  une  gre- 
nouille  chez  laquelle,  les  communications  vasculaires  ayant  été 
interrompues  entre  les  trains  antérieur  et  postérieur,  il  avait 
injecté  sous  la  peau  du  ti-onc  une  petite  quantité  d*extrait  de 
noix  vomique  :  Tanimal  a  eu  des  convulsions,  et  puis  a  perdu 
lesentiment,  non-seulement  dans  le  train  antérié^r,  mais  en- 
core  dam  les  membres  posférieurs,  L'excitation  galvanicjue  por- 
tée  sur  les  muscles  montre  qu'ils  sont  encore  capables  de  con- 
traction ;  portée  sur  les  nerfs  moteurs,  elle  déteniiiiie  des 
convulsions.  [m  semibilité  seule  esl  délruife.  Si ,  par  les  der- 
niéres  paroles,  M.  Bernard  enlend  dire  que  Tanimal  n'a  plus 
la  conscieiice  des  impressions  exercées  sur  les  nerfs  sensitifs, 
nous  Taccordons  volonliers;  mais  s  il  croit  que  ces  organes  ont 
perdu  la  propriétéde  recevoir  Timpression  et  de  réagirsur  elle, 
nous  disons  qu*il  n'en  donne  aucnnement  la  preuve,  car  il 
aurait  fallu  démontrer  d'abord  que  la  moelle  avait  conservé  sa 
propriété  réflexe,  sans  laquelle  toute  manifestation  d'activité 
nerveuse  devient  impossible.  Or,  Texpérience  rapportée  par  le 
méme  auteur  å  la  page  359  montre  que,  dans  ces  circonstances, 
le  centre  rachidien  a  perdu  non-seulement  sa  propriété  réflexe, 
mais  encore  son  activité  propre.  Il  s*agit  encore d'une  grenouille 
empoisonnée  par  la  strychnine.  Aprés  que  les  convulsions  ont 
cessé,  on  voit  que  «  la  galvanisation  de  la  peau  du  nerf  de 
sentinient,  de  la  moelle^  ne  donne  lieu  å  aucun  mouvement.., 
Lorsqu*on  galvanise  la  racine  postérieure  elle-méme  dans  la 
portion  siluée  entre  le  ganglion  intervertébral  et  la  moelle,  on 
ne  produit  rien;  mais  si  on  excite  la  racine  antérie^ire,  on  voit 
qu'elle  donne  lieu,  quand  on  la  galvanise,  å  des  convulsions.  » 
On  comprend  facilement,  d'aprés  ce  que  nous  avons  dit  plus 
baut,  que  la  moelle  ayant  perdu  son  excitabilité ,  celle  des 
nerfs  sensitifs,  en  supposant  qu'elle  ait  été  conservée,  serait 
devenue  muette,  suivant  Theureuse  expression  de  M.  Vulpian. 
Nous  croyons  done  que  cette  expérience  ne  legitime  pas  la  con- 
clusion  que  M.  Bernard  en  a  tirée,  å  savoir  que,  dans  rempoi- 
sonnement  par  la  strychnine,  le  nerfmoteur  est  consa'vé  plus 
longtemps  que  le  nerf  sensitif, 

Suivant  M.  Kælliker  [Gazette  médicale^  1858,  p.  37),  les 
nerfs  sensitifs  n'éf  rouvent  de  la  part  de  la  strychnine  aucune 
altération.  —  L' opinion  du  physiologiste  allemand  étant  entié- 
rement  opposée  å  celle  de  M.  Bernard,  nous  avons  dii  faire,  de 
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notre  c6té,  quelquea  expériences  propres  å  résoudre  la  qaestion 
qui«  comme  on  le  voit,  est  encoreen  litige. 

Exp.  XCV[.  A  3  h.  45',  temp.  +  22,  pn  He  Taorte  sur  une  grenouille, 
et  on  introduit  de  Textrait  de  noix  vomique  bous  la  peau  du  dos.  A  3  h.  47', 
on  touche  successivement  toules  les  pattes:  tétanosaprés  chaque  attouche- 
ment.  Å  3  h.  49',  on  touche  Textréinité  d*un  des  doigts  de  la  patle  ante- 
rieure  ø;auche  :  télanos  en  arriére.  A  3  h.  26',  on  passe  un  fil  sur  la  peau 
d'une  patle  autérieure;  mouvemeuten  arriére.  A  3  h.  33',  idem.  A  3  h.  38', 
idem.  A  4  heures,  on  ne  peut  plus  produire  de  mouvements  réflexes. 

Exp.  XCVH.  A  3  h.  45',  on  met  Taorte  å  nu  et  on  He  liliaque  droite. 
A  3  h.  46',  on  injecle  dans  Tiiiaque  gauche  par  Taorte  la  solution  d*extrait 
de  noix  vomique ;  la  patte  de  ce  cdté  reste  immédiatement  immobile,  et  des 
convulsions  Irés-forles  ont  lien  dans  la  patte  préparée,  dans  le  trone  et  dans 
le  train  antérieur.  Les  convulsions  du  trone  et  du  train  antérieur  cessenl 
presque  aus8itv>t;  elles  continuent  dans  la  patte  préparée.  A  3  h.  55',  on 
passe  un  filament  d*ouate  sur  la  patte  empoisonnée :  mouvement  dans  la 
patte  préparée,  et  nous  ne  voyons  pas  de  différence  appréciable  dans  le 
mouvement  produit,  lorsqu'on  passe  Touale  sur  Tune  ou  Tautre  paUe.  A 
i  heures,  les  mouvements  réflexes  ont  cessé;  les  nerfs  moteurs  de  la  patte 
empoisonnée  ont  perdu  leur  excitabilité ;  ceux  de  la  patte  préparée  Tont 
conservée. 

Cefait,  doDt  nous  avons  été  témoin  bien  souvent,  montre 
que  les  nerfs  sensitifs  peuvent  demeurer  excitables  quand  les 
nerfs  moteurs  correspondants  ont  perdu  toute  excitabilité. 

Si  å  ces  expériences,  que  nous  avons  répétées  un  grand 
nombre  de  fois,  on  ajoute  celle  que  nous  avons  décrite  sous  le 
n°  XCV ;  si  on  se  rappelle  que  des  mouvements  réflexes  ont  pu 
étre  obtenus  deux  heures,  trois  heures,  un  jour  et  davantage 
aprés  Tempoisonnement,  pourvu  qu*on  ait  soin  de  ne  pas  épui- 
ser  Tanimal,  on  restera  convaincu  que  la  strychnine  n*agit  pas 
autrement  que  le  curare  sur  les  nerfs  sensitifs^  et  que,  par  con- 
[séquent,  Fantagonisme  quon  a  signalé  n*eæiste  pas. 

(La  suite  au  prochain  navuvo. ) 
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PBODlllTS    PAR    L^BLRctRIGlTE    TRANSIIKSE,    DANS    L'oRGANI8MB    ANIMAL, 
A   LikTAT  DB  COURANT  INSTANTARÉ  ET  A  L*ÉTAT   DE  COURAKT  CUNTIKU 

Chef  da»  t^avAua  d*«o«W{ul«  et  d«  phjraiolori*  å  ri«ole  isup«rl«I«  v4<^riB«ir«  ^  Lyon. 

Suite  du  trolBiéMe  Inémoite  fl ) . 


ART.    2.    —   FAITS    RELATIKS    A    LA    PROPRIÉTÉ     EXCITATRICE 
DE    L*ÉLECTRICITé    PROPRE   ^)ES    ANIMAUX. 

§  I.  —  De  1'électricité  propre  des  animaux  considérée  en  elte^méme. 


L'é)ectricité  qm  prend  naissaoce  dans  les  organes  ée^  ani^ 
maux  vivaats  est  de  deux  sortes.  L' une,  å  haute  tension,  se 
manifeste  sous  forme  de  déebai^s  avec  étincellés  qui  «e  ra^i- 
fprocbent  beaucauip  des  décbarges  d'if^duotk)fl  c  particuliére 
å  quelqws  poissons  dits  Serfriques,  il  n*en  seiVi  pas  questiofi 
ici.  L'autre,  å  tension  faible,  partage  toutes  les  prøipriétéa  de 
rélectricité  galvanique,  et  se  mofitre  sous  Jbrme  de  couraolg 
coDtinus  trés-peu  intenses ;  cette  derniére  espéce  est  comraune 
å  tous  les  animaux^  et  peut-^tre  å  la  plupart  des  tissas  dea  ani* 
matix ;  mais  elle  n'a  guére  été  trouvée  jusqu^å  present  que  dans 
la  peau,  les  nerfs  et  surtout  les  muscles.  Les  quelques  mots 
que  je  vais  dire  sur  cette  électricité  propre  considérée  en  elle- 
méme  auront  pour  but  de  rappeler,  sans  prétention  å  une 
description  compléte,  desfaitsqui  doiventétre  trés-pré^ents  å 
Tesprit  pour  Tintelligence  des  considérations  relatives  å  Taction 
excitatrice  de  cette  électricité. 

(1)  Voycz  les  précédent»  mémoires  dans  les  n»*  VII,  VIII,  IX  et  X,  jiiUlet  et  oclo- 
bre  1 859,  janvier  et  av  ril  iSbO,  et  pa^e  458  du  present  numéro. 
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II. 

Dans  tout  faiaceau  musculaire,  la  surface  longitudinale  des 
fibres  est  constituée  dans  nn  étatélectrique  oppose  å  celui  de 
leur  extrémité  ou  de  leur  coupe  trwsver&ale.  La  premiere  est 
toujours  positive  par  rapport  å  la  seconde. 

Dans  tout  faisceau  musculaire,  deux  points  de  ia  surface  ou 
section  lougilttilloale,  s* ile  sont  pris  h  des  distances  inégales  de 
la  partie  moyenne  du  faisceau»  affectent  des  etats  électriques 
différents :  le  plus  rapproché  du  milieu  du  muscle  est  positif  et 
Fautre  négatif. 

Dans  tout  faisceau  muaculaire,  deux  poifits  de  la  surrace  ou 
section  transversale  formée  par  Textiéinité  des  fibres  primi- 
tives  se  trouvent  encore,  quaod  ils  sont  pris  å  des  distances 
inégales  du  ceiitre  de  la  fiurface,  dans  des  etats  électriques  op- 
poses :  c*est  le  plus  rapproché  du  cenlre  qui  est  positif,  et  le 
pius  éloigué  qui  •eet  négatif. 

Ges  priocipes  étant  donnés,  il  devient  facile.de  prévoir  le 
sens  du  courant  qu'on  obtiendra  en  réunissant  par  un  are  con- 
ducteur,  lecårcuit  d^ctn  galvtanoinélre  pat*  exemple,  deux  points 
différents  d'un  xnéme  Hiii^le. 

i""  Dans  kk  fig.  2»  Tare  /i,  qui  réunit  les  deux  surfaces  ou 
aectiofis  du  muscle,  esc  parcowu  par  un  courant  qui  marche  de 
la  section  longitudinale  å  la  transversale.  Si,  au  lieu  d'un 
muscle  entier  coupé  eti  travers,' on  n'avait  qu'un  de  ses  fais- 
ceaux,  la  reunion  de  la  section  longitudinale  artificielle  du 
faisceavi  fitvec  lit  section  transversale  donoerait  lieu  h  un  cou- 
rant de  roéme  sorte. 

2"  Dans  ja  fig.  8,  Tare  b  joint  deux  poiuts  de  la  section  lon- 
gitudinale naturelle  du  muscle  placés  å  des  hauteurs  différen- 
tes ;  aussi  cet  atc  est-^il  traversé  par  un  courant  qui  va  du  point 
le  plus  rapproché  du  milieu  du  muscle  au  point  le  plus  éloigné. 

3*  Dans  la  fig.  2,  Tare  by  jeté  du  centre  de  la  section  trans* 
versale  å  un  point  excentrique  de  la  méme  section,  cfaarrie  un 
courant  qui  marche  du  premier  point  au  second. 

A""  Dans  ia  fig.  3,  Tare  ^  réunit  la  surface  longitudinale  du 
muscle  avec  le  tendon  de  Textrémité  inférieure,  c*est-Å-dire 
avec  la  section  transversale  naturelle  de  Torgane,  le  tendon 
étaot  Tabauiissant  de  Tex^rémité  «u  coupe  terminale  de  4outes 
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les  fibres  primitives.  Aussi  retrouve-t-on  ici 
les  conditions  du  premier  cas,  et  le  courant 
obtenii  marche,  dans  le  muscle,  du  tendon 
å  la  section  longitudinale,  dans  Tare,  de  la 
section  longitudinale  au  tendon. 

6'  Dans  ]a  fig.  4,  Tare  a  rassennble  le  ten- 
don, ou  la  section  transversale  naturelle, 
avec  le  nerf,  qui  i-eprésente  la  section  lon- 
gitudinale intérieure  du  muscle,  å  canse  de 
son  contact,  dans  Tépaisseur  de  Torgane, 
avec  la  surface  des  faisceaux  musculaires 
primitifs.  On  retombe  encore  ainsi  dans  les 
conditions  du  premier  cas,  et  le  courant 
observé  va,  dans  le  muscle,  du  tendon  au 
nerf,  dans  Tare,  du  nerf  au  tendon. 

iy  Si  Fare  réunissait  le  nerf  avec  un  point 
pris  sur  le  milieu  de  la  longueur  du  muscle 
(fig.  å,  fe),  on  n*aurait  aucun  courant,  parce 
que  la  section  longitudinale  serait,  de  cette 
maniére,  réunie  syraétriquement  avec  elle- 
méme.  Mais  un  courant  se  manifesterait, 
comme  dans  le  deuxiéme  cas,  si  Textré- 
mité  musculaire  de  Tare  b  ne  répondait 
pas  exactement  å  la  partie  moyenne  de 
Torgane. 

Telles  sont  les  lois  fondamentales  qui  president  å  la  mani* 
festalion  du  rourmit  Hertrlque  musndaire. 

Galvani,  Tillustre  auteur  de  la  découverte  de  Télectricité  ani- 
male, a  constaté  le  premier  Texistence  de  ce  courant,  en  ex- 
périmentant  sur  les  grenouilles,  mais  seulement  par  Taction 
physiologique,  et  sans  attrilnier  précisément  å  Télectricité  des 
muscles  les  eflets  d*excitation  qu*il  avait  observés. 

Nobili,  sous  le  nom  de  courant  propre  de  la  grrnouille^  dé- 
crivit  ce  courant  musculaire,  aprés  en  avoir  déterminé  Texis- 
tence  et  la  direction,  å  Taide  du  galvanométre,  sur  des  gre- 
nouilles préparées  comme  dans  la  fig.  6.  11  vit  IVilectricité 
marcber  des  pieds  vers  la  tete  de  Tanima',  mais  il  ne  songea 
pas  plus  que  Galvani  å  préciser  le  rdle  des  muscles'  dans  la 
manifeslation  de  ce  courant  de  la  grenouille. 

Cest  Matteucci  qui  démontra  tréscatégoriquement  Texis- 


BFFETS  PHYSIOLOGIQUCS  DB  L^ÉLECTRlCiré.  537 

tence  du  courant  musculaire,  qu'il  eut,  du  reste,  le  tort  de 
distinguer  du  courant  propre  décrit  par  Nobili. 

Mais  si  Matteucci  eut  Thonneur  de  la  découverte  de  ce  cou- 
rant musculaire,  Dubois-Reymond  eut  le  mérite  d*en  indiquer 
les  lois  avec  la  plus  remarquable  précision.  Cest  lui  qui  dé- 
montra  qne  la  section  longitudinale  du  muscle  est  positive  par 
rapport  å  la  section  transversale.  (Matteucci  n*avait  exprimé 
que  trés-incomplétement  cette  loi,  en  disant  que  la  surface  ex- 
térieure  des  muscles  est  positive  par  rapport  å  lenr  intérieur.) 
Cest  lui  qui  fit  voir  que  deux  points  asyuiétriques  d'une  méme 
section  sont  constitués  dans  des  etats  électriques  différents. 
Cest  lui  qui  prouva  que  le  nerfet  le  tendon  d*un  muscle  pos- 
sédent  Tétat  électrique  de  la  section  que  cbacun  d'eux  pro* 
longe ;  c'est-å-dire  que  le  nerf,  en  rapport  profondément  avec 
la  surface  longitudinale  des  faisceaux  élémentaires,  est  positif 
par  rapport  au  tendon,  qui  re(oit  Tinsertion  de  Textrémité  ou 
coupe  transversale  de  ces  mémes  faisceaux.  Cest  lui  enfin  qui 
établit  r  iden  tite  du  vouranl  propre  de  Nobili  avec  le  courant 
musculaire,  en  déroontrant  qne  le  fliix  électrique  obtenu  par 
Nobili  sur  sa  grenouille  (fig.  5)  n*est  autre  chose  que  le  courant 
des  muscles  de  la  patte,  principalement  des  gastro-cnémiens, 
courant  transmis  å  travers  le  fil  du  galvanométre,  par  les  ten- 
dons  des  extrémités  et  par  le  morceau  de  colonne  vertébrale 
qui  réunit  les  deux  faisceaux  nei^veux  de  la  region  lombaire. 
Dubois-Raymond  a  done  rendu  le  plus  signalé  service  å  la 
science  par  cette  détermination  rigoureuse  des  conditions  et 
des  caractéres  du  courant  musculaire.  Aussi,  tous  ceux  qui 
savent  combien  la  précision  des  faits  facilite  les  recbercbes 
que  Ton  veut  entreprendre  sur  des  faits  semblables,  ou  sur  des 
faits  analogues,  professerontils  toujours  pour  cette  détermina- 
tion une  admiration  reconnaissante. 

Les  services  rendus  å  la  science  par  Dubois-Reymond,  dans 
cette  question  du  courant  uiusculaire,  se  sont  étendus,  au  delå 
du  domaine  des  faits,  jusque  dans  celui  de  la  tbéorie  pure.  11 
a  voulu,  en  efiet,  expliquer  Torigine  de  ce  courant  et  les  causes 
qui  n*en  permettent  la  manifestation  que  dans  les  conditions 
indiquées  plus  baut.  Je  n*ai  pas  å  le  suivre  sur  ce  nouveau  ter- 
rain  :  car,  ainsi  qu  on  pourra  s'en  convaincre  dans  la  suite  de 
cet  article,  il  importe  assez  peu,  au  point  de  vue  spécial  ou  je 
roe  place,  que  le  savaot  professeur  ait,  dans  cette  nouvelle  ex- 
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p!orati<>n,  rertcontré  Te^reur  ttu  trouvé  la  térité.  II  ttie  suffira 
de  dire  que,  pour  lui,  la  force  électro-motrice  des  muscles  en- 
gendre  normalement,  å  Tintérienr  de  ces  organes,  un  nombre 
prodigieux  de  courants,  qui  se  dirigent  de  tous  les  points  de  la 
sarface  longitudinale  des  faisceaux  élémentaires  å  tous  les 
points  des  deux  surfaces  terminales,  et  que  le  flux  électrique 
obtjenn  dans  le  fil  d'uQ  galvanoroétre,  en  touchant  un  musete  å 
d^tix  endroils  diflFérents,  provicnt  de  la  dérivation  de  ces  cou- 
rants préexistants  dans  Tépaisseur  de  ce  muscle.  Le  courant 
musculaire  ne  serait  done  pas  créé  de  toutes  pieces  ao  moment 
du  contact  des  extrémités  de  Tare  conducteur  avec  le  muscle ; 
ce  courant  représenterait  une  partie  dérivée,  et  une  trés-faible 
partie,  de  Tensembte  des  courants  qui  sont  constamment  en  cir- 
culation  å  Tintérieur  du  muscle ;  et  c'est  ce  qui  le  distinguerait 
du  courant  des  piles  ordinaires,  dans  lesquelles  la  force  électro- 
motrice,  tont  en  donnant  lieu  å  des  effets  de  tension,  ne  pro- 
duit  aucun  mouvement  d'électricité  au  sein  de  Tappareil  tant 
que  le  circuit  n'est  pas  ferme  par  la  reunion  des  deux  poles. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  point  de  fait  positif  qui  justifie  la  sup- 
position  de  cette  différence  entre  la  pile  organique  et  les  piles 
ordinaires  dont  le  circuit  n*est  pas  ferme.  Aussi  n*en  sera-1^1 
guére  tenu  compte  dans  le  present  travail,  quoique  Tbypothése 
de  Dubois-Reymond  ait  été  accueillie  en  Allemagne  ayec  antant 
de  faveur  que  les  faits  si  nombreux  et  si  intéressants  dont  il  a 
enrichi  ia  science,  et  quoique  celte  hypothése  ait  été  regardée, 
å  tort  selon  nous,  comme  absolument  indispensable  å  Texpli- 
c  ition  de  plusieurs  de  ces  faits.  Done,  pour  nous,  le  muscle 
doué  de  ses  propriétés  vitaies  sera  une  pile  dont  les  p6ies  se 
trouvent  représentés,  Tun  par  la  section  transversale,  Tautre 
par  la  section  longitudinale,  ou  bien  par  deux  points  asymétri- 
ques  de  la  méme  section.  Que  cette  pile,  avant  la  fermeture  de 
son  circuit,  soit  le  siége  de  courants  partiels  extrémement  nom- 
breux,  cela  peut  étre  vrai,  mais  cela  est  impossible  å  demon- 
trer.  Aussi,  regarderons-nous  la  pile  musculaire  comme  étant 
ators  inactive,  en  taut  qu'appareil  producteur  de  courants,  au 
méme  titre  que  les  autres  électro-moteurs ;  et  son  activité  ne 
commencera  pour  nous  qu'au  moment  de  la  fermeture  du  eir- 
cuit  par  la  reunion  des  deux  poles. 

C*est  de  la  méme  maniére  que  nons  considérerons  toutes  les 
altres  sources  d'électricit)é  animale. 


BFFETS  PHYSAOLOGlQtifiS  b^   L^ll^ECTRICITé.  5^9 

Mt. 

Le^  propriétés  électriqaes  des  fterfs,  déjå  connnes  de  Galvani, 
ont  été  mifees  én  lutniérfe  pat-  t)tibois-Reyniot)d,  å  qtii  revient 
rhooneuv  de  I&  découverte  de  tout  ce  tjiii  se  rattache  å  Tétude 
de  «ces  ipropriétés.  Dubois-Reymond  fit  voi^r  qti'il  elxiste  eiitre 
les  sections  lortgitudittale  et  transversale  des  cordons  nerveux, 
comme  entre  deux  points  asymétriques  de  la  méme  sectidti,  les 
difKrehces  d**1;at  électrique  "qui  ant  été  srgnalées  pour  les 
muscle^. 

Ainsfi,  quånd  titt  are  condtrctéur  téunit  la  section  longitudi- 
nale d*un  tronfon  nerveiix  avec  la  section  tråiisversale,  Tare  est 
parcouru  par  un  coiitant  qui  va  de  la  premiere  seclion  h  la  se- 
conde  (fig.  6). 

Si  fare  réunit  deux  points  Oe  la  stirface  longitudinale  Inéga- 

lement  Vapprochés  du  milieu  du  cordon  _^ > 

nenrteux,  le  couraut  toarcbé  vers  lé  J)6iht  le     r*^-  ^-  K^^-^y  ^ 
iplM  éteigné  (Bg.  7). 

Ihjtois-Beyroond  å  vu  qtie  les  cbosés  sé  pig.  7.  -^=^t=* 
J)a^e<it  tfune  manifere  analogue,  lorsque  '*^'' 

Tare  unit  deux  points  d'une  mfeme  section      t^ig.  ^.    3:=^^^ 
transversale  inégalement  élorgnés  do  centime  ^^trr.y* 

de  la  section. 

Il  a  fait  voir  enfin  que,  dans  le  cas  011  deux  points  symétri- 
qiies  de  la  section  lohgitnditjåle  sont  réunis  par  un  are  conduc- 
tear,  si  le  nerf  contient  plus  de  tibres  å  nne  extrémité  qu'å 
Tautre,  il  se  forme  uu  courant  qui  va  de  la  grosse  extrémité 
vers  la  petite  (fig.  8). 

D'aprés  ce  qni  précéde,  si  deux  trones  nen  eux  sont  disposéå 
de  maniére  que  la  secliot)  longitudinale  de  Tun  réponde  å  lA 
section  transversale  de  Taut^e,  et  t^ire  versa  (fig.  ^)y  chacun 
des  deux  nerfs  jouera 
le  r61e  d'arc  conduc-     Fi^  ••  ^— ^^^  ~^"=^F=^Pig.  H. 

teur    par    rapport    å     _ 
Tautre ,    et  les   deux 
courants  nerveux  s*a-     Fig.  a.         (f^        ^  -^      "   jFjg.  14. 
jouteront,  en  se  diri-  ''""  ^^ 

^tttft,  diaiis  le  cikHMift,  4e  la  éui<få(c^  Dran&^ersafle  de  chaque  tverf 
å  \k  sectiM  :lMgiiudi«)«tl^.  Haf»  le  cas  ^  1^8  'deux  Irenes  ner- 
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veux  se  répondraient  par  leurs  sections  de  méme  nom  (fig.  10), 
les  deux  forces  électro-motrices,  agissaiit  cd  seus  contraire,  se 
neutraliseraient  complétement.  Enfin,  il  va  sans  dire  qu  un 
nerf  étaat  recourbé  de  maniére  å  inettre  sa  propre  section  trans- 
versale avec  sa  propre  section  longitudinale  (fig.  11),  les  con- 
ditions  nécessaires  å  la  naissance  d'un  courant  se  trouveot  réa* 
lisées;  le  nerf  se  sert  å  lui-inéme  d*arc  conducteur;  et  Tanse 
ainsi  formée  se  trouve  parcourue  par  un  flux  électrique  dans  le 
sens  liabituel. 

D'aprés  ce  qui  a  été  dit  plus  baut,  dans  les  trois  cas  qui  vien- 
nent  d*étre  indiqués,  les  conditions  resteraient  les  niéues,  si 
les  nerfs  étaient  mis  en  contact  par  deux  points  asymétriqnes 
de.  la  surface  longitudinale. 

II  faut  ajouter  que  plusieurs  faits,  sur  lesquels  on  reviendra 
plus  loin  en  quelqnes  mots,  donneut  lieu  de  penser  que,  dans 
chacun  de  ces  trois  cas,  on  peut,  «ans  rien  cbanger  an  mode  de 
manifestation  du  courant  nerveux,  au  lieudefaire  toucher  les 
nerfs  par  deux  points  circonscrits  de  la  section  longitudinale,, 
les  inetire  eu  contact  par  un  seul  point  trés-étendu,  de  maniére 
qu'il  n*y  ait  pas  d'intervalle  entre  les  deux  nerfs.  Ainsi,  avecla 
disposition  de  la  fig.  12,  les  cboses  se  passeraient  comme  avec 
celle  de  la  fig.  9.  De  méme  pour  la  disposition  de  la  fig.  13  et 
celle  de  la  fig.  10,  de  la  fig.  ih  et  de  la  fig.  11. 

IV. 

Dubois-Reymond  a  constaté  aussi  que  la  peau  des  grepouilles 
jouit  d'une  force  électro-motrice  trés-prouoncée.  Mais  il  u'a 
guére  étudié  cetie  force  électro-motrice.  M.  Cl.  Bernard  a  fait 
sur  elle,  avec  M.  J.  Regnauld,  une  serie  de  recherches  qui  lui 
ont  permis  de  constater  que  la  face  externe  de  la  peau  est  tou- 
jours  negative,  par  rapport  å  la  face  interne  de  cette  membrane, 
et  par  rapport  å  la  surface  externe  des  mubcles.  Le  courant 
musculo-cutané  qu*on  obtient  en  réunissant  la  face  externe  de 
la  peau  avec  celle  d*un  muscle  est  relativement  fort. 

§2.  —  De  1'excitation  produitepar  1'électncilé  animaley  $oit  surles 
organes  qai  foarnissent  cette  électricité,  soit  sur  dautres  organes. 


Je  parlerai  d'abord  de  Taction  excitatrice  du  courant  tnusnt- 
laire,  le  luieux  étudié  de  tous;  et  je  commencerai  par  Texposi- 
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tion  desfaits  que  j*ai  observés  moi-méme  en  me  pla^ant  dans 
les  conditions  les  plus  simples  possible  (1). 

1"  J*enléve,  sur  une  grenouille  qui  vient  d*étre  tuée,  les  deux 
gastro-cnémiens  munis  de  lenr  tendon,  et  en  laissant  attaché  k 
cbacun  d*eux  nne  assez  grande  longueur  du  nerf  poplité  in- 
terne, qui  fournit  au  muscle  son  rameau  nerveux.  L*opération 
faite  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  point 
écraser  ou  contusionner  le  nerf,  j'abandonne  les  deux  niuscles 
k  eux-méines,  pendant  vingt  ou  trente  minntes,  sous  une  cio- 
che  contenant  de  Fair  saturé  d'humidité.  Ce  temps  écoulé, 
rexcitabililé  des  deux  cordons  nerveux  s'est  modifiée  suivantla 
maniére  habituelle,  c*est-å-dire  que  cetie  exciiabilité  est  deve- 
nue  un  peu  moindre  k  Textrémité  libre  qu'å  Textrémité  adhé- 
rente  au  muscle ;  et  c*est  å  ce  moment  qu*il  convient  de  pro- 
céder  aux  opérations  dont  il  va  étre  question. 

L'un  des  muscles  (fig.  15  et  10,  a)  est  pose  sur  un  plan 
isolant,  et  le  nerf  de  Tautre  mufcle  (6)  réunit  le  tendon  et  le  nerf 
du  premier,  préalablement  inclinés  du  méme  c6té.  Dans  cette 
dispositian,  le  muscle  a  est  une  pile  dont  le  pdle  positif  est  re- 
présenté  par  le  nerf,  et  le  négatif  par  le  tendon.  Le  nerf  du 
muscle  b  est  un  are  conducteur  qui  ferme  le  circuit  de  la  pile 
en  réunissant  les  deux  pdles.  Le  muscle  b  lui-méme  est  un  gal- 
vanoscope  dont  les  contractions  indiqueront  Taction  excita- 
trice  exercée  par  Vélectricité  du  muscle-pile.  Or,  d*aprés  tout 
ce  qu'on  sait  sur  le  mode  d'action  de  Télectricité  galvanique,  å 
laquelle  Télectricité  du  courant  musculaire  dolt  étre  assimilée, 
ce  courant,  infiniment  trop  faible  pour  engendrer  une  excita- 
tion  pendant  qu  il  circule,  sera  capable  de  produire  Teffet  ex- 
citateur  par  sa  decharge  ou  extra- courant  initial,  et  méme, 
quoique  å  un  degré  beaucoup  moindre,  par  sa  decharge  ou  ex- 
tra-courant  tenninal. 

Done,  le  nerf  du  muscle-galvanoscope  b  étant  soulevé  par  son 
extrémité  libre,  soit  au  moyen  d'une  pince  isolaute,  soit  avec 
un  fil  de  soie  attaché  å  cette  extrémité,  si  on  le  laisse  retomber 
pour  fermer  de  nouveau  le  circuit  du  muscle-pile,  ce  nerf  su- 
bira  Taction  excitatrice  de  ladécharjje  initiale,  et  voici  quels 
seront  les  eflets  de  cette  excitation  :  1"*  avec  la  disposition  de  la 
fig.  15,  c*est-å-dire  avec  le  courant  descendant  dans  le  neff, 

(1)  C*eflt  au  commencement  ou  mienx  å  la  611  de  Thiver  que  les  expérienoes  dupt 
Je  Yab  rendre  compte  réassiasent  le  mleuz. 


tiori  de  la  fig.  16,  c  est-^-dire  ^vec  1^  ca\vrs^at  as^udaat  daivs 
le  nerf^  contractioq  tré^-faitUe,  lepJiu$  souveQ^  tout  i^  fait  nulle, 
dans  I^  muscle-galvanos^^ope.  fin  iin  niQi,^  la  déch^^rge  ipitiale 
produit  les  mémea  ^ffets  qvie  celle  d'upe  pile  ordinaire  trés- 
(ai|;)Je^  cette  decharge  détermins^nt  surtout  Vexcitation  au  poiQt 
de  sorti.e  :  dans  le  premier  ca3,  la  coDtracl;iQn  est  forte%  parce 
que  le  point  de  sortie  de  Télectricité  répond  å  une  partie  du  Aerf 
ayant  conservé  sou  excitabilité ;  la  contraction  est  faible  oa 
manque,  dans  le  seconcl  qis,  parce  que  Texcitation,  au  point  de 
sortie,  s  exerce  pres  de  Textrémité  Ul)re  du  nerf ,  c'est-i-dire  en 
un  point  qui  est  devenu  moins  excitable  (t). 

L'interruption  du  circuit,  par  le  soulévement,  de  Textréioité 
libre  du  nerf-galvanoscope,  qei  donne  ^ouyeut  lieu  å  s^ucun  eflet. 
Mais,  quand  il  y  a  effet,  on  observe  :  i''  avec  la  dispositioQ  de 
la  fig.  16«  contraction  manifeste ;  2"*  avec  la  disposition  d^  la 
fig.  15,  rien.  Autrement  dit,  lesefletsde  la  decharge  terminal? 
qui  se  produit  alors  sont  inverses  ^  ^ux  de  la  decharge  ini- 
tiale, ce  qui  coofirme  Tidentité  d'ac- 
^^^'  ^*-  ^^    iZ^r^^'^^^^  ^^^  du  courant  pusculaire  et  du 

^ur£^nt  voltaique, 
^  2*  Da^is  1^  conditioQS  qw  j^ 

^^'  **•  •"•^CznlK^^ — ^  viens  de  faire  connaltrQ,  les  pbépor 

ménqs  de  r^^pitatioQ  ei^ercée  par  le 

.^^-^^.^-^«-^  Qouraat  ipusculaLre  sur  un  ueif-^al* 

*'  >\    v?^po8cope  se  mauiføstept  avec  la 

pluq  grande  nettete.  Cest  qu'en  ef- 
fet la  pile  qui  foumit  ce  courant  se  préaentq  alors  avec  deu^ 
p6les  bien  délimités,  w  moyen  desqu^s  <mi  peut  condvire 
l'électricité  avec  beaucoup  de  précisioa  dåps  le  qordon  ner- 
veux  que  Ton  veut  exciter.  Ges  conditions  ne  sont  cependant 
pas  j^bsojument  nécesss^ires  poiir  la  réussite  de  Vexpérience. 
i\insi,  en  réunissant  avec  Tare  nerveux  deux  points  qqelcoiH 
ques  pris  sur  le  corps  cbarnu  lui-méine  du  muscle-pile,  et 
constitués  dans  des  etats  électriques  opposes,  il  sera  toujours 
facile  de  voir  k  peu  pres  les  mørnes  phénuménes.  On  pourra 

U)  p  faut  aJQUtei"  que  les  phénoméne*  4p  Vanélec{rQ(ftaut  et  4»  cuUUctrotomm  con^ 
courent  å  cette  différence  d'actiou  entre  le  courant  descendant  et  lo  couraot  aacea- 
daut.  Mais  je  ne  pais  m^étendre  sar  ce  sujet  avant  d'avoir  aoalysé  lea  travmiix  dt 
M.  Pfiiiger. 
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du  moips  CQQstater*  pa.r  la  coatraction  (lu  g^lvanoscape  m\isciH 
laire,  T^ction  excitatrice  du  courant  eugendré  par  le  musck- 
pile.  Cette  coqtraction  s^obtieodra  méine,  peul-étre  moins  coq- 
stamineot,  mais  d*une  ipaniére  trés-nette,  en  laissant  tomber 
au  hasard  le  nerf  du  nmscle  galvanoscope  sur  une  des  surfaces 
du  inuscle-pile,  sans  prendre  la  précaution  de  donner  au  nerf 
la  forme  d'un  are  in^erpolaire  (MaUeuccij.  Quoique  le  nerf  s'ap- 
plique  alors  par  tous  les  points  de  sa  longuenr  sur  le  luuscle 
producteur  du  courant  (Gg.  17),  ce  courant  trouve  encore  å 
s'établir  dans  le  cordon  nerveux,  absolurrient  comme  dans  le 
oas  d'arc  jeté  d'un  poiut  positif  å  un  point  négatif  du  muscle- 
pUe.  Cest,  du  nioina,  ce  qu  on  peut  déduire  de  Tobservation 
des  eiTets  physlologiques. 

3"  Dans  la  premiere  serie  des  expériences  dont  il  vient  d'étre 
question,  il  n'a  été  parlé,  pour  simplifier  Te^^position  des  faits, 
que  de  Taction  excitatrice  exercée,  par  le  courant  musculaire, 
sur  le  nerf  du  muscle-galvanoscope;  mai^  le  courant  agit  avec 
la  méme  intensité  sur  le  nerf  du  rousclie-plle  lui-méme.  Ce  der- 
nier  nerf,  parcouru  nécessairement  de  bas  en  haut  par  Télectri- 
ciié,  éprouve  toujours  le  maximum  de  Vexcitation  de  la  decharge 
initiale  å  Tendroit  od  il  est  en  contact  avec  1§  nerf-^galvanoscope. 
Or,  si  Texcitabilité  nerveuse  est  suØis^mment  conservée  k  ce 
point,  on  constatera  å  cbaque  fermeture  du  circuit  une  beile 
contraction  du  rauscle-pile.  Quant  å.  la  decharge  terminale,  elle 
ne  produit  généralement  aucun  effet.  Le  tableau  suivant  donne 
Vensemble  des  resultats  produits  par  Vexcitation  des  deux 
nerfs  : 

I  Fermeture.  \  Mu«l«*«?aJvanoHcopc  :  CanlracUan. 
1*  Courant  descendant  (1)  j  (  Muscle-pile :  CorUractton. 

(fig.  15).  i   Ouverture.  \  ^"scle-galvanoscope  •  Rien. 

«  f  Miiscle-pile  :  Rien. 

i  Formetmr*.      M««='e-g«lvano»cope  :  ««. 
2»  Courant  a^eeudai^t        )  ,  m      ,         ,  ^    .       . 

^'  L   Ouverture.  !         faible^  90uv§nt  nulU, 

{  Muscle-pile :  Rim. 

J'BJouterai  aux  indications  fournies  par  ce  tableau,  que  Técra- 
sement  du  nerf  du  mnscle-pile  empéche  le  plus  ordinairement 
la  contraction  de  ce  muscle,  parce  que  la  transmission  de  Texci- 

(1)  Bien  entendn  que  le  courant  est  seulement  dit  descendant  pour  le  nerf  dU 
■uisolø^lvaiiaBCQ]^^. 
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tation  exercée  au  point  de  sortie  de  la  decharge  initiale  est  alors 
rendue  impossible.  L'effet  de  cette  decharge  ne  se  manifeste 
plus  que  dans  le  muscle-galyanoscope ,  mais  il  s'y  manireete 
avec  la  méme  force  qu*aiiparavant;  ce  qui  indique  que  Técra- 
sement  pratiqué  n*a  pas  modifié  sensiblement  la  propriété 
condnctrice  du  ronscle-pile,  et  que  le  courant  transmis  å  tra- 
vers le  nerf  du  muscle-galvanoscope  conserve  å  peu  pres  la 
méme  intensité. 

å*  Ce  qui  vient  d'étre  dit  de  Taction  du  courant  musculaire 
sur  Torgane  méme  qui  le  fournit  montre  qne  cet  oi^ane'  peut 
se  servir  å  lui-méme  de  galvanoscope.   Aussi  sufTit-il,   pour 
p,  mettre  en  évidence  les  effets  physiologiques  du 

courant  musculaire,  de  fermer  le  circuit  du 
muscle  qui  le  fournit  en  repliant  le  nerf  de  ce 
musete  sur  son  tendon  (fig.  18).  Quand  le  muscle 
est  entiérement  frais,  on  ne  manque  jamais  d*observer  une  forte 
contraction  an  moment  de  la  fermeture  dii  circuit,  contraclion 
qui  ne  se  manifesteraitplus  si,  au  lieu  de  joindre  lo  tendon  avec 
le  nerf,  on  ramenait  celui-ci  sur  le  milien  du  corps  charnu. 

Dans  la  disposition  de  la  fig.  19,  ce  sont  deux  muscles  qui 
jouent  å  la  fois  et  le  rdle  de  pile  et  le  rdle  de  galvanoscope.  Le 
circuit  qu'iU  forment,  en  se  réunissant  nerf  å  tendon,  est  par- 
couru  dans  le  méme  sens  par  les  deux  courants,  dont  les  effets 
3'ajoutent  et  sont  ainsi  plus  énergiqnes.  Non-seulement  on 
observe  dans  les  deiix  mnscles  une  trés-forte  contraction  ini- 
tiale, mais  il  arrive  parfois  qu'il  se  produit,  sinon  dans  les  deux 
organes,  du  moins  tantdt  dans  Tun,  tantdt  dans  Tautre,  une 
faible  contraction  terminale. 
La  fig.  20  montre  le  muscle  b  uni  par  son  nerf  et  le  milieu 

z:i-s__  ^®  ^^"  corps  charnu  avec  le  n^rf 

fig-  ^^"=1^^;^^^^^^^    et  le  tendon  du  muscle  a.  Ce  der- 

J^J^ri;;^^^^         nier  joue  done  seul  le  rdle  de 

Pig  20.   ^:^^^^^^^^^^^^::^    P*'^-    Aussi ,    les   effets  sont-ils 

^ ,^        moins  forts  que  dans  le  cas  de  la 

FiK.  21.   %^^  -~^^^^   fig.  19.  11  m*est  arrivé,  avtc  des 

<^^2— ---^^'^  muscles  qui  venaient  d'étre  pré- 
pares  depuis  quelques  instants  seulement,  d'obtenir  trés-net- 
tement,  quand  les  organes  étaient  ainsi  disposés,  la  contraction 
initiale  du  muscle  b  si  le  courant  était  ascendant,  et  la  con- 
traction terminale  si  ce  courant  était  descendant,  effet  qui  se 
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comprend  trés-^biep,  et  dont  il  n*est  pas  besoin  de  décrire  le  mé- 
C^Disme  aprés  tout  ce  qui  a  été  dit  suf  les  efiets  analogues  ob- 
tenus  avec  de  véritables  piles. 

LoTsque  les  deux  muscles  sont  réunis  tendon  å  tendon  et 
nerf  å  nerf,  comme  dans  la  fig.  21,  il  n*y  a  point  de  courant,  et 
les  effets  de  la  fermeture  ou  de  Touverture  du  circuit  sont 
conplétement  négatiis. 

Le  méme  resultat  négatif  s*observe  quand,  au  lieu  d'em- 
ployer  des  muscles  isolés,  on  se  sert  des  deux  pattes  entiéres 
de  la  grenouille,  réunies  Tune  å  Tautre  par  les  faisceaux  ner- 
veux  de  la  region  lombaire.  Matteucci  a  démontré  qu'en 
faiaant  toucher  les  deux  pattes  par  deux  parties  syroé- 
triques,  les  deux  talons  par  exemple,  on  n'obtenait  aucun  effet, 
parce  que  les  courants  des  deux  pattes,  venant  å  la  rencontre 
Tun  de  Tautre  et  se  trouvant  égaux,  s'annihilent 
réciproquement ;  tandis  qu'en  faisant  toucher  le 
talon  d'un6  patte  avec  le  milieu  de  la  jambe  ou  de 
lacuisse  de  Tautre  (fig.  22),  le  couraut  de  la  pre- 
miere étant  predominant,  il  y  avait  oontraction, 
soit  au  moment  du  contact ,  solt  å  Tinstant  od  les 
deux  pattes  étaient  séparées.  Matteucci  allirme 
que  souvent  c*est  la  patte  dont  le  courant  est  pre- 
dominant qui  se  contracte  i  Touverture  du  circuit, 
et  Tautre  k  la  fermeture.  Je  pense  que  ce  cas  doit 
éue  beaucoup  plus  rare  que  ne  le  pense  Tillustre 
professeur,  et  qu  il  se  presente  seulement  quaud  les  conducteurs 
nerveux  ont  perdu  une  partie  de  leur  excitabilité  vers  leur  ori-* 
gine.  J'ai  vu  souvent,  å  Topposé  de  Matteucci»  sur  des  grenouilles 
tout  récemment  préparées,  se  couti*acter  au  moment  de  la  fer- 
meture la  patte  dans  le  nerf  de  laqueile  le  courant  était  ascen*  * 
dånt  (a,  fig.  22) ,  Tautre  patte  restant  immobile ;  et  quand  j'ob- 
teaais  une  contraction  d' ouverture,  c'était  en  general  dans  cette 
derniére  seulement  (6,  fig.  22).  £n  procédant  å  Touverture  et  k 
la  fermeture  du  circuit,  aprés  avoir  écrasé  les  conducteurs  ner- 
veux  dans  leur  partie  moyenne,  et  pendant  la  courte  periode 
d*hyperexcitabilité  qui  suit  nécessairement  cet  écrasement,  je 
constatais  des  resultats  inverses  :  c*était  la  patte  6,  parcourue 
par  le  courant  descendant,  qui  se  contractait  å  la  fernieture, 
et^  k  l^ouverture,  la  patte  a,  oix  Télectricité  raivait  la  marclie 
ascendante.  Puis,  une  fois  rhyperexcitabilité  disparue,  ee  qui 

III,   —  JUILLKT   iHrtO.  —    N»  XI.  35 


5[|6  mImoires  origtnaux. 

arrivait  vite,  je  ne  provoquais  plus  aucun  effet,  ni  en  fermantni 
en  ouvrant  le  circuit.  Ces  resultats  s'expliquent  trop  bien  par 
les  faits  et  les  considérations  exposés  précédemment  (1)  poar 
que  leur  théorie  doive  étre  fappelée  ici. 

II. 

Les  efiets  physiologiques  du  couranl  musndo-cutané  et  da 
courant  attané  sont,  en  tous  points,  semblables  å  ceux  du  con- 
rant  musculaire.  Leur  identité  avec  les  effets  de  Télectricité 
voltaique  ordinaire  n*a  done  pas  besoin  d'étre  démontrée.  Aussi 
me  bornerai-je  å  signaler  en  quelques  mots,  parmi  les  tres- 
nettes  et  trés-remarquables  expériences  de  M.  Cl.  Bernard, 
celles  qui  sont  plus  particuliérement  propres  å  roettre  cette 
identité  en  évidence. 

I"*  Une  patte  galvanoscopique  étant  isolée  dans  un  tube  en 
verre,  on  souléve  le  nerf  en  anse  avec  un  petit  crocbet,  et, 
aprés  Tavoir  approché  d'une  grenouille  vivante  ou  récemment 
tuée  sur  laquelle  un  muscle  est  niis  å  découvert,  on  fait  tou- 
cher, d'une  part,  Textrémité  libre  de  Tanse  avec  la  surface 
musculaire,  d'autre  part,  Textrémité  adhérente  avec  la  surface 
cutanée.  Au  moment  du  contact,  la  patte  galvanoscopique  entre 
en  contraction  :  son  nerf  se  trouvait  alors  parcouru  par  un  cou- 
rant descendant,  la  surface  musculaire  étant  positive  etla  sur- 
face cutanée  negative. 

2*  On  répéte  la  méme  expérience  en  changeant  la  position 
des  extrémités  de  Tanse  nerveuse,  de  maniére  å  rendre  dans 
cette  anse  le  courant  ascendant.  La  contraction  manque  alors 
généralement  quand  on  établit  le  contact ;  mais  on  Tobserve 
souvent  lorsqu*on  souléve  Tanse  nerveuse  et  qu  on  interrompt 
le  courant  musculo-cutané. 

S""  Aprés  avoir  incisé  la  peau  de  Tanimal  de  maniére  å  pou- 
voir  en  renverser  un  lambeau  sur  une  petite  lamelle  de  verre, 
si  Ton  touche  avec  Tanse  nerveuse  de  la  patte  galvanoscopique, 
la  face  interne  et  la  face  externe  du  lambeau  cutané,  on  obtient 
les  mémes  phénoménes  que  ci-dessus. 

IIL 

Il  est,  en  general,  plus  difficile  et  plus  délicat  de  constater 
Taction  excitatrice  du  courant  nerveuxy  surtout  å  cauae  de  la 
faiblesse  de  ce  courant. 

(l)  Jtmmnl  åå  phftMngU,  AtrU  1860;  pagei  289  et  saivantes,  tt  pag«  S96. 
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La  fig.  23  indique  la  disposition  qui  convient  le  inieux  pour 
éludier  celte  action  excitatrice.  Cette  figure  représente  les  deux 
rauscles  gastro-cnémiens  d'une  grenouille,  mis  en  contact  par 
leurs  nerfs  de  maniére  que  Textrémité  de  Tun  repose  sur  la 
partie  moyenne  de  Tautre,  et  réciproquement.  Le  circuit  forme 
ainsi  par  les  deux  nerfs  est  parcouru  par  un  courant  qui  est 
descendant  dans  chacun  d'eux.  Or,  supposons  qu'aprés  avoir 
étalé  les  deux  nerfs  snr  un  plan  isolant  bien  sec,  on  ait  mis 
d'abord  en  contact  Textrémité  du  nerf  du  muscle  a  avec  le  nerf 
du  muscle  fr,  au  moment  od  Ton  fermera  le  circuit  en  laissant 
tomber  Textrémité  du  nerf  de  b  sur  le  nerf  de  a,  la  decharge 
initiale,  provoquée  par  cette  fermeture  du  circuit,  déterminera 
Texcitation  des  deux  nerfs,  et  pourra  provoquer  la  contraction 
de  Tun  et  de  Tautre  muscles. 
—  Il  sera  méme  possible  d*ob-  Fig.  «s. 
tenir  parfois  la  contraction  ter- 
minale« 

Avec  la  disposition   de   la 
fig.  24,  les  deux  courants  ner- 
veux,  se  trouvant  opposes,  se  neutralisent  réciproquement  et 
perdent  ainsi  complétement  leur  propriété  excitatrice. 

Cn  seul  nerf  replié  sur  lui-méme  (fig.  26)  sufiira,  comme 
Font  montre  Galvani  et  Aldini,  pour  provoquer  la  contraction 
du  muscle  au  moment  de  la  fermeture  du  circuit.  L*excitation, 
dans  ce  cas,  a  surtout  lieu  dans  le  point  du  trajet  du  nerf  qui 
est  en  contact  avec  Textrémité  libre  dé  ce  dernier,  parce  que 
c*est  lå  le  point  de  sortie  de  la  decharge  initiale  qui  se  déve- 
loppe  quand  on  ferme  le  circuit. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  provoquer  Texcitation  des  nerfs 
par  leur  courant  propre,  de  les  mettre  en  contact,  soit  avec 
eux-roémes,  soit  avec  d'autres  nerfs,  par  deux  points  circons- 
crits.  Tun  positif,  Tautre  négatif.  L'expérience  enseigne  que 
Texcitation  se  manifeste  parfaitement  lorsque  le  contact  est 
établi  par  un  seul  point  trés-étendu.  Ainsi,  quand  on  laisse 
tomber  bnisquement  le  nerf  de  a  sur  celui  de  b  (fig.  23),  sans 
prendre  la  précaution  de  former  une  anse  avec  les  deux  nerfs, 
ou  bien  lorsqu'on  agit  de  méme  avec  un  seul  nerf  qu*on  replie 
sur  lui-méme  (fig.  25) ,  la  contraction  initiale  est  encore  trés- 
facilement  obtenue.  Cest  un  des  faits  qui  m'ont  porté  å  ad- 
mettre  que  le  courant  nerveux  s*établit  dans  les  nerfs  des 
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flg.  12,  IS  et  IA  comme  dans  ceux  des  iigures  correspoodan- 
tes  9, 10  et  11. 

Quand  le  courant  nerveux  est  mis  en  circulation  å  la  faveor 
d'un  métal  qui  sert  d*arc  interpolaire,  les  effets  physiologiques 
en  sont  toujours  plus  manifestes.  (Voir,  avec  les  anciennes  ex- 
périences  de  Volta,  de  Humboldt,  etc,  celles  que  M.  CL  Ber- 
nard a  coDsignées  dans  ses  Lecons  sur  le  systéme  nenmtx,) 
Est-ce  parce  que  le  peu  de  résistance  de  Tare  augmente  Tin- 
tensité  du  courant?  Est-ce  parce  que  la  tension,  et  partant 
Taptitude  å  produire  Tébranlement  mécanique »  se  prononce 
davantage  au  point  de  contact  des  nerfs  avec  le  métal,  par 
Taugmentation  des  polarités  secondaires?  Est^-ce  parce  que  la 
force  électro-motrice  ou  Vexcitabilité  du  nerf  8'aceroissent  sous 
rinfluence  métallique?  Cest  ce  que  je  ne  saurais  décider.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  il  n*est  pas  possible  de  voir  dans  oe  fait  quel-- 
que  cbose  de  spécial  qui  s*éloigne  des  autres  foita  électra--pby- 
siologiques.  L' ensemble  des  caractéres  de  Texcitation  des  nerfe 
par  leur  courant  propre  montre,  au  contraire,  que  k  mécanisme 
de  cette  excitation  est  regi  par  les  lois  communes. 

S  3.  —  De  l*excitation  produite  par  les  changements  dinUnsUé  du 
courant  propre  des  musdes.  —  Contraction  induiU  ou  ^eoondairå. 


La  contraction  induiie  ou  sectmdaire  est  Tune  des  plus  inté- 
ressantes  découvertes  que  Matteucei  ait  faites  en  électro-phy- 
siologie.  Ce  curieux  phénoméne  est,  comme  on  le  sait»  {m-ovo- 
qué  dans  un  muscle  par  la  contraotion  d*un  autre  musele,  avec 
lequel  le  neif  du  premier  se  tmuve  en  rapport.  C*est  le  résuhat 
d'une  decharge  exercée  sur  ce  nerf  par  )f  muscle  qui  subit  la 
contraction  piiasitive,  decharge  due  aux  noodificatioBS  que  cetta 
coQtraclioo  imprime  au  courant  iiiuscnlaire.  Deux  mols  sw  oes 
moditieations.  elle^mémes  avant  de  nous  occuper  du  mode  de 
manifeKtatkNft  et  du  mécanisme  de  la  contraotion  induite. 

Cest  eneore  å  Dubois-Reymond  que  nous  devons  nos  coih 
naissances  les  plus  précises  sur  cet  important  sujet.  En  mettaDt 
les  sectiona  longitudinale  et  transversale  d'u»  muscle  en  rap-- 
port  avec  les  coussinets  qui  terminent  1^  fil  du  galvanométre 
aiTecté  ai»x  expériences  de  cette  nature,  et  en  provoquam  la 
contraction  du  muscle  par  rexcitation  du  nerf,  Duboia-ftayoMMid 
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a  fu  Taigtfille  de  Tappa  reil,  d'abord  dériée  dans  le  sens  du 
couraot  musculaire,  revenir  au  zéro^  le  dépasser  mérae  et  su- 
bir  une  déviaiion  de  sens  inverse  å  la  premiere.  Sa  conclusion 
fut  «que  le  courant  musculaire«  au  moment  de  la  contraction, 
diminue  subitement  d'intensité,  et  que  cet  aflaiblissement  per- 
met  au  courant  de  sens  inverse  dik  aux  polarités  secondaires  de 
8'établir  dans  le  fil  du  galvanométre,  å  Taiguille  duquel  ce  cou- 
rant imprime  ane  déviation  contraire.  On  observerait  lå  un 
phénoméne  tout  å  fait  analogue  å  celui  que  j* ai  signalé  å  la  fin 
de  mon  deuxiéme  mémoire  (jan vier  1860,  p.  70) :  un  courant 
Toltaique  étant  lancé  dans  un  circuit  animal  qui  comprend  un 
galvanométre,  si  Ton  raméne  et  que  Ton  fixe  au  zero  Taiguille 
de  Tappareili  de  maniére  qu*elle  puisse  cependant  se  mouvoir 
librement  en  sens  inverse  de  sa  déviation  primitive,  on  voit 
cette  aiguille  éprouver  une  forte  déviation  retrograde  au  mo- 
ment od  Ton  réunit  les  deux  p^les  de  la  pile  par  un  are  de  dé- 
rivation.  Le  courant,  lancé  par  cette  pile  dans  le  conducteur 
animal,  se  trouve  alors  subitement  et  considérablement  aflaibli ; 
et  le  courant  inverse  dA  au  développement  des  polarités  secon- 
daires devenant  predominant,  ce  courant  se  met  å  circuler,  en 
faisant  subir  å  Taiguille  du  galvanométre  une  déviation  con- 
traire  å  la  premiere. 

Matteucci,  qui  s'est  occupé,  aprés  Dubois-Reymond^  de  la 
déviation  retrograde  de  raiguille  du  galvanométre  au  moment 
de  la  coDtraction  musculaire,  n  a  pas  la*méme  opinion  sur 
Torigine  de  cette  déviation.  D*aprés  lui,  elle  ne  serait  pas  le 
fait  d'un  courant  développé  par  les  polarités  secondaires,  mais 
elle  aurait  pour  cause  l'inversion  du  courant  musculaire  lui- 
méme.  Ainsi,  selon  Dubois-Reymond,  la  contraction  affaiblirsat 
Tintensité  du  courant  propre  des  muscles;  selon  Matteucci,  cette 
contraction  ferait  plus  :  elle  provoquerait  directement  la  for- 
mation d'un  courant  de  sens  inverse,  en  intervertissant  la  di- 
rection  des  forces  électro-rootrices  du  muscle.  Matteucci  croit 
proQver  Texactitude  de  sa  maniére  de  voir  en  montrant  que  la 
déviation  retrograde  de  Taiguille  du  galvanométre  se  produit, 
dans  tous  les  cas,  méme  quand  on  prend  la  précaution  d*éviter 
la  polarisation  secondaire  des  elements  du  muscle,  en  em- 
ployant,  pour  mettre  celui-ci  en  rapport  avec  le  galvanométre, 
des  coussinets  plongés  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc 
neotre,  qui  communique  avec  les  extrémités  du  fil  galvanomé- 
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trique  par  rintermédiaire  (l'électrodes  en  zinc  pur.  Certes,  Tex- 
périence  de  Matteucci  serait  trés-probantet  s'il  était  démontré 
que  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  cherché  å  Tétablir  ont 
été  réalisées.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'i]  en  soit  ainsi.  Je  suis  de 
ceux  qui  pensent  qu'il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  d'em- 
pécher  absoiument  un  courant  en  circulation  dans  des  organes 
animuti.r  de  provoqaer  le  développement  des  polarilés  secon- 
daires;  et  il  n'est  nuilement  prouvé  pour  moi  que  le  procédé 
employé  par  Matteucci,  å  Tinstar  de  M.  Regnauld,  ait  plus  d'ef- 
ficacité  que  lesautres.  J*ose  méme  dire,  d'aprésune  expérience 
qui  sera  racontée  plus  tard  avec  detail,  que,  malgré  les  pré- 
cautions  recommandées  par  les  deux  habiles  pbysiciens,  le  cou- 
rant secondaire  peut  se  développer  avec  assez  d'intensité  poUr 
exciter  les  nerfs  d*une  grenouille  et  provoquer  des  contrac- 
tions. 

Dubois-Reymond,  lui  aussi,  a  cherché  å  éviter  la  polarisation 
secondaire.  Mais  il  a  eu  recours  k  un  procédé  absoiument  sAr. 
Ce  procédé  est  bien  simple  :  il  consiste  å  ne  fermer  le  circuit 
du  galvanométre  qu'aprés  avoir  provoqné  la  tétanisation  du 
muscle.  Or,  on  ne  constate  jamais  alors  de  courant  retrograde : 
Taiguille  est  toujours  déviée  dans  lé  sens  du  courant  musen- 
laire ;  seulement  sa  déviation  est  infiniment  moindre  que  si  le 
muscle  n'était  pas  tétanisé. 

Je  conclus  done,  avec  Dubois-Reymond,  que  la  contraction 
des  muscles  affaiblit  leur  courant  propre,  et  permet  le  passage 
du  courant  inverse  développé  par  la  polarisation  secondaire  : 
double  efTet  qui  se  manifeste  constamment,  quelle  qué  soit  la 
nature  de  Texcitation,  cause  de  la  contraction,  mais  qui  est  tou- 
jours plus  fort  quand  on  excite  cette  contraction  avec  Télec- 
.  tricité. 

II. 

Pour  faire  comprendre  sans  difTiculté  le  mécanisme  de  Tin- 
fluence  excitatrice  que  peuvent  exercer  de  semblables  modifica- 
tions  électriques,  je  choisirai  un  exemple  simple,  dont  je  pré- 
senterai  Fanalyse  aussi  briévement  que  possible. 

Soient  les  deux  muscles  gastro-cnémiens  d'une  grenouille, 
disposés  comme  dans  la  fig.  \b:  a  est  un  muscle-pile,  et  le  nerf 
de  6,  qui  réunit  les  deux  pdlcs  de  //,  un  aixj  conducteur  par- 
couru  par  le  courant  qui  prend  naissance  dans  le  muscle-pile  a. 
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Que  ToD  vienne  å  exciter  rextrémité  du  nerf  de  ce  dernier, 
d*une  maniére  instantanéey  au  moment  od  le  muscle  se  cou- 
tractera,  le  courant  propre  s'aiFaiblira  tout  å  coup;  et  cet 
aOaiblissemeDt,  produisant  le  méme  effet  qu'un  arret  complet 
du  courant,  fera  développer  une  decharge  ou  extra-courant  ter- 
minal qui,  en  cirdulant  dans  le  conducteur  interpolaire,  c'est- 
å-dire  dans  le  nerf  de  6,  excitera  ce  nerf  principalement  au 
point  de  contact  avec  le  pdle  positif  du  muscle-pile.  Ge  n'est 
pas  tout.  Grace  å  cet  affaiblissement  du  courant  musculaire 
primitif,  le  courant  secondaire  peut  s'établir  dans  le  circuit  en 
produisant  une  decharge  ou  extra-courant  initial,  dont  Taction 
excitatrice  sur  le  nerf  interpolaire  s'exerce  aussi  principalement 
au  point  de  contact  avec  le  pdle  positif  du  muscle-pile.  Au  tre 
chose  encore.  La  contraction  du  muscle-pile  étant  instantanée, 
rafiaiblissement  qui  en  résulte  dans  le  courant  de  ce  muscle  est 
également  instantané.  Done,  å  peine  le  nerf  de  b  a-t-il  été  par- 
couru  par  le  courant  secondaire,  que  le  courant  du  muscle  re- 
prend  son  activité  primitive.  D'ou,  deux  nouvelles  decharges ": 
Tune  terminale,  dépendant  de  Tinterruplion  du  courant  secon- 
daire; Tautre  initiale,  déterminée  par  le  rétablissement  du  cou- 
rant primitif;  toutes  deux  ayant  la  méme  direction  et  exer9ant 
leur  action  excitatrice  priocipale  au  point  de  contact  du  nerf 
de  b  avec  le  pdle  négatif  du  muscle-pile  a. 

Un  nerf  qui  subit  ainsi  quatre  excitations  presque  simulta- 
nées  ne  peut  done  manquer  de  provoquer  la  contraction  du 
muscle  auquel  il  se  distribue  :  c'est  lå  le  mécanisme  de  la  con- 
traciion  induile  ou  secondaire. 

De  ces  quatre  decharges  excitatrices,  les  deux  terminales  sont 
trop  faibles  pour  avoir  une  action  pbysiologique  appréciable. 
Ge  sont  ainsi  les  deux  decharges  initiales  coincidant.  Tune  avec 
rétablissement  du  courant  secondaire,  Taulre  avec  le  rétablis- 
sement du  courant  musculaire  primitif ,  qui  jouent  le  r6le  es- 
sentiel  dans  la  production  de  la  contraction  induite.  Or,  ces 
deux  decharges  affectant  deux  directions  opposées,  le  nerf  sur 
lequel  elles  agissent  est  excité  å  la  fois  dans  le  sens  ascendant 
et  dans  le  sens  descendant;  il  en  résulte  que,  si  les  decharges 
avaient  une  activité  egale,  la  contraction  secondaire  se  mani- 
festerail  toujours  de  la  méme  maniére,  quelle  que  fAt  la  dispo- 
sitioii  du  nerf-galvanoscope  par  rapport  au  muscle-pile;  c*est-å- 
dire  qu'avec  le  courant  musculaire  primitif  ascendant  dans  le 
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nerf  du  musete  b  (fig.  16),  on  obtiendrait  la  métne  fcontraction 
secondaire  qué  si  ce  courant  était  descendailt,  confime  dans  la 
fig.  15.  Si  Tune  des  decharges,  au  contraire,  se  trouvait  plus 
forte  que  Tautre,  la  contraction  secondaire  se  manifesterait 
plus  énergrquement  avec  la  disposition  dans  laquelle  la  plus 
forte  decharge  aurait  la  direction  descendante.  Mais  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  en  raesure  de  me  prononcer  sur  ce  point.  J'ai 
vu  quelquefois  la  contraction  egale  avec  les  deux  dispositions ; 
d'autres  fois,  j'ai  cqnstaté  un  avantage  marqué  de  la  contrac- 
tion secondaire  avec  la  disposition  de  la  fig.  16 ;  le  plus  souvent 
peut-étre,  c'était  avec  la  disposition  de  la  fig.  15  que  cetle 
contraction  se  manifestait  le  mieux.  Il  est  done  impossible  de 
tirer  de  ces  resultats  une  conclusion  certaine.  D*autres  expé- 
riences  sont  absolument  nécessaires.  Les  miennes,  je  dois 
Tavouer,  ont  été  faites  dans  les  conditions  de  température  les 
plus  défavorables,  c*est-å-dire  en  plein  été  (1). 

Malgré  cette  lacune,  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n*y  a 
rien  de  spécial  dans  le  mécanisme  de  la  contraction  induile; 
rien  qui  sorte  des  lois  générales  de  Texcitation  électrique. 

Rappelons,  avant  de  terminer,  que  e'est  M.  Becquerel  qui 
eut  le  premier  Tidée  de  rattacher  Forigine  du  phénoméne  å  une 
decharge,  å  une  époque  oi  Matteucci  tendait  å  croire  que  ce 
phénoméne  était  le  resultat  d*une  sorte  d'induction  laterale 
(d'oii  le  nom  impropre  de  contraction  induite).  Mais  si  cette 
idée  de  M.  Becquerel  a  pu  prendre  domicile  dans  la  science, 
e*est  grace  å  Tétude  faite  par  Dubois-Reymond  sur  les  modifi- 
cations  électriques  qui  surviennent  dans  les  muscles  en  con- 
traction. En  démontrant  expérimentalement  Torigine  et  les 
caractéres  de  la  decharge  indiquée  par  Becquerel,  Dubois-Rey- 
mond a  fixé  Topinion,  et  sur  la  nature  de  la  contraction  induite, 
qu*il  a  cru,  avec  raison,  devoir  appeler  contraction  secondaire^ 
et  sur  la  disposition  å  donner  aux  nerCs  pour  observer  les  mani- 
festationsdu  phénoméne  (2). 

(1)  Avec  lea  dispositions  des  fig.  15, 16,  17,  20,  la  contraotion  seoondaiM  du 
nrascle  6  peat  fkciteraent  8*obtønir  par  Texoitation  da  ii«rf  du  mofcle  a.  Cétte  con- 
traction cstenoorepfovoquéapar  reKcitation  d'«ii  dei  nerfs  avac  lei  dispositiona  dea 
fig.  19  et  21. 

(2)  J*aarais  encore  beatfooup  dte  cfaoses  å  dlre  snr  cet  lotéreMant  «0^9%.  Mais  le 
détir  qoe  J*«l  de  vattre  å  li  fdl»  mvm  les  jeoz  dn  laotew  tout  C9  qui  ae  rattacbt  au 
cQUTMt  frof  fft  4m  aDiflwnx  rna  forc^  å  passer  outre. 
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5  ft.  —  !M  rexcitation  secondmreprodmte  au  con  ta  et  des  nerfs  qui  sont 
sotimis  å  (^action  d*un  courant  électrique. 

Un  nerf  en  contact  avec  un  muscle  subissant  une  excitation 
au  DQomeat  ott  le  muscle  se  cootracte,  il  était  å  presumer  que 
ce  nerf  peut  éprouver  la  méme  excitation  au  contact  du  cordon 
nerveux  du  muscle,  å  T instant  oh  s*exerce  Taction  irritante, 
cause  de  la  contraction»  Dubois-Reymond,  qui  a  étudié  ce  point 
d'une  maniére  particuliére,  a,  en  effet^  reconnu  que  les  cboses 
se  passent  réellement  ainsi.  Grace  å  lui,  on  sait  que  les  nerfs 
peuvent,  comme  lea  muscles,  provoquer  Texcitation  et  la  con- 
traction  secondaires.  Il  s'agit  niaintenant  de  rechercher  si  le 
mécanisme  du  pbénoméne  est  soumis  å  des  lois  particuliéres, 
ou  bien  aux  lois  générales,  question  å  laquelle  les  travaux  de 
Dubois-Reymond  ont  attaché  une  grande  iraportance.  Occu- 
cupoQs-nous  d'abord  de»  faits  avant  de  songer  å  leur  théorie. 


a.  Dq  iD6d«  de  manifestatton  de  rexcitation  secondaire  qui  se  produit 
aa  contact  des  nerfs. 


Pour  realiser,  en  ce  qni  regarde  la  disposition  å  donner  aux 
nerfs,  les  conditions  nécessatres  å  la  manifestation  de  cette 
excitation  secondaire,  on  a  recours  å  deux  procédés  qui  com- 
prennent  chacun  deux  variétés. 

Prfmfer  prorédé  (fig.  26  et  27).—  On  coupe  les  deux  pattes 
de  derriére  å  une  grenouiUe,  vers  la  partle  supérieure  de  la 
cuisse,  et  Ton  enléve  „.    ^^ 

celle-ci  aprés  avoir  dis-  ^^ 

séqué  le  nerf  sciatique, 
qu*on  laisse  appendu 
dans  toute  sa longueur 
å  Textrémité  supé- 
rieure de  la  jambe.  Les 
deux  nerfs,  ayant  été 
légéremenl  essuyés  , 
sont  alors  poséd  sur  un  plan  parfaitement  isolant,  et  mis  en 
rapport  ensemble  de  maniére  que  Textrémité  libre  ou  section 
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transversale  de  Tun  soit  en  rapport  avec  un  point  quelconque 
de  la  surface  ou  section  longitudinale  de  Fautre.  Le  nerf  de  la 
patte  a  est  ensuite  souuiis,  dans  sa  panie  reslée  libre,  aux  ac- 
tions  excitatrices  qui  doivent  provoquer  la  contractiou  secon- 
daire  de  la  patte  b  (fig.  26) . 

Au  lieu  de  réunir  les  deux  nerfs  de  la  maniére  indiquée  ci- 

Fip.  i7.  dessus,  on  peut  les  mettre  en  con- 

tact  par  leur  section  longitudinale 

seulement  sur  une  étendue  plus  ou 

moins  grande   (fig.  27). 

Detiæihne  procédé  (fig.  28  et  29).  —  Les  pattes  étant  pré- 

parées  comme  ci-dessus,  od 
met  les  nerfs  en  rapport  par 
leurs  sections  de  méme  nom 
(fig.  28),  ou  bien  on  les  Tait 
toucher  par  leur  section  lon- 
gitudinale seulement  en  les 
disposant  Tun  å  cOté  de  Tau- 
tre  dans  la  méme  direction 
(fig.  29);  et  Ton  provoque  la 
contraction  secondaire  de  b 
en  excitant  le  nerf  de  a  au- 
dessous  du  point  de  contact  des  deux  cordons  nerveui. 


Fig.  «9 


II. 


Quel  que  soit  le  procédé  employé,  c*est  toujours  sur  des 
nerfs  assez  récemment  préparés  qu'on  doit  agir ;  et  il  faut  agir 
avec  Télectricité,  Dubois-Reymond  ayant  démontré  que  les 
excitants  mécaniques,  calorifiques  ou  chimiques  sont  im- 
propres  å  produire  la  contraction  secondaire.  Voici  un  aper^u 
des  resultats  que  j'ai  obtenusdans  les  expériences  que  j'ai  faites 
successivement  avec  les  decharges  d'électricité  statique,  Félec- 
tricité  d'induction  et  les  courants  voltaiques : 

Expériences  faites  avec  les  decharges  d'électricité  statique.  — 
Deux  pattes  degrenouille  sontdisposées  d'aprés  le  premier  pro- 
cédé (fig.  20  et  27);  et  Ton  applique  sur  le  nerf  de  a^  dans  sa 
partie  libre,  deux  excitateurs  au  moyeu  desquels  on  fait  passer 
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å  travers  le  nerf  la  decharge  d'uae  bouteille  de  Leyde  préparée 
seloQ  les  indications  déjå  données  dans  ce  travail,  decharge  qui 
est  rendue  aussi  faible  que  possible.  Ges  excitateurs  doivent  étre 
placés  d'abord  le  plus  bas  possible,  pres  de  la  jambe,  et  rap- 
prochés  peu  å  peu  du  point  oi  le  nerf  de  a  touche  Textrémité 
du  nerf  de  6.  Or,  si  Télectricité  suit  la  direction  ascendante,  å 
chaque  decharge  la  patte  a,  directement  excitée,  éprouve  une 
contraction  trés-nette,  tandis  que  la  patte  h  reste  immobile, 
méme  quand  Texcitateur  négatif  touche  presque  l'extrémité  du 
nerf  de  cette  patte.  Si,  au  contraire,  les  decharges  sont  des- 
cendantes  dans  le  nerf  directement  excité,  chacune  d' elles  pro- 
voque  une  contraqtion  énergique,  non-seulement  dans  la  pattea, 
mais  encore  dans  la  patte  6,  méme  quand  la  decharge  excita- 
trice  agit  sur  une  portion  du  nerf  éloignée  de  8  å  10  milUmétres 
de  Textrémité  du  cordon  nerveux  de  cette  patte  b.  Seulement  les 
contractions  de  cette  patte  ont  d'autant  plus  de  force  que  la  dis- 
tance  est  moindre ;  et  quand  cette  distance  dépasse  10  milli- 
métres,  il  est  rare  qu'on  obtienne  la  contraction  secondaire  de 
la  patte  b. 

Ainsi,  quand  on  fait  agir  sur  le  nerf  de  a  le  courantd'une 
decharge  extrémemerU  faible^  Texcitation  ne  provoque  jamais 
la  contraction  secondaire  de  6,  si  le  courant  est  ascendant; 
tandis  que,  s'il  suit  la  direction  descendante,  cette  contraction 
est  trés-facilement  provoquée. 

Lorsque  la  decharge  dépasse  une  certaiue  intensité,  la  con- 
traction secondaire  est  aussi  bien  excitée  avec  la  decharge  as- 
cendante quavec  la  descendante. 

Dans  tous  les  cas,  il  suflit,  pour  empécher  la  manifestation 
de  cette  contraction  (les  nerfs  étant  disposés  comme  dans  la 
fig.  26),  de  faire  cesser  le  contact  entre  Textrémité  du  nerf 
de  a  et  la  surface longitudinale  du  nerf  de  b.  On  s* oppose  en- 
core å  la  production  de  la  contraction  secondaire  en  écrasant 
le  nerf  de  a,  pour  détruire  la  continuité  des  tubes  nerveux,  au- 
dessus  de  la  region  qui  est  parcourue  par  la  decharge  excita- 
trice. 

Si  les  nerfs  sont  Tun  par  rapport  å  Tautre  comme  dans  la 
rig.  27,  les  resultats  de  Texcitation  du  nerf//  sont  absolument 
identiques,  c'est-å>dire  que  les  decharges  ascendanies  tres- 
faibles  se  montrent  iricapables  d'exciter  Ja  contraction  sec^on- 
daire,  tandis  que  les  decharges  descendantes  la  provoquent  foci- 
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lement,  senlement,  å  Ge  qii*il  m'a  paru,  d*une  raaniére  moins 
Sfire  et  avec  moins  d'énergie  qu  avec  la  disposition  de  la 
flg.  26. 

En  adoptant  le  second  procédé  pour  rarrangement  des  deax 
cordons  nerveux  (fig.  28) ,  la  scene  change  complétement,  et 
Ton  observe  la  pins  remarquable  inversion  dans  les  effets  de 
FeTccitation  par  la  bouteille  de  Leyde.  Cest  alors,  quand  les 
decharges  (bien  entendu,  il  est  toujours  queslion  des  decharges 
suffisamment  faibles)  suivent  la  direction  aacendante  dans  le 
nerf  de  /7,  que  la  patte  b  subit  la  contractipn  secondaire ;  cettc 
derniére  patte  reste  tout  å  fait  immobile  si  h  decharge  est  des- 
cendante.  A  part  cette  inversion,  les  pbénoménes  se  passent 
exactement  de  la  méme  maniére  qne  dans  les  expériences 
ctéctrtées  d'aprés  le  premier  procédé;  ces  phénoménes  se  im>- 
difient,  et  peutent  paraltre  ou  disparaltre  sous  Vinfiuenee  des 
mémes  causes  et  des  mémes  incidents. 

Expériences  pratiquées  avec  les  couratds  induits.  —  Les 
courants  induits  agissent  tout  å  fait  comme  les  decharges  de  la 
bouteille  de  Leyde,  et  méme  avec  beaucoup  plos  de  précislon  : 
ear  on  est  toujours  å  méme  de  pouvoJr  les  obtenif  avec  uae  ae- 
tivité  donnée,  toujours  la  méme  dans  les  diverses  expériences 
comparatives  auxquelles  on  veut  ^  fivrer. 

Ainsi,  quand  les  nerfs  sont  di^posés  d'aprés  le  premier  pro- 
cédé (flg.  26  et  27),  Texcitation  du  nerf  de  æ  produitepar  un 
courant  faible  n*excite  la  contraction  secondaire  de  b  que  si  ce 
courant  est  descendant;  au  contraife,  avec  le  deuxiéme  pro- 
cédé (flg.  27  et  28)  la  contraction  secondaire  n'apparalt  en  b 
que  quand  le  courant  excitateur  est  ascendant  (1). 

ETpérierwen  faites  avec  les  courants  voltalqueSé^-  lei  encore, 
les  choses  se  passent  d*une  maniére  différente  saivantle  mode 
d' arrangement  des  nerfs  et  la  direction  donnée  aux  courants 
excttateurs.  Dans  Fimpossibilité  oii  je  me  trouve  de  faire  la  re- 

(1)  Danø  tonteii  les  eipériences,  on  proroqne  constamment  la  coQtraetion  de  U 
patte  dont  le  nerf  est  directement  excité.  Je  le  dis  ici  ponr  faire  remarquer  qine  cette 
contraction  est  un  moyen  de  s^assnrer  que  Pexcitation  du  nerf  de  a  a  réellement  ra 
lieu.  A  vrai  dire,  cette  pstte  a  pourrait  étre  suppriméo  dans  Vexpérieiiee,  smis  qoe 
la  manifoftation  de  reicitaiioii  seeortdaire  en  f6t  enUuvée  le  moin»  du  monde.  Cett« 
patte  n'a  d*antre  r61e  qne  celui  doot  je  viens  dø  parler,  mais  ce  r^le  n*est  pas  saos 
InportaiMW . 
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lation  déUuUée  des  faits,  je  vais  en  presenter  le  résumé  dans  le 
tableau  suivaut : 

1^  ,  .     .     (  Fermeture  :  C&ntraction  secondaire, 

f  Ouverture :  Run, 
/  t  enneture  i  Htm. 
Courant  ascendant.     I  Ouverture  :  Conlraction  iecondaire 


2«  procédé 


(         pltu  faible. 
I  Fermeture  :  Rien. 
Conmit  deaceudant.  \  Ouverture  :   CoHtraciion  Mcon^airt 


I    r^  .  i     ^     {  Fermeture  :  Contraction  secondaire. 

[    Couraat  asceodaut.    l  _, 

^  (  Ouverture  :  Jlini. 

J'ajouterai  å  ces  indications  :  I""  Que  les  resultats  signalés 
dans  ce  tableau  a*oJi>tieoneiit  avec  des  courants  trés-faible^Sy  ca- 
pables  oependant  de  provoquer,  dans  lous  les  cas,  la  centrac- 
Uon  de  la  patte  dont  le  nerf  est  directeimiit  excité,  soit  &  Tou- 
verture,  soit  å  la  fermeture  du  circuit ;  2fi  Qu*en  augmentant 
Tintensité  du  courant  excitant ,  on  peut  voir  survenir  égale- 
naent  la  contracUon  secondaire  å  cbaque  ouverture  et  å  cbaque 
fermeture  du  circuit,  quelle  que  soit  la  disposition  des  nerfs  et 
la  direction  du  courant;  S""  Que  les  effets  de  Texcitation  secon* 
daire  sont,  comme  dans  les  expériences  faites  au  moyen  des 
courants  ioduits  et  des  décbarges,  plus  forts  généralement 
quand  les  nerfs  ont  la  disposition  des  fig.  26  et  28,  qu'avec 
celle  des  fig.  27  et  29 ;  å°  Que  ces  effets,  toujours  å  Tinstar 
de  ce  qui  arrive  dans  le  cas  d'excitation  par  los  decharges  ou 
les  courants  induits,  sont  empéchés  lorsqu'il  y  a  une  distance 
trop  considérable  de  Textrémité  du  nerf  excité  secondairement 
å  la  region  nerveuse  directement  excitée ,  ou  bien  quand  les 
deux  nerfs  ne  se  toucbent  plus  que  par  un  seul  point  trés-cir- 
coDscrit,  ou  bien  encore  si  le  nerf  excité  directement  se  trouve 
écrasé  au«<lessus  de  la  region  qui  subit  TacUon  du  courant  vol- 
talque* 

6.  De  la  théorle  da  1'exdlaUoQ  aecondaird  prodoite  au  oootact  de«  necfo, 

L 

Pour  arriver  å  cette  tliéorie,  il  est  indispensable  de  rappeler 
tout  d'abord  en  quelques  mots,  une  serie  de  f?iits  relatifs  å  Tin- 
fluence  que  Texcitation  des  nerfs  exerce  sur  leur  etat  éiectrique,^ 
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faits  qui  appartiennent  encore  å  cefte  nombreuse  et  admirable 
pléiade  des  découvertcs  de  Dubois-Reymond. 

Étant  donné  un  nerf  dont  les  sections  longitudinale  et  trans- 
versale sont  mises  en  rapport  avec  les  coussinets  d'un  galva- 
nométre  préparé  ad  hoc ^  si  Ton  fait  passer  un  courant  voltaique 
dans  une  portion  du  nerf  plus  ou  moins  rapprochée  de  celle 
qui  est  dans  le  circuit  du  galvanométrey  on  voit  aussitdt  la  dé- 
viation  de  Taiguille  augmenter  ou  diminuer  suivant  le  sens 
dans  lequel  le  nerf  est  parcouru  par  Télectricité.  Cette  dévia- 
tion  augniente  quand  le  courant  voltaique  est  de  raéme  sens 
qiie  le  courant  nerveux;  elle  diminue  si  la  direction  est  inverse. 
Un  courant  voltaique  de  méme  sens  que  le  courant  nerveux 
atigmente  done  la  force  électromotrice  des  nerfs,  et  un  courant 
de  sens  contraire  la  diminue  :  modifications  qui,  dans  le  lan- 
gage  de  M.  Dubois-Reymond ,  constituent  Xéiat  électrotoniquej 
tanidipositifet  tantdt  négatif. 

Cette  influence  électrotonisante  du  courant  voltaique  s'exerce 
å  son  inaximum  d*intensité  aux  environs  de  la  region  parcourue 
par  le  courant,  et  saffaiblit  graduellement  dans  les  points  de 
plus  en  plus  éloignés  de  cette  region.  Elle  cesse  absolument  de 
se  faire  sentir  si  le  nerf  a  été  écrasé  entre  la  partie  placée  dans 
le  circuit  du  galvanométre  et  la  partie  électrotonisée. 

IT. 

Profitons  maintenant  de  ces  notions  pour  établir  la  tbéorie 
de  Texcitation  secondaire. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  fig.  26,  on  peut  voir  qu*avec  la  dis- 
positi6n  donnée  aux  denx  nerfs,  ceux-ci  forment  une  anse  par- 
courue par  un  courant  dont  la  direction,  qu'indique  les  flécbes, 
est  descendante  dans  chucun  d'eux  :  je  n'ai  pas  besoin  de  ra|>- 
peler  pourquoi.  Or,  si  Ton  fait  passer  dans  le  nerf  a,  au  point 
marqué  par  Taose  ponctuée,  un  courant  voltaique  descendant 
comme  le  courant  propre  de  Textrémité  du  nerf,  celle-ci  pren- 
dra  Tétat  électrotonique  positif ;  d*ou  Taccroissement  du  cou- 
rant qui  circule  dans  le  circuit  forme  par  les  deux  cordons  ner- 
veux. Cest  alors  comme  si  le  nerf  de  la  patte  b  subissait,  vers 
son  extrémité,  Tinfluence  qui  résulte  de  Tétablissement  d'un 
courant  voltaique  descendant ;  ce  nerf  éprouve  ainsi  Texcitation 
d*une  decharge  initiale»  qui  est  descendante  elle-méme,  et  qui 
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fsut  entrer  la  pattet  en  contraction.  Que  si  le  courant  électro- 
tonisant  est  ouvert,  Tétat  électrotonique  positif  disparalt  dans 
le  nerf  de  /z,  et  le  courant  en  mouvement  dans  la  partie  supé- 
rieure  des  deux  cordons  nerveux  diminue  subitement  d'inten- 
sité  pour  reprendre  son  activité  primitive.  Il  en  résulte  que  le 
nerf  de  b  éprouve  le  méme  effet  qu'au  moment  de  Tinternip- 
tion  d'un  courant  voltaique  descendant,  c'est-å-dire  qu'il  est 
parcouru  par  une  decharge  terminale  ascendante,  peu  apte  å 
produire  un  effet  excitant,  par  cela  seul  qu'elle  est  terminale 
et  ascendante;  anssi  la  patte  b  reste-t-elle  immobile. 

Quant  au  mécanisme  des  effets  produits,  avec  cette  disposi- 
tion  des  nerfs,  par  un  courant  électrotonisant  centripéte,  on  n'a 
qu*å  renveraer  ce  qui  vient  d'étre  dit  pour  en  exposer  les  dé- 
tails.  Ainsi,  au  moment  de  la  fermeture  du  circuit  voltaique,  la 
force  électro-motrice  de  a  est  amoindrie,  le  courant  du  circuit 
nerveux  diminue  d'intensité,  et  le  nerf  de  b  est  parcouru  par 
nne  decharge  ascendante  dont  Tinfluence  est  nulle.  Au  moment 
de  Touverture  du  circuit  voltaique,  Tétat  électrotonique  négatif 
disparalt  de  la  partie  supérieure  du  nerf  a^  et  le  courant  du 
circuit  nerveux  s*accroissant  alors  subitement,  il  en  résulte  une 
decharge  descendante  dans  le  nerf  de  fr,  decharge  capable  de 
provoquer  la  contraction  secondaire  de  la  patte. 

Prenonsmaintenant  les  nerfsavec  la  disposition  de  la  fig.  28. 
Le  circuit  qu'ils  forment  par  leur  partie  supérieure  n*est  le  siége 
d'aucun  courant,  puisque  les  deux  forces  nerveuses  électro- 
motrices,  étant  égaleset  opposées  (le  sens  des  flécbes  rindique), 
se  neutralisent  réciproquement.  Que  Ton  fasse  passer  dans  le 
nerf  de  la  patte  a^  au  point  marqué  par  Tanse  ponctuée,  un 
courant  voltaique  ascendant,  ce  courant  provoquera  dans  la 
partie  supérieure  du  nerf  Tétat  électrotonique  négatif;  d'oii 
affaiblissement  de  la  force  électro-motrice  de  ce  nerf,  prédo- 
minance  de  celle  de  Tautre  nerf,  irruption  dans  le  circuit  ner- 
veux d*un  courant  qui  suit,par  rapport  aux  fibres  de  ce  dernier 
nerf,  la  direction  centrifuge ;  iVoix  enfin  decharge  initiale  des- 
cendante et  contraction  consécutive  de  la  patte  b.  Naturelle- 
ment  cette  contraction  manque  au  moment  de  Tinterruption  du 
courant  électrotonisant,  parce  que  la  decharge  terminale,  pro- 
voquée  par  la  suppression  du  courant  qui  circule  dans  le  cir- 
cuit nerveux,  suit,  dans  le  nerf  de  6,  la  direction  centripéte. 

Mais  si  le  courant  électrotonisant  est    ascendant,  il  fait 
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naitre,  dans  la  partie  su(iérieure  du  nerf  de  a,  Téutt  élec- 
trotoxiique  poeitif;  la  force  électromotrice  de  ce  nerf  est 
accrue ,  et  détermine,  dans  le  circuit  Derveux,  la  naissance 
(l'uD  couraut  qui  est  centripéte  dans  le  nerf  de  i,  et  qui  ne 
peut,  par  sa  decharge  initiale  également  aaeendante,  exercer 
d'action  excitatrice  secondaire.  Au  contraire,  la  decharge  ter- 
nunale,  due  å  la  suppression  du  courant  du  circuit  nerveux,  au 
moment  od  Ton  interrompt  le  courant  électrotonisant*  est  ca* 
pable,  malgré  son  peu  d'activité,  d'e^citer  la  contraction  secon- 
daire, parce  que  cette  decharge  est  descendaote  dans  le  nerf 
de  b^ 

Comme  on  le  voit,  cette  contraction  secondaire  résulterait  des 
decharges  initiales  ou  terminales  que  provoque,  dans  le  cir- 
cuit des  deux  nerfs,  la  naissance  ou  la  suppression,  Taccrois- 
sement  ou  Taffaiblissement  du  courant  nerveux,  sous  Tinfluence 
de  Tappahtion  et  de  la  disparition  de  Tétat  électrotonique,  soit 
positif,  soit  négatif ,  dans  la  partie  supérieure  du  nerf  directe- 
ment  excité  par  le  courant  voltaique.  Åussi  cette  contraction  est 
d*autant  plus  énergique  que  Télectrotonisation  est  plus  forte;  elle 
n'a  pas  lieu  si  Tirritation  primitive  n'est  pas  pratiquée  avec  un 
courant  électrique,  et  elle  cesse  de  se  manifester  quand  Técra 
sement  du  nerf  a  rendu  Télectrotouisation  impossible. 

Si,  de  Texcitation  secondaire  produite  par  les  courants  vol- 
taiques,  nous  passens  å  celle  que  Too  fait  naltre  avec  lea  flux 
instan tanes  d'électricité,  decharges  ou  courants  induits,  nous 
retrouverons  le  niéme  mécanisme.  Seulement,  nous  seroos 
obJigés,  pour  la  tbéorie  de  ce  mécanisme,  de  supposer  un  fait, 
probable ,  il  est  vrai,  mais  pour  la  démonstration  duquel  il  n'a 
encore  été  fait,  å  ma  connaissance,  aucune  expérience  directe : 
c'est  que  les  flux  électriques  instantanés,  lancés  un  å  un  dans 
les  nerfs,  produisent  les  mémes  eflets  électrotonisants  que  les 
fluxcontinus  (1). 


(1)  Dubois-Reymond  ne  8'eBt  occapé,  que  je  sache^  ni  de  la  contractioti  acoondair* 
détermioée  i>ar  une  leale  decharge  d'électrieité  »Uiiqueonun  aenl  courant  indukyiii 
de  Tétat  électrotouique  que  ces  flux  instautaués  peuveut  développer  dans  les  curdona 
nervcux.  Si  j^avais  eu  å  nia  disposition  un  galvanumétrc  sufiiiUimnieut  sensible,  j^aorais 
enirepris  nioi*inéine  les  recherches  nécessaires  4  réclairciMeaient  de  oe  demiar  paiBl; 
mais  le  uaoque  d^inatninijeut  ne  m'a  paa  peruiis  d«  faire  k  ce  tujet  uaa  aeule  axpé- 
rieuce.  Quelsque  soieut,  du  rest£,  les  resultats  de  celles  qui  seruot  exécutées  pins  tardf 
il  seni,  je  crois,  facHe  de  tirer  de  ces  resultata  les  donn^cs  néceasarres  å  fezpHeBtioi» 
dt  rexciution  secondaire  par  \m  loia  ordinairea  4e  Texctetioa  éleutrique.  L»  (héorie 
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Ceci  élant  admis,  supposons  le  cas  de  la  figure  26  :  c'est 
seulement  quand  le  courant  électrotonisant  (courant  trés- 
faible ,  ne Toublions  pas)  sera  descendant  dans  le  nerf  de  a  que 
la  contraction  secondaire  de  b  aura  lieu,  parce  que  c*est  dans 
ce  cas  seulement  que  la  naissance  de  F  etat  électrotonique,  dé- 
veloppé  å  Textréniité  supérieure  de  ce  nerf,  provoquera,  dans 
le  nerf  de  la  patte  b^  une  decharge  descendante.  Dans  le  cas  de 
la  fig.  28 ,  au  contraire ,  pour  que  la  naissance  de  Tétat  électro- 
tonique  å  Textréniité  du  nerf  de  la  patte  a  suscite,  dans  le  nerf 
de  b ,  une  decharge  descendante ,  il  faut  que  le  courant  électro- 
tonisant affecte  la  direction  centripéte ,  et  c*est  seulement  avec 
cette  direction  que  les  flux  électriquesinstantanés  peuvent  faire 
contracter  la  patte  b. 

On  pourra  m'objecter  qu'il  y  a  å  la  fois,  å  chaque  excitation 
par  ces  flux  instantanés,  apparition  et  disparition  de  Tétat  élec- 
trotonique ,  et  que,  si  Tapparition  de  cet  etat  provoque,  avec  une 
certaine  direction  du  courant  excitant,  une  decharge  descen- 
dante dans  le  nerf  de  6,  la  disparition  de  ce  méme  etat  engen- 
dre  une  decharge  ascendante  dont  il  faut  tenir  compte.  Je  ré- 
pondrai  que  les  expériences  faites  avec  les  courants  voltaiques 
montrent  cette  derniére  decharge  toujours  moins  active  que 
Fautre ;  en  sorte  que  les  choses  se  passent  en  réalité  comme  si 
le  nerf  n*était  excité  que  par  la  decharge  predominante»  c^est- 
å-dire  celle  qui  tire  son  origine  de  la  naissance  de  Tétat  élec- 
trotonique. 

III. 

La  théorie  que  je  viens  de  donner»  basée  sur  la  découverte 
de  Tétat  électrotonique  par^Dubois-Reymond,  n'est  cependant 
pus  lout  å  fait  en  accord  avec  celle  de  cet  auteur.  Décrire  les 
nuances  qui  nous  distinguent  me  serait  impossible  quant  å 
present,  parce  qu  il  me  faudrait  entrer  dans  de  longs  détails 
sur  les  distinctions  établies  par  Dubois-Reymond  entre  Tétat 
électrotonique  proprement  dit  que  développe  un  courant  vol- 
taique  continu  et  la  variation  negative  éprouvée,  d'une  maniére 
constante,  par  le  courant  nerveux  sous  Tinfluence  de  Taction 
tétanisante  des  courairts  indiscontinus  ou  altemativement  diri- 


qne  Je  donne  ici,  Taille  que  vaille,  pourra  étre  entiérement  reoTersée,  sans  que  les 
principes  tor  lesquels  elle  repose  solent  le  moins  du  monde  ébranlés. 

III.  —  JuiLLET  1860.  —  N«  XI.  86 


562  *  M^MOmES  OBIGIMACX, 

gés  en  sens  contraire,  ou  sous  Tinfluence  des  excitations  qui  ne 
sont  pas  de  nature  électrique.  J'aurai  Toccasion  de  revenir  siir 
ce  sujet  quand  j'apprécierai,  en  examinant  les  théories  géné^ 
råles  sur  Taction  physiologique  de  Télectricité,  le  rfile  que  Du- 
bois-Reymond  fait  jouer  å  la  naissance  et  å  la  disparition  de 
.  Tétat  électrotonique  dans  la  production  de  rexcitation  directe 
des  nerfs  par  les  courants. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  donner  dés  å  present 
quelques  détails  sur  un  phénoraéne  d'électrotonisation  secon- 
daire  qui  accompagne  la  contraction  de  méme  nom,  et  qui, 
selon  Dubois-Reymond,  serait  plut6t  la  cause  de  cette  contrac- 
tion qu'un  edet  concoraitant :  la  théorie  de  la  contraction  se- 
condaire  doit  étre  néces^airement  coraplétée  par  celle  de  cette 
électrotonisation. 

Soient  deux  nerfs  en  contact  par  leur  section  de  noms  con- 
traires  (fig.  9J :  Texcitation  éleciriqae.de  Tun  d*eux  développera 
dans  la  partie  libre  du  second  un  etat  électrotonique  oppose  å 
celui  qui  est  irapriraé  au  premier  nerf ;  ce  sera  un  etat  électro- 
tonique semblable  si  les  deux  nerfs  sont,  comme  dans  la  Gg.  10^ 
en  contact  par  des  points  symétriques. 

Pour  rechercher  Torigine  de  cet  etat  électrotonique  secondaire, 
nous  prendrons  les  exemples  des  fig.  26  et  28,  et  nous  suppo- 
serons  les  deux  nerfs  coupés  pres  de  la  jambe ,  le  nerf  a  sou- 
mis  å  Taction  d'un  courant  électrotonisant,  et  le  nerf  6  mis  en 
rapport,  par  ses  sectio.is  transversale  et  longitudinale,  avec  les 
coussinets  d'un  galvanométre  destiné  å  indiquer  Tétat  électro- 
tonique secondaire.  Avec  la  disposition  de  la  fig.  28,  a  étant 
excité  par  un  courant  voltaique  descendant,  ce  nerf  affecte 
rétat  électrotonique  positif ,  et  Ton  voit  que  Faiguille  du  galva- 
nométre  indique  dans  le  nerf  fr  latiaissance  d*un  etat  électro- 
tonique également  positif;  c'est  que  le  courant  ascendant  qui 
circule  alors  dans  Textrémité  supérieure  du  nerf  fr  presente  la 
méme  direction  que  celui  de  la  partie  mise  dans  le  circuit  du 
galvanométre.  Que  le  courant  voltaique  qni  agit  sur  //  soit  ascen- 
dant, et  les  mftmes  phénoménes  se  passeront,  mais  en  sens 
inverse;  c'est-å-dire que  n,  prenant  dans  sa  partie  supérieure 
Tétat  électrotonique  négatif,  le  courant  qui  s'établit  dans  le 
circuit  nerveux  affecte  en  fela  direction  descendante,  et  pro- 
voque  rétat  électrotonique  négatif  de  la  partie  inférieure  du 
nerf,  —Si  maintenant  on  consiJére  ce  qui  arrive  quand  les 
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cordons  nerveux  sont  disposés  comme  dans  la  fig.  26,  on 
remarqiie,  en  premier  lieu,  que  le  courant  qui  circule  dans  la 
partie  supérieure  des  nerfs  maintient  Tau  tre  partie  d'une  ma- 
niére  permanente  en  etat  électrotonique  négatif.  Les  choses 
ét&nt  ainsi,  si  a  est  soumis  å  Faction  d'un  courant  voltaTque 
descendant,  la  partie  supérieure  de  ce  nerf  prend  Tétat  électro- 
tonique positif ,  le  courant  descendant  qui  est  établi  dans  la 
partie  supérieure  de  b  s'accrolt  subitement,  et  Fétat  électro- 
tonique négatif  de  la  partie  inférieure  doit  nécessairement  aug- 
menter.  Si ,  au  contraire,  le  courant  voltaique  de  a  est  ascen- 
dant,  le  courant  propre  qui  circule  dans  la  partie  supérieure 
de  b  est  diminué ,  Taction  affaiblissante  que  ce  courant  exerce 
sur  celui  de  la  partie  inférieure  est  considérablement  atténuée, 
et  le  mouvement  de  Taiguille  du  galvanométre  tndique  que  le 
nerf  b  passe  alors  de  la  phase  negative  å  la  phase  positive  de 
Tétiit  électrotonique. 

Cet  etat  électrotonique  secondaire  serait  done  un  phénoméne 
de  fflénie  ordre  que  Texcitation  de  méme  nom,  prenant  nai»- 
aance,  comme  elle,  sous  Tinfluence  des  courants  .dont  Tétat 
électrotonique  primitif  provoque  ]a  circulation  dans  le  circuit 
forme  par  les  deux  cordons  nerveux.  La  principale  objection 
qui  3  élévera  conire  cette  maniére  de  voir,  c'est  que  Fétat  élec- 
trotonique et  la  contraction  secondaires  se  manifestent  tres- 
bien  quand  les  deux  nerfs  sont  placés  Fun  å  cdté  de  Fautre* 
sans  former  le  circuit  que  Fon  suppose,  avec  Dubois-Reymond, 
indispensnble  å  la  circulation  du  courant  nerveux  propre 
(flg.  27  et  29).  Mais  rien  tie  prouve  cette  nécessité  d'un  circuit 
reel.  Au  coatraire,  tous  tes  faits  relatifs  å  la  propriété  excita- 
tj-ice  du  courant  propre  des  smioKiux  semblent  démontrer  que 
ca  courant  peut  s'établir  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  dans 
un  cooducteur  que  Forgane  producteur  d'électricité  touche  par 
ti0U3  ses  pointa,  et  sans  qu  il  y  ait  ainsi  les  apparences  d'un 
circuit  veritable. 

Gonclusiou  :  Fexcitation  secondaire  qui  est  produite  au  con- 
tactd*un  nerf  est  soumise  aux  lois  générales  de  Firritation  par 
Félectricité,  comme  Fexcitation  secondaire  qui  se  développe  au 
contact  des  muscles  en  contraction ;  toutes  deux  sont  le  resultat 
d'une  action  électiique  tout  å  fait  semblable  å  Faction  du  cou- 
rant de  la  pile. 
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Fig.  80. 


c.  De  la  contraction  paradozalc. 

La  contraction  paradoxale  est  un  phénoméne  dont  la  décou* 
verte  appartient  encore  å  Dubois-Reymond.  Ce  n'est,  du  reste, 
qu'une  forme  de  la  contraction  secondaire  dont  il  vient  d'étre 
question,  ou  plutdt  c'est  cette  contraction  secondaire  elle-inéme 
se  manifestant,  sur  les  aniroaux  morts  ou  vivants,  par  Texcita- 
tion  d'une  des  branches  d'un  cordon  nervenx,  comme  elle  se 
røanifesterait  sur  deux  nerfs  isolés  et  placés  Tun  å  cdté  de 
Tautre  danslaméme  direction  (fig.  28).  En  raison  méme  de 
cette  identité,  je  ne  m'occuperai  pas  de  la  théorie  de  la  con- 
traction paradoxale,  théorie  qui  est  nécessairement  celle  de 
la  contraction  secondaire  obtenue  sur  des  nerfs  disposés  selon 
le  deuxiéme  procédé.  Il  me  suffira  d'exposer  les  conditions  et 
le  mode  de  manifestation  de  cette  contraction  paradoxale. 

Voici  la  méthode  å  suivre  pour  Tobserver  de  la  maniére  la 
plus  compléte : 

On  prend  une  grenouille  forte  et  vigoureuse,  dont  on  détacbe 

le  train  postérieur  en  coupant  la 
colonne  vertébrale^  par  le  milieu. 
Aprés  avoir  arraché  la  peau  sur  les 
pattes,  le  nerf  sciatique  de  Tune 
d'elles  est  mis  å  nu  et  isolé  sur 
toute  Tétendue  de  son  trajet;  on 
disséque  le  nerf  poplité  interne, 
et  on  le  coupe  au  delå  du  point 
d'émergence  du  rameaudestiné  au 
muscle  gastro -cnémien.  Ce  mus- 
cle  est  alors  détacbé  å  ses  inser- 
tions,  et  ne  conserve  ainsi  de  rap- 
ports que  par  son  nerf  avec  la 
patte.  Enfin,  la 
jambe,  désarti- 
0  //^  culée  d'avec  la 
cuisse  ,  reste 
adhérente  au 
nerf  poplité  interne,  et  Tanimal  ainsi  préparé  est  étendu  sur  un 
plan  isolant  parfaitement  sec,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  muscle 
gastro-cnémien  placés  å  une  certaine  distarice  les  uns  des 
autres,  comme  dans  la  fig.  80,  On  applique  alors  sur  le  popUté 
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interne  deux  excitateurs,  au  moyen  desquels  on  fait  passer  dans 
le  nerf  un  courant  ascendant,  qni  provoque  en  méme  temps 
Texcitation  directe  du  muscle  gastro -cnémien  et  Texcitation 
secondaire  de  la  jambe  et  de  la  cuisse. 

Si  le  courant  excitateur  est  un  courant  induit  ou  une  de- 
charge d'électricité  statique,  la  contraction  secondaire  ne  se 
manifeste  jamais  lorsque  le  nerf  sciatique  a  conservé  ses  con- 
nexions  avec  la  moelle  épiniére;  il  faut  que  ce  nerf  ait  été  écrasé 
ou  coupé  sur  un  point  quelconque  de  son  trajet.  Gette  contrac- 
tion, avec  les  courants  voltaiques,  peut  avoir  lieu  sans  cela; 
mais  elle  est  toujours  pius  facileraent  obtenue  et  plus  forte 
lorsque  les  tubes  du  nerf  principal  ne  sont  plus  en  communi- 
cation  avec  la  moelle.  Quelques  expériences  choisies  entre 
beaucoup  d'antres  me  serviront  å  faire  connattre  avec  plus  de 
detail  ces  caractéres  essentiels  de  la  contraction  paradoxale, 
caractéres  incomplétement  signalés  par  Thibois-Reymond  en  ce 
qui  regarde  la  contraction  due  å  Texcitation  voltaique,  et  que 
Tillustre  physiologiste  a  du  nécessairement  passer  tout  å  fait 
sous  silence  en  ce  qui  regarde  la  contraction  provoquée  par  les 
courants  instantanés,  car  il  n'a  pas  employé  ces  derniers  cou- 
rants comme  agents  d'excitation  de  la  contraction  paradoxale. 

Premilre  expérience, — Une  grenouille  de  moyenne  grosseur, 
vive  et  vigoureuse,  est  préparée  comme  Tindique  la  fig.  30.  En 
excitant  avec  un  courant  induit  faible,  tant6t  le  poplité  exteme, 
tantdt  rinterne,  on  obtient  des  contractions  directes  trés-éner- 
giqnes,  tantet  dans  les  muscles  de  la  jambe  é,  tantdt  dans  le 
gastro-cnémten  n^  mais  jamais  la  pluslégére  contraction  secon- 
daire, méme  en  rapprochant  les  excit«iteurs  autant  que  possible 
du  point  de  bifurcation  du  sciatique.  On  écrase,  entre  les  mors 
d'une  pince,  le  nerf  sciatique  au  point  r»;  et  aussitdt  la  contrac- 
tion secondaire  apparalt  d'une  maniére  trés-vive.  Le  courant 
électrotonisant  étant  appliqué  au  poplité  interne,  on  put  remar- 
quer  qu'elle  se  montrait  dans  les  muscles  de  la  jambe  b  animés 
par  le  poplité  externe  seulement  lorsque  le  courant  excitateur 
était  ascendant.  Aprés  avoir  écrasé  le  poplité  interne  dans^rin- 
tervalle  compris  entre  la  region  électrisée  et  la  bifurcation  du 
sciatique,  on  ne  vit  plus  naltre  la  contraction  secondaire;  mai. 
en  reportant  Texcitateur  négatif  au-dessus  du  point  écrasé,  oi 
fit  reparattre  cette  contraction. 

Dmxii^me  e.rpMenrr.  —  Elle  est  pratiquée  sur  une  gre- 
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Douille  fort  grosse  et  trés-agile.  Le  courant  électrotonisant  est 
appliqué  sur  le  nerf  poplité  interne.  Cest  un  courant  induit, 
auquel  on  donne  la  plus  forte  tension  qu'on  puidse  employer 
dans  des  expériences  de  cette  nature,  sans  obtenir  rexcitation 
unipolaire,  et  sans  s*exposer  aux  cbances  d*une  localisation  im- 
parfaitederactionélectriquedirecte.  Le  musclegastro-cnémien 
se  contracte  avec  la  plus  grande  énei^ie,  k  chaque  passage  du 
courant ;  mais  il  se  contracte  absolument  seul,  méme  quandon 
fait  agir  le  courant  ezcitateur  pres  de  la  bifurcation  du  nerf 
sciatique.  On  coupe  le  faisceau  des  nerfs  lombaires  au  point  d; 
et  alors  on  voit  se  contracter,  quelle  que  soit  la  direction  du 
courant  électrotonisant,  le  nmscle  gastro-cnémien  a^  la  patte  b 
et  la  cuisse  c.  Ces  contractions  sont  extrémement  énergiques; 
leur  intensité  diminue  si  Ton  éloigne  beaucoup  les  excitateurs 
du  point  de  bifurcation  dn  nerf  sciatique.  Enfin,  le  nerf  poplité 
interne  est  écrasé  entre  ce  point  de  bifurcation  et  la  region  sou- 
mise  å  Taction  du  courant :  on  ne  provoque  plus  que  la  contrac- 
tion  directe  du  gastro-cnéniien.  Mais  on  faitreparattrela  con  trac- 
tion  secondaire  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  forte  dans  celle-ci, 
faible  dans  celle-lå,  en  reportantTun  des  excitateurs  au-dessus 
du  point  écrasé ;  seulement,  dans  ce  cas,  la  contraction  secondaire 
ne  se  manifeste  que  si  le  courant  électrotonisant  est  centripéte. 

Troisihne  expériertce.  —  (Petite  grenouille  peu  excitable). 
L*excitation  du  poplité  interne  par  le  courant  provenant  d'une 
faible  decharge  de  la  bouteille  de  Leyde  ne  provoque  que  la 
contraction  du  muscle  gastro-cnémien.  On  coupe  le  sciatique  au 
point  e^  et  la  jambe  b  subit  abrs  la  contraction  secondaire, 
mais  seulement  avec  les  decharges  ascendantes,  contractioD  qui 
cesse  absolum^nt  si  le  poplité  interne  est  écrasé  au  point  habituel. 

Quatriéme  crpérience.  —  (Grenouille  de  taille  roédiocrc  et  de 
vivacité  ordinaire).  L'excitation  du  poplité  interne  par  des  con- 
rants  induits  relativement  forts  n*engendre  que  la  contraction 
du  muscle  gastro-cnémien.  On  substitue  å  ces  courants  celui 
d'un  grand  couple  Bunsen,  qui  provoque  d*emblée  U  contrac- 
tioa  secondaire  des  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  surtoui 
å  la  fermeture  quand  le  courant  est  ascendant,  surtout  å  Tou* 
verture  quand  le  courant  est  descendant.  L*écrasement  åtx  po- 
plité interne  au  point  habituel  (it  cesser  la  manifestation  de 
cette  contraction  secondaire. 

Cinquihne  expérience.  —  (Trés-grosse  grenouille).  L'élec- 
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trotonisation  du  nerf  poplité  interne,  avec  nn  couple  Daniell 
faible,  ne  donne  pas  lieu  å  la  contraction  secondaire.  On  rem- 
place  ce  coiiple  par  un  fort  element  de  Bunsen  :  mfimes  resultats 
négatifs  de  Télectrotonisation.  Les  nerfs  lombaires  sont  coupés 
vers  leur  origine,  au  point  rf,  et  la  contraction  secondaire  n'ap- 
paratt  pas  davantage.  On  coupe  alors  le  sciatique  au  point  a  : 
aussitdt  la  contraction  secondaire  se  manifeste  dans  les  mus- 
cles  de  la  jambe.  Le  plus  sourent,  le  gaslro-cnémien,  c'est-å- 
dire  le  muscle  dont  le  nerf  est  directement  excité,  se  contracte 
seulement  au  moment  oii  Ton  ferme  le  circuit  si  le  courant  est 
descendant,  et  au  moment  de  Touverture  quand  le  courant  est 
ascendant.  Cest  le  contraire  pour  les  muscles  dont  le  nerf  est 
excité  secondairement,  c'esUå-dire  pour  le»  musclesdelajambe. 
Aprés  Técrasement  du  nerf  électrotonisé,  la  contraction  para- 
doiale  ne  se  manifeste  plus.  On  la  fait  reparattre  en  reportant 
Texcitateursupérieur  au-dessus  du  point  écrasé;  et  alors  Falter- 
nance  dans  les  contractions  du  gastro-cnémien  et  des  muscle» 
de  la  jambe  se  montre  avec  la  plus  grande  régularité, 

Sixivme  expérience.  —  On  excite  avec  un  courant  induit 
ascendant  le  nerf  poplité  interne,  aprés  avoir  coupé  le  sciatique 
au  point  e.  La  contraction  secondaire.  d'abord  vive,  cesse  bieu 
t6t  de  se  manifester ;  mais  on  la  fait  reparaitre  en  coupant  un 
petit  morceau  du  nerf  sciatique  avec  des  ciseaux.  On  enléve 
ainsi  par  portions  la  plus  grande  partie  du  trone  du  nerf;  il  ne 
reste  guére  plus  de  2  raillimétres  et  1/2  avant  le  point  de  bifur- 
cation,  et  la  contraction  se  produit  eucore;  mais  elle  s'arréta 
quand  on  voulut  raccourcir  le  nerf  davantage. 

Tel  est  le  modedemanifestation  de  la  contraction  paradoxale. 
Nous  aurions  bien,  avant  de  terminer,  å  nous  occuper  de  la  si- 
gnification  de  cette  dilférence  dans  les  effets  de  Télectroto- 
nisation,  suivant  qu'on  excite  les  nerfs  avant  ou  aprés  leur 
separation  de  la  moelle.  Mais  je  me  bornerai  å  dire  que  plu- 
sieurs  circonstances  autorisent  å  penser  que  cette  différence 
tient,  d'abord  åTaugmentation  d'excitabilité  causée  par  la  scc- 
tion  ou  Técrasement  des  elements  nerveux  (E.  Faivre),  et 
probablement  å  ce  que  les  modifications  électrotoniques  provo- 
quent  mieux  les  decharges  excitatrices  de  la  contraction  se- 
condaire, quand  ces  elements,  ne  sont  plus  en  rapport  de 
continuité  avec  les  centres  nerveux. 
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OBSERYATIONS 

SUR 

DIVERSES  QUESTIONS  DANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE  (i) 

PAI  LE  HOCTEDII 

Cliarles  ROU«ET 

ProfesMur  de  Physiologie  k  la  PaeuliA  de  médeelne  de  Montpelltor,  eio. 


I.  —  Note  sur  les  mouvements  de  Tiris,  sur  sa  couTexité  et  sur  la  non-existenoe 
d'un6  cbambre  postérieure  de  ræil. 

Il  est  généralement  admis  aujourd'hiii  que  Tiris  est  actif 
aussi  bien  dans  le  mouvement  de  dilatation  que  dans  les  mou- 
vements de  constriction  de  la  pupille,  et  Ton  décrit  un  muscle 
sphincter  de  la  pupille  et  un  muscle  dilatateur  constitué  par 
des  faisceaux  radiés. 

J'ai  constaté  que  dans  Tiris  des  oiseaux  il  n'existe  que  des 
fibres  musculaires  å  direction  circulaire,  et  propres  å  deter- 
miner le  resserrement  de  la  pupille. 

J'ai  montre  aussi  que  les  faisceaux  radiés  décrits  comme 
muscle  dilatateur  de  la  pupille  chez  les  mammiféres  et  chez 
Thomme  correspondaient  en  réalité  aux  veines  de  Tiris  vides 
de  sang.  Quant  aux  faisceaux  trés-obliques  que  Ton  rencontre 
dans  la  zone  périphérique  de  Tiris,  et  qui  viennent  se  perdre 
dans  le  sphincter  pupillaire,  toujours  bien  développé,  il  est  au 
moins  douteux  qu'ils  agissent  comme  dilatateurs. 

En  admettant  que  la  constriction  et  la  dilatation  de  la  pupille 
dependent  tontes  deux  d'un  etat  d*activité  de  deux  ordres  de 
faisceaux  musculaires  antagonistes,  on  suppose  implicitement 
que  Tétat  de  repos  est  intcmiédiaire  å  la  dilatation  et  å  la  con- 
striction ex  trémes;  mais  cela  n'est  nuUement  démontré,  et  un 
seul  ordre  de  faisceaux  musculaires  suffiraitåexpliquer  tous  les 
changements  de  la  pupille,  si  le  repos  de  Tiris  était  un  des 
etats  extrémes  de  constriction  ou  de  dilatation. 

(1)  Ce  travail  est  extrait  de  la  uotiæ  pobliée  par  notre  ami  å  propos  de  sa  ean- 
didature  å  la  chatre  de  physiologie  quMl  vient  d*obtenlr  k  Montpellier.         B.*S. 
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Il  faut  écarter  inimédiatement  Tidée  que  Tiris  puisse  éu*e 
ioactif  dans  Tétat  de  constriction  de  la  pupille,  car  le  sphincter 
pupillaire  existe  constamment.  Il  y  a,  au  contraire,  de  nom-* 
breuses  raisons  de  croire  que  la  dilatation  de  la  pupille  résulte 
uniquement  du  retour  å  Tétat  de  repos  des  elements  con tractiles 
de  riris. 

En  effet : 

I"*  L*iris  des  oiseaux  montre  les  mémes  alternatives  de  con- 
traction  et  de  dilatation  que  Tiris  des  mammiféres,  et  il  est 
certain  que  Ton  n*observe  dans  toute  son  étendue  que  des 
faisceaux  musculaires  stries,  dont  la  disposition  correspond 
exactement  å  celle  des  faisceaux  lisses  du  sphincter  pupillaire 
des  mammiféres. 

2o  Si  la  pupille  n'est  pas  le  plus  souvent,  sur  lecadavre,  å 
Tétat  de  dilatation  compléte,  c'est  que  Taction  directe  de  la 
lumiére  (démontrée  par  Brown-Séquard)  ^  et  cette  contraction 
nitime  qui,  dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  produit  la  ri- 
gidité  cadavérique,  peuvent  determiner  aprés  la  mort  un  res- 
serrement  de  la  pupille,  quipersiste  indéfiniinent:  mais  dans 
Tétat  de  résoiution  générale  du  systéme  musculaire,  que  Ton 
observe  immédiatement  aprés  la  mort  ou  å  la  suite  de  Tinba- 
lation  prolongée  du  chloroforme,  la  pupille  est  largement 
dilutée. 

S**  L'extréme  difficulté  que  presente  la  détermination  de  Tétat 
de  repos  de  Tiris  pendant  la  vie,  et  méme  aprés  la  mort,  m*a 
condui^  å  examiner  Tétat  de  cette  menobrane  chez  de  jeunes 
mammiféres  (chats  et  lapins)  dans  led  premiers  jours  qui  sui- 
vent  la  naissance,  alors  que  les  paupiéres  ne  se  sont  pas  encore 
ouvertes  et  que  Torgane  de  la  vision  n*a  pas  encore  ressenti 
Texcitation  de  la  lumiére.  J'ai  vu  alors  la  pupille  largement 
dilatée  et  Tiris  sous  la  forme  d'une  bandelette  étroite,  ce  qui  ne 
dépendait  pas  d'un  défaut  de  développement,  car  le  courant 
d'un  appareiId*induction  déterminait  immédiatement  un  res- 
serrement  de  la  pupille  aussi  prononcé  que  chez  Tadulte. 

II.  —  ObservaiioQs  relatives  å  ractioti  de  la  nicotine  sur  le  cæur. 

On  a  considéré  la  nicotine  comme  ayant  au  plus  haut  degré 
la  propriété  d'abolir  rapidement  rirritabilité  musculaire.  L' ac- 
tion de  ce  poison  sur  le  cæur  presente  une  singularité  remar- 
quable  en  opposition  avec  Toptnion  précédente. 
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Ghez  les  grenoullles  tuées  par  iDstillation  d*une  goutte  de 
solnlkm  de  nicotine  dans  ræil  ou  sous  la  peau,  les  battementa 
dtt  cæur  persistent  encore  loogtemps  aprés  que  toute  trace 
d'excitåbililé  a  disparu  dans  les  muscles  locomoteurs.  Lorsque 
ces  battements  sont  de\enus  plus  faibles  et  plus  rares,  Taction 
directe  de  la  nicotine  sur  le  cæur  les  ranimeinstantanémeut; 
Ténergie  des  contractions  musculaires  est  d*abord  manifeste- 
ment  augmentée,  puis  ces  contractions  deviennent  permanentes 
et  les  battements  s'arrétent,  le  ventricule  restant  dans  un  etat 
de  conrulsion  tonique  qui  eflace  complétement  sa  cavité. 

Ghez  des  oiseaux  ou  des  mammiféres  tues  par  Tinhalation  du 
cMorofonne,  les  \entricules  sont  immobiles  dans  Tétat  de  dia- 
stole;  Toreillette  droite  seule  est  encore  le  siége  de  quelques 
faibles  trémnlalions. 

Si  alors  on  excite  les  ventricules  par  des  piqftres  ou  un  cou- 
rant  galvanique,  la  substance  musculaire  reste  inerte  ou  ne 
montre  que  quelques  contractions  faibles  et  tout  å  fait 
locales.  Dans  ces  conditions,  lecontactd'une  goutte  desolution 
de  nicotine  concentrée  détermine  des  contractions  générales 
spontanées,  une  réaction  énergique  aux  excitations  par  des 
piqdres  ou  par  le  courant  électrique,  et  enfin  un  étåt  de  con- 
traction  permanente. 

ni.  —  Uémoire  sur  le  guberoaciilaiii  testis  et  la  descente  da  testicole. 

L*organe  communément  designe  sous  le  nom  de  gubemaai^ 
lum  tesiis  se  compose  :  1"  d'un  cordon  central  constitué  par 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  du  tissu  cellulaire ;  2"  de  faisceaux 
musculaires  stries;  3'  de  faisceaux  musculaires  lisses;  A'd'un 
revétement  péritonéal. 

Les  faisceaux  musculaires  stries  ne  s*insérent  nullement  au 
testicule  comme  on  Ta  avancé  par  erreur.  On  sait  que  plus  tard 
ils  constitueront  le  crémaster,  et  cela  seul  eut  dil  sufTire  ponr 
faire  reconnaltre  ce  qu'il  est  trés-facile  de  constater  sur  un 
embryon  humain  de  cinq  å  six  mois  :  c'est  que,  arrivés  au 
voisinage  de  rextréniité  inférieure  du  testicule,  au  niveau  de 
la  queue  de  Tépididyme,  å  laquelle  ils  paraisscnt  accolés,  ces 
faisceaux  décrivent  des  anses  et  redescendent  vers  Tanneau 
inguinal. 

€'est  å  tort  que  Ton  a  contredit  TopinioD  de  Hunter,  qBi 
coDsidére  le  muscle  gubernaculum  {crémaster)  comme  one  dé- 
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pendance  des  muscles  larges  de  Tabdomen.  L*exartitude  de 
cette  opinion  est  facile  å  vérifier  chez  les  rongeurs  dans  les  es- 
peces  chez  lesqaelles  les  migrations  du  teslicule  ontlieuå  Tétat 
aJulte,  å  Tépoque  du  rut.  Chez  le  fætus  humain,  on  trouve 
aussi  toutes  les  transitions  entre  les  faisceaux  propres  du 
inms^erAeet  les  anses  de  plus  en  plus  allongées  du  muscle  strie 
du  gubernaculum.  Celles-ci,  d'ailleiirs,  ont  en  dehors,  å  Tar- 
cade  crurale,  les  mémes  origines  que  les  fibres  du  transverse, 
et  se  terminent  en  dedans  au  pubis  avec  les  faisceaux  de  ce 
muscle  et  ceux  du  petit  oblique  qui  concourent  i  la  formation 
du  fiiscia  tramversalis.  Le  faisceau  moyen  que  Curling,  Ro- 
bin (1) ,  etc. ,  ont  attribué  å  tort  au  muscle  du  gubernaculum,  ne 
eontient  que  dutissu  cellulaire  et  des  vaisseaux.  Les  fibres  mus- 
culaires  lisses  n'appartiennent  pas  davantage  å  ce  faisceau 
moyen  (2).  Elles  forment  immédiatement  sous  le  péritoine  un 
revétement  au  crémaster;  seules  elles  adhérent  réellenient  au 
testicule  et  å  répididyme  :  elles  sont  une  dépendance  de  Tor- 
gane,  dont  j*ai  fait  connattre  Texistence  cliez  Tadulte,  le  tmtscie 
propre  du  testicule  et  du  cordon. 

La  contraction  du  crémaster  ne  peut,  chez  rembryon,  ame- 
ner le  testicule  que  jusqu*å  la  partie  moyenne  du  canal  iDguina^ 
Cest  la  contraction  des  parois  musculaires  de  ce  canal  qui 
cbasse  le  testicule  au  dehors;  et  ce  n'est  pas  par  noe  conirac- 
tioHy  mais  par  une  rétraetion  lente  (^^  ics  fttisceaux  fibreux  et 
non  mmculairesj  que  le  cordoti  central  (tigfament  du  testicule) 
attire  au  fond  des  bourses  le  testicule  d^  sorti  de  Tanneaa 
inguinal. 

La  description  du  ligament  rond  chez  la  femme  et  les  femelles 
des  principaux  mammiféres,que  j'ai  donnée  dans  mon  mémoire 
sur  les  organes  érectiles  [Journal  de  la  physioloffie,  t.  I^  1858, 
n*  III,  p.  489),  montre  la  parfaite  homologie  de  cet  organe  et 
du  gubernaculum  leslis. 

(1)  v.  Robin,  Mémoire  sur  le  yufjemaculwn  (Mémoires  di  la  Sociéti  de  hiologit,  1B49). 

(2)  «  Ce  faisceaa  moyen  eontient  qodqutm  fibres-c«nu!e!<...  outre  le  tissu  fibreux 
qui  le  compose  principalement.  »  (Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  NyaHn,  p.  1409, 
2*  MMod). 
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L'HISTOIRE  DU  STSTÉME  NERVEUX  NTJTRITIF 

PAA  LI  DOGTBOR 

SAU  V  Eli,  de  Kænigsberg  (Prasse).  * 

(Traduit  de  Vallemand.) 

Dés  une  haute  antiquité,  la  médecine  pratique  requéraitTad- 
mission  (l'une  intervention  nerveuse  dans  les  pbéDoménes  de 
nutrilion  de  rorg.imsme.  Maintes  fois,  aux  diiTérentes  époques 
de  rhistoire  de  notre  science,  on  vit  surgir  cette  ppnsée  sous 
les  formes  les  plus  variées,  et,  de  méme  que  pour  un  grand 
nombre  d'autres  problémes  de  Téconomie,  on  eut  surtoutégard 
ici  au  trajet  mystérieux  qne  les  nerfs  vague  et  grand  sympa- 
thique  parcourent  au  sein  de  nos  organes.  Sur  le  terrain  glis- 
santdes  hypothéses,  une  tbéorie  triompba  de Tautre,  jusquå 
ce  qu'enfin  la  méthode  expérimentale  eut  conduit  å  des  faits 
réellement  demon trables.  Pas  plus  de  dix  ans  ne  se  sont  écou* 
lés  depuis  les  premiers  ^ssais  tentes  dans  cette  direction,  et 
déjå  nous  voyons  s  ouvrir  devant  nous  un  vaste  champ  d'in- 
vestigations  ou  les  influences  nerveuses  apparaissent  bien  pias 
détaillées,  bien  plus  multiples  et  puissantes  que  ne  les  avait 
janiais  con^ues  Thypotbése  la  plusbardie.  Le  moment,  croyons- 
nous,  est  venu  de  coordonner  ces  resultats,  de  les  separer  net- 
tement  les  uns  des  autres,  et  d'indiquer  aux  observateunt  les 
objets  de  leurs  recherches  les  plus  prochaines. 

I.  -  NERFS  VASCULAIRES. 

Gordon  cervical  du  grand  sympathique. 

Les  premieres  tentatives  sur  le  cordon  cervical  du  grand 
sympathique  sont  dues  å  Dupuy  et  remontent  å  Tannée  1816. 
Dupuy  ayant  successivement  pratique  sur  quatre  chevaux  Tex- 
tirpation  du  ganglion  supérieur,  avec  une  portion  du  cordon 
lui-mérae,  constata  qne  cette  opération  était  toujours  snivie 
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d^iinc  élévation  de  température  et  d*une  production  de  sueur 
dans  la  region  du  front,  de  la  nuque,  des  oreilles  et  k  la  partia 
antérieure  de  la  face.  Mais  cet  expérimentateur  n'attacha  pas 
d'autre  valeur  å  ce  resultat  (1).  En  1831,  Pommer  croyait  en- 
core  qu'on  pouvait  faire  la  section  du  grand  sympathique  aux 
deux  cdtés  du  cou,  entre  le  premier  et  le  second  ganglion  cer- 
vical,  sans  qu'il  en  resultat  ancun  eflet  appréciable  au  bont  de 
sept  å  huit  semaines  (2).  Cest  å  Cl.  Bernard  que  fut  reserve 
riinmortel  honneur  de  jeter  les  premiers  fondements  dans  cette 
branche  de  nos  connaissances  (3).  En  1849,  ce  savant  fitles 
premieres  expériences  suivies  d'un  plein  succes  sur  le  cordon 
cervical  du  grand  sympathique,  expériences  qui  prouvérent 
que,  indépendaminent  de  Taction,  connue  depuis  longtemps, 
que  ce  nerf  exerce  sur  la  pupille,  il  en  avait  une  autre,  non 
moins  éVidente,  sur  la  température  de  la  tete.  Dilatation  des 
artéres  de  cette  region,  rongeur  et  augmentation  de  tempéra- 
ture des  parties,  tels  furen t  les  effets  qui  suivirent  presque  im- 
médiatement  la  section  de  la  portion  cervicale  de  ce  nerf. 
Brown-Séquard,  le  premier,  fit  la  contre-partie  de  cette  expé- 
rience  en  montrant  que  Texcitation  galvanique  de  ce  nerf,  pro- 
duisaitdes  resultats  complétement  opposes  å  cenx  de  sa  section, 
savoir :  la  diminution  du  calibre  des  artéres,  la  påleur  des  tis- 
sus  et  un  abaissement  dans  leur  degré  de  chaleur  propre  (A). 
La  dilatation  artérielle  qui  succéde  å  la  section  du  grand 
sympathique  devient  evidente,  pour  le  toucher,  par  la  pulsa- 
tion  plus  énergique  des  vaisseaux  d'un  pltis  grand  calibre,  et, 
pour  la  vue,  par  Vinspection  des  parties  transparentes,  telle 
que  Toreille  du  lapin,  oi  Ton  peut  s' assurer  que  cette  dilata- 
tion porte  méme  sur  les  plus  petites  ramifications  artérielles. 
Mais  cet  eflet  disparalt  dés  qu'on  vient  å  exciter  le  bout  péri- 
phérique  du  nerf.  Parallélement  å  cette  preuve  physiologique 
de  rinfluence  des  nerfs  sur  les  artéres,  on  peut  placer  la  dé- 
monstration  anatomique  que  nous  ont  donnée  Henie  et  Kæl- 
liker  de  Texistence  de  fibres  musculaires  de  la  vie  organique 
dans  la  paroi  de  oes  vaisseaux.  Cet  appareil  musculaire  crolt 

(1)  Journal  åe  médecine^  t.  xxini,  p.  340. 

(2)  Beitr,  sur  NaL-Heilk.  1831. 

(3)  Comptes  rendua  de  la  Soc.  de  Øiof.,  t.  iii,  1831,  p.  163;  t.  lY,  1852  ,  p.  168.  — 
Comptee  rendiue  de  1'Acad,  dee  eeiinoes»  T.  xxxtV,  1852.  —  De  Vmfltience  du  grand 
eympath,  eur  la  ca/on/.,  1833. 

(4)  PMladeli^Kia  Mtdical  Esmminir,  Augrast  1852,  p.  480. 
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en  raison  inverse  du  calibre  des  artéres;  taiidis  qoe*  dans  la 
carotide,  il  ne  s  éléve  pas  å  plus  dn  dixiéme  de  la  masse  totale 
du  vaisseau,  il  en  forme  déjå  pres  du  tiers  daus  Tartére  digi* 
tale.  Comme  la  force  et  la  puissance  du  courant  capillaire  de- 
pendent surtout  de  Ténergie  avec  laquelle  se  fait  la  circulation 
artérielle,  il  sensuitque  la  circulation  périphérique  des  organes 
correspondants  est  soumise  å  Tinfluence  de  certains  nerts  dé* 
terminés,  qui,  en  debors  de  tout  trouble  de  Taction  cardiaqua 
on  de  tout  obst^tcle  mécanique  dans  le  cours  du  sang,  peu* 
vent  provoquer  par  eux-mémes  et  en  vertu  d'une  action  priH 
pre,  soit  uae  anémie,  soit  une  iischémie  ou  une  hypérémie 
locale. 

La  rougeur  qui  succéde  å  Texpérience  prtcitée  ne  différe  ni 
par  soii  iotensité,  ni  ]>ar  sa  teime,  de  celle  qui  caractériae  le» 
inflammations  aignés,  tandis  qirelle  contraste  d*une  maniére 
trancbée  avec  Tbyperémie  dite  veineuse.  Cette  rougeur  est  une 
conséquence  nécessaire  de  rextension  passive  des  capillaires 
envabis  par  un  couraut  artériel  plus  éuergique,  tandis  que  la 
påleur  que  provoque  la  coatre-expérieace  résulte  de  coudiiions 
diamétralement  opposées. 

Quant  å  Wiugmentuiion  de  teiupéniiurey  laquelle  peut  s*éle- 
ver  jusqu  å  k  et  méme  6  degrés  dans  les  parties  ))éripliériques, 
et,  malgré  le  rayonnement  éiiergique  dont  celles-ci  sout  le  siége, 
y  pei*sister  pendant  un  temps  assez  long,  elle  est,  de  méme 
que  les  phénoméues  précédents,  une  conséquence  presque  itu- 
médiatemeut  appréciable  de  la  paralysie  du  sympathique.  Mais 
il  n^est  pas  bien  sur  que  la  tempr  rature  s*éléve  dans  les  parties 
aflectées  au-dessus  du  degié  normal  du  sang  (température  des 
iaQammations  locales],  et  bien  moinsencore  qu'il  y  ait  une  élé- 
vation  quelconque  dans  la  température  propre  de  ce  liquide 
lui-méme  (température  febrile) . 

Pour  expliquer  cette  production  de  cbaleur,  CL  Bernard  a 
eu  recours  å  Tbypothése  d'ane  mfluence  nerveuse  directe;  se* 
lon  lui,  il  existerait,  entre  les  nerfscérébro-spinaux  et  les  nttifs 
sympathiques,  un  antagonisme  en  vertu  duquel  Télévation  de 
température  serait  un  des  symptdmes  de  la  paralysie  de  oes 
derniers,  par  opposition  au  refroidissement  qui  survient  dans 
les  parties  dont  les  nerfs  cérébro-spinaux  ont  été  divisés. 
Kussmaul  et  Tenner  ont  donné  la  preuve  directe  que  ce  pbéno» 
méue  est  une  conséquence  obligée  de  la  paralysie  des  vaisseaux 
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artériels,  ea  se  fondant  sur  les  j^sultats  suivants  de  leurs  ex- 
périences : 

«  Aprés  la  ligature  des  deux  artéres  sous-claviéres  el  la  com- 
pression  d*une  des  carotides,  la  température  de  roreille  corres- 
pondante  s  abaissa  imaiédiatement  aprés  la  section  du  grand 
syoipathique  du  méme  cdté,  landis  qu'elle  s  éleva  dans  Toreille 
opposée.  L*échauffement  et  la  congeslion  provoqués,  dans  celle 
expérience,  par  Taugmenlalion  de  la  pression  sanguine,  ne 
different,  par  aiicun  de  leurs  caractéres  visibles  ou  thermomé- 
Iriques,  des  effels  de  mSrne  nature  resultant  de  rinlerrupllon 
de  radion  nerveuse.  Les  resultats  que  Ton  observail,  api  es  la 
ligalure  des  sous-claviéres  et  la  compression  d'une  des  cnro- 
tides,  restaienl  les  mémes,  soit  que  Ton  eut  coupé  préalable- 
roenl  le  sympathique  du  méme  c6té,  soit  que  ce  nerf  fut  laissé 
intacl  (1).  » 

La  section  du  sympathique  n'engendre  done  pas  une  cbaleur 
plus  considérable  que  celle  due  å  une  accuniulalion  plus  abon- 
danle  du  sang  dans  une  parlie<  el  méme,  lorsqu'å  celle  accu- 
mulalion  se  joint  ]'effet  d'une  pression  plus  énergique,  il  peut, 
dans  le  méme  temps,  se  produire  dans  Toreille  une  tempéra- 
ture  supérieure  å  celle  qui  résulte  du  simple  afflux  sanguin  dé- 
lerminé  par  la  paralysie  du  sympathique.  Dans  une  oreille  peu 
richéen  sang,  le  refroidissemenl  se  contiuue  sans  interruption, 
méme  aprés  la  réseclion  de  ce  nerf.  En  empécbant  Taccés  du 
sang  dans  Toreille,  la  tempéralure  y  tombait  méme  plus  rapi- 
dement  lorsqu'on  avait  coupé  préalabement  le  sympalhhjue 
que  lorsque  ce  nerf  avail  été  respeclé. 

En  réunissant  les  trois  caractéres  qui  viennent  å'éUe  analy- 
ses, savoir  :  la  dilataåion  des  vaisseaux,  la  rougeur  el  la  chaleur 
des  parlies  auxquelles  ceux-ci  se  distribuenl,  nous  voyons 
qu  on  ne  saurait  méconnattre  leur  identité  avec  la  coUeclion  de 
symptdmes  enregislrés  jusqu'å  ce  jour  dans  la  science  sous  la 
dénomination  å^hyperémie  active  ou  de  coages/ion  arférielle^ 
par  oppositioii  å  \ hyperémie  dite  passive  ou  veineusey  et  nous 
ne  devrons  pas  nous  laisser  égarer  par  ce  fait  qu'ils  peuvent 
étre  provoqués  par  la  resmt'ofi  d*une  action  nerveuse  ouuoø 
paralysie.  Une  congestion  active  conservera  toujours  ce  carac- 
tére,  lors  méme  qu'elle  esl  due  å  une  paralysie  du  grand  sym- 
pathique. Ses  pbénoménes  essenllelsi  de  méme  que  ceux  qui 

(l)  MoUicho'Vn  UnUra.,  %.  iii.  1857. 
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sont  purement  secondaires,  restent  entiérement  identique<?. 
G*est  ainsi  qu'une  hyperesthésie  légére  et  une  augmentation  de 
raction  musculaire  se  montrent  comme  conséquences  de  Thy- 
perémie  active,  et  ces  symptdmes  se  ressemblent  encore  en  ce 
qu'ils  peuvent  précéder  rinflammation  et  determiner  les  formes 
aigués  de  celle-ci,  sans  étre  nécessairement  suivis  de  cet  etat 
pathologique.  L'observation  de  Bernard,  que  la  paralysie  du 
grand  sympathique  ne  détermine  aucun  trouble  apparent  dans 
la  nutrition  des  organes,  aucune  augmentation  notable  dans  les 
sécrétions,  aucnn  catarrhe  muqueux,  a  été  confirmée  par  tous 
les  observateurs  dans  ses  points  les  plus  essentiels.  Cet  expé- 
rimentateur  assure  seulement  qu'il  y  a  une  prédisposition  pins 
marquée  å  Tinflammation,  et  Snellen  dit  aussi  avoir  vu  un 
grand  nombre  de  fois  cette  expérience  favoriser  une  inflamma- 
tion  provoquée  artificiellement  et  båter  la  résorption  sanguine 
et  la  cicatrisation  des  plaies  (1) . 

En  ce  qui  regarde  la  durée  des  phénoménes  produits,  les 
observations  de  Bernard ,  d'accord  avec  celles  de  ses  succes- 
seurs,  ont  conduit  aux  resultats  suivants  :  dans  les  conditions 
normales  de  Tanimal,  la  différence  de  température  entre  le  cOté 
malade  et  le  cdté  sain  ne  tarde  pas  å  disparaltre  aprés  un  temps 
assez  court,  mais  elle  peut  persister  pendant  longtemps  dans 
toute  son  intensité  premiere,  sous  Tinfluence  de  mouvements 
énergiques,  soit  de  tout  le  corps,  soit  seulement  des  parties  af- 
fectées.  Cette  différence  se  prononce  surtout  d*une  maniére 
tranchée  sous  Tinfluence  du  froid  et  de  pertes  sanguines  abon- 
dantes,  dans  Tagonie  et  généralement  dans  toutes  les  circon- 
stances  qui  aménent  un  etat  de  faiblesse  considérable  de  Tani- 
mal  opéré.  Cette  durée  dépend  encore  surtout  de  la  longueur 
de  la  portion  nerveuse  enlevée  et  du  temps  nécessaire  å  sa  re- 
constitution ;  mais  jamais  Textirpation  des  ganglions  n*est  sui- 
vie  d'un  rétablissement  complet  et  nortnal  de  Fétat  primitif. 

Dans  les  expériences  nombreuses  de  Snellen,  il  n*y  avait 
jamais  de  difféi-ences  relativement  å  Tintensité  des  effets  pro- 
duits,  suivant  qu'on  avait  réséqué  ou  non,  avec  une  portion  du 
cordon,  le  ganglion  que  porte  celui-ci. 

(l)  Arch.  f.  d.  holl.  Btitf.  I.  {^Johrb,  CI,  100.) 
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Nerfs  vasculaires  du  cerveau. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les  données  plus  anciennes 
de  Dupuy  et  de  Bernard,  puisque,  en  réalité,  c'est  Donders  qui, 
par  d'ingénieuses  expériences,  a  mis  le  premier  bors  de  doute 
Taction  du  grand  sympathique  sur  les  vaisseaux  de  la  pie-mére. 
Rempla9ant  par  un  morcean  de  vitre  le  fragment  osseux  enlevé 
au  cråne,  Donders  vit  ces  vaisseaux  se  dilater  ou  se  contracter 
suivant  qu'il  avait  coupé  ou  irrité  la  portion  cervicale  de  ce 
nerf  (1). 

Par  le  rapprochement  de  ce  resultat  avec  cette  autre  obser- 
vation  que  Marshall  Hall  a  fait  entrer  dans  la  science,  mais  qui 
n'a  re^u  un  développement  plus  complet  que  de  la  part  de 
Kussmaul  et  Tenner,  å  savoir  que  des  contractions  toniques  et 
la  perte  de  connaissance  (2)  étaient  souvent  la  conséquence 
d'une  interruption  brusque  de  la  nutrition  du  cerveau,  ces  deux 
demiers  auteurs  ont  été  conduits  å  établir  cette  thése  :  gue 
certaines  formes  d*épilepsie  avaient  vraisemblablement  pour 
cause  un  élat  de  contraction  de  Vappareil  musculaire  des  ar- 
téres  cérébrales. 

Nerfs  vasculaires  des  organes  tboraciques. 

En  raison  des  grandes  difficultés  qu'oirrent  les  expériences 
dans  cette  region,  il  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici  de  recherches  sa- 
tisfaisantes  sur  les  nerfs  vasculaires  du  cæur  et  du  poumon. 
D'ailleurs  on  sait  tout  aussi  peu  aujourd*hui  si  c'est  le  nerf 
pneumo-gastrique,  cette  grande  routede  tant  de  fibres  nerveuses 
primitives  qui,  passant  dans  des  directions  diiférentes,  vont 
gagner  les  trois  cavités  du  corps,  si  c'est  ce  trone  nerveux, 
disons-nous,  qui  fournit  également  les  elements  vaso-moteurs 
du  poumon»  SDit  directement,  soit  åla  faveur  de  ses  connexions 
énigmatiques  avec  le  cordon  cervical  du  grand  sympathique, 
ou  bien  si  c*est  par  Tintermédiaire  des  filets  tboraciques  de  ce 
demier  que  ces  elements  se  transmettent  depuis  leur  naissance 
dans  la  moelle  jusqu'aux  organes  respiratoires.  11  est  possible 
qu  il§  tirent  leur  origine  de  cette  double  source ;  mais,  quant  au 

(1)  NediTland  Lancet,  v.  621. 

(2)  M.  Samuel  se  trompe  ici ;  j'avais  émis  une  opinioa  analogue  et  esaayé  de  la 
démontrer  avant  Kussmaul  et  Tenner.  V.  le  n9  1  de  ce  Jounial,  janvier  1858,  p.  201 
«t  sviv.,  et  mon  Traité  de  Tépilepsie  :  Røtearchet  on  fpi/cpty,  Boston,  1857.     B.-S. 
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systéme  des  arieres  bronchiques,  celui-ci  est  probablement  animé 
par  des  conducteurs  nerveux  ayant  une  autre  provenance.  En 
raison  des  anastomoses  nombreuses  qui  s'étaj[)li88ent  entre  ces 
deux  réseaux  de  capillaires  d'une  si  extréroe  finesse,  une  con- 
gestion  active  survenant  simnltanément  dans  Tun  et  dans 
Tautre  aurait  les  conséqnences  les  plus  redoutables  pour  Tor- 
gane  tout  entier,  mais  c'est  lå,  une  complication  qui,  beureuse- 
ment  pour  nous,  n'arrive  que  rarement. 

Depuis  que  Traube  a  prouvé  que  les  altérations,  autrefois  si 
énigmatiques,  qui  surviennent  dans  les  poumons  aprés  la  sec- 
tion  du  nerf  vague,  étaient  principalement  le  resultat  d'une 
anesthésie  de  la  glotte,  on  n'a  pas  encore  publié  d'expériences 
suivies  oix  Ton  se  proposåt  de  determiner  les  troubles  qui,  en 
dehors  de  cet  effet,  se  produisent  dans  les  fonctions  de  circula- 
tion  et  de  nutrition  du  poumon.  A  Texception  de  quelques  ten- 
tatives  consistant  k  extirper  le  premier  ganglion  thoracique  du 
grand  sympathique,  tentatives  qui  n'ont  conduit  å  aucun  re- 
sultat complet  et  satisfoisant,  ce  nerf  est  reste,  dans  tout  son 
trajet  k  Tintérieur  de  la  cavité  thoracique,  un  veritable  noli  me 
tangere. 

Uinfluence  bien  connue  que  le  nerf  vague  exerce  sur  les 
mouvements  cardiaques  est  attribuée  par  Brown-Séquard  å  ses 
rapports  avec  Tartére  coronaire  du  cæur.  Son  excitation  amé- 
nerait,  d'apré9  ce  phyiologiste,  une  anémie  de  Tappareil  mus- 
culaire  du  cæur,  et  partant  une  duninution  d*action,  voire 
méme  un  arret  complet  des  mouvements  de  cet  organe,  tandis 
que,  au  contråire,  sa  paralysie,  determinant  un  afflux  sanguin 
plus  considérable  vers  le  cæur,  y  produirait  une  excitation  plus 
forte  et  finalement  une  puissancQ  contractile  plus  énergique. 

Panum  (1)  a  confirmé  le  fait  de  la  contraction  des  artéres 
coronaires  sous  Tinfluence  d'une  irritation  des  pneumo-gastii- 
ques,  et  de  leur  dilatation  å  la  suite  d*une  section  des  mémes 
trones  nerveux;  mais  T arret  complet  du  cæur  se  manifestait 
toujours  dans  ses  expériences  avant  que  la  diminution  de  cali- 
bre  de  ces  artéres  e&t  atteint  son  minimum.  Ce  demier  pbéno- 
mene  semble  done  plutdt  un  resultat  passif  de  la  pression 
sanguine,  d'autant  plu^  qu'on  voit  le  cæur  continuer  å  se  con- 
tracter  sans  aucun  cbangement  dans  son  rhythme,  méme  pen- 
dant une  injection  de  suif  dana  les  artéres,  ou  pendant  qu'0D 

(1)  Vntnø.  «.  i.  ååmmk  ikB^  aufdk  a$r*bw>.  Mm.  iUhrb.  G«  14a.) 
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nemplit  d'huile  les  capillairea  et  leer  veiDes,  et  ses  ootttiactiona 
se  maiDtenir  quelque  temps  escore  aprés  ætte  injection.  Bieq 
plus^  métne  dans  Tétat  de  vacuité  absolue  des  artéres  cor6- 
seires,  les  différents  compartiments  da  coeur  cojitinuent  k  se 
mouvoir  un  certain  temps,  le  ventrlcule  gaudie,  pendant  pias 
d'uiie  heure,  le  droit  nne  heure  et  demie,  Toreiliette  droite  ea- 
viron  sept  heures. 

Les  vues  de  Browa-Séquard  paraissent  done,  en  ce  qui  coo- 
ceme  les  mouvements  du  cæur,  réfutées  par  ces  expéiiences, 
et,  pour  ce  qui  regarde  la  propriété  des  vagues  d'agir  comme 
nerfs  vasp-motears  des  artéres  coronaires,  elles  sont  aussr  di£* 
ficiles  k  ébraoler  qu'å  démontrer  d'ime  maaiére  certaine. 

Nerfs  vasculaires  des  orgaces  de  la  cavité  abdoinioale. 

Les  données  que  nons  possédons  sur  l*intoence  que  le  nerf 
vague  exerce  sur  les  vaisseatrx  de  Xestomac  n'offrent  pas  utie 
grande  uniformité.  Bernard,  examinant  å  travers  une  fistule 
stomacale  la  muqueuse  gastrique  d'un  cbien,  vit  la  teinte  rose 
påle  qii'elle  présentait,  quand  Testomac  était  vide  d*alunents^ 
passer  au  rouge  foncé  sous  Tinfluence  d*une  irritation  méca- 
nique,  et  cette  teinte  elle-méme  faire  place  å  une  décoloration 
compléte  de  la  muqueuse  aprés  la  section  du  grand  sympa- 
thique  dans  la  region  du  con.  Cette  décoloration  persistait  alors 
méme  qu'on  venait  ensuite  å  irriter  la  menibrane  muqueuse. 
En  expérimentant  dans  des  conditions  semblables,  Panum  vit 
cette  membrane  redevenir,  4,  6  ou  22  heures  aprés  Topération, 
au  moins  aussi  rouge  qu'auparavant.  Afin  de  se  mettre  å  Tabri 
de  la  source  d'erreurs  qui  résulte  du  trouble  que  la  section  du 
pnenmo-gastrique  dans  la  region  cervicale  détermine  dans  la 
circulation  et  la  respiration,  Pincus  (1)  fit  cette  section  au- 
dessous  du  trou  æsophagien,  et  constata  une  hyperéinie  in- 
tense de  Testoraac  et  du  duodénum,  beaucoup  plus  prononcée 
chez  le  lapin  que  chez  le  chien  et  le  chat.  Mais  malheureuse- 
ment  tous  ces  animaux  moururent  de  péritonite  aprés  36  heu- 
res au  plus.  Ces  expériences,  comme  on  le  voit,  laissent  encore 
la  question  indécise;  mais  s'il  se  confirmait  ,qu'il  y  eut  une 
dilFérence  aussi  marquée  dans  la  teinte  hyperémique  de  Testo- 
mac,  suivant  que  la  division  du  nerf  a  été  faite  au  cou  ou  dans 

(l)  Piucns,  Diåmt,  inouø.,  Breilau,  1856. 
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le  trou  cesophagien,  force  serait  alois  cCadmettre  que  le 
pneumo-gastrique  re^oit  des  filets  sympathiques  dans  son  tra- 
jet  å  travers  la  cavité  tboraciqne. 

Les  recherches  sur  Taction  qu^exerce  le  grand  sympathiqne 
sur  les  vaisseaux  du  canal  inteslinal  ont  conduit  å  des  resultats 
plus  uniformes.  J'ai  observé  que  Textirpation  du  plexus  cæ- 
liaque  amenait  å  sa  suite  une  hyperémie  tellement  intense  de 
la  muqueuse  de  Testomac  et  du  canal  intestinal  que,  chez  le 
chien,  cette  membrane  présentait  dans  toute  son  étendue  une 
coloration  d'un  rouge  pourpre  foncé.  Je  me  suis  assuré  en 
outre,  par  des  expériences  comparatives,  que  cette  hyperémie 
ne  dépendait  nuUement  de  la  péritonite  provoquée  par  Topéra- 
tion  (1) .  Je  n'ai  pas  constaté  d'augmentation  notable  dans  la 
sécrétion  intestinale,  seul  fait  sur  lequel  je  sois  en  désaccord 
avec  Pincus  qui,  pour  le  reste,  est  arrivé  aux  mémes  conclu- 
sions  que  moi,  et  qui  a  étendu  ses  expériences  aux  autres 
plexus  sympathiques.  Les  mémes  faits  paraissent  s'étre  aussi 
ofTerts  å  Budge. 

Uhyperémie  du  foie  fut  observée  par  Haffter  (2)  aprés  la  sec- 
tion  du  grand  nerf  splancbnique ;  par  moi,  aprés  Textirpation 
du  plexus  cæliaque ;  par  Frerichs  (3) ,  å  la  suite  de  la  résection 
des  nerfs  splanchniques  et  de  Textirpation  de  la  plus  grande 
partie  du  méme  plexus.  Tous  ces  nerfs  paraissent  done  fournir 
au  foie  ses  elements  vaso-moteurs.  Bernard  a  constaté,  de  son 
cdté,  que  Texcitation  électrique  du  bout  central  des  pneumo- 
gastriques  préalablement  divisés  produisait  également  Thyper- 
émie  de  Torgane  hépatique,  d'oii  résulterait,  si  cette  observa- 
tion  se  confirme,  une  action  réflexe  du  nerf  vague  sur  la  moelle 
épiniére. 

Jaschkowitz  (4)  a  démontré  qu' aprés  Textirpation  du  plexus 
splénique  la  rate  devenait  le  siége  d'une  sorte  d'engorgement 
du  å  une  quantité  surabondante  de  globules  sanguins  rouges 
et  de  granulations  pigmentaires  de  toutes  les  formes ;  dans 
quelques  cas  la  substance  altérée  de  cette  glande  oiTrait  une 
richesse  inusitée  de  globules  blånes  qui ,  dans  un  cas,  dépassa 
méine  de  beaucoup  celle  des  globules  rouges, 

(1)  Wim.  Med,  Wochenschr.,  30.  1B56. 

(2)  Henie'*  u.  P.'»  Zeitsch,  f.  /?.  Path,  N.  F.  it. 

(3)  Klimk  d,  Leberkrankh.  Abschnltt  t  Hyperamit. 

(4)  Virckou/a  ArcMv,,  xi.  p.  235. 
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Quant  aux  reins^  on  ne  podséde  guére  d*autres  observations 
que  celles  déjå  anciennes  que  J.  Muller  et  Peipers  firent  sur  le 
cbien  et  le  mouton.  Ayant  étreint  dans  une  forte  ligature  tous 
les  elements  qui  se  rendent  å  ces  organes,  y  compris  les  nerfs, 
de  maniére  k  frapper  ceux-ci  de  sphacéle,  et  enlevant  ensuite 
cette  ligature,  afin  de  permettre  å  la  circulation  de  se  rétablir 
dans  ces  glandes,  ces  expérimentateurs  constatérent  que  la  sé- 
crétion  urinaire  y  avait  compléteraent  cessé,  méme  lorsque  la 
ligature  avait  été  maintenue  sur  Tun  des  cdtés.  Le  ramoUisse- 
ment  de  la  snbstance  rénale  était  Tun  des  effets  les  plus  remar- 
quables  de  ces  expériences.  Afm  de  se  mettre  åFabri  des  nom- 
breuses  causes  d'erreurs  qui  entachent  les  expériences  de 
Mtiller  et  Peipers,  Pincus  détruisit  seulement  les  plexus  ré- 
naux;  non-seulement  il  n'observa  rien  de  semblable  å  ce  qui 
avait  été  vu  par  ces  deux  derniers  auteurs,  mais  il  ne  put  méme 
pas  constater  chez  tous  les  animaux  une  influence  identique 
des  nerfs  sur  la  sécrétion  rénale.  Mais  toutcs  ces  tentatives 
n'ont  guére  qu'une  valeur  isolée,  et  la  question  attend  par  con- 
séquent  encore  sa  solution  definitive. 

Nerfs  vasculaires  des  autres  parties  da  corps. 

A  Tégard  des  nerfs  vaso-raoteurs  des  extrfmités  inférieuresy 
Pfliiger  (1)  observa  chez  la  grenouille  Tinfluence  du  nerf  is- 
cbiatique  sur  la  dilatation  et  le  resserremeut  des  capillaires  de 
la  membrane  natatoire,  et  SchifT,  chez  les  mammiféres,  put 
poursuivre  ces  nerfs  pendant  une  partie  de  leur  trajet  dans  les 
nerfs  cruraux.  Le  méme,  d*aprés  les  faits  observés  par  lui  dans 
les  extrémités  aniérieures,  essaya  d'établir,  comme  thése  géné- 
rale,  Texistence  d' elements  nerveux  vasculaires,  tant  dans  les 
nerfs  cérébro-spinaux  eux-mémes  que  dans  les  ganglions  du 
grand  sympathique.  Cest  ainsi  qu  il  considére  conrøe  nerf 
vaso-moteur  de  Yæil  le  trijumeau  plutdt  que  le  grand  sympa- 
thique; de  Yoreillc,  en  outre  de  celui-ci,  le  nerf  auriculaire ;  du 
cerveauy  des  nerfs  nombreux  d*origine  diverse.  Bien  plus,  un 
méme  organe  recevrait  des  nerfs  dont  le  trajet  n*aurait  rien  de 
fixedans  les  différents  animaux  (2).  Mais  toutes  ces  assertions 
ont  encore  besoin  de  confirmation. 

(1)  Med,  Cent.  Zeit.  1855,  p.  68;  1856,  p.  32. 

(2)  Vntcra,  s,  P/tysto/.  det  Neroensytt.  1855. 
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Orjgiae  åes  nearfs  vasonlaires. 


Budge  et  Waller  placérent,  les  premiers,  Torigine  de  ces  nerfs 
dans  la  moelle  dorsale,  et  plus  particuliérement,  pour  toute  la 
region  cervicale  du  grand  sympathique,  dans  un  espace  ccm* 
pris  entre  la  sixiéme  vertébre  cervicale  et  la  quatriéme  verte- 
bre  thoracique;  Schiff,  pour  ceux  des  extrémités  postérieures, 
de  la  cinquiéme  vertébre  thoracique  jusqu'å  la  fm  de  la  moelle. 
La  preuve  en  est  donnée  par  ce  fait  que  la  destruction  de  la 
moelle  dans  les  regions  indiquées  est,  pour  ces  parties,  suivie 
des  mémes  eOets  que  la  paralysie  du  grand  sympathique. 
Pfluger  place  d'une  maniére  plus  précise  encore  rorigine  des 
^erfs  vaso-mateurs  des  membres  postérieurs  et  du  mésentére 
dans  la  partie  antérieure  de  la  moelle  dorsale,  donnée  dont  la 
généralisation  n'a  jusqu*ici  rencontré  aucune  objection  physio- 
logique  plausible. 

Rapports  des  nerfs  misculaires  avec  les  autres  nerfs. 

Les  mémes  rapports  qui,  au  point  de  vue  des  actions  réflexes, 
existent  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs,  existent 
entre  ceux-ci  et  les  nerfs  moteurs  des  vaisseaux. 

Ces  relations  ont  été  examinées  de  pins  pres  par  Snellen. 
D'aprés  cet  auteur,  une  irritation  tie  courte  durée  de  Textrémité 
centrale  du  nerf  auricuiaire  provoque  une  forte  contraction  des 
artéres  de  Toreille  pendant  environ  9  secondes,  contraction  å 
laquelle  succéde  une  dilatation  graduelle  de  ces  mémes  ar- 
téres qui,  au  bout  de  20  secondes,  aiteint  son  maximum  et 
s^accompagne  d'un  effet  congestif  et  calorifique  qui  dépasse 
encore  ce  qu*on  observe  aprés  la  section  du  grand  sympathique. 
Le  pincement  du  bord  de  Toreille  avait  le  méme  resultat  que 
rirritation  directe  du  nerf  sensitif,  &  la  condition,  bien  entendu, 
que  celui-ci  n'eilt  pas  été  divisé,  auqnel  cas  rien  de  semWable 
ne  se  manifestait.  Cest  évidemment  par  une  action  réfléchie 
du  cerveau  sur  certains  groupes  de  nerfs  qu'il  faut  expliqner  la 
rougeur  ou  la  påleur  du  visage  sous  Vinfluence  des  émotioos 
moraies.  Les  érections  que  provoquent  les  idées  érotiques  pa- 
raissent  dues  å  la  méme  cause.  Quelques  autres  Caits  du  méme 
ordre  seront  mentionnés  plus  loifl. 
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CousidératioDS  pathologiqnes  et  thérapcutiqiles. 

Gomme  résuhat  esseotiel  et  bien  ét^ti  dés  falts  piréeédentø, 
nmrs  sommes  arnenes  å  reconnattre  qae  la  cause  de  tonte  con- 
gestion  active  réside  dans  nn  etat  de  ^aralysie  temfporaire  ou 
durable  des  vaisseånx  sangutns.  Par  cotiséqnent,  déé  qne  notis 
ne  ponrrons  pas  tronver  dans  un  obstacle  pnrement  mécanique, 
snrvenånt  en  un  pointquelconqne  da  cercte  di^cnlatoire,  la  cau^ 
qui  détermme  vers  nn  aotre  point  un  afflnx  saiigmn  plus  consi- 
dérable,  nons  serons  toujours  én  droit  de  songer,  pour  ex^ii- 
quer  ces  hyperémies  locales,  aux  régulateurs  normaux  de  la 
circulation  péripbérique,  c'cst-å-dire  les  nerfe  vascnlaires.  Il 
n'est  pas  moins  certarn  qne  des  ischémies  ou  des  anémies  lo- 
cales peuvent  avoir  leur  raison  d'étre  dans  un  etat  d'irritation 
de  ces  mémes  nerfis ;  mais  comme  Taction  de  ceux-ci  s'épuise 
trés-rapidement,  il  fandra  nne  excitatiori  de  pins  en  plus  forte 
pour  qne  les  effets  produits  se  maintiennent  å  nu  nfiéme  degré 
d'intensité. 

Comme  prototype  d*nne  semblable  congestron  active  >,  nons 
pouvons  citer  la  rongenr  et  la  påleur  du  visage,  en  taiit  que, 
par  leur  rapide  apparition  ou  disparition,  elles  ^  montrent 
<M)mme  conséqnences  d'nne  influence  nen^ense.  Mais  d'aprés  ce 
qui  se  passe  ici,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que,  dans  les  autres 
points  du  corps,  ce  phénoméne  fdt  toujours  aussi  dépourvu  de 
danger  pour  Torgane  qui  en  est  le  siége.  11  est  tel  viscére,  eta- 
touré  d*une  membrane  étroite  et  inextensible,  dont  la  conges- 
tion  pourrait  avoir  des  conséqnences  tontes  dilférentes;  tels  sont, 
par  exemple,  le  cervean,  la  moelle,  le  ponmon,  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  etc.  Il  suffit  de  se  rappeler  leur  structure  et  leurs  fonc- 
tions,  pour  juger  de  suite  combien  un  méme  phénoméne,  si 
simple  et  si  inoffensif  ailleurs,  peut  avoir  ici  des  conséqnences 
graves,  bien  faites  pour  nsasquer  cette  identité  d*origine.  Mal- 
gré  les  objections  nombreuses  et  variées  que  la  pathologie  et  la 
thérapeutiqne  tout  å  la  fois  élévent  contre  Thypothése  de 
Kussmaul  et  Tenner  sur  les  convulsions  épileptiformes,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  voie  oi  ces  auteurs  sont  entres  pour 
la  solution  des  problémes  pathologiqnes  estréellement  la  bonne, 
et  celle  dont  on  doit  attendre  le  plus  de  fruits. 

Dans  eés  circonstances,  il  est  d*une  haute  signification  pour 
la  création  d*une  tbérapeutique  vraiment  rationnelle  et  seien- 
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tifique»  que  nous  sacbioDS  les  nerfs  vaso-moleurs  soumis  å 
un  certain  norobre  d'agents  dont  raction  dous  est  bien  con- 
nue.  Le  froid  provoque  leur  contraction,  tandis  que  la  chaleur 
agitenlesdilatant.  Nous  possédons  de  pins  dans  rélectricité 
le  plus  précieux  de  tous  les  moyens  d'excitation  appliqués 
au  systéroe  nerveux  en  general.  Mais  ici,  il  ne  saurait  étre 
question,  comme pour  les  nerfs  des  glandessalivaires  parexem- 
ple,  d'une  excitation  prolongée  pendant  3  ou  &  heures :  les  nerfs 
vasculaires  n'obéissent  pas  longtemps  å  un  méme  courant,  et 
il  faut,  pour  obtenir  des  resultats  toujours  identiques  å  eux- 
m6mes,  des  courants  de  plus  en  plusénergiques.  Il  est  probable 
qu'une  excitation  brusque  et  trés-intense  produirait  un  effet 
paralysant ;  cependant  cela  n'est  pas  encore  parfaitement  dé- 
montré. 

11  est  enfin,  dans  notre  vieil  arsenal  tbérapeutique  si  décrié, 
une  serie  d'agents  connus  sous  le  nom  d'astringents  qui  exer- 
cent  sur  les  nerfs  vasculaires  une  action  excitante  prouvée  par 
un  grand  nombre  de  faits.  Les  substances  de  cette  classe,  tant 
minérales  que  végétales,  sont  principalement  :  le  nitrate  d*ar- 
gent,  Tacétate  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  Tacétate  de  zinc, 
le  tannin,  le  Colombo^  la  cascarille,  le  seigle  ergoté,  etc.  AppU- 
quées  sur  les  plaies  ouvertes  et  les  muqueuses ,  elles  déter- 
minent  une  cootraction  si  visible  des  vaisseaux  et  une  dinu- 
nution  si  evidente  des  sécrétions,  qu'il  est  difficilede  ne  pas 
admettre  que  ces  effets  ne  soient  produits  å  la  faveur  d'une 
excitation  des  nerfs  vaso-moteurs.  N'est-il  pasperrais  d'espérer 
qu'on  démontrera  un  jour  Taction  puissante  de  certams  agents 
sur  des  circonscriptions  nerveuses  tout  entiéres?  Un  vaste  champ 
d'investigations,  plein  de  promesses  pour  Tart  de  guérir  en  ge- 
neral» s'ouvre  å  ce  point  de  vue  aux  recberches  tbérapeutiques 
exactes.  Seulement,  que  Ton  veuille  bien  mettre  å  contribution 
les  observationsdes  médecins  au  lieude  s  en  débarrasser  comme 
d'un  fardeau  inntile. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  les  conclusions  suivantes 
que  Ton  peut  considérer  dés  å  present  comme  dikment  établies : 

1<»  La  congestion  active  est  par  elle-méme  un  etat  patholo* 
gique  bien  défmi,  qui  peut  étre  suivi  d'inflammation,  sans  que 
celle-ci  en  soit  une  conséquence  nécessaire ; 

2*'  Cette  congestion  peut  étre  produite  dans  different^  or- 
ganesd'unemaniére  tout  å  fait  isolée,  par  la  paralysie  des  nerfs 
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correspondants  å  ces  organes.  L'e](citation  de  ces  mémes  nerfs 
amene,  au  contraire,  une  anémie  locale; 

S*  Méme  aprés  une  durée  plus  ou  moins  prolongée,  la  con- 
gestion  active  ne  donne  jamais  nécessairement  lieu  å  des  alté- 
rations  dans  la  sécrétion  ou  la  nutrition  des  tissus; 

A"*  11  existe  une  serie  d' agents  qui  exercent  une  influence.par- 
ticuliére  ou  excitante  ou  paralysante  sur  les  nerfs  des  vaia- 
seaux. 

II.  — DES  NERFS  DE  SÉCRÉTION. 

Depuis  longtemps  déjå,  la  pensée  était  venue  å  Magendie  que 
les  sécrétions  pourraient  bien  dépendre  des  nerfs  de  sentiment 
et  n'étre  qu  une  manifestation  particuliérQ.  de  Tactivité  de 
ceux-ci.  Élargissant  cette  idée,  Campbell  et  Marshcall  Hall  en 
firen t  leur  théorie  d*un  systéme  nerveux  excito-sécrétoire.  Mais 
c*est  Ludwig  qui,  en  1851,  dans  son  celebre  et  incomparable 
travail  sur  la  sécrétion  salivaire,  a  donné  la  premiere  démon- 
stration  scientifique  et  rigoureuse  de  Texistence  de  nerfs  de  sé- 
crétion. 

Aprés  avoir  lié  les  artéres  carotides  et  vertébrales  des  deux 
c6tés,  enlevé  le  cerveau,  mis  å  nu  et  ouvert  le  conduit  de  Sté- 
non,  et  coupé  le  nerf  trijumeau  dans  Tintérieur  du  cråne, 
Ludwig  observa  les  resultats  sui vants  (1)  : 

a.  L'irritation  du  bout  périphérique  du  trijumeau  donnait 
lieu  å  quelques  mouvements  isolés  de  la  måchoire,  et,  au  bout 
de  10  å  12  secondes,  å  une  sécrétion  abondante  de  liquide  sa- 
livaire qui  se  continuait  méme  aprés  que  Texcitation  avait 
cessé; 

b.  L*excitation  du  bout  périphérique  du  facial  provoquait  des 
mouvements  trés-prononcés  du  cuir  chevelu  et  de  la  face,  ainsi 
qu  une  sécrétion  salivaire  considérable,  la  måchoire  restant 
complétement  immobile.  L*irritation  de  la  racine  du  méme  nerf 
déterminait  aussi  cette  sécrétion ,  mais  sans  aucune  espéce  de 
mouvement  musculaire; 

r.  Uexcitation  du  bout  central  du  glosso-pharyngien  don- 
nait lieu  å  un  écoulement  de  salive  parotidienne,  ce  que  Texci- 
tation  du  méme  bout  des  nerfs  vague  et  hypoglosse  ne  produi- 
sait  jamais. 

(1)  HenWsu,  P.s Zeittchrift  f.  d,  R.  P.  —  N.  F.  i,  1851. 
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d.  Ancone  brancbe  nervease  s^fmrée  dti  cerveau  et  «coitée» 
antre  que  la  troisiérae  brandie  du  trijumeau  et  la  corde  du 
tytnpan,  brancbe  du  fttcial,  n*est  cap^le  d'agir  sur  la  sécré- 
tion  parotidienne.  L'excitation  du  bout  central  du  glosso-pba- 
ryngien  seul  déterrøine  la  sécrétién  salivaire; 

e.  La  volonté  pofsséde,  par  rentremise  du  trijumeau,  un 
moyen  d'agir  directement  sur  cette  sécrétion  par  rinfluence  si- 
multanée  que  ce  nerf  exerce  sur  les  mouvements  masticateurs  et 
Técoulement  de  la  salive.  Elle  ne  paratt  pas  exercer  le  méme  eflet 
sur  le  facial,  attendu  quon  n'a  jamais  vu  les  mouvements  des 
muscles  animés  parcenerfsaccompagner  de  sécrétion  salivaire. 

Toutesles  observations  de  Ludwig  sont  résumées  parlui  dans 
les  proposiUons  suivantes  :  1*"  sans  Tintervention  du  trijumeau 
et  du  facial,  pourla  parotide,  et  de  la  brancbe  linguale  du  triju- 
meau pour  la  glande  sous-maxillaire,  la  sécrétion  salivaire  ne 
saurait avoir  lieu;  2" Texcitation  deces  nerfs  ne  fait  contracter  ni 
les  vésicules  glandulaires,  ni  les  canaux  excréteurs  de  ces  glan- 
des;  ces  canaux  étant  fermés,  la  glande  se  remplit  et  s'agrandit 
pendant  Texcitation  ;  lorsque,  au  contraire,  ils  sont  ouverts,  ils 
donnent  lieu,  pendant  des  beures  entiéres,  å  un  écoulement 
lent  et  non  interrompu  de  liquide  salivaire ;  3"  la  pression  déve- 
loppée  par  cette  sécrétion  est  plus  considérable  que  celle  du 
sang  lui-méme  dans  la  glande ;  et  enfm,  &<"  Tirritation  nerveuse 
ne  détermine  dans  la  circulation  aucune  modification  pouvant 
étre  considérée  comme  une  source  spéciale  de  force  mécanique. 

En  ce  qui  regarde  Tinfluence  des  nerfs  sur  le  moovement 
de  la  lymphe  et  la  sécrétion  des  glandes  lymphatiques,  Ludwig 
et  Krause,  s'étant  assurés  que  la  quantité  de  lymphe  qui  s'écou- 
lait  du  canal  thoracique  d*un  cbien  était  la  méme,  que  les  deux 
carotides  f  ussen  t  liées  ou  perméables,  et  non  moindre  aprés  un 
jeAne  de  24  beures  qu*immédiatement  ou  quelques  beures 
aprés  le  repas  le  plus  copieux,  virent  cet  écoulement  s*accélé- 
rer  aussitOt  qu*ils  venaient  å  galvaniser  la  brancbe  linguale  du 
trijumeau,  solt  dans  son  rameau  péripbérique ,  soit  dans  son 
trajet  å  la  måcboire  inférieure.  Cette  augmentation  de  Texcré- 
tion  lymphatique  se  continuait  aussi  longtemps  que  dnrait  Tex- 
citation  du  nerf  et  dépassait  de  trois  å  quatre  fois,  dans  le  mi^sne 
temps,  la  quantité  de  lympbe  qui  s  écoulait  normalement  (1). 

(1)  HtnW*  u,  Pf9uffi,  Zniaeh.,  vn. 
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A  roccasion  de  rimtatioii  fioaa-cutaoée  dugaagUondeGaaser» 
j*ai  coDStaté  une  augmentatloD  considéraUe  de  la  eécrétion  la- 
cryiiiale. 

Eckbard,  recIierchaQt  les  neifs  qui  se  rendent  å  la  glaade 
maiBHiaire,  reoonnutpourtds  les  rameaux  glandulaires  du  nerf 
thoracique  lateral,  placés  tout  contre  lebordaxillairedumuscle 
grand  pectoral,  entre  le  quatrléme  et  le  sixiéme  espace  inter- 
costal,  et,  en  outre,  un  ou  deux  filets  extréraement  fins,  va- 
riables dans  leur  origine,  qm  accon^pagnent  les  plus  gros  vals- 
seaux.  Eckhard,  ayant  divisé  tous  ces  nerfs  chez  une  cbévre,  se 
constata  aucune  modification  dans  la  sécrétion  lactée  (1).  Mais  il 
øianque  encore  Texpérience  beaucoup  plus  importante  qui  con- 
siste  å  exdter  ces  mémes  nerfs.  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant 
k  ce  qu  une  sécrétion,  qui  est  en  traiu  de  se  faire,  et  dont  Tacti- 
vité  est  entretenue  par  la  succion  ou  Taction  de  traire,  put  se 
passer  d'une  stimulation  venant  des  organes  nerveux  centraux 
eux-mémes.  La  section  des  trones  nerveux  glandulaires  ne  dé- 
truit  pas  Texcitabilité  des  extrémités  nerveuses  périphériques 
ponr  tontes  les  causes  d*irritation  extérieures,  aussi  longteuips 
du  moins  que  ces  extrémités  ne  se  sont  pas  encore  atropbiées. 
Pouvons-nous,  d'ailleurs,  affirmer  qu'il  ne  se  trouve  pas  au  mi- 
lien  de  la  substance  glandulaire  de  petits  gangliens  destinés  å 
établir  des  rapports  entre  les  nerfs  de  sensibilité  et  les  nerfs  de 
sécrétion?  Leur  existence  n'a-t-elle  pas  été  démontrée  dans  Tes- 
tomac  et  dans  Tintestin?  Évidemment,  tant  que  Ton  n'aura  pas 
constaté  que  Tirritation  directe  de  ces  nerfs  laisse  la  sécrétion 
de  Torgane  tout  aussi  indifferente  que  leur  section,  on  ne  sera 
pas  fondé  å  nier  une  influence  si  souvent  démontrée  par  les  faits 
pathologiques. 

L'influence  des  nerfs  sur  la  sécrétion  du  suc  gastrique  a  été 
fréquemmentexaminée,  mais  non  encore constatée.  Depuis  long- 
tempsdéjå,on  donnait,  comme  preuve  de  cette  influence,  ce  fait 
que  le  suc  gastrique  n'est  jamais  sécrété  qu  å  la  suite  d'une 
excitation  quekonque,  tandis  que  la  sécrétion  du  mucus  se  fait 
sans  interruption.  Mais  en  raison  des  difficultés  qui  accompa- 
gnentTobservation,  il  n'en  a  pas  encore  été  donné  jusqu*ici  de 
démonstration  directe.  Frerichs  a  bien  prétendu  que  les  ani- 
maux  auxquels  on  avait  fait  la  section  des  vagues  vomissaient 

(1)  BéUrétge  m  Ånai.  u.  Phfftioi.  18S5. 
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BU  bout  de  quelque  temps  les  aliments  qu'il6  avaient  absorbés ; 
mais  Ludwig  adémontré  que  cet  effet  tenait  k  ce  qne  la  portioa 
inférieure  de  Tæsophage  était  paralysée  par  cette  section,  et 
que  de  cette  paralysie  résultait  un  empéchement  dans  le  pas- 
sage des  aliments  dans  Festomac.  Bernard,  pratiquant  sur  des 
animaux  des  fistules  gastriques  artificielles,  moyen  d'observa- 
tion  inanguré  par  Blondlot,  assure  qu'aprés  la  section  des 
vagues,  une  irritation  mécanique  de  la  muqueuse  donnait  lieu 
å  la  sécrétion  d'iine  matiére  visqueuse  et  pen  abondante,  d*une 
réaction  d'abord  acide,  puis  neutre  et  bientét  alcaline.  D'aprés 
Panum,  cet  effet  serait  loin  d*étre  constant  et  ne  se  montrerait 
jamais  d*une  maniére  durable.  Le  méme  trouva  que,  trois 
heures  aprés  Topération,  aucun  écoulement  n'avait  eu  lieu  par 
la  fistule;  méme  resultat  négatif  jiu  bout  de  sept  heures;  au 
bout  de  dix  heures,  Tan imal,ayant  mange  un  peu  de  viandede 
veau,  avait  rondu  cnviron  une  demi-once  de  suc  gastrique;  le 
frottement  de  la  muqueuse  augmenta  encore  cette  quantité  et, 
å  partir  de  ce  moment,  les  choses  restérent  en  cet  etat.  La  sec- 
tion des  nerfs  pneumo-gastriques  dans  la  region  du  cou  est 
une  opération  des  plus  complcxes.  Sans  compter  que,  chez  le 
chien,  cette  section  interesse  également  le  grand  sympathique, 
elle  amene  en  outre  les  troubles  les  plus  considérables  dans  les 
fonctions  du  cæur  et  du  poumon,  troubles  dont  nous  ne  con- 
naissons  rien  quant  å  rinfluence  réactionnelle  qu  ils  peuvent 
exercer  surla  digestion  slomacale. 

Aprés  la  section  des  vagues  å  la  hauteur  du  trou  oesopba- 
gien ,  Pincus  constata  une  réaction  alcaline  du  suc  gastrique  et 
une  impossibilité  de  digérer  les  substances  albuminoides. 
Cependant,  la  mort  rapide  des  animaux  (aprés  trente-six  heures 
au  plus  tard),  Tinflammation.du  péritoine,  la  contraction  de 
Testomac  pendant  Topération,  constituent  autant  d'objections 
graves  contre  les  conclusions  de  ces  expériences. 

Nous  venons  de  faire  connaltre  briévement  les  faits  princi- 
paux  tels  qu'ils  résultent  des  recherches  nombreuses  entre- 
prises par  des  observateurs  du  plus  grand  mérite.  A  c6té  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  nous  pourrions  encore  nemmer 
J.  Mtiller,  Hiibbenet,  Ridder  et  Schmidt,  Longet,  Kælliker,  Reid, 
Arnemann,  Sédillot,  etc.,  etc.  Mais  tant  de  travaux  ingénieux 
n'ont  eu  qu'un  resultat  décourageant.  Ces  resultats  n'eusseot- 
ils  pas  été  meilleurs  si  Ton  avait  eu  recours  ici  å  des  expériences 
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de  galvanisatioD  des  nerfs?  Cest  lå  une  voie  encore  presque 
inexplorée  et  qui,  seule  peut-étre,  pourra  conduire  k  une  solu- 
tion  quelle  qu*elle  soit  de  la  question. 

La  sécrélion  intestinale  a  été  trouvée  augmentée  par  Haffter 
dans  la  partie  supérieure  de  rintestin  gréle  aprés  la  sec- 
tion  des  deux  nerfs  splanchniqnes ,  et  par  moi  dans  tonte 
Tétendue  de  Tintestin,  apr^sla  résection  du  plexus  cæliaque; 
mæs  dans  aucun  cas  elle  n'a  paru  assez  abondante  pour  pou- 
voir  étre  comparée  å  une  sécrétion  diarrhéique. 

La  formation  du  sucre  dans  le  foie  et  son  passage  dans  les 
urines  dependent  surtout,  ainsi  qu'il  résulte  des  recberches  de 
Cl.  Bernard  (1),  d*une influencenerveuse.  Lapiqiire du  quatriéme 
ventricule  dans  Tespace  compris  entre  loriglne  du  nerf  acous- 
tique  et  celle  du  nerf  pneumo-gastrique  détermine,  comme  on 
sait,  le  diabéte  sucré ;  si  la  piqtkre  tonibe  un  peu  plus  bas, 
Turine  est  rendue  en  moins  grande  quantité;  si  elle  tombe  un 
peu  plus  baut,  celle-ci  devient  albumineuse.  Cet  effet  cesse  au 
bont  de  quelque  temps. 

La  résection  du  nerf  vague  dans  la  region  du  cou  met  fin,  au 
bout  de  quelques  jours,  å  la  sécrétion  sucrée.  L'excitation  de 
Textrémité  périphérique  du  rameaudu  pneumo-gastrique  qui 
se  rend  au  foie  n'a  aucune  infliience  sur  elle,  tandis  que  Fex- 
citation  du  bout  central  ou  médullaire  la  provoque  au  plus 
baut  degré.  Lorsqu'on  coupe  le  méme  nerf  dans  la  cavité  tho- 
racique,  entre  le  poumon  et  le  diapliragme,  la  sécrétion  sucrée 
ri'en  est  pas  troublée.  La  division  de  la  moelle  au-dessous  des 
plexus  brachiaux  la  fait  au  contraire  cesser,  et  le  sucre  ne  peut 
plus  étre  retrouvé  dans  le  foie.  Aprés  cette  méme  division  faite 
au-dessus  de  ces  plexus,  le  sucre  ne  peut,  il  est  vrai,  se  former 
immédiatement;  mais  au  bout  de  peu  d'heures,  on  peut  en 
retirer  une  grande  quantité  du  foie.  De  toutes  ces  expériences, 
Bernard  tire  la  conclusion  que  le  nerf  vague  ne  sert  qu'å 
transmettre  Texcitation  å  la  moelle ,  aprés  Tavoir  refue  lui- 
roéme  du  poumon ;  que  c*est  la  moelle  qui  preside  réellement 
h  la  sécrétion  sucrée,  et  que  le  grand  sympathique  n*est  que 
Fintermédiaire  an  moyen  duquel  cette  moelle  agit  sur  la  glande 
hépatique.  Sch  rader  a  prouvé  que  dans  la  piq^e  du  quatriéme 
ventricule  les  racines  du  nerf  vague  n*étaient  pas  intéressées, 

(1)  U^9  dt  Phytiol.  tjpérim.  1854-1865, 
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et  9ecker,  que  la  blessure  cfautres  portiona  cérébraleis  était 
égaleinent  capable  de  produire  le  diabéte.  Moos,  enfin,  a  vu 
qu*on  pouvait  obtenir  le  m^me  resultat  cbez  les  grenouilles,  en 
deux  beures  et  demie,  par  rirritation  galvanique  de  la  moelle 
épiniére,  pourvu  que  les  vaisseaux  hépatiques  n'eus8ent  pas  été 
lies  (1). 

Quant  å  TiDfluence  des  nerfs  sur  la  sérrétwn  biliairey  nous 
ne  connaissons  que  cette  seule  expérience  de  Nuhn  ou  la  galva^ 
nisation  énergique,  continuée  pendant  assez  longtemps,  des 
veines  hépatiques  d'un  chien ,  fut  suivie  d'un6  accumnlation 
considérable  de  bile  et  de  granulations  graisseuses  dans  les 
canaux  hépatiques  des  lobes  correspondants  aux  veines  ex- 
cJtées  (2). 

Dans  la  premiere  partie  de  ce  travail  nous  avons  déjå  parlé 
de  rinfluence  des  nerfs  sur  les  retTis.  Qnant  k  celle  qu'ils  exer- 
cent  sur  les  testicules,  le  pancréaa  et  les  autres  glaudes  en 
general,  les  expériences  font  complétement  défaot. 

Tiajet  et  origine. 

Les  nerfs  de  sécrétion  accompagnent  dans  leur  trajet  tant 
les  nerfs  de  sentiiuent  que  ceux  de  mouvement  (trijumeau, 
facial) ,  ou  méme  les  ramifications  du  grand  sympathique 
(plexus  hépatique).  Mais  nous  ignorons  complétement  oil  se 
trouvent  situés  les  ganglions  auxquels  ces  nerfs  doivent  leur 
origine  ou  s'ils  naissent  tous  des  ganglions  du  systémenerveux 
central. 

Rap^iorls  avec  les  autres  neifs. 

Des  phénoménes  de  réflexion  ont  lieu  des  nerfs  sensitifs  sur 
les  nerfs  sécrétoires,  par  exemple,  du  glosso-pharyngien  sur  la 
parotide.  Une  irritation  des  nerfs  de  réflexion  donne  lieu  å  une 
irriiation  des  nerfs  de  sécrétion.  Mais  des  rapports  tout  opposes 
existent  entre  ceux-ci  et  les  nerfs  du  grand  sympathique.  S'il 
est  vrai  que  Texcitation  de  la  portion  cervicale  de  ce  dernier 
pent  provoquer  la  sécrétion  salivaire,  cette  sécrétion  n'est  ja- 
roais  quinsignifiante  et  de  courtedurée,  et  peut,  d^ailleurø, 
s'expliquer  par  ce  fait  que  c'est  le  grand  sympathique  qui  ést 
le  foyer  d'innervatioa  des  fibres  rousculaires  des  conduits 

(1)  Åreh,  f.  wimnachafa.  BtUk.,  IT.  18d8. 

(2)  Vtrhanil.  d.  Natwh.^mtd.  Ytr.  i .  BfUølbtrg.,  i,  p.  24. 
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excréteurs  de  la  glande.  Cette  circonstance  donne  UBe  impor- 
tance  noavelle  k  cette  observation  de  Czermak,  que  rexcilatioa 
électrique  du  cordoa  cervical  du  syrapathique  ameoait  au  bout 
de  peu  de  temps  une  diminution  remarquable  dans  la  sécrétion 
de  la  glande  sous-maxillaire  d*un  chien,  et  fiDissait  méme  par 
Farréter  complétement,  quelle  que  fut  la  cause  qui  déteriDuiåt 
cette  sécrétion  (1).  Eckhardcroitquec  est  la  salive  devenue  plua 
visqueuse  qui  bouche  les  conduits  excréteurs  de  la  glaude  (2). 
Czermak  lui-méme  n'a  pas  doDué  rexplicatton  du  fait  inte- 
ressant qu'il  a  observé;  mais  s'il  était  prouvé  que  Tinterpré- 
tation  d'£ckbard  est  erronée,  il  serait  bien  peimis  alois  de 
chercher  cette  explication  dans  Tétat  d'anémie  qui  succéde  å 
rirritation  du  grand  sympathique. 

Obs&rvations  pathologiqaes  et  ihorapeatiques. 

Uinfluence  que  les  impressions  morales  en  general  exercent 
sur  les  sécrétions  glandulaires  constitue  un  fait  d' observation 
indubitable;  mais  rien  n'est  n^oins  clair  que  les  rapports  qui 
s'étabUssent  entre  les  impressions  d'un  certain  ord^re  et  les 
glandes  dont  Taction  est  mise  en  jeu  par  elles.  La  croyance  vul- 
gaire  que  Tanxiété  agit  sur  les  glandea  sudoripares,  la  colére 
sur  le  foie,  le  cbagdn  sur  les  glandes  lacrymales,  la  peur  sur 
les  reins,  l-appétit  sur  les  glandes  salivaires,  les  idées  volup- 
tueuses  sur  la  sécrétion  spermatique,  la  frayeur  et  la  colére  sur 
la  sécrétion  lactée  qu'elles  altéreut  ou  interrompent,  fonne  un 
ensemble  presque  inextricable  de  choses  vraies  et  fausses,  de 
déductions  pbysiologiques  et  pathologiques»  d'eflets  premiers 
et  secondaires. 

Dans  les  limites  de  la  santé,  Taugmentation  temporaire  de 
certaines  sécrétions  est  loin  d*étre  un  fait  rare.  Mais  lorsqu*un 
pai^eil  trouble  offre  une  durée  plus  ou  moins  prolongée,  le  plus 
souvent  il  se  lie  å  un  etat  pathologique  de  Torgane  et  beaucoup 
plus  rarement  å  une  alTection  essen tielle  du  nerf  qui  preside  å 
la  sécrétion.  Le  plus  ordinairement,  c  est  une  byperestbésie  des 
nerfs  s^nsitifs  qui  déterroine  Tactivité  anormal^  des  nerfs  de 
sécrétion  qui  se  trouvent  en  relation  avec  eux. 

Dans  certaines  névralgies  facial^  (malaUie  dcFothergill),  1^ 

(1)  Bntr,  9,  Ktnnin,  dtr  Beihulft,  d.  Nm,  f.  SpticheUehr,  1897. 
(8)  Btitr.  1.  Anal,  v.  Phyt,  1869. 
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salivation  et  Fépipbora  ne  sont  pas  des  pbénoménes  rares ;  ce 
dernier  est  méme  un  syroptdme  constant  de  la  nevrose  ciliaire. 
Dans  ces  cas  et  autres  semblables,  Taugmentation  de  Factivité 
fonctionnelle  reconnait  sans  doute  pour  canse  une  aflection  du 
faisceau  nerveux  tout  entier;  mais  la  recberche  de  cette  cause 
présentera  souvent  une  grande  difficuité,  soit  qu*il  s'agis9e 
d*iine  bypersécrétion,  comme  dans  le  diabéte,  la  galactorrhée, 
la  spennatorrbée,  etc.,ou  d*uDe  abolitioncoroplétedelafaculté 
sécrétoire,  comme  cela  a  lieu  par  exemple  pour  le  testicule,  dans 
certaines  formes  d'impaissance,  et  pour  la  glande  niammaire, 
dans  Tagalactie.  Dans  Tinlérét  de  la  patbologie  et  peut-étre 
bient6t  aussi  de  la  thérapeutique ,  ce  diagnostic  ne  laisserait 
pas  d'avoir  une  grande  valeur. 

Nous  possédons  en  eflet  un  assez  grand  nombre  d'agents 
connus  depuis  longtemps  pour  activer  ou  pour  entraver  les 
diverses  sécrétions.  La  chaleur  et  le  froid  n'ont  ici  qu'une 
influence  secondaire;  mais  nous  retrouvons  encore  dans  Télec- 
tricité  un  agent  modificateur  précieux  pour  cet  ordre  de  nerfs. 
L' action  de  ceux-ci  ne  s'épuise  pas  facileraent,  car  ils  peuvent 
étre  galvanisés  avec  succes  pendant  trois  ou  quatre  heures  sans 
discontinuer.  Si  la  decharge  du  plus  puissant  de  tous  les  cou- 
rants  électriques,  si  essentiellement  apte  å  produire  des  para* 
lysies  périphériques  de  toute  nature,  c'est-å-dire  la  foudre,  est 
également  capable  de  provoquer  des  paralysies  péripbériques 
des  nerfs  sécrétoires,  c*est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore. 
Toujours  est-il  que  cet  eflet  n'a  jamais  été  remarqué  pour  les 
sécrétions  lacrj^male  et  salivaire. 

Parmi  nos  médicaments  mémes,  nous  possédons  d*assez 
nombreux  agents  auxquels  nous  devons  reconnaltre  une  action 
particuliére,  soit  pour  augmenter,  soit  pour  diminuer  certaines 
sécrétions.  Uinfiuence  trop  bien  constatée  du  mercure  (et  de 
la  delphinine)  sur  la  salivation  peut  étre  considérée  comme  un 
des  faits  les  plus  généraux  et  les  mieux  démontrés  de  toute 
Fantbropologie.  L' action  résolutive  que  ce  métal  encore,  ainsi 
que  riode,  exercent  sur  les  tumeurs  lymphatiques  ganglion- 
naires,  ne  peut-elle  étre  attribuée,  par  analogie  avec  ce  que 
Ludwig  et  Krause  ont  vu  dansleurs  expériences  (voy.  p.  586), 
å  une  excitation,  par  ces  agents,  des  nerfs  qui  president  å  Tela- 
boration  de  la  lymphe  et  au  mouvement  de  ce  fluide  dans  Fin- 
térieur  de  ses  canaux  ? 
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Bappelons  seulement  ici  encore,  d*uDe  part,  les  cholagogues, 
les  diurétiques,  les  diaphorétiques,  etc.;  de  Tautre,  ropium,  le 
camphre,  le  bromure  de  potassium,  etc,  et  ne  perdons  pas 
Tespoir  de  recueillir  encore  plus  d'un  bon  grain  au  milieu  de 
Tivraie. 

III.  DBS  NERFS  DE  NUTRITION. 

a  La  nutrition  doit  étre  considérée,  eu  égard  å  sa  cause  pre* 
miére,  comme  entiérement  indépendante  de  rinfluence  ner* 
veuse ;  elle  est  le  resultat  d'une  force  inherente  å  toutes  les 
molécules  animales  vivantes,  une  action  accomplie  par  les  mo« 
lécules  plastiques  primaires,  c'est-å-dire  par  les  cellules,  et  qui 
se  manifeste  dans  les  nerfs  eux-mémes.  Uinfluence  incontes- 
table  que  ces  derniers  exercent  sur  les  parties  en  voie  de  se 
nourrir,  ressemble  davantage  au  régulateur  d'une  horloge  qui 
porte  en  elle-méme  les  causes  de  sa  marche.  Des  actions  qui  ont 
lieu  dans  le  systéme  nerveux  peuvent  accélérer,  activer  et  affai- 
blir  la  marche  de  la  nutrition.  »  Ainsi  s'exprime  J.  Muller  (1). 
On  croyait  autrefois  avoir  trouvé  la  démonstration  de  cette  in- 
fluence  des  nerfs  sur  la  nutrition  des  tissus  dans  les  inilam- 
mations  qui  ont  été  appelées  névro-paralytiques.  Mais  les 
expériences  d'Axmann  sur  la  grenouille  n'ont  jamais  été  con- 
firmées»  et  quant  å  la  pneumonie  qui  succéde  å  la  section  des 
nerfs  vagues,  Traube  a  démontré  qu'elle  était  une  conséquence 
traumatique  de  rinsensibilité  dont  la  glotte  était  frappée  par 
cette  opération.  Une  explication  analogue  a  été  donnée  par 
Snellen  (2)  pour  Tophthalmie  qui  se  manifeste  aprés  la  destruc- 
tion  du  ganglion  de  Gasser,  ophthalmie  dont  la  cause  et  le  mé- 
canisme  ont  été  si  souvent  discutés  par  Magendie^  Eschricht, 
Schiff,  Longet,  Valentin,  Budge,  et  que  Tauteur  hoUandais  con- 
sidere  également  comme  un  effet  traumatique  de  Tanesthésie 
du  globe  oculaire. 

L*existence  de  nerfs  de  nutrition  n'en  est  pas  moins  incon- 
testable.  Dans  Tancienne  acception  du  mot,  on  peut  déjå  consi- 
dérer  comme  tels,  et  les  nerfs  vaso-*moteurs,  et  les  nerfs  de 
sécrétion.  Une  légére  modification  de  nutrition  a  certainement 
lieu  dans  Tintérieur  des  glandes  au  moment  ou  elles  sécrétent 

(1)  Miiller,  Phynol,  T.  i,  p.  289.  1845. 

(2)  Dt  9i  fwro.  m  infianuntU,  Utrecht.  «  Areh.  f,  hoiL  BtUr,  B.  I,  et  /oiirmi/  dt 
Phyaiot.,  n«  1 ,  p.  206.  Janvier  1868. 
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et  comme  condition  méme  de  cette  sécrétioti;  mais  elle  est  tonte 
physiologique  et  reste  entiérement  dans  les  latitudes  de  la 
isanté.  Dne  modification  analogue  se  produit  vraisembhblement 
aussi  dans  les  parties  od,  par  suite  de  la  paralysie  des  vais- 
seaux,  le  sang  se  ment  avec  une  pression  plus  énergique  et 
abandonne  une  quantité  plus  grafide  de  principes  nutritifs. 
Mais  Tobservation  a  appris  que  ce  phénoméne  lui-méme  ne 
constituait  point  une  altération  essentielle  et  vraiment  patholo- 
gique  de  kk  mitrition  normale.  Tant  que  les  cellules  elles^ 
mémes,  ainsi  que  leurs  noyaux,  ne  sont  pas  mises  en  jeu,  tani 
qti'aucune  cause  étrangére  ne  leur  fait  pas  parcourir  plus  rapi- 
dement  les  différentes  pbases  de  leur  évolution  et  ne  détermine 
pas  une  altération  dans  leur  développeiwent,  leur  forme  on  leur 
contenu,  ces  elements  ne  }^araissent  pas  essentiellement  souf- 
frir  d'une  simple  augmentation  du  liquide  nutritif.  Une  sti* 
mulation  tré*-énergique  ou  longtemps  prolongée  semble  né* 
cessaire  pour  exciter  en  eux  une  activité  capable  de  donner 
naissance  å  des  producliom  nouvelles.  A  cet  égard,  un  fait  dont 
hl  portée  ne  doit  pas  nons  écbapper,  est  que  cette  stimulatioD 
pent  non-seulement  provenir  de  rapplication  directe  d'une 
cause  extérieure,  mais  encøre  d'une  excitation  nerreuse  eUe- 
méme,  par  laquelle  cellules  et  tissus  sont  disposés  å  des  form» 
tions  d'un  ordre  nouveau. 

Les  preuves  å  Tappui  de  cette  assertion  ont  été  données  par 
nous  dans  deux  raémoires  dont  nous  nous  contenterons  de  faire 
ressortif  les  conclusions  principales.  Dans  Tun  de  ces  mémoi* 
res  (l)f  nous  avons  établi  qne  la  stimulation  galvanique  de  la 
partie  postérieure  de  la  moelle  épiniére  d'une  grenouille  proTo* 
quait  une  stase  sanguine  dans  le  mésentére  et  dans  la  mem^ 
bråne  natatoire  de  Tanimal.  Or,  cette  stase,  qui  résuluit  ausa 
d'une  excitation  røécaniqve  de  la  moelle,  ne  peut  étre  attribuée 
å  une  contraction  musculaire ,  puisque  la  strychnine  tfen- 
gendre  jamais  rien  de  semblable ;  elle  n*était  pas  due  non  plus 
å  une  contraction  artérielle^  putsque  seuie  ceHe-ei  n'est  jamais 
Buitie  de  cet  effet ;  il  fimt  done  en  conchire  qu'eB  ovtre  des 
conducteurs  nerveux  qui  en  tirent  leur  origine,  cette  partie  de 
la  moelle  donne  aussi  naissance  å  des  nerfs,  dont  la  missioa 


(1)  Samael,  Ueber  d.  Einfl.  der  Nenr.  ••  d.  EntmdiiDgipnoMt.  Kmigtb*  m»k 
Mrd.  I.  1.  1898. 
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ftpéciale  est  de  régulanser  les  pbéucfrtiénes  dé  nuiiith)^  dans  k 
profondeur  des  tissus. 

Le  resultat  du  secotid  mémoire  (1)  est  ^de  la  stimtilation 
galvanique  du  ganglion  de  Gasser  chez  le  lapin,  non-seulemeflt 
conserve  intacte  la  sensiHlité  de  la  face,  mais  fend  celle-ci 
pins  exquise,  et  développe  un  etat  inilammatoire  de  la  conjonc- 
tive  et  de  la  comée  qui  dure  plusieurs  jours  ét  i^e  diSsipe  de 
Itii-tnéme. 

Ges  expériences  nous  donnent  done  la  démonstration  directe 
de  la  possibilité  de  provoquer,  å  Taide  d*une  stimulation  nef- 
vease,  les  symptOmes  qui  constituent  Tétat  inflammatoire  aigu, 
et,  par  cottséquent,  de  Texistence  de  nerfs  présid<int  spéciale- 
m^nt  å  la  nutrition,  en  d'autres  termes  de  nerfs  <intritifs.  Gette 
'existerfcé  une  fois  admise,  trøus  savons  qire  ces  fibrer  nerveuses 
suivent,  dans  leur  trajet,  les  nerfs  cérébro-spinaux;  mais  il  reste 
encore  indécis  si  elles  accompagnent  également  les  filets  du 
sympathique.  Quant  å  leur  origine,  d'aprés  ce  que  nous  avions 
vu  chez  la  grenouille,  nous  avions  cru  pouvoir  concluré  qu*elleé 
naissaient  probablement  de  ganglions  spinaux;  nous  avions 
également  été  disposé  å  admettre  une  origine  ganglionnaire 
extra-cérébrale,  pour  les  fibres  nerveuses  nutritives  de  Tæil. 
Mais  aojourd*hui  encore,  ces  conclusions  ne  reposeint  que  sur 
Tin  nombre  trés-peu  considérable  de  faits. 

Les  phénoménes  inflaminatoires  dont  nous  venohs  de  parler, 
fésultent  ffune  stimulation  forte  ét  longteitips  continuée  de  ces 
nerfs.  Nons  n'avons  pas  besoiri  d'insister  ici  sur  Topinion  ofi 
nous  sommes  que  des  degrés  différents  dans  la  durée  et  Tinten- 
sité  de  Texcitation  puissent  produire  des  phénoménes  qui 
n*ont  plus  rien  de  comparable  avec  le  type  de  Finflatnmatioti 
iiJgué.  Cest  dans  tes  formes  diverses  de  cette  excitation  qu'il 
faut  pfesque  sArement  éhercher  la  raison  des  autfes  troubles 
non  ihb\tis  importants  qui  sufviennent  dans  la  nutrition  des  or- 
•ganeS.  Mais  aulant  il  est  aisé  de  faire  des  conjectures  å  cet 
égard,  autant  il  Test  peu  de  leur  donner  une  démonstration  di- 
recte, et  la  voie  la  plus  diftcite  esft  tn  méme  temps  k  seule  qui 
conduise  å  un  resultat  certain. 

Ges  nerfs  suivarit  dans  leur  trajet  les  nerfs  de  sentiment,  il 
est  difficile  d'étudier  d'une  maaiére  isolée  les  eifets  de  leur 

(1)  Samaeli  Eutound.  darch  Kerrenreis,  /frid.  3. 1859. 
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paralysie.  Nons  ne  savons  done  rien  des  phénoménes  qui  se 
montrent  aprés  une  trés-longne  paralysie  des  nerfs  de  nntri- 
tion,  et  dans  les  ezpériences  oh  Ton  se  proposerait  spéciale- 
inent  cet  examen,  il  ne  faadrait  négliger  aucune  des  r^les  de 
précaation  qni  peuvent  conduire  å  des  resultats  aussi  tran- 
cbés  que  possible. 

Les  rapports  entre  les  nerfs  de  cet  ordre  et  les  aotres  con* 
ductears  nerveux  ne  sont  pas  moins  diflSciles  å  établir.  Cest 
ainsi  que  Thyperémie  consécutive  å  Firritation  du  ganglion  de 
Gasser  pourrait  tout  aussi  bien  tronver  son  explication  dans 
une  paralysie  (resultant  d'une  excitation  trop  forte)  des  nerfs 
vaso-moteurs  du  ganglion,  que  dans  la  circonstance  d*une  by- 
perémie  se  montrant  comme  effet  secondaire  d'une  altération 
de  nutrition.  Il  serait  moms  aisé  encore  d'établir  une  relatioo 
entre  les  nerfs  vasculaires  et  les  nerfs  de  sentiroent,  parce  qu*on 
n'est  jamais  siir  qu'en  excitant  ceux-ci,  ou  n'excite  pas  en  méme 
temps  des  fibres  nutritives  ou  les  derniers  prolongements  que 
celles-ci  envoient  dans  le  parenchyme  des  organes. 

Enfin,  quant  aux  agents  capables  d*exercer  une  influence  ir- 
ritante  sur  ces  nerfs,  ils  ne  sont  pas  peu  nombreux,  tant  dans 
la  nature  organique  que  dans  la  nature  inorganique.  L'électri- 
cité,  les  métaux  et  les  métalloldes ,  les  substances  åcres  oa 
acides  nous  sont  en  partie  coonus  pdur  tels,  et  il  en  est  peut^ 
étre  un  plus  grand  nombre  d'autres,  dont  TacUon  nous  est  tota- 
lement  ioconnue  et  qu'il  est  de  notre  tåcbe  de  découvrir.  Poor 
ceux  des  agents  qui  exercent  une  influence  paralysante  sur  ces 
mémes  nerfs,  nous  ne  savons  malhenreusement  que  fort  peu  de 
chose.  A  cet  égard  notre  arsenal  traditionnel  lui-méme  se 
montre  d'uQe  extréme  pauvreté. 

En  terminant,  je  dirai  qu'un  vaste  cbamp  de  recberches 
s'étend  devant  nous,  et  promet  å  ses  explorateurs  un  ricbe  bu- 
tin  dont  la  patbologie,  ainsi  que  la  pbysiologie  et  la  tbérapeo- 
tique  elle-méme  tireraient  un  large  profit.  Si  cette  étude  pon- 
vait  aplanir  la  voie  aux  explorateurs  et  leur  inspirer  une  ardeur 
nouvelle  pour  Tédification  de  cette  æuvre ,  notre  but  serut 
pleinement  atteint. 


II. 

EXTRAITS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


Conditions  mbjectives  qui  modifient  la  semation  du  froid. 

Pab  M.  Ch.  MARTINS. 

(Eztrait  4*im  mémoire  intitolé :  Du  fi-oid  thermométriqw  et  de  ses  relations  avee  le  froidphysuh 
togique,  fn  lémolres  de  TAcad.  des  seleuces  de  Montpellier.  1859.) 

DES  CADSBS  GBNÉRALES. 

Dans  les  paragraphes  précédents^  nous  avons  analyse  les  conditioos  mé- 
téorologiques  qui  déterminent  la  sensalion  du  froid  sur  la  peau,  ou,  en 
d'antre8  termes,  les  conditions  objectives  de  cette  sensation.  Il  nous  reste 
å  analyser  les  causes  dépendantes  des  conditions  physiologiques  de  Tindi- 
vidu,  de  sa  race,  de  sa  conslitution,  de  Tétat  de  ses  fonctions  digestives  ou 
respiratoires,  en  un  mot  les  causes  subjectives  de  la  sensation  du  froid. 

Il  est  des  popula  tions  moins  sensibles  au  froid  les  uncs  que  les  au  tres,  et, 
chose  singuliére,  ce  sont  les  populations  méridionales.  Dans  le  Nord,  on  est 
frappé  de  voir  les  épaisses  fourrures  dont  se  couvrent  les  Russes,  les  Sue- 
dois,  les  Norvégiens,  par  des  températures  oQ,  en  France,  on  se  conl«nte 
d*un  simple  surtout.  Je  n*oublierai  jamais  la  chaleur  étouffante  qui  régnait 
dans  les  chambres  des  paysans  finlandais,  le  long  du  fleuve  Muonio,  en  sep- 
tembre  4  839 ;  elle  8'élevait  en  general  å  20®  et  ^S""  centigrades,  et,  non  con- 
ients  de  cette  température,  ces  paysans  couchaient  autour  du  poélc;  quant 
å  Auguste  Bravais  et  moi,  nous  préférions  dormir  dans  la  grang(\  ou  le  ther- 
mométre  oscillait  autour  de  zero  pendant  la  nuit.  Quand  ils  sortaient,  ces 
mémes  hommes  étaient  couverts  de  vétements  trés-chauds.  Depuis  que 
j'habite  Montpellier,  je  suis  surpris  de  voir  combien  les  gens  du  peuple  sont 
indiflérents  au  froid.  Les  portes,  les  fenétres  restent  ouvertes  avec  les  tem- 
pératures voisines  de  zero ;  ils  sont  peu  vétus,  et  les  maisens  semblent  avoir 
été  construites  dans  le  seul  but  de  preserver  leurs  habitants  de  la  chaleur; 
or,  eu  hiver,  les  nuitssontsereines  et  froides,  le  thermomélredesccnd  plus  sou- 
▼ent  au-dessous  de  zero  qu*å  Paris,  et  cependant  rien  n'est  disposé  en  pré- 
vision  du  froid.  Aussi  les  Russes,  les  Suédois  et  les  Polonais  qui  viennent 
passer  Thiver  å  Montpellier  se  plaignent-ils  de  grelotter  dans  les  appar- 
tements, tandis  qu'en  plein  air,  par  un  beau  soleil,  ils  peuvent  se  croire  au 
prin  temps  et  quelquefois  méme  en  été ;  mais  les  maisons,  ref  roidies  dans  la  n  u  i  t 
par  le  rayonnement,  ne  se  réchauffent  pas  Buffisamment  pendant  le  jour, 
quand  elles  ne  sont  pas  situées  en  plein  midi.  J*ai  fait  les  mémes  remarques 
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å  Constantinople ;  il  y  neige  lous  les  hivers,  et  néanmoios  les  Orientaux,  qui 
recherchent  avec  tanl  de  scnsualité  la  fralcheur  en  été,  semblent  indiffé- 
rents  aux  rigueurs  de  Thiver.  Les  Arabes  de  TAlgérie  bivouaquent  en  plein 
air,  cou verts  de  leurs  bournous,  et  ce  furen  t  les  Turcos  qui  supportérent  le 
mieux  les  deux  rudes  hivers  du  siége  de  Sébastopol. 

Il  faut  s'avancer  jusque  dans  le  nord  de  la  France  pour  trouver  desaroé- 
nagementsQonvenables  contve  le  froid.  Paris  est  å  peu  pres  sur  la  Umite  des 
deux  regions  et  participe  de  i'une  et  de  Tautre.  Plusieurs  falts  confirment 
ce  quej'avance  sur  la  moindre  ifnpressionnabilité  des  babitants  de  TEurope 
Méridonale.  Dans  la  fatale  campagne  de  Russie,  on  a  constaté  avec  étonne- 
ment  que  lee  regiments  italiens  résistaient  mieux  que  les  allemands,  et  Toii 
sait  maintenant  que  le  froid  a  fait  des  rav  ages  iroroenses  dans  Tarmée  russe. 
Mon  ancien  coUégue  des  h^pitaux  de  Paris,  le  docteur  Rufz,  qui  a  pratiqué 
vingt-cinq  ans  la  médecine  å  la  Martinique,  étant  revenu  habiter  Paris,  m'a 
assuré  avoir  été  peu  sensible  au  froid  le  premier  hiver,  davantage  le  second, 
et  encore  plus  le  troisiéme  |  d'autres  colons  m*ont  confirmé  ce  fait.  Il  sem- 
blerait  que  la  provision  de  cbaleur  faite  pendant  de  longues  années  ne 
s'épuise  que  lentement ;  de  méme  que  Tindividu  qui  sort  d*un  appartement 
chauffé  sent  beaucoup  moins  le  froid  extérieur  que  celui  qui  est  reslé  dans 
unechambre  dont  la  température  est  peu  différente  de  celle  du  dehors.La  ré- 
sistance  au  froid  varie  également  d'un  individu  å  Tautre,  sans  que  Tappa- 
rence  extérieure,  le  temperament,  la  constitution,  rendent  toujours  compte 
de  celte  réaction.  Le  celebre  navigateur  des  mers  polaires  sir  John  Ross 
me  racontait  å  Stockholm,  qu'avant  de  partir  pour  ses  expéditions,  il  éprou- 
vait  la  résistance  au  froid  des  m^telots,  en  leur  faisant  poser  un  pied  nu  sur 
la  glacé;  ceux  qui  ne  tremblaient  ni  ne  pålissaient,  étaient  choisis  par  kii, 
les  autres  refusés. 

il  me  reste  å  examiner  quelques  conditions  pbysiologiques  de  la  rési^ 
tance  au  froid.  Chacun  sait  que  Texercice  e9t|un  des  plus  puissants  moyeas 
de  calori6cation.  La  température,  aprés  la  marcbe,  6'éléve  dans  toutes  lee 
partias  du  corps,  de  maniére  å  devenir  sensible  au  thermométre.  On  trou- 
vera  dans  le  livre  sur  la  chaleur animale  de  M. Gavarret  (p.  373),  les  expé* 
rienoes  faites  k  ce  sujet  par  Davy,  Becquerel,  Spallanzani  et  Prout.  Ce  ré- 
chauffement  est  dd  k  Taccélération  de  la  respiration  et  å  la  combustion  plus 
active  du  carbone.  Linfluence  do  Tåge  reconnalt  la  méme  cause.  Si  le 
vieillard  se  refroidit  plus  vite  quø  le  jeune  homme,  c*est  que  sa  respiraUoo 
est  moins  fréquente  et  sa  combustion  puhnonaire  moindre,  comme  MM.  An* 
diral  et  Gavarret  Tont  parfaitement  démontré.  On  coo^oit  aussi  tré^-bien 
que  la  chaleur  soit  moindre  dåps  le  sommeil  que  dans  Tétat  de  veilie. 
M.  Chossat  Ta  prouvé  en  expérimentant  sur  des  pigeons  (4).  Llnfluencede 
Talimentation  a  été  également  démontrée  pour  la  quanUlé  de  matiére  nutii- 
ti  ve,  par  Hunter,  Chossat  et  moi-méme  (t) ;  pour  la  nature  des  matiéresalimeo- 
tai  res,  par  MM.  Eegnault,  Qous^ingault  et Marpha«d.  M.  Gavarret  a  si  bien  ao^ 
lyaé  ces  travaux  dan^  son  ouvrage  (p.  ^7),  que  je  crois  inuiile  d^insister  sur 
ce  sujet.  Je  me  born^ai  h  qj^elqi^^  observatipns  que  ]*ai  pu  taire  sur  moir 

,     il)  Mém9ir^  dvs  -vants  étrmgfr» ,  }B^. 

.     (2)  Mémovre  mr  la  Umperaliir*  d«t  pcUmipéda  {Journal  de  Pfcyi io<ogte,  1858,  p.  45). 
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I  et  sur  d'autre8,  quant  å  rinfluence  de  )*alinientation  dana  les  pays 
froids.  Une  alimeatalion  insuffisante  est  une  dea  plus  mauvaises  conditions 
pour  braver  le  Croid,  et  ceux  qui  succombeot  å  sou  influence  sont  ordiuai- 
rement  å  jeuo  ou  mal  iu)urrU.  Tous  les  hivers,  oa  eatend  parler  de  men- 
didDts,  de  vagabonds  morts  de  froid.  Je  suls  convaincu  que,  dans  les  mémes 
circonstances,  un  homme  bien  nourri  n^edt  pas  succombé.  Cest  surtout  le 
manque  d*alimeats  riches  ea  carbone,  tels  que  la  graisse,  Tbuile  et  Talcool, 
qui  prédlspose  aux  impressions  du  froid.  Le  vin  et  la  graisse  sont  des  ali- 
ments  essen tiellement  calorificaleurs.  On  Téprouve  par  soi-méme  dans  les 
regions  boréales.  Les  tlsquimaux  avalant  des  quantités  d^huile  et  de  graisse 
étonaantes,  et  rien  ne  prépare  aussi  bien  qu'un  repas  de  viande  arrosé  de 
vin  généreux  å  réagir  contre  le  froid.  Je  respecte  profondément  les  nobles 
intentions  qui  ont  dicté  les  prescriptionssévéresetabsolues  des  Sociétés  de 
tempérance,  je  me  joins  å  elles  pour  repousser  Tusage  des  liqueurs  fortes; 
mais  vouloir  priver  de  vin  des  hommes  exposés  au  froid  humide  est  un  contre- 
Bens  hygiénique.  M.  Ed.  Désor  a  éprouvé  par  lui-méme  combien  le  froid  sec 
debÉtats-Unis  et  du  Canada  était  tonique  et  excitant.  On  peut  le  supporter 
sans  que  Testomac  solt  réchauflé  par  le  vin ;  le  thé  suffil.  11  n*en  est  pas  de 
mérae  du  froid  humide  de  la  Norvége,  de  la  Laponie,  de  Tlslande  et  du 
Spitzberg,  qu  on  ne  saurait  braver  longterops  qu'å  Taide  de  vins  généreux. 
La  passion  des  Lapons  pour  les  boissons  aicooliques  n'est  que  Texpression 
exagérée  d'un  besoin  reel. 

CAUSBS  PBYSIOJLOGIQOBS  DZ  FaOID  SPBGULBS  AUX  HAUTBS  MONTAGMiS. 

L'homme  placé  sur  une  haule  montagoe  eat  soumia  å  timioe  les  causea 
de  froid  therrooroétriqua  que  nous  avona  aignalées :  1*  le  faible  écbaufle- 
ment  de  I*air  raréfié,  soit  disectemeni  par  le  soieil,  Qu  indirecteioeBt  par  lø 
sol :  2*  le  rayonnement  nociume  si  intense,  qui  abaisse  fbrifimeni  la  (empé- 
»ture  de  Tun  et  de  Tautre;  3<»  la  dilatation  de  Tair  qui  s^éléve  de  la  plaiue 
le  long  des  flanes  de  la  mon  tagne:  4**  révaporationactive  dusoljlcescauses 
de  froid  tbermométriquevients'ajouter  la  plus  forte  de  toutes  celles  quidé- 
lerminent  la  sensation  physiologique  du  froid,  Tagilaftioa  de  Tair. 

Si  Tair  est  rareiueat  immobile  dans  la  plaine,  on  peut  dire  qu'il  ne  Test 
presque  jamais  sur  løs  sommets  isolés  des  montagnes.  Pendant  les  jours  les 
plus  calmes  de  la  plaine,  il  régoø  un  vent  fort  sur  les  sommets.  Ainsi,  å 
Chamounix,  par  les  beiles  joumées  d'été,  lorsque  pas  une  feuille  ne  remue 
dans  la  vallée,  on  voit  la  i^ige  emportée  par  le  vent  de  Nord-Est  au  sommet 
du  Montr-Blanc;  on  dit  aloca  qu'il  fume  sa  pip$,  et  c'est  un  signe  de  beau 
temps. 

Ou'on  roe  permette  de  rappeler  k  ce  sujet  un  souvenir  auquel  se  rattache 
celut  de  deux  amis,  MM.  Bravais  et  LøfHleur.  Le  29  septembre  4844,  nous 
montions  du  grand  plateau  vers  le  sommet  du  Mont-Blanc(4),dans  un 
couloir  de  neige  oil  nous  étiooa  abrités  oomplétement  du  vent  du  N.-O., 

fl)  Voyec  ce  récit  dans  le  jonnua  r/ltaHnifioii  On  5  ootobra  1844,  et  une  £tiide 
«ur  les  cffete  physiologiquee  éprouTés  par  nous,  dans  la  HaommééicQU^  nottvelle  aérie^ 
tema  u,  paøea  5o  ei  196;  184». 
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qui  soufilait  par  rafales.  Nous  n^éprouvions  aucuoe  sensaiion  de  froid, 
mais  seulement  ressoufnement  et  la  lassilude  dus  å  la  raréfaction  de  Tair, 
car  nous  étions  dans  une  region  comprise  entre  i  000  et  4800  métres. 
Arrivés  au-dessus  des  Bocken  rouges,  å  environ  4  600  métres,  nous  fAmes 
brusquement  exposés  å  une  raiale  de  N.-O.  La  caravane  éprouva  ane  sen- 
sation  de  froid  tellement  vive  et  subite,  qu'il  nous  semblait  que  le  vent  avait 
emporté  tous  nos  vétements,  et  cependant  il  n*avait  emporté  que  quelqnes 
chapeaux.  Heureusement  ce  vent  se  calma  lorsque  nous  atteignlmes  le 
sommet  du  Mont-BIanc,  sans  quoi  nous  eussions  eu  de  la  peine  å  faire  nos 
expériences,  car  la  température  de  Tair  était  de  —  8o,0  å  Tombre  et  de  — 
6<*,3  au  soieil,  et  la  neige  sur  laquelle  nous  marchions  marquait^  8\0  é  sa 
surface  et — 1 4o,0  a  deux  décimétres  de  profondeur.  Ces  basses  températures 
de  la  neige  sur  laquelle  on  marche,å  des  hauteurs  supérieures  i  3000  metros, 
sont  une  cause  puissante  de  refroidissement.  Sur  le  neve,  ou  les  pieds  n'en- 
foncent  pas,  la  sensation  de  froid  est  supportable.  Il  n'en  est  pas  de  méme 
quand  on  enfonce  dans  la  neige  fine  et  poussiéreuse  dont  nous  avons  parlé 
pag.  32.  Ainsi,  au  grand  plateau  du  Mont-Blanc,  å  3  930  métres  au-dessus 
de  la  mer,  sa  température  å  2  décimétres  n'était  jamais  au-dessus  de  — 
8*,2,  et,  dans  la  nuit,  elle  desc^ndait  au-dessous  de —  40*.  On  congoit  com- 
bien  les  pieds  doivent  se  refroidir,  lorsque  Ton  monte  ainsi  len  ternen  t, 
enfon^nt  å  chaque  pas  dans  une  neige  dont  la  température  est  aussi  basse. 
Les  orteils  sont  comprimés  par  le  cuir  gele  des  souliers,  et  Ton  ressent  une 
sensation  de  froid  qui  est  une  veritable  souffrance.  La  congélation  des  or- 
teils arrive  quelquefois :  c'est  le  danger  le  plus  sérieux  des  ascensions  sur 
les  bautes  montagnes.  M.  de  Tilly  cut  plusieurs  orteils  geles  dans  son  as- 
cension  au  Moni-Blanc,  le  9  octobre  4834.  li  ne  faut  souvent  pas  longtemps 
pour  amener  les  premiers  symptémes :  ainsi,  le  30  aoAt  4844  au  soir,  je 
montai  avec  Auguste  Bravais  sur  le  déroe  du  Goilité ;  nous  étions  å  420  mé- 
tres au-dessus  du  grand  plateau  de  neige  od  notre  tente  était  dresséé,  oa  é 
4050  métres  au^iessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  y  reståmes  de  cinq  beures 
et  deraie  k^sept  beures  trois  quarts.  Bravais  étudiait  å  Taide  du  théodo> 
lithe  les  phénoménes  crépusculaires ;  j'écrivais  sous  sa  dictée,  mais  en 
ayant  soin  de  trépigner  pour  empécher  mes  pieds  de  se  refroidir  complé- 
tement.  La  température  de  Tair  varia  de  *-  4«,8  å  —  6<*,3 ;  celle  de  la  neige 
était  de— -9*,0.  Bravais  ne  sentait  plus  ses  orteils;  ils  étaient  froidset 
blånes  comme  la  eire.  Nous  y  fimes  revenir  la  circulaUon  et  la  cfaaleur  ea 
les  frottant  avec  de  la  neige,  puis  avec  de  la  laine.  On  sait  que  de  nom* 
breux  cas  de  congélation  des  extrémités  ont  eu  lieu  devant  Sébastopoi,  pen- 
dant les  deux  hivers  que  les  armées  alliées  passérent  devant  cette  nouvelle 
Troie.  Ils  ne  sont  pas  rares  en  Afrique,  lorsque  des  corps  de  troupes  tra- 
versent  des  plateaux  ou  des  cols  de  montagnes  couverts  de  neige.  Dans  ces 
cas,  la  neige  fondante  est  encore  plus  dangereuse  que  la  neige  pnlvérulente. 
En  effet,  en  passant  de  Tétat  solide  å  Tétat  liquide,  la  neige,  comme  on  le 
sait,  absorbe  la  chaleur  de  tous  les  corps  en  cootact  avec  elle ;  cette  cbalcur 
de  fusion  devient  latente,  et  il  en  résulte  un  refroidissement  continu  des 
pieds  du  fantassin.  La  neige  fondante  a  tous  les  inconvénients  du  froid 
humide ,  elle  est  bonne  conductrice  de  la  chaleur,  tandis  que  la  neige  pulvé- 
rulente  ne  Test  pas;  elle  pénélre  les  chaussures  les  plus  imperméables,  ei 
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produit  tous  les  fåcheux  effets  de  rapplication  du  froid  humide  sur  les  ex- 
trémités  inférieures.  La  boue  des  grandes  villes  du  Nord  reproduit  en  petit 
ces  effets,  sauf  qu'elle  n'agit  que  par  sa  teropérature,  sa  conductibilité  et  son 
humidité  propre,  tandis  que  la  neige  en  fusion  opére  une  soustraction  in- 
cessante  et  inévitabte  de  calorique  aux  corps  en  contact  avec  elle. 

Nous  avons  vu  (pag.  35)  que  les  alternatives  de  sécheresse  et  dliumi- 
dité  étaient  beaucoup  plus  fortes  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine.  Les 
sensations  qu'on  éprouve  au  milicu  d*un  nuage  sont  celles  du  froid  huroidd 
resultant  de  Timpression  d'un  air  saturé  d*eau  sur  la  peau  et  de  la  meil- 
leure  conductibilité  decet  airpour  la  chaleur;  de  lå  un  froid  physiologique 
trés-notable.  Dans  le  cas  de  grande  sécheresse,  la  transpiration  s*évaporo 
rapidemcnt.  d'oi!i  perception  de  froid.  Si  la  sécheresse  est  extréroe,  la  peau 
se  fendille,  les  levres  se  gercent  et  de  legers  érythémes  se  produisent  sur 
le  visage,  qui  devient  le  siéged'une  desquamation  consécutive. 

Parlons  actuellement  des  causes  physiologiques  de  froid,  spéciales  aux 
bautes  montagnes. 

L'acte  de  monter  ou  dédescendre,  beaucoup  plus  fatigant  que  la  marche 
sur  un  plan  horizontal,  amene  plus  vite  ressouffleroent  et  par  suite  la  né- 
cessité  de  s*arréter.  Un  homme  qui  voudra  s'échauffer  par  la  locomo'ion, 
b*aura  pasTidée  de  grimper  sur  une  montagne;  il  préférera  une  route  bien 
unio  de  la  plaine,  afin  de  marcher  vite  et  iongtemps.  Ces  arrets,  déjå  fré- 
quents  dans  les  basses  montagnes,  le  deviennent  encore  bien  plus  si  Ton 
s*éléve  å  de  grandes  hauteurs.  Tout  le  monde  sait,  en  effel,  qu'å  des  élé- 
vations  qui  varient  suivant  les  indivi(lus,de2000  å  4  000  métres,  on  com- 
mence  <^  éprouver  des  sensations  pénibles,  savoir  :  une  anhélation  extréme 
accompagnée  de  céphalalgie,  d'envie  de  dormir,  de  nausées  et  d'une  grande 
lassitude  (4).  C*cst  le  phénoméne  appelé  mal  de  montagne,  resultat  complexe 
de  la  fatigue,  de  la  diminution  brusque  de  pression,  mais  surtout  de  la  ra- 
réfaction  de  Tair.  En  c(fet,  les  physiologistes  admettent  que  Thomme  intro- 
(luit  moyennement  un  demi-1itred'airdans  ses  poumons  dans  une  inspiration 
ordinaire;  Toxygéne  de  ce  demilitre  d'air  se  combine  avec  le  sang-  Au  bord 
de  la  mer,  sous  la  pression  de  760™™  de  mercure,  un  demilitre  d'air  p^se 
0^^,65,  et  contient  en  poids^,46  d*oxygéne;  sous  une  pression  moindre, 
celle  de  475'"™,  par  exemple^  å  laquelle  nous  avons  été  soumis  pendant 
trois  jours  au  grand  plateau,  le  volume  d'air  inspiré  est  toujours  le  méme; 
mais  son  poids  ne  Test  plus,  car  il  se  réduit  å  Ok'',40,  et  celui  de  Toxygcne 
que  contient  ce  demi-litre  d*air  n'est  plus  que  de  Ob^JO,  et  au  sommet  du 
Mont-Blanc,  sous  la  pression  de  420""",  de  Ok',09.  L*oxygénation  du  sang, 
et  par  suite  la  calorification  sont  done  moindres  qu*au  bord  de  la  mer,  par 
ce  fait  seul  que  la  quantité  d*oxygéne  introduite  dans  le  poumon  est  beau- 
coup plus  petite.  La  respiration  est  moins  paifaite,  exactement  comme  dans 
un  air  vicié  ou  la  proportion  d'oxygéne  serait  plus  faible  que  dans  Tair 
Dormal.Cette  cause,  toute  physique,  avait  déjå  été  indiquée  par  Ilallé  (2), 


(1)  Voyex  sar  ceBcgetLepilear ; «  Sur  les  phénoménes  physiologiques  qa'on  éprouve 
en  8'élevant  å  une  certaine  hauteor  dans  les  Alpes  {Revue  médtcalty  2*  serie,  tome  il », 
pages  55  et  341 ;  1845),  et  Mayer-Åhrens;  Die  Bergkfankhtii^  1856. 

(2)  XHclionnatrø  de»  tciencn  médicalet^  art.  AiB,  tome  I ,  page  248. 
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LombardO )i  ^  Pravaz  fils  (8).  Je  lui  attribu»  conune  eui  les  symptAmes 
4'aiihjélatioa  qu*OQ  observe  dans  les  ascensions  brusques  sur  de  bautes 
moiitagnes.  Plus  les  fonctioDS  respiratoires  sont  actives,  hioibs  lesindividus 
soQt  impress^ionoyés,  et  plus  ils  peuvent  s'élever  baut  sans  éprouver  de 
malaise.  Chez  tous  ceux  dont  le  cæur  ou  le  poumon  fonctioDnenl  incomplé- 
tement,  raohélation  commence  å  de  petiles  bauteurs.  Les  persoones  affectées 
de  maladies  organiques  dulcæur,  d'astbme  ou  de  tubercules  pulmonaires 
Sint  déjå  eisouillées  ea  traversant  le  Saint-Bernard  (2495"'),  et  inéme  le 
Simplon  (2005"*).  Vainement  objectcrail-on  (]uo  sur  les  bautes  cnontagnes 
le  nombre  des  insplrations  supplée  å  la  moindre  proportion  d'oxygéoe  du 
volume  d'air  inspiré.  Quiconque  a  par  lui-méme  éprouvé  les  insplrations 
courtes,  précipilées,  sans  amplialion  coavenable  du  thorax,  qui  accompa- 
gnent  Tessouillement  pendant  ou  immédiatement  aprés  une  ascension,  a 
conservé  le  sentiment  que  ces  insplrations  hålives  ne  sauraient  avoir  TefTet 
calorifique  des  insplrations  réguUéres.  Aussi  Tanhélation  cesse-t>elle  du 
moment  qu*on  skarrete,  et  une  rospiration  réguliére,  mais  plus  fréquenle 
que  dans  la  plalne,  supplée  en  partie  å  la  moindre  quantité  d'oxygéne  :  je 
dis  en  partie,  car  pour  y  supplécr  totalement  il  faudralt  qu*au  grand  pla- 
teau,  par  esemple,  le  nombre  des  insplrations  fi^t  å  celui  de  la  plaine 
comme  8  est  å  5,  c'est-å-dire  proportionuol  aux  quanlités  d'oxygéne  insplrées. 
Or,  cela  n'est  pas  ;  raccélératlon,  dans  Télat  de  repos,  n'atteint  cerlaine- 
ment  pas  un  tiers  en  sus.  La  moindre  oxygénation  du  sang  n*cst  done  pas 
compensée  par  la  fréquence  des  insplrations,  et  devlent  une  cause  physio- 
logique  de  froid  spociale  aux  bautes  regions,  et  probablement  la  princlpale 
de  loutes  celles  qui  aménent  les  symptåmes  connus  sous  le  nom  de  mal  <U 
montagne, 

Comment  la  mort  arrive-t-elle  par  le  froid? 

J'ai  assez  souvent  essuyé  le  mauvais  temps  sur  les  glaciers  et  les  cbamps 
de  nelges  éternelles  des  Alpes  et  du  Spitzberg  :  j'ai  lu  et  entendu  assez  de 
reelts  de  ces  morts  tragiques  pour  pouvolr  m'en  faire  une  idée'.  Imaglnez 
un  voyageur  Isolé,  ou  une  petite  caravane  voulant  traverser  Tun  des  cols 
couverts  des  noigos  élernelles  qui  condulsent  du  Yalais  en  Piémont  ou  de 
France  en  Espagne.  Nous  sommes  en  hiver  ou  au  commencement  du  prin- 
temps  ou  å  la  fin  de  Tautomne ;  le  trajet  est  long,  le  temps  Incertain ;  les 
voyageurs  ne  sont  pas  parfailement  familiarisés  avec  le  pays;  ils  partent : 
le  ciel  se  couvre  de  nuages  qui,  s^abalssant  peu  å  peu,  les  enveloppent  dans 
une  brume  épaisse  :  lis  marchent  dans  la  nelge,  sulvant  la  trace  des  pas  des 
voyageurs  qui  les  ont  précodés;  mais  bientdt  d^autres  traces  crolsent  celles 
sur  lesquelles  ils  se  guident,  ou  bien  une  neige  récente  a  effacé  toule  em- 
preinte.  Ils  s'arrélfint,  hésllent,  reviennent  sur  leurs  pas,  se  dirigent  tantdt 
å  drolto,  tant(^t  h  gauche,  s^oricntent  d*aprésun  sonimetqu'11s  enlrcvulentå 
travers  le  brouillard.  Cepondant  la  neige  commence  å  tomber,  non  pas 
floconneuse  comme  dans  la  plaine,  mais  granuleuse,séche,  somblable  au 
grésil;  chassée  par  le  vent,  ellepénélrejusqu^å  la  peau,  å  travers  les  vé- 


(1}  Lu  climaU  des  montasna^  page  45;  1858. 

(2)  Des  effeu  phy$ioU}guju^  et  du  applicaUon%  Utérapmtiq^  de  Va»r  comprimé, 
page  10;  1859. 
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temenU  les  mieux  fermés;  fouettani  incessammeDi  le  visage,  elle  produit  un 
étourdissement  permancDt  qui  dégénére  bientdl  en  vertige.  Alors  le  pauvre 
voyagøur,  transi,  é;;aré,  harassé,  ne  voyant  pas  å  deux  pas  devantlui»  est 
pris  d'un  besoin  de  dormir  irrésistible ;  il  sait  qae  ce  sommeil  c'est  la  mort; 
mais,  perdu,  désespéré,  il  cherche  en  tålonnant  quelque  rocher,  et,  s'aban- 
dunnaot  |)our  ainsi  dire  Im^méme,  il  se  couche  pour  ne  plus  se  relever.  Son 
pouls  se  ralentit  peu  å  peu,  comme  dans  la  léthargie,  et  il  meurt  de  froid, 
ctunme  Ton  meurt  d'inanition.  L'énergie  morale  est  dans  ces  moments 
Tunique  moyen  de  salut :  il  faut  å  tout  prix  combatlre  le  sommeil,  marcher, 
trépigner  et  lutter  contre  le  froid  par  rexercice  rausculaire.  Jacques  Balmat, 
qui  le  premier,  en  4786,  fit  rascension  du  Mont-Blanc,  le  savait  bien.  Il 
élait  parvenu  seul  au  grand  platcau,  a  3930  mélres.  Lå  il  fut  surpris  par  la 
nuit.  Monter  au  sommet  dans  Tobscurilé  élait  impossible,  redescendre 
Tétait  également.  Il  prit  vaillamment  son  patrti,  et  se  promena  de  long  en 
large  sur  la  neige,  jusqu'å  cequeTaube  eQt  paru. 

Dans  nos  deux  premieres  tentalivcs  pour  parvenirau  sommet  du  Mont^ 
Blanc,  le  4"  et  le  8  aoOt  1844,  nous  arrivåmes  jusqu'au  grand  plateau  et 
dressåmes  notre  tente  sur  la  neige  :  le  4*'  auOt  une  chute  de  neige  abon- 
dånte  nous  for^a  de  redescendre ;  la  seconde  fois  nous  essuyåmes  pendant 
'la  nuit  un  veritable  orage;  le  vent  soufTlait  par  rafales  et  inunacait  d'om- 
porter  la  tente  qui  gonllait  comme  une  voile;  å chaque instant,  nous  pensions 
qu'elleallaitétreenlevée.HeureusementM.Bravaisavait(Miridéedeversorde 
Teau  sur  les  piquels  que  nous  avions  eiifoncés  dans  la  neige ;  celte  eau  s'était 
gelée  et  les  retenait  furlement.  Un  båton  ferré  plante  dans  la  neige  å  quel- 
que distance  nous  servait  de  paratonnerre,  car  nous  étions  entourt^s 
d'éclairs  suivis  instantanéoient  d'un  coup  de  tonnerre  sec,  sans  roulemeiit, 
preuve  evidente  que  nous  nous  trouvions  au  milieu  du  nuage  électrique.  La 
neige  tourbillonnant  autour  de  la  teute,  n'eillt  pas  permis  de  ^'orienieri 
nous  délibérions  avec  nos  guides  sur  la  conduite  å  tenir,  si  la  tente  était 
emportée.  En  abordanl  le  grand  plateau,  nous  avions  tra verse  une  large 
crevassøy  profoade  de  troia  métres  environ.  Par  la  bouasole,  nous  savions 
dana  quelle  .direciion  elle  ae  trouvait,  c'est  lå  que  noua  devions  noua  ré- 
fiigier,  el,  noua  serrant  les  uns  contre  les  auires,  nous  eussions  passé  la 
nuit  ^  piétiner  sur  place,  juaqu*å  ce  que  le  jour  fi^t  veuu.  Heureusement  U 
tente  tint  bon,  et  nous  n'etlme8  pas  besoin  de  recourir  a  celle  cbance  ex- 
tréme  de  salut.  Aiøsi,  pour  réagir  contre  le  froid,  dans  les  circonslances  lea 
pins  déiavorablas  oi^  Tbomme  puisse  se  irouver,  Texpérience  est  d'accord 
avec  la  physiologie  pour  prouver  que  la  jeunesse,  uue  bonne  alimenlalion, 
Texercice  musculaire  et  Ténergie  morale,  sont  les  moyens  par  lesquels  ij 
peui  combatlre  et  vaincre  un  des  plus  lerribles  ennemis  contre  lesquels  il 
ait  i  litttar  sur  la  tecre. ' 
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Conclusions  d*un  rapport  sur  les  animaux  resmscitanU^ 

Par  lx  Docteub  P.  BROCA. 
(Extnlt  des  Mémoim  de  la  Soeiité  åt  BiologU •  4860.) 

La  nécessité  cl*établir  une  théorie  de  la  réviviscence  ne  peut  échapper  å 
aucun  de  ceui  qui  étudient  la  nature  des  phénoménes  vitaux,  qiii  se  deman- 
dent  si  la  vie  estun  eflet  ou  une  cause,  un  resultat  ou  un  principe  d'action. 
L*iniportance  d'un  pareil  but  est  assez  considérable  pour  exciter  le  zéledes 
expérimentateurs.  Nous  avons  voulu  leur  signaler  les  lacunes  de  la  science, 
altirer  leur  attention  sur  les  points  douteux  ou  inconnus,  et  donner  un  bul 
déterminé  aux  recherches  q(i'on  pourra  entreprendre  pour  con  Griner  ou 
infirmer  nolre  opinion  sur  la  nature  du  phénoméne  de  la  réviviscence. 

En  attendant  que  rexpérirnenlaiion  ultérieure  ait  multiplié  et  étendu  nos 
connaissances  sur  ce  snjct,  nous  pensons  que  Tensemble  des  faits  connus. 
jusqu  å  ce  jour  permet  de  considérer  la  réviviscibilité  comme  une  propriélé 
inherente  u  la  matiére  organisée ,  et  aussi  permanente  ni  plus  ni  rooins  que 
rétnt  moléculaire  dont  elle  dépend.  Il  nous  parait  déslorsque  le  phénoméne 
de  la  réviviscence  ren  tre  dans  la  catégorie  des  phénoménes  dont  les  condi- 
tions  sont  soumises  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  pures. 

Cctte  conclusion  se  presente  naiurellement  å  IVsprit  lorsqu'on  songe  que 
la  dessiccation  complcte  laisse  persister  la  propriélé  de  réviviscence.  Lå  oik 
Toau  faitentiérement  défaut,  la  vie  parait  tout  å  fait  impossible:  et  lå  oQ  11 
n'y  a  plus  de  vie,  la  matiére  devenue  inerte  ne  peut  étre  modiflée  soitdans 
sa  constitution,  soit  dans  ses  propriétés,  que  par  les  agents  physiques  ou 
chimiques. 

Mais  on  pouvait  objecter  contre  cette  doctrine  que  la  réviviscibilité 
8*éteint  dans  des  conditions  qui ,  au  premier  abord ,  ne  seroblont  pas  de 
nature  a  modifier  les  matiéres  organiques.  Des  épreuves  qui ,  comi^arées  å 
celle  du  chauffage  å  400',  paraissent  tout  å  fait  inoffensives,  Tépreuve  de 
Texposition  å  Tair  libre ,  la  simple  épreuve  du  temps,  enlévent  aux  animaux 
leur  propriété  de  réviviscence,  et  le  méme  resultat  est  produit  au  bout  d'uii 
temps  plus  ou  moii^s  court  par  des  températures  séches  bien  inférieures  å 
celles  qu'on  emploie  généraiement  pour  décomposer  les  substances  orga- 
niques. 

Nous  avons  dii  nous  demander,  par  conséquent,  si  oes  diverses  épreuves 
étaient  réellement  sans  action  sur  les  principes  immédiats,  ei  notamment 
sur  les  substances  albuminoides  semblables  ou  analogues  å  celles  dont  se 
composentles  corps  des  animaux  révivisccnts.  Nous  croyons  avoir  montre, 
par  quelques  exemples  parliculiers,  que  certains  principes  immédia  Is  sul  «is- 
sent dans  ces  conditions  des  altérations  plus  ou  moins  graves,  consistant 
soit  en  un  changement  d*état,  soit  en  un  cbangement  de  composition  ato- 
mique,  et  accompagnées,  dans  les  deux  cas,  d'un  changement  de  pro- 
priétés. 
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Déslors,  quoique  la  composition  chimique  des  corps  réviviscents  ii'ait 
pas  oncore  été  exactement  déterminée ,  les  résullats  des  épreuves  auxquelles 
ces  corps  ont  été  soumi.-»  se  concilient  parfaitement  avec  les  falts  coonusde 
la  chimie  organique. 

Ainsi,  deux  doctrines  sont  en  présence.  Le  phénoméne  de  la  réviviscence 
est  UD  phénoméne  vital ,  ou  bien  c^est  un  phénoméne  indépendaut  de  la  vie, 
et  dépendant  exclusivement  de  Tétat  matériel  des  corps.  La  premiere  doc- 
trine  est  en  opposition  ab^olue  avec  les  resultats  de  Tépreuve  de  la  dessic^ 
cation.  La  seconde  doctrine ,  au  conlraire ,  n*est  en  opposition  avec  aucun 
fait  connu;  elle  permet  d'expliquer  non-seulement  les  resultats  de  Tépreuve 
capitale  de  la  dessiccation,  mais  encoro  ceux  des  autres  épreuves.  Elle 
découle  directement  de  certaines  expériences,  et  elle  se  concilie  Irés-bien 
avec  toutes  les  autres. 

Hya  done  des  raisons  décisives  qui  doivent  fa  ire  rejeter  la  premiere.  Il 
n'y  en  a  aucune  qui  puisse  empécber  d'accepter  la  seconde ;  et  celle-ci , 
reposant  d'ailleurs  sur  des  faits  bien  posilifs ,  nous  parait  devoir  étre  admise, 
dans  Tétat  actucl  de  la  science,  comme  Texpression  de  la  vérité. 

En  résumé  : 

4"  Les  animaux  dits  réviviscents  sont  ceux  qui  peuvent  étre  ranimés  par 
rhumectation  aprés  avoir  perdu,  par  suite  d'une  dessiccalion  plus  ou  rooins 
compléte,  toutes  les  apparences,  toutes  les  manifestations  de  la  vie. 

2°  Lorsqu^ils  sont  plongés  dans  un  milieu  humide,  ils  vivent  comme  les 
animaux  ordinaires,  ils  ne  s'en  distinguent  par  aucun  caractére  anatomique 
ou  physiologique ,  et  ne  peuvent  alors  supporter  sans  périr  définitivement 
une  température  supérieure  a  50". 

Z*"  Lorsqu*ils  ont  été  privés  de  toutes  les  apparences  de  la  vie  par  une 
dessiccation  naturelle  å  Tair  libre,  ils  peuvent  supporter  des  températures 
beaucoup  plus  élevées,  sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence. 

4»  Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  changements  de  température,  et 
franchir  tout  å  coup  un  intervalle  de  pres  de  400*  (de  —  17,6  å  +  78°) 
sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence.  (Pouchet,  exp.  X. ) 

B'*  Les  procéd^  les  plus  parfaits  de  dessiccation  artiGcielle  å  froid  ne 
suflisent  pas  toujours  pour  enlever  å  ces  animaux'  leur  propriété  de  révi- 
viscence. 

6°  Leur  résistance  aux  températures  élevées  paraft  s'accroitre  d'autant 
plus  quMls  ont  été  plus  complétomeut  desséchés  d^avance. 

7*  Toutes  les  espéces  réviviscentes  ne  i  ésistent  pas  au  méme  degré  ^  la 
dessiccation  artiGcielle  et  aux  températures  élevées. 

8"  Des  animaux  de  la  méme  espéce,  suivant  le  milieu  oCi  ils  ont  été  éle- 
vés,  peuvent  presenter  sous  ce  rapport  des  différences  trés-considérables ; 
ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  humide  resistent  moins 
que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  sec. 

9*  Les  anguillules  des  tulles  perdent  leur  propriété  de  réviviscence  plus 
aisément  que  les  tardigrades  et  les  rotiféres;  et  ceux-ci  paraissent  douéa 
d'une  résistance  supérieure  å  celle  des  tardigrades. 

40°  Nous  a  vons  vu  une  grosse  anguillule,  chaufifée  pendant  trente  mi* 
nutes  å  78»  dans  Tétuve  de  M.  Pouchet^  se  ranimer  aprés  rhumectation. 
(Fxp.  XL) 
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11^  Les  tardigrades  émydiums,  et  surtout  les  tardigradefi  macrobiotes, 
ont  pu  se  ranimer  aprés  avoir  subi  pendant  cinq  min  ules  une  lempéralure 
de  98'  dans  Pétuve  de  M.  Doyére.  ( Exp.  VI  el  VII.) 

12"  Les  roliféres  peuvent  se  ranimer  aprés  avdir  séjourné  quatre-vingt- 
deux  jours  dans  le  vide  sec,  et  subi  immédiatement  apres  pendant  irenle  mi- 
nutes  une  température  de  100*.  (Exp. XXI.)  Par  consé(juent,  des  Animaux 
desséchéssuccessivementåfroid  pt  h  chaud,  etparveniis  audogré  de  dessicca- 
tion  le  plus  complet  qu'on  puisse  obtenir,  dans  Tétat  acluel  de  la  science, 
sans  décomposer  les  matiéres  organiques,  peuvenl  conserver  encorela  pro- 
priété  de  se  ranimer  au  conlaci  de  Teau. 

13"  L'exposilion  prolongée  å  Tair  libre  conslitue  pour  les  animaux  tév\- 
viscents  une  ^prouve  trés-dangereuse  et  détniit  en  peu  de  mois  leur  pro- 
prioté  (le  réviviscence. 

U*  Ce  resultat  ne  peut  Mre  atlribué  å  la  dessiccation,  ptrfsqoe  des  corps 
dcs^échés  å  !'air  libre  cl  å  ia  température  naturelle  ne  peuvenl  étre  consi- 
dcrcs  ?omme  plus  sees  que  les  mémesrorps  desséchés  arliflciellement  d  abord 
å  fniid,  puls  å  chaud,  aussi  complélement  que  possible. 

\  5"  Les  dan;:or8  de  Tépreuve  de  Texposition  a  Tair  libre,  ne  pouvant  étre 
altribués  au  fait  de  la  dessiccation,  dependent,  selon  toutes  probabilités,  des 
altéraiions  materielles  que  font  subir  aux  corps  des  animaux  révivisconts 
les  variations  coniinuclies  de  la  température  et  surtoot  de  lliximidité  almo- 
sphérique. 

4 6"  Les  animaux  déposés  dans  des  boltes,  prolégés  par  nne  couche 
épaisse  de  mousse  ou  de  terreau,  ou  sotistraits  d'une  manieie  qurlconque  å 
Taction  dirécte  de  Fair  extéricur.  conservent  leur  propriélé  de  réviviscence 
beaucoup  plus  tongtemps  qne  les  animaux  exposés  directement  aux  vicissi- 
tudes  aimosphériques.  Néanmoins,  dans  ces  conditions ,  ils  cessenl  d^étre 
réviviscibics  au  bout  d*un  ccrtain  nombre  d'années. 

47**  La  limite  du  temps  pendant  lequel  ils  conservent  ainsi  leuf  prbpriété 
de  réviviscence  est  trés-variable.  Elle  peut  s'élever  jusqu'å  onze  ans  au 
moins  pour  les  rotiféres,  jusqu  a  vingt-huit  ans  au  moins  pour  les  anguil- 
lules  du  blé  nicllé. 

18°  Les  dangers  de  Tépreuve  du  temps  ne  pouvant  étre  altribués  au  fait 
de  la  dessiccation,  dependent,  selon  toutes  probabilités,  des  aitérations  pTiy- 
siques  ou  chimiques  que  subisscnt  å  la  longue  les  tissus  et  les  principes  im- 
médiats  des  corps  réviviscents. 

49*  Dans  Tépreuvedes  tempéralures  élevées,  lH  durée  du  chauffage nest 
pas  moins  importante  a  considércr  que  l*intensilé  du  chauffage. 

20»  La  limite  inférieure  des  tempéralures  que  les  rotiftres  peuvent  sup- 
porter indéfiniment  sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence  esl  encore 
jndéterminée.  11  paratt  resulter,  d'une  expérience  de  M.  Pouchet,  que  celle 
limite  est  inférieure  å  56*. 

tr  La  limite  supérieure  des  tempéralures  que  les  rotiféres  peuvent  sup- 
porter quelques  instants  sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence  esl  en- 
core indélerminée.  Il  paraft  resulter,  d'une  expérience  de  M.  Doyére,  qu*eUe 
esl  egale  ou  supérieure  ^  425*. 

W  La  températare  de  1'ébullition  de  Teau  est  aisément  snpportée  pen- 
dant cinq  minutes  par  les  rotiféres  et  les  tardigrades,  préalabknieni  de$- 
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séchés  å  froid  (Exp.  VI  el  VII);  celte  méine  lempéralure  prolongée  pen- 
dant trente  mimites,  a  aoéanti  cbez  lons  nos  tardigrades  et  cliez  la  plupart 
de  nos  rotiféres  la  propriété  de  réviviscence  (Exp.  XIX,  XX  et  XXI).  Il 
est  extrémement  probable  que,  prolongée  plus  longtemps  encore,  elle  aurait 
anéanti  cette  propriélé  chez  tous  les  animaux. 

23*  Certaines  malieres  organiques,  préalablement  desséchées,  se  compor- 
tent  å  cet  égnrd  romme  les  animaux  réviviscents;  elles  peuvent  supporter 
quelque  temps  sans  altération  la  lempéralure  de  rébullition  qui,  prolongée 
plus  longtemps,  altere  soitleurs  propriélés,  soitleurcomposition  cbimique; 
mais,  chaufféf>s  au  conlact  de  Teau  ou  de  la  vapeur  d^eau,  elles  ne  peuvent 
supporter,  méme  pendant  quelques  instaDls,  la  température  de  rébullition, 
sans  subir  des  altérations  irréparables. 

%i°  Tout  permet  de  croire  que  Tépreuve  du  chauffage,  convenablement 
dirigée,  ne  porte  atteintc  k  ta  propriété  de  réviviscence  des  rotiféres  qu*en 
portant  atteinte  å  la  composition  cbimique  de  leur  corps. 

25*  La  propriété  de  réviviscence  des  rotiféred  paniit  aussi  permanente 
ni  plus  ni  moins  que  la  matiére  organisée  å  laquelld  elle  ap()arti«nk. 

Cenclmien  de  la  Commission, 

Le  travail  qui  prdcédc  est  naturellement,  comme  loes  les  rapports,  Tæuvre 
du  rapporteur.  Mais  la  concbKion  suivante  a  été  rédigée  en  séanre  et  adop> 
tée  å  Tunanimité  par  la  Commission,  qui  prend  d*ai11eurs  sous  sa  responsa- 
bilité  Vexactitude  des  expériences  consignées  dans  le  rapport : 

c  La  résislance  des  tardigrades  et  des  rotiféres  aux  températures  élevées 
«  parait  s'accrotlre  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  complétement  dessé- 
a  chés  d'aTance.  Les  rotiféres  peuvent  se  ranimer  aprés  avoir  g^ourné 
«  qualre-%ingt-deux  jours  dans  le  vide  sec  et  subi  immédialement  ai>rés 
«  une  température  de  100*  pendant  trente  minuies.  Par  conséqucnt,  des 
«  animaux  dessérhés  successivement  h  froid  dans  le  vide  sec,  puis  å  400* 
«  sous  la  pression  almosphérique,  c'est-å-dire  amenés  au  degré  de  dessic- 
a  cation  le  plus  complet  qu'on  puisse  realiser  dans  ces  conditions  et  dans 
«  rélat  actuel  de  la  science,  peuvept  conserver  encore  la  propriété  de  se 
c  ranimer  au.  conlact  de  Teau.  » 

Balbiam,  BERtfifetOt,  Broca,  Browx-Séquard, 

DaRESTE,  GCILLEIIIN,  RoBIN. 
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CHAPITRE  VI. 

PRRSBYOPIE. 

Mous  avons,  dans  les  chapitres  précédents,  étudié  les  divers 
etats  de  la  réfi  action  de  Tæll  et  les  changements  séniles;  pour- 
quoi  done,  dira-t-on  peut-étre,  n*a-t-il  pas  été  question  de  la 
presbyopie?  Mais  ceux  qui  nous  auront  suivi  attentivement  jus- 
qu  ici  auront  déjå  compris  que  nous  avons  décrit  la  presbyo- 
pie, et  que  si  nous  avons  évité  de  la  nommer,  c'est  pour  mieux 
faire  sentir  combien  Ton  avait  tort  de  la  considérer  comme  ud 
éiat  bien  défini  et  de  Topposer  å  la  myopie. 

(1)  Yoy.  1«3  préoédento  chi^pitres  daiis  le  naméro  XI,  jaillet  1860, 

iU.  —  OOTOBBS  1860.  —  N«  XII.  39 
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Pour  parler  un  langage  strictement  scieDtirique,ii(nis  devons 
appeler  presbyopie  tout  cbangement  senile  dans  la  réfraction 
et  raccommodation  de  Tæll.  Cependant  ce  n*est  pas  lå  Taccep- 
tion  généFale  de  cé  mot»  et  Ton  admet  1^  presbyopie  å  partir 
du  moment  oii  le  point  le  plus  rapprocbé  de  ja  vision  disdncte 
est  trop  éloigné  pour  satisfaire  å  nos  besoins  habituels  (lire, 
écrire,  etc).  L'on  comprend  quil  est  important  d'avoir  une 
expression  pcur  designer  cet  etat,  et  pour  cela  le  mot  de  «  pres- 
byope»  est  excellent ;  mais  il  exprimait  une  idée  par  trop  vague 
etarbitraire.  G*est  pour  obvier  å  cet  inconvénient  reel  que  Ton 
est  tombé  d'accord  d'adraettre  Texistence  de  la  presbyopie  dés 
que  le  point  p  est  situé  å  une  distance  de  Tæil  qui  dépasse 
8  pouces.  Cest  lå  une  limite  purement  conventionnelle  et  qui 
n'indique  nuUement  la  nécessité  que  cbacun  alors  ait  besoin 
de  Innettes.  Le  grand  avantage  d'admettre  un  point  iixe  ou 
commence  la  presbyopie  est  de  pouvoir  ainsi  en  determiner  la 
valeur  numérique  qui  sera  toujours  \  —  ^ 

11  s'ensuitque  le  myope  de  —  ^  ne  sauraitdevenir  presbyope, 
mais  cela  peut  arriver  pour  des  myopies  plua  legeres.  Ainsi,  si 
par  exemple  nous  avons  un  myope  de  ^j  dont  la  latitude  de 
raccommodation  soit  egale  å  ^,  il  sera  également  presbyope  de 
^.  Cela  veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  voit  distinctement 
de  12  å  2å'f,  car  alors  la  myopie  sera  egale  å  ^,  la  latitude  de 
raccommodation  sera  ~  —  ji  =  5»  ®^  ^^  presbyopie  ^  —  ii  =  ^• 
Cet  exemple  prouve  de  nouveau  combien  il  est  irrationnel 
d'opposer  la  presbyopie  å  la  myopie,  puisque  nous  pouvons 
rencontrer  les  deux  etats  cbez  le  méme  sujet. 

Quant  å  Tæil  emmétrope,  si  par  exemple  il  a  son  point  p  å 
k'*9  U  deyiendra  presbyope  dés  que  ce  point  p  reculera  de  plus 
4ei.Eneffet,l-l  =  i. 

L'hyperafétrope,  enfio,  devjent  presbyope  dés  que  les  verres 
qui  neutraiisaient  son  bypermétropie  ne  suflisent  plus  pour  uue 
distance  de  8  pouces.  —  La  presbyopie  ne  dépend  done  pas 
d'une  diflérence  dans  la  réfraction  de  TæiU  mais  d*une  dimi- 
nution  de  la  latitude  de  raccommodation»  dimiuution  qui  est  en 
rapport  avec  Tåge  de  rindividu, 

L*ancien  usage  d'admettre  une  relation  constante  entre  les 
verres  requis  par  les  différenies  personnes  el  ieur  Age,  quoique 
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n*étant  pas  susceptible  d' application  pra^iquQ,  parce  qu'il  ne 
sauraitétre  utile  pour  tou8  les  yeuii:  (myopes,  bypennétrop^), 
reposait  cependant  sur  uoe  base  trés-scientifiquø  et  sur  uqe  ob- 
servation  trés-juste,  9'il  ne  s*agit  que  de  Toil  emmétrope*  £a 
eiet,  ici  les  différences  individuelles  sont  insensibles,  et  le^ 
exceptions  apparentes  å  cette  regle  générale  tiennent  å  ce  q!i9 
Ton  a  méconnu  des  cas  de  myopie  ou  d'bypermétropie  légérip3. 
Il  est  trés-intéressant  de  consulter  aussi  sous  ce  rapport  le  ta- 
bleau  schématique  que  nous  avons  donné  préc^demment  ( ta- 
bleau  I,  page  485).  Cette  induence  de  Tåge  et  cette  progressiqp 
constante  ne  sauraieat  étre  inieux  indiquées  que  par  la  jdiflfé- 
rence  des  lignes  qui  donnent  \^  mesi^re  de  la  j^titude  de  Tac- 
commodation  de  Tæil  normal  aux  diiFércn  tes  periodes  de  la  yi^. 

CHAPITUE   VII. 

LATITUDE    RELATIVE    DE    l/AGCOMIIODiTION. 

Aprés  avoir  étqdié  la  latitude  absolue  de  raccommpdation, 
aprés  avoir  recberché  rinffluence  de  Tåge  sur  cette  latitude,  il 
nous  reste  å  examiner  quel  effet  aura  sur  cette  méme  latitude 
un  facteur  important,  et  que  nous  avons  négligé  jusqu*ici,  i 
savoir  la  convergence  des  ^ooes  vi^^l^* 

L  MiiUer  et  Porterfield  admettaient  encore  un  rapport  ab- 
solu  et  constant  entre  la  convergence  des  axes  optiques  et  Tac* 
commodation  de  læil ;  mais,  depuis  longtemps  déjå,  Yvn  sait 
que  cela  n'est  pas  exact.  Piverses  expériences  avec  des  verres 
concaves,  convexes  et  prismatiques,  ont  prpuvé  que,  å  un  de- 
gré  donné  de  convergence  des  axes,  il  restait  encore  quelque 
champ  libre  pour  Taccomrøodation.  Le  contraire  est  également 
vrai,c'est-å-direque,  pour  une  limitedonnéede  Taccommodation, 
la  convergence  peut  également  varier  quelque  peu.  En  effe^, 
la  possibilitéde  voir  distinctement  k  uoe  méme  distance  par  des 
verres  légérement  concayes  et  convexes  prouve  de  la  maniére 
la  plus  irrécusable  que  Ton  peut  cbanger  Tétat  d'accofnmpda- 
tion  sans  cbanger  la  convergence.  Et  d*un  autre  c6té,  en  faisant 
usage  de  verres  légérement  prismatiques,  le  sommet  du  prisme 
tourné  ou  en  dedans  ou  en  deborø,  on  cbai|ge  involontajremeiit 
la  convergence  des  axes  optiques,  de  maniére  &  voir  les  objets 
simples,  en  conservant  la  méme  9'Ccomipodation;  partantla 
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méme  nettete  des  objets.  (Voir  å  ce  sujet :  HoUdndische  Bei- 
truge  zn  den  Anatom,  u.  PhysioL  Wissenschaftcnj  par  D'  J.  Van 
Deei),  Donders  et  Moleschott,  18&8,  p.  379.)  Il  était  done  im- 
portant, en  recherchant  pour  chaque  degré  de  convergence  des 
axes  visuels  quelles  étaient  les  limites  de  raccommodation,  de 
determiner  ainsi  la  latitude  de  Vaccommodation  relative  å  cha- 
que degré  de  convergence,  —  Les  resultats  auxquels  Ton  est 
arrivé  de  cette  maniére  ont  presente  d'assez  grandes  différen- 
ces;  mais  il  parait  certain  maintenant  qu'il  faut  en  chercher  les 
causes  dans  Torganisation  de  ræil.  En  effet,  la  latitude  relative 
de  raccommodation  a,  dans  Toeil  myope,  emmétrope  ou  byper- 
roétrope,  des  limites  particuliéres  qui  dependent,  en  grande 
partie,  de  Texercice. 

Les  flg.  13,  IA  et  15,  présentent  graphiquement  la  latitude 
relative  de  Taccommodation  pour  un  ceil  emmétrope  (fig.  18), 
myope  (fig.  lå),  bypermétrope  (fig.  15).  Les  chiffres  å 
gaucbe  de  la  figure  indiquent  toujours  les  distances,  å  partir 
de  Væil  comme  précédemment,  les  cbiflfres  situés  au  bas  de 
la  figure  indiquent  le  norabre  de  degrés,  et  la  ligne  kk*  re- 
présente  la  convergence  des  axes  visuels  pour  chaque  degré. 
L'on  voit,  par  exemple,  que  pour  11"  de  convergence  les  axes 
se  rencontrent  i  12"  en  avant  de  Toeil,  pour  40*  å  3  S/7'',  pour 
59*»  i  2  2/5'',  etc,  et  ces  points  sont  naturellement  invariables 
pour  tous  les  yeux.  (Ces  resultats  sont  obtenus  en  admettant  la 
distance  qui  sépare  les  deux  yeux  =28  1/2  lignes.)  Les  li- 
gnes j?/?'  représentent  toujours  lamarche  du  point  le  plus  rap- 
proché,  r  r'  celle  du  point  le  plus  éloigné  de  la  vision  distincte 
pour  chaque  degré  de  convergence.  Toute  la  partie  du  champ 
de  raccommodation  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne  kk*  est 
done  positive;  celle  au-dessous  de  la  méme  ligne,  negative.  La 
partie  positive  de  la  latitude  indique  de  combien,  å  convergence 
donnée,  la  limite  de  raccommodation  peut  étre  rapprochée  de 
ræil ;  la  partie  negative,  combien  elle  peut  étre  éloignée  du 
point  d'intersection  des  axes  visuels.  Par  /?''  nous  designens 
le  point  le  plus  rapproché  de  la  vision  binoculaire,  indiquant 
en  méme  temps  å  quel  degré  de  convergence  la  vision  est  en- 
core  possible  avec  les  deux  yeux,  tandis  que  p'  indique  la  li- 
mite absolue  de  la  vision  distincte,  et  ce  point  est  toujours  plus 
éloigné  de*ræil  que  le  point  de  la  convergence  qui,  pour  cela, 
est  nécessidre.  On  comprend  que  le  roaximum  de  convergence 
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qui  pennet  d*  arriver  au  point  p'  entraine  nécessairement  le 
maximum  de  raccommodation,  et  qualors  la  latitude  relative 
(que  nous  pouvons  designer  par  A")  est  =  0.  Il  en  résulte, 
comme  on  le  voit  sur  les  8  figures,  que  les  lignes  pp'  et  r  r' 
devront  se  couper  en  ce  point. 

Comparons  maintenant  les  trois  figures.  Nous  devons  ajouter 
auparavant  qu' elles  sont  plus  ou  moins  schématiques,  car,  pour 
pouvoir  mieux  les  comparer  Tune  å  Tautre,  il  a  fallu  admettre 
une  distance  egale  des  deux  yeux  (28  1/2'^')  et  une  latitude 
d'accommodation  egale  dans  les  trois  cas.  A  est  ici  =  J. 

La  dilTérence  principale  entre  les  trois  figures  saute  aux  yeux, 

DansVæil  emmétrope, /?/?'  et  r  r'  montent  assez  réguliére- 
ment  jusqu'å  une  convergence  de  20",  puis  cette  direction 
ascendante  diminue  peu  å  peu,  surtout  pour  la  ligne  pp\ 

Dans  Tæil  myope,  au  contraire,  Tascension  est  faible,  de 
0*  å  20",  et  c'est  seulement  alors  qu'elle  devient  considérable. 

Enfin,  pour  Tæil  hypermétrope ,  les  deux  lignes  montent 
trés-rapidement  de  0«  å  12*,  tandis  que  de  15"  å  50^  la  ligne/;/?' 
ne  gagne  que  ^  de  A  (lat.  d'acc.). 

Examinons  encore  séparément  une  des  trois  figures,  afin  de 
mieux  coraprendre  tout  ce  qu'elle  peut  nous  apprendre. 

Prenons,  par  exemple,  ræil  normal  (fig.  13). 

L*A  =  pp''i  dont  peuvent  disposer  les  deux  yeux,  s'étend  de 
Too  å  4".  Elle  est  done  =1—4  =  i  (1).  La  latitude  absolue  pp\ 


(l)  La  latitude  A,  dont  il  a  été  question  jusqa^ici,  est  TA  commane  aux  deux  yeux. 
Elle  est  moiiidre  que  la  latitude  absolue  A'  d*un  seul  æil  (avec  les  plus  gandes  dif- 
férences  possibles  dans  la  conTergrenoe),  et  n'est  pas  avec  ceUe-d  dans  un  rapport 
constant.  D'abord  le  rapport  de  A  å  A'  diminue  å  mesnre  que  A  diminue,  c*est-å- 
dire  å  mesure  que  diminue  la  différence  de  Ronvergence  qui  perroet  encore  la  visioii 
difttlncte.  En  second  lieu,  pour  determiner  A,  il  fkut  aossi  tenir  compte  du  plus  ou 
moins  de  facilité  de  la  convergence  des  axes,  et  oela  dépend  des  muscles  extemes  de 
Væil.  Enfin,  chez  les  louches,  les.borgnes  ou  ccux  qui  out  une  grande  difTérence 
entre  la  réfraction  des  deux  yeux,  on  ne  saurait  determiner  A.  Chea  les  bypermé- 
tropes^  cela  ne  pourrait  se  faire  qu'å  Vaide  de  Innettes.  Malgré  ces  difHcultés,  noiin 
sommes  force,  si  du  moins  nous  voulons  avoir  un  grand  nombre  d*observattons,  de 
nous  contenter,  dans  la  pratique,  de  determiner  cette  Utitude  d'aocommodatiort 
conmrane  aux  deux  yeux  (A),  car  la  détermination  de  la  latitude  absolue  A'  ren- 
contre  ches  la  plupart  des  personnes  des  difficultés  insurmontables.  On  ne  peut  pas 
les  amener  å  voir  nettement  avec  un  æil,  tout  en  employant  le  maximum  de  con- 
vergence de  lenrs  axes  visuels.  Dans  les  6gures  que  nous  avons  données,  le  point)/, 
qui  représente  le  point  maximum  absolu^  a  été  déterminé  ches  des  personnes  tres- 
exeroées.  Quant  å  raccommodation  relative  A",  on  ne  peut  la  determiner  qa^et* 
examinant  deux  yeux  å  peu  pres  égaux,  également  dirigéa  et  bien  exercés. 
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que  hous  designerens  par  A',  est  ^  pins  grande  (car/)'  est  si- 

tué  åu-dessusde/7^'  de  toute  la  distance  qui  sépare  deux  lignes 

horizontales ,  distance  qui,  nous  Tavons  déjå  dit,  =:-  A  = 
_  ji £ i_ 

■"    S3/7  •  ■*"  88/7* 

Pour  0^  de  convergence  (rayons  paralléles],  la  latitude  rela- 
tive A''  =  ~  (le  point  le  plus  éloigné  étant  å  Foo ,  le  pins  rap- 
proché  k  12"),  c'est-å-dire  environ  J  de  TA  totale  des  deux 
yeux.  Pour  une  convergence  de  5%  10",  16%  la  latitude  relative 
augmenté  un  peu  pour  revenir  å^^  å  28^  et  se  réduire  å  ^  pour 
^&*.  De  lå  elle  diminue  rapidement  et  devient  »  0  å  60". 

L'on  remarque  en  outre  que  la  latitude  relative,  qui  å  0*  est 
toute  positive,  est,  déjå  å  10",  répartie  en  deux  moitiés  positive 
et  negative  å  peu  pres  égales,  et  qne  le  méme  rapport  existe 
encore,  méme  pour  une  convergence  de  22",  å  laquelle  Finter- 
section  des  axes  a  lieu  å  6''  de  Tceil.  Mais,  å  partir  de  ce  point, 
elle  diminue  considérablement,  et  déjå  å  34",  c*est-å-dire  å  une 
distance  de  Tæil  de  å"»  elle  est  complétement  negative. 

Nous  pourrions  analyser  de  méme  les  fig.  lå  et  15,  qui  re- 
ptésenterit  Tæil  myopé  et  ræil  bypermétrope ;  mais  cbacun 
peut  le  faife  comme  noiis.  Il  suffira  de  faire  fessortir  les  prin- 
cipales  différences.  Datis  Tæil  myope,  la  latitude  relative  å  0" 
est  moindre  que  pour  ræil  normal  (=  ^^);  elle  augmenté  en- 
suité  jusqn'å  28"  (=  i);  mais,  déjå  au  point  le  plus  rapproché 
de  la  vision  distincte  binoculaire,  elle  n'est  plus  que^,  et  ne 
tarde  pas  å  étre  complétement  nulle.  —  La  quantité  positive 
Temporte  béauconp  sur  la  quantité  negative.  —  La  vision  bi- 
noculaire ne  va  pas  au  delå  de  6  1/2",  ce  qui  correspond  å  une 
convergence  de  2A".  L'on  voit  aussi  que,  pour  une  convergence 
$1  forte,  le  myope  n'a  pas  besoin  de  mettre  en  Jeu  plus  de  ~  ou 
de  ^  de  sdn  A  totale. 

Pans  la  fig.  15,  on  voit  d*une  maniére  frappante  la  dilTérence 
entre  ræil  myope  et  Fæil  bypermétrope.  Ici  nous  constatons 
trois  faits  importants  : 

1"  La  grande  quantité  de  latitude  relative  pour  0"  de  conver- 
gence, qui  de  r''  åj»  est  environ  =  g  (æil  normal  ^;  myope  ^); 

2*  Le  rapprochement  rapide  dés  points  r  et  p  pour  une  fed- 
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ble  convergence,  tandis  que  les  degrés  plus  considérables  n'oDt 
presque  plus  d'influence ; 

3*  Enfin  la  petite  étendue  de  la  portion  positive  de  A''  par 
rapport  å  la  portion  negative. 

Danscette  deruiére  figijre,  la  ligne  rr^  signiiie  Tbypermé- 
tropie  manifeste,  tandis  que,  aprés  la  mydriase,  le  point  r 
8'éloigne  jusqu  å  r^'.  On  peut  en  conclure  que,  si  le  spasme  de 
Tappareil  accommodateur  n'existait  pas^  les  points  r,  pour  les 
différentes  convergences,  ne  inonteraient  pas  autant  que  Fin- 
d!que  la  ligne  rr\  et  pourraient  å  peu  pres  se  trouver  sur  la 
ligne  1^'  W.  Dans  ce  cas,  le  point  p'  ne  serait  point  non  plus 
arrivé  å  la  ménie  hauteur,  de  telle  sorte  que,  å  vrai  dire,  A  n'est 
pas  tout  å  fait  =:  |. 

Les  différences  qne  nous  venons  de  signaler  sont  le  resultat 
de  rbabitude  et  de  Texercice.  L'æil  myope  a  appris  å  conver- 
ger  jusqu*å  nn  certain  point,  sans  pour  cela  mettre  en  jeu  au- 
tant de  son  accommodation  que  Tæil  normal,  et  le  point  le  plus 
éloigné  de  la  vision  binoculaire  est  reste  å  une  plus  grande 
distance  de  Tæil.  Mais  par  contre,  pour  les  faibles  degrés  de 
convergence,  il  n*a  pas  Fbabitude  d'employer  une  quantité  con- 
sidérable  d' accommodation,  car  il  n'en  sent  pas  le  besoin.  Ge 
besoin  ne  peut  se  falre  senlir  que  lorsque  Toeil  est  armé  de  In- 
nettes, et  en  eflet,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  la  latitude 
relative  est  alors  tout  å  fait  changée.  -—  Pour  Tcral  bypermé- 
trope,  au  contraire,  s'il  veut  voir  distinctement,  il  doit  déjå, 
pour  des  rayons  paralléles,  faire  un  effort  d'accommodatioD,  et 
il  en  est  déjå  venu  å  ne  plus  pouvoir  laisser  sbn  accommodation 
en  repos,  ou  du  moins  å  faire  un  effort  tontes  les  fois  qu'il  es^ 
saye  de  voir.  Si  done,  å  mesure  que  la  convergence  augmente, 
il  doit  mettre  en  jeu  une  quantité  relativement  trop  grande  de 
son  accommodation,  on  ne  saurait  s'étonner  du  déplaceroent 
qu'a  subi  sa  latitude  relative  A^^  Il  remedie  en  quelque  sorte 
par  cela  å  son  bypermétropie,  il  lacorrige  quelque  peu;  mais, 
malgré  cela,  il  vient  un  moment  oii  sa  latitude  d*accominodation 
ne  soffit  plus,  et  c'est  lå  la  raison  de  Yasthénopie  que  nous  ne 
manquons  pas  d' observer  alors.  Le  point  important  est  ici  le 
rapport  qui  existe  entre  la  portion  positive  et  la  portion  nega- 
tive de  sa  latitude  relative  d'accommodation.  Lorsque  les  deux 
niciitiés  sont  égales,  ou  méme  lorsque  te  portion  negative  ne 
Temporie  que  peu  sur  la  portion  positive,  r»ccominodatioQ  con- 
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tinuelle  ne  semble  pas  étre  trés-difficile,  au  moins  si  Tæll  est 
du  reste  en  bonne  condition  de  santé.  —  L'effort  continuel  iie 
cause  la  fatigue  que  lorsque  la  portion  negative  Temporte  de 
beaucoup  sur  la  positive,  et  cela  a  lieu  constamment  dans  les 
bauts  degrés  d'hypermétropie.  Ce  rapport  défavorable  persiste 
méme  lorsque,  par  Texercice,  Toeil  est  parvenu  å  déplacer  le 
champ  de  son  accommodation  relative,  et  il  devient  plus  défa- 
vorable encore  lorsque  la  latitude  totale  de  raccommodation 
diminue,  soit,  comme  nous  Tavons  déjå  vu,  å  la  suite  de  Tåge 
(et  cela  a  déjå  lieu  å  partir  de  la  quinziéme  ou  de  la  vingtiéme 
année),  soit  å  la  suite  d'autres  causes  débilitantes.  Cest  pour 
cette  derniére  raison  que  Ton  a  si  souvent  admis  que  Tastbé- 
nopie  était  un  symptOme  de  faiblesse,  et  que  quelquefols  les 
moyens  toniques  et  fortifiants  eurent  quelques  beureux  ré* 
sultats. 

La  connaissance  exacte  de  k"  (latitude  relative)  est  d'une 
baute  importance  pour  le  cboix  des  Innettes,  et  ce  n'est  que 
depuis  que  Ton  a  déterminé  la  latitude  relative  et  les  différen- 
ces  qu'elle  presente  dans  les  yeux  amétropes  et  emmétropes 
que  1  on  peut  donner  sur  ce  point  des  regles  rationnelles,  au 
lieu  de  Fempirisme  qui  régnait  jusqu'ici.  Quelques  mots  sufli- 
ront  sur  ce  point,  vu  que  nous  n'écrivons  pas  un  traité  pour  le 
médecin  praticien. 

De  prime  abord,  on'pourrait  penser  qu' il  faut  donner  aux 
myopes  et  aux  bypermétropes  des  Innettes  qui  neutralisent 
complétement  leur  etat,  attendu  qu*ils  pourraient  alors  profiter 
de  leur  accommodation  qui  commencerait  åinsi  å  Too  . 

Ce  serait  réellement  le  cas  si  Toeil  amétrope  neutralisé  par 
les  verres  pouvait  étre  comparé  å  Tæil  emmétrope.  Mais  il  eo 
diiTére  notablement,  et  cela  å  cause  de  la  diiférence  de  la  lati* 
tude  relative. 

En  effet,  pour  la  vision  å  de  petites  distances,  les  myopes 
trouveront  trop  forts  les  verres  neutralisants,  car  leur  A"  ne 
leur  permet  pas  de  profiter  de  leur  accommodation  pour  de  le- 
gers degrés  de  convergence,  vu  qu'ils  ont  pris  Thabitude  de 
converger  sans  accommoder. 

Le  contraire  a  lieu  cbez  les  bypermétropes. 

Mais  en  faisant  d'abord  usage  de  verres  moins  forts,  on  ob- 
tient  d*excellents  resultats.  En  effet,  les  myopes  sont  alors  for- 
cés,  å  degré  égiil  de  convergence,  de  mettre  en  jeu  une  portion 
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beaucoup  plus considérable  de  leur  accommodation,  etla  con* 
séquence  naturelle  en  est  qiie,  au  bont  de  peu  de  temps,  leur 
latitude  relative  a  sensiblement  changé,  en  se  rapprochant  tou- 
jours  plus  de  celle  de  Tæil  emmétrope.  Nous  choisissons  done 
ces  verres  plus  faibles  pour  forcer  Texercice.  Peu  &  peu,  en 
suivant  cette  métbode,  surtout  si  on  Tapplique  k  de  jeunes  su« 
jets,  on  peut  arriver  å  ramener  leur  æil,  armé  bien  entendu 
d'un  verre  convenable,  aux  conditions  de  Tæil  emmétrope.  Le 
verre  doit  alors  faire  partie  intégrante  de  Tappareil  dioptrique, 
et  jamaison  ne  doit  le  quitter.  (L'idéal,  que  Ton  tåche  d'imiter, 
serait  ici  de  placer  le  verre  å  demeure  dans  ræil.)  Cet  emploi 
des  verres  dans  les  cas  de  myopie  est  facultatif,  et  Ton  ne  sau^ 
rait  y  contraindre  ceux  qui  ne  désirent  pas  s'y  soumettre,  car 
Ton  peut  sans  danger  se  passer  de  verre,  pourvu  que  Ton  évite 
de  trop  pencher  la  tete  sur  les  objets  (congestions,  etc),  et 
d*employer  une  trop  grande  convergeuce.  Sans  ces  derniéres 
précautions,  la  myopie  serait  plus  facilement  progressive.  Mais 
pour  Thypermétropie,  il  faut,  pour  éviter  les  spasmes,  tåcher 
de  parvenir  å  faire  des  verres  convexes  un  usage  continuel,/et 
ici  le  méme  verre,  neutralisant  complétement  Thypermétropie, 
pourra  suffire  pour  les  objets  rapprochés  et  ceux  situés  å  de 
grandes  distances,  sauf  cependant  å  un  åge  plus  avancé  (plus 
t6t  toutefois  que  pour  Tæil  emmétrope),  od  il  vaut  mieux  faire 
usage  de  deux  verres,  car  la  latitude  absolue  de  Taccommoda- 
tion  n'est  pas  tout  å  fait  si  grande  que  pour  Tæil  emmétrope, 

L'on  comprendra  peut-étre  plus  facilement  encore  les  regles 
que  nous  venons  d'énoncer,  si  Ton  étudie  comme  point  de  com^ 
påraison  TelTet  des  verres  sur  ræil  emmétrope. 

Si,  par  exemple,  nous  tenons  devant  un  æil  emmétrope  uu 
verre  ^,  nous  en  faisons  un  æil  hypermétrope,  etle  degré  de 
son  hypermétropie  est  egal  å  celui  du  verre  =  ^.  Un  æil  encore 
jeune  et  qui  posséde  une  puissante  accommodation  voit  égale- 
ment  distinctement  å  tontes  les  distances.  Il  n'a  besoin  pour 
cela  que  d'employer  pour  chaque  degré  de  convergence  1/24 
de  plus  de  son 'accommodation,  et  il  le  peut  parfaitement. 
Ajoutez-y  un  peu  d'exercice,  et  la  difficulté  diminuera  encore, 
car  il  aura  bient6t  déplacé  son  A'^  du  cdté  positif.  Mais  si  sa  la- 
titude d'accommodation  diminue  peu  å  peu  (comme,  par  exem- 
ple, avec  Tåge) ,  nous  verrons  bientdt  apparaltre  les  symptdmea 
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de  Vasthénopie.  Avec  les  verres  de  —  ~ ,  elle  se  serait  déclarée 
de  suite,  et,  pour  un  æil  dont  A  serait  moins  considérable, 
—  ^  aurait  déjå  suffi  pour  celJi. 

CHAPITRE  VIII. 

ASTHÉNOPIE. 

Nous  avons,  dans  les  pages  précédentes,  souvent  dd  parler 
de  Yasihénopie.  Nous  devons  maintenant  étudier  un  peu  mieuj[ 
cet  etat  pathologique. 

L'asthénople  est  un  etat  particulier  de  Tæil  dont  les  symp- 
tAmes  sont  caractéristiques.  L'æil  a  Tair  parfaitement  normal ; 
ses  uiouvements  sont  les  méroes  que  pour  Toeil  sain ;  les  axes 
visuels  peuvent  sans  peine  prendre  un  degré  quelconque  de 
convergence ;  la  vision  est  souvent  excellente,  et  cependant  Tæil 
est  de  suite  fatigaé,  dés  qu*il  s'applique  quelque  temps  å  quelque 
travail  rapproché,  comme  par  exemple  lire,  écrire,  coudre,  etc.; 
les  objets  perdent  leur  nettete,  la  vue  se  trouble,  il  s'y  joint 
une  sensation  de  tension  dans  la  region  supra-orbitaire,  et  il  faut 
enfm  cesser  le  travail.  Au  bout  de  quelques  instants  de  repos, 
tous  ces  symptOmes  disparaissent  pour  reparaltre  aussitAt,  et 
plus  vite  encore  que  la  premiere  fois,  dés  que  Ton  recommence 
le  travail.  Ces  quelques  symptdmes  suflisent  pour  caractériser 
Tasthénopie,  que  du  reste  on  trouve  bien  décritedans  la  plupart 
des  ouvrages  d'ophthalraologie.  Cest  elle  que  Ton  a  tour  å  tour 
nommée  hebetudo  visiis,  amblyopie  presbytique  ou  amblyopie 
par  presbytie. 

On  connaissait  done  les  symptdmes,  mais  comme  Tindiquent 
assez  les  norns  sous  lesquels  on  avait  décrit  cet  etat,  on  ne  sa- 
valt  rien  de  la  vraie  nature  de  cette  affection.  On  crut  d'abord 
avoir  afTaire  å  une  amblyopie.  Mackenzie  le  premier  se  rap- 
procha  de  la  vérité  et  crut  y  reconnaltre  une  maladie  de  Tac- 
commodation.  Aujourd'bui  nous  savons  quelle  repose  sur  une 
anomali e  de  réfraction.  Elle  est  toujours  unp  dépeodance  im- 
médiatederhypermétropie,  aussi  ne  saurait-on  Tattribuer  aux 
causes  occasionnelles.  Et  Tbypermétropie  est  plus  qu'unepré- 
disposition,  elle  est  la  cause  de  Tasthénopie,  c'est-å-dire  de 
cétte  disposition  qu'ont  les  yeux  å  sefatiguer  bientdl,  lorsqu'il9 
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ont  pendant  quelque  temps  regardé  å  de  petites  distances.  Ce- 
pendant,  dira-t-on,  il  y  a  beauconp  d'hypermétropes  qui  n'ont 
jamais  d*asthénopie.  Cela  est  vrai,  mais  cest  qa*a]ors  ce  sont 
des  personnes  qui  n' ont  jamais  besoin  de  poursuivre  pendant 
quelque  temps  un  travail  attentif ,  surtout  å  une  petite  distance 
de  ræil.  G*est  ce  travail  rapproché  qui  rend  Tasthénopie  ma- 
nifeste, mais  il  est  clair  qu'il  ne  saurait  en  étre  la  cause,  et 
que  d'uii  autre  c6té  elle  ne  manquerait  pas  de  se  dédarer, 
s'il  fallait  pendant  longte'mps  s'appliquer  å  un  travail  exigeant 
une  accommodation  parfaite  méme  pour  de  grandes  distances. 
Si  done  Tastbénopie  n'existe  pas  chez  des  hypermétropes  qui 
ne  regardent  que  des  objets  trés-éloignés,  c*est  que  jamais  ils 
n*ont  la  nécessité  de  les  regarder  longtemps  sans  se  reposer. 
En  outre  une  légére  hypermétropie  est  facilement  surmontée, 
vaincue  pour  ainsi  dire,  par  un  A  considérable,  surtout  si  A^' 
subit  quelque  changement.  Dans  ce  cas,  Fasthénopie  ne  se 
déclare  qu*å  un  åge  plus  avancé,  å  25  et  méme  å  30  ans. 
Mais  il  arrive  que,  outre  Vasthénopie  pure,  la  fatigue  excessive 
peut  produire  un  etat  secondaire,  un  veritable  épuisement  des 
muscles,  un  aiTaiblissement  que  méme  le  repos  ne  saurait  gué- 
rir  de  suite.  Ce  sont  des  cas  pareils  que  Ton  a  traités  avec  suc- 
ces par  les  toniques  ou  par  un  repos  prolongé.  Mais  de  Tune 
et  de  Tautre  maniére,  il  est  clair  que  Ton  n'arrive  jamais  qu'å 
une  guérison  apparente,  car  la  cause  conditionnelle  subsiste  et 
cette  cause,  nous  Tavons  déjå  dit,  mais  nous  ne  saurions  trop 
le  repeter,  c*est  Thypermétropie. 

La  forme  d'asthénopie  la  plus  pure  se  rencontre  chez  les 
jeunes  personnes.  Si  elle  n^apparalt  que  plus  tard,  les  symp- 
tAmes  rappellent  davantage  ceux  de  la  presbyopie.  Cest  ce  qui 
a  fait  admettre  å  Stellwag  de  Garion  (1)  et  å  de  Græfe  un  rap- 
port entre  la  presbyopie  et  Tasthénopie. 

Gepkndant  Donders  afflrme,  et  cela  est  théoriquement  facile 
å  comprendre,  que  la  presbyopie  n*est  accompagnée  d'asthé- 
nopie  que  dans  les  cas  od  la  presbyopie  vient  compliquer  un^ 
légére  hypermétropie  préexistante.  En  effet,  la  presbyopie  dif- 
fére  sensiblement  de  Tasthénopie,  car  pour  Tceil  presbyope  il 
existe  un  point  soit  å  Too  ,  soit  en  de^å  de  oo  od  r  est  reel, 
c'est-å-dire  od  la  vision  distincte  est  possible  saiis  e/fort  d'ac- 

(1)  t)ie  Ofththalmolo^fit,  etc,  vol.  II,  p.  308. 
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commodation,  etla  le  travail,  méine  prolongé,  ne  saurait  eau* 
ser  Fasthénopie.  Le  presbyope  done  porte  reméde  &  son  mal 
en  éloignant  1  objet.  D'un  autre  cdté,  le  presbyope  aura  beau 
faire  tousles  etForts  possibles,  il  n'arrivera  pas  å  voirméme  un 
instant,  å  6  ou  6",  si  son  p  est  par  exemple  å  10  ou  12''.  Dans 
Tasthénopie  au  contraire,  admettant  toujours  qu'elle  dépende 
de  rbypermétropie,  la  vision  méme  å  de  grandes  distances 
n*est  pas  possible  sans  effort  d*accommodation  (r  n*est  jamais 
reel ) ,  et  méme  en  éloignant  Tobjet  deTæil  on  ne  saurait  jamais 
obtenir  un  resultat  pareil  å  celui  auquel  arrive  le  presbyope. 
Enfin,  comme  derniére  différence,  si  nous  avons  afiaire  å  un 
sujet  qui  puisse  disponer  d'une  grande  quantité  d'accommoda- 
tion,  il  pourra,  en  faisant  un  eflbrt,  voir  clairement  å  une  di&- 
tance  si  rapprochfée  de  Tæil  que  le  presbyope  ne  saurait  y  voir. 
Mais  ici  Teffort  entralne  la  fatigue,  etc.,  c'est-å-dire  Tasthé- 
nopie. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  fatigue  musculaire  ?  —  On 
peut  distinguer  pour  tous  les  muscles  deux  formes  de  fatigue*» 
celle  par  travail  et  celle  par  extension  simple  (1).  Dans  le  der- 
nier  cas  aucun  monvement  n'est  transrais,  et  cependant  la  fa- 
tigue du  muscle  augmente  continuellement.  Or ,  dans  Tac- 
commodation  pour  une  certaine  distance,  la  forme  reste  la 
méme  aussi  longtemps  que  Taccommodation  ne  change  pas , 
mais  les  muscles  élastiques  de  Taccommodation  se  trouvent  con- 
tinuellement dans  un  etat  d'extension  dA  å  la  résistance  qu*ils 
ont  å  vaincre.  Dans  les  deux  formes  de  fatigue  le  coefficient 
d'élasticité  est  diminué.  Dans  l*æil  done  la  contraction  devi-a 
augmenter  sans  cesse  pour  que  la  longueur  da  muscle  reste  la 
méme.  Il  s'ensuit  que  tdt  ou  tard  le  muscle  devient  insufllsant 
pour  faire  éqnilibre  aux  forces  élastiques  du  cristallin,  et  c'est 
alors  que  se  déclare  Tasthénopie.  Il  s'entend  que  nous  pour- 
rions  aussi  dans  Tappareil  accommodatenr  constater  la  fatigue 
par  travail,  si  nous  étions  force  pendant  un  temps  quelque  peu 
prolongé  de  changer  constamment  notre  accommodation  ;  mais 
comme  cela  n*est  jamais  nécessaire,  nous  ne  rencontrons  jamais 
en  réalité  cette  forme  de  fatigue. 

Cest  ainsi  que  Ton  peut  facilement  expliquer  Fasthénopie 
sans  avoir  besoin  pour  cela  d'avoir  recours  å  la  pression  intra- 

(1)  Comparez  å  ce  sujet :  Veniagm  m  Mtdedeelingcn  dir  KanitM^kt  Åkadimié  ms 
JVetentchaitpen.  Amsterdam,  1859.  D.  IX,  p.  113. 
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oculaire  ou  å  divers  troubles  dans  Tappareil  circulatoire  ou  dans 

les  fonctions  de  la  rétine. 

'    Cette  asthénopie  disparalt  par  des  verres  convexes. 

Elle  disparaltrait  aiissi  sous  rinfluence  de  verres  prismati- 
ques  faibles ,  parce  que  pour  la  méme  distance  de  Tobjet  on 
pourrait  employer  une  plus  forte  convergence.  Pour  3'en  con- 
vaincre,  que  Ton  prenne  un  æil  emmétrope  et  qu'on  le  rende 
hypermétrope  en  Tarmant  d*un  verre  concave.  11  corrigera  son 
bypermétropie  par  des  verres  convexes,  mais  si  en  méme  temps 
il  augmente  la  convergence  des  axes  visuels,  il  y  arrivera  plus 
facilement  et  avec  des  verres  moins  forts  que  ne  Texigerait  le  de- 
gré  de  Thypermétropie,  et  méme,  si  toutefois  1* bypermétropie 
n'est  pas  considérable.  Ton  verra  que  les  verres  prisroatiques 
seuls  suffirontpour  la  corriger  entiérement.  Ce  que  nousve- 
nons  d'observer  sur  notre  hypermétrope  factice,  nous  le  voyons 
chaque  jour  dans  la  nature.  Pour  voir  plus  distinctement  et 
plus  facilement,  quelques  bypermétropes  ont  une  tendance 
continuelle  å  augmenter  la  convergence  de  leurø  axes  visuels, 
et  ils  le  font  sans  verre  prismatique,  ils  louchent.  Il  va  sans 
djre  qu  il  n'est  ici  question  que  du  strabisme  interne.  L*hy- 
permétrope  se  décide  alors  å  sacrifier  un  æil  pour  voir  plus 
distinctement  avec  Tau  tre,  et  cela  s'explique  si  naturellement 
que  Ton  doit  pluldt  s'étonner  qu  il  y  ait  des  bypermétropes 
qui  ne  loucbent  pas.  Mais  ici  il  faut  choisir  entre  deux  maux  : 
d'un  c6té  la.diplopie,  et  de  Tautre  une  vision  indistincte  å 
moins  d'un  effort  considérable,  et  Ton  comprend  que  les  yeux 
qui  n*ont  pas  un  besoin  impérieux  de  vision  distincte  ou  qui 
n'en  font  pas  souvent  usage  pour  des  travaux  prolongés  (et  la 
plupart  des  bypermétropes  se  trouvent  dans  ce  cas]  aient  moins 
de  disposition  au  strabisme,  et  j'ajouterais  ils  ont  raison,  slce 
cboix  entre  la  diplopie  et  la  vision  avec  effort  dépendait  d'un 
calcul,  d'un  raisonnement  de  la  part  de  Tiudividu  affecté  d*by- 
permétropie  et  non,  comme  cela  a  lieu,  d'une  force  instinctive 
involontaire.  Ils  ont  raison,  dis-je,  car  il  est  clair  que  le  stra- 
bisme une  fois  développé,  il  ne  sert  plus  å  rien  pour  Taccom- 
modation  å  cause  des  changements  survenus  dans  les  muscles. 
Ce  n'est  que  le  strabisme  périodique,  et  c'est  sous  cette  forme 
que  débute  ordmairement  le  strabisme  du  &  T bypermétropie, 
quiconserve  quelque  influence  sur  la  nettete  de  la  vision. 

En  tous  les  cas,  la  relation  de  Tbypermétropie  et  du  strå* 
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bisme  convergent  est  un  fait  hors  de  doute,  et  ici  lercbiffres 
parlent  d'une  maniére  frappante.  En  efiet,  la  statistique  prouve 
que  les  cas  de  strabisme  interne  qui  ne  coincident  pas  avec  la 
présence  de  rhypermétropie  sont  excessivement  rares.  L'on 
comprend  aussi  facilement  pourqiioi  le  strabisme  interne  est 
beauconp  plus  fréquent  que  Texterne.  On  voit  done  mainteoant 
qiiel  grand  intérét  offre  l*étude  de  rhypermétropie,  puisqu*elle 
est  lacause  de  ccs  deux  aflfections  si  fréquentes,  le  strabisme 
et  rasthéiiopie. 

CIIAPITRE   IX. 

APHAKIE. 

Avant  de  qnitter  tout  å  fait  le  sujet  de  rhypermétropie,  nons 
devons  nous  occuper  encore  d'un  etat  que  nous  avons  déjå  men* 
tionné  comme  une  des  causes  de  rhypermétropie,  å  savoir  Tab- 
senceducristallin. 

Pour  designer  cet  ét^t,  Donders  a  introduit  dans  la  science 
le  mot  de  apluikie  (a  privatif,  et  <pax6<;,  lenlille).  A  propre- 
ment  parler,  pour  que  Taphakie  existe,  il  faudrait  qu*an  æil 
fut  coraplétement  dépourvu  de  cristallin,  comme  cela  arrive 
aprés  Textraction  de  la  cataracte.  Cepeudant  Donders  a  géné- 
ralisé  davautage  cette  idée,  et  il  admct  encore  Taphakie  dans 
les  cas  de  luxation  ou  de  dépression  du  cristallin,  tontes  les  fois 
qu //  ne  fait  plm  partie  du  sy  st  inne  dioplrique. 

Le  cristallin,  tel  qu'il  est  situé  åTintérieur  de  Tæil,  exercc. 
comme  de  nombreux  cas  Tont  déinontré,  sur  la  distance  du 
foyer  postérieur  une  influence  å  peu  pres  egale  å  celle  qu*au- 
rait  sur  les  rayons  qui  frappent  Tæil  une  lentille  ideale  exces- 
sivement mince  et  de  3''  de  distance  focale,  placée  immédiate- 
ment  au  devant  de  la  cornée. 

Si  avant  Taphakie  Tæil  était  myope,  ce  verre  devrait  étre 
plus  faible.  Ainsi  tout  derniérement  Donders  vit  chez  un  vieil- 
lard,  aprés  Topération  de  la  cataracte,  des  verres  de  \  étre  tout 
å  fait  suilisants,  et  dans  un  autre  cas  méme,  une  femme,  ågée 
de  S6  ans,  pouvait,  aprés  Topération,  lire  avec  un  verre  de  ^^• 
Ces  deux  individus  voyaient  aprés  Topération,  et  sans  le  secours 
d'aucnn  verre,  beaucoup  mieux  å  de  grandes  distances  qu  ils 
n'avaientjamaisvii  auparavant. 
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Des  cas  pareils  coDfirment  encore  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment  sur  la  myopie,  å  savoir  qu'elle  ne  tient  pas  å  une 
forme  particuliére  du  cristallin,  et  comme  la  convexité  de  la 
cornée  est  sensiblement  la  méme  dans  les  cas  de  myopie  que 
dans  les  yenx  normaux,  nous  en  concluons  que  la  myopie  dé- 
pend  de  la  longueur  deTaxe  optique. 

Voyons  maintenant  quelle  serait  ici  Tinfluence  des  verres  sur 
la  vision.  Nous  comniencerons  d'abord  par  determiner  le  degré 
de  Thypermétropie,  c'e3t-å-dire  par  rechercher  quelle  lentire 
fait  que  les  rayons  paralléles  se  croisent  sur  la  rétine.  Comuie 
nous  Tavons  dit  plus  baut^  il  faut  ordinairement  remplacer  le 
cristallin  par  une  lentille  de  *  ou  mieux  j|j^,  car  nous  ne  la 
maintenons  jamais  immédiatement  devant  la  cornée,  mais  or- 
dinairement å  1/2"  én  avant  de  ræil. 

Si  maintenant  nous  voulons  savoir  quelle  lentille  serait  né- 
cessaire  pour  la  vision  distincte  å  une  distance,  par  exemple, 
de  12'',  nous  n'avons  qu'å  ajouter  å  la  premiere  lentille  une 
seconde  qui  donnerait  une  direction  paralléle  aux  rayons  qui 
émanent  de  ce  point,  et  cette  seconde  lentille  est  =-  ~^.  Nous 
aurons  done  pour  la  vision  å  12"  : 

_U  +  i  =  H  +  1  =  •!!  -  ^  .  =  ca.  _1_ 

Mais,  comme  nous  ne  possédons  pas  de  lentilles  pareilles, 
qui  répondent  exactement  å  ce  que  nous  pourrions  désirer, 
nous  devons  nous  poser  la  question  différemment,  en  prenant 
pour  quantité  connue  les  lentilles  dont  nous  pouvons  disposer, 
ei  nous  demander  alors  å  quelle  distance  la  vision  sera  distincte 
avec  des  lentilles  =  § »  57^2 »  5  (Åt  ^^^  toujours  le  degré  d^Jiy^ 
permétropie),  el  cela  se  trouve  par  laformule  : 

1^  _  1 t 

n  -  r     r 

"      f-t' 

n  étant  r?  distance  de  la  vision  distincte. 

/'  =  distance  focale  de  la  lentille  dont  on  veut  determiner 

Taction. 
f  «  distance  focale  de  la  lentille  qui  neutralise  Thyper- 

métropie. 
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CialculoDS,  par  exemple,  pour  une  lentille  de  ^.  Nous  aurons : 
i  _  j i_ 

n    9  1/2    3  i/S 

_  2  l/a  X  3  l/a 
'*   3  1/2  —  a  1/1 

n  =  8  3/4. 

Mais  il  faut  encore  ici  tenir  compte  de  la  distance  du  verre  de 
Tæil  k  et  trouver  ainsi  la  veritable  distance  n!  de  la  vision  dis- 
tincte : 

k  étant  admis  ^  1/2'S  nous  aurons  : 

8"  8/4  +  1/2''  =  9 1/4". 

Avec  une  lentille  de  ^  la  distance  de  la  vision  distincte  se- 
raitdonc  å  9 1/4''.  On  troiivera  par  un  calcul  analogue  qnune 
lentille  de  -*  perraet.de  voir  å  21  1/2",  et  une  de  [  å  envi- 
ron  5  1/6". 

Dans  les  calculs  que  nous  venens  de  faire,  nous  avons  admis 
que,  dans  les  cas  d'aphakie,  Taccommodation  était  compléte- 
ment  nulle.  Thomas  Young  déjå  a  admis  ce  fsut  comme  proba- 
ble, et  de  Græfe  a  trouvé  qu  il  en  restait  une  faible  trace.  Don- 
ders  a  démontré  que  méme  cette  trace  d'accommodation  a 
disparu,  et  nous  devons  ici  faire  connaltre  la  métbode  qu'il  a 
suivie  pour  arriver  å  ce  resultat.  Il  choisit  pour  cela  un  jeune 
homme  dont  Tacuité  de  la  vision  ne  laissait  rien  å  désirer.  Il 
avait  eu  une  cataracte  congénitale  et  avait  été  opéré  avec  un 
plein  succes  sur  les  deux  yeux.  Avec  des  verres  de  ^  placés  å 
6'"  en  avant  de  ræil,  il  voyait  rond  et  parfaitement  net  un  pe- 
tit point  lumineux  situé  å  une  grande  distance.  A  quelque  dis- 
tance de  ræil  et  dans  la  direction  de  la  lumiére  se  trouvait  un 
point  de  mire  fixe.  Si  maintenant,  en  faisant  converger  ses  axes 
optiques,  ce  jeune  homme  regardait  fixement  le  point  de  mtre 
avec  un  seul  æil,  Tautre  æil  couvert  par  un  écran,  ce  point  lu- 
mineux ne  subissait  aucun  changement  ou  devenait  tout  au  pias 
une  idée  plus  petit  et  plus  net.  Mais  dés  que  Ton  éloignait  la 
lentille,  ou  la  rapprochait  de  Tæil  seulement  de  1/4'",  le  point 
lumineux  se  changeait  en  une  petite  ligne  et  méme  en  faisaot 
les  plus  grands  efforts  pour  le  voir  distinctement,  il  ne  pouvait 
y  arriver:  et  en  convergeant  alors,  de  maniére  å  regarder  le 
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point  de  mire,  la  ligne  lumineuse  diminuait  de  longueur  sans 
cependant  qu'il  puisse  jamais  la  voir  comme  un  point.  Les 
changements  dans  la  grandeur  et  la  forme  apparente  du  point 
lumineux  étaient  dus  aux  dimensions  de  la  pupille  dont  on 
constata  les  variations.  —  Le  mdme  essai  fut  fait  sur  les  deux 
yeux  avec  un  méme  resultat. 

Dans  un  autre  cas  examiné  de  la  méme  maniére,  Donders  ar- 
riva  å  des  resultats  identiques ;  mais  il  constata  en  outre  que, 
lorsquun  point  lumineux  était  vu  distinctement  å  une  grande 
distance  par  une  lentille  connue,  il  cessait  d'étre  net,  si  Ton 
ajoutait  k  cette  lentille  un  verre  de  +  ^  ou  —  ^.  Par  h-  ^  le 
point  lumineux  se  changeait  constamment  en  une  ligne  courte 
etverticale(l),tandisque,avec — ~,  la  direction  de  la  ligne 
était  horizontale.  Et  ici  la  convergence  des  axes  et  tous  les  ef- 
forts  pour  voir  de  pres  n'avaient  aucune  influence.  //  n'exx8tait 
done  aucune  accommodation.  On  pourrait  conclure  de  ce  fait 
que,  pour  voir  distinctement  å  des  distances  différentes,  une 
personne  atteinte  d'aphakie  aurait  besoin ,  pour  chaque  dis- 
tance, d'un  verre  different.  Heureusement  ce  n'est  pas  le  cas, 
car  il  existe  une  accommodation  artificielle  et  qui  cqnsiste  sim- 
plement  å  modifier  la  distance  entre  Tæil  et  la  lentille. 

Nous  n'avons  pas  å  entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails. 
Åjoutons  seulement  que,  si  une  lentille  +  3-^2  å  1/2"  de  Tæil 

neutralise  Thypermétropie,  la  méme  lentille  å  1*'  accommodera 
ræil  pour  29''  å  1 1/2''  pour  16  1/4",  etc. 

Ou  bien,  si  un  verre  de  +  ^å  1/2" de  ToBil  estnécessaire  pour 
de  grandes  distances,  le  méme  verre  å  1"  accommodera  ræil 
pour  22",  å  1 1/2"  pour  13  1/2",  c'est-å-dire  å  une  distance 
qui  suffit  trés-bien  pour  la  lecture. 

Cependant  il  vaut  mieux,  en  general,  dans  les  cas  d'apbakie, 
donner  deux  verres  différents.  Tun  pour  les  grandes  distances 
et  Tautre  pour  les  objets  rapprochés,  et  de  cette  maniére  cha- 
que verre  se  chargera,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la  jnoitié 
de  Taccommodation,  ^ns  pour  cela  avoir  besoin  de  changer 
autant  sa  position  par  rapport  å  Toeil. 

(1)  La  forme  linéaire  qu^affectent  ici  les  cercles  de  dispenion  tient  å  la  différence 
des  rayons  de  courbure  de  la  cornée  dans  les  différents  méridiens.  A  ce  sujet,  noos 
reuvojrons  au  chapitre  ttuivant,  oix  il  sera  question  de  rastigmatisme. 

m.  —  OCTOBBB  1860.  —  N»  XII.  40 
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CHAPITRE  x. 

ASTIGMATISME. 

Si  ræil  était  un  appareil  d'optique  aussi  complet  qa'on  a 
bien  voulu  Fadmettre  quelquefois,  nous  pourrions  considérer 
notre  tåche  comme  accomplie,  mais  comme  cela  n'est  point 
le  cas ,  nous  devons ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  a  trait  å 
la  réfraction ,  ajouter  quelques  mots  sur  les  irrégularités  que 
Ton  peut  observer  dans  la  formation  sur  notre  rétine  des  images 
des  objets  extérieurs.  —  Les  lentilles  spbériques  ordinaires, 
composées  d*une  seule  espéce  de  verre,  présentent,  comme  on 
le  sait,  une  double  aberration.  D*abord  la  distance  focale  n'est 
pas  egale  pour  desrayons  des  diverses  couleurs  du  spectre  (lon- 
gueur  des  ondulations).  Les  rayons  qui  émanent  de  Fextréniité 
violette  du  spectre  se  réunissent  plus  tdt  que  ceux  de  Textré- 
mité  rouge.  G*est  lå  ce  qu'on  a  designe  sous  le  nom  å' aberra- 
tion chromatique.  —  En  second  lieu,  les  rayoos  lumineux  ho- 
mogénes  qui  sont  réfractés  par  les  bords  d'une  len  tille  splié- 
rique  se  réunissent  également  plus  vite  que  ceux  qui  passent 
pres  de  Taxe  :  c*est  lå  Y aberration  sphérique. 

Dans  nos  instruments  d'optique,  Ton  peut  eliminer  ces  deux 
aberrations  ou  tout  au  moins  les  réduire  å  un  minimum  au 
moyen  de  combinaisons  de  différents  verres,  etc.,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  sy  stimes  aplanatiques. 

L'observation  attentive  a  démontré  que  Taberration  cbroma- 
tique  existe  dans  ræil,  quoique  cependant  elle  n'ait  presque 
aucune  influence  sur  la  nettete  de  la  vision.  L'aberration  spbé- 
rique  ne  saurait  exister,  vu  que  Tæll  n*a  aucune  surface  par- 
faitement  spbérique,  mais  Ton  a  appris  å  connattre  dans  Toeil 
une  troisiéme  aberration  qui  dépend  de  la  forme  particuliére 
et  de  la  position  des  surfaces  courbes.  Gomme  elle  exerce  son 
influence  sur  la  lumiére  bomogéne,  monochromatique,  Hefan- 
boltz  Ta  appelée  aberration  monochromatique  (1) . 

Gette  aberration  n'est  nuUement  symétpque,  dépend  de  Fir- 
régularité des  surfaces réfringentes,  et différe dun æil  åTautre. 
Tbomas  Young  avait  déjå  reconnu  que  les  rayons  bomocen- 
triques  (qui  partent  d'un  point  ou  convergent  en  un  point)  ne 
se  réunissent  jamais  dans  Tæil  en  un  pqint  unique.  C'est  ce  fsut 

(1)  Voir  auBsi :  Nederl,  Lancet,  2«  serie.  D.  II,  p.  433  et  535. 
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que  les  autenrs  anglais  ont  designe  sous  le  nom  i! astigmatimte 
[i  privatif»  et  <JTiy(jta,  de  cti^w,  punge).  Dans Tæil  normal,  Tas- 
tigmatisme  est  assez  faible  pour  ne  nuire  que  peu  å  la  nettete 
de  la  vision ,  mais  il  peut  par  diverses  causes  devenir  assez 
considérable  pour  apporter  å  la  vision  des  troubles  reels,  auss 
ne  saurions-nous  le  passer  sous  silence.  Nous  exaroinerons  suc- 
cessivement  Y astigmaiisme  normal  et  Vastigmatisme  anormal, 

I.  —  Astigmatisme  nonnal. 

Young  avait  déjå  énoncé  que  les  rayons  qni  divergent  dans 
différents  plans  ne  sont  point  réfractés  au  méroe  degré.  En 
elTet,  les  rayons  qui  fii&ppent  la  comée  dans  un  plan  vertical  se 
réunissent  ordinairement  plus  vite  que  ceux  qui  la  frappent 
dans  un  plan . borizontal  (Young  a  observé  le  contraire  sur  sa 
propre  personne ;  mais^  loin  d'étre  la  regle,  comme  il  Tavait 
cru,  c*est  lå  une  assez  rare  exception).  Il  en  résulte  que  pour 
des  lignes  horizontales  le  point  p  est  plus  rapprocbé  que  pour 
des  lignes  verticales.  Cest  ce  que  Ton  constate  toujours  au 
moyen  de  Toptométre,  ou  mieux  encore,  comme  Fa  fait  Don- 
ders,  en  examinant  la  forme  des  cercles  de  dispersion  qui  entou- 
rent  un  point  lumineu^,  et  en  la  comparant  å  celle  de  lapupille 
(å  Tæil  nu  ou  avec  des  verres  trés-faibles  |^,  etc.,  aprés  avoir 
paralyse  Taccommodation).  Sturm  a  donné  la  théorie  de  la 
réfraction  par  une  surface  courbe  dont  les  divers  méridiens 
présentent  un  rayon  de  courbure  different.  Ceci  existe  réelle- 
ment  dans  Tæil,  mais  il  a  commis  une  erreur  en  admettant  que 
ce  senl  fait  pérmettait  å  Tæil  de  se  passer  d'accommodalion. 
—  Ne  pouvant  ici  faire  un  traité  in  extenso  sur  Taberration 
monochromatique,  nous  devons  nons  contenter  de  signaler  ces 
faits  démontrés  par  Texpérimentation  la  plus  rigoureuse. 

Ajoutons  que  la  comée  peut  avoir  une  influence  certaine. 
Knapp  Ta  prouvé  par  des  mensurations  exactes  au  moyen  de 
Tophthalmométre,  et  Donders  a  établi  ce  fait  d'une  maniére 
irrécusable,  en  prouvant  qu'il  existait  encore  de  Tastigmatisme 
dans  les  cas  d'aphakie.  Mais  Tastigmatisme  est  beaucoup  plus 
compliqué  en  présence  du  cristallin ;  c*est  alors  seulement  que 
nous  rencontrons  la  polyopie  monoculaire  et  les  divers  phéno- 
ménes  entoptiques.  L' action  du  cristallin  est  ici  bors  de  doute, 
car  ni  la  polyopie  ni  ces  pbénoménes  entoptiques  ne  dispårais- 
sent  lorsqu'on  les  examine  la  comée  plongée  dans  Teau,  tandis 
qu'ils  n'existent  plus  dans  les  cas  d'aphakie.  —  Ne  pouvant 
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entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  ce  sujet  si  compliqaé, 
nous  sommes  force  de  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient  Tapprofondir  davantage  aux  travaux  de  Fick  (1),  de 
Helmholtz  (2) ,  de  Listing  (3)  et  de  Donders  (4) .  Il  nous  suffira  de 
savoir  qu* il  y  a  trois  ordres  de  phénoroénes  qui  tous  dependent 
de  la  réfraction  inégale  des  divers  segments  du  cristallin ,  et 
cela  est  démontré  de  la  maniére  la  plus  rigoureuse,  å  savoir  les 
lignes  blanches  du  spectre  entoptique,  les  rayons  que  présen- 
tent  les  petits  points  lumineux  pour  lesquels  on  n'est  pas  exao- 
tement  accommodé,  comme,  par  exemple,  les  myopes  voient 
les  étoiles,  et  la  polyopie  monoculaire  (5).  Cest  lå  Tastigma- 
tisme  normal.  La  vision  en  soufire  peu,  surtoat  si  Ton  fait  usage 
des  deux  yeux;  mais  il  n'en  est  pas  de  méme  de  Tastigmatisme 
anormal. 

II.  —  Astigmatisme  anormal. 

Nous  rencontrons  Tastigmatisme  au  plus  baut  degré  dans 
nne  aflection  que  Ton  designe  sous  le  nom  de  kératoconus,  cor- 
née  conique,  ^tapfaylome  pellucide  conique,  etc.  Vu  la  fonne 
conique  de  la  cornée,  on  comprend  sans  peine  que  les  rayons 
qui  frappent  la  cornée  dans  le  voisinage  du  sommet  du  c6ne 
viendront  å  se  réunir  bien  avant  ceux  qui  sont  réfractés  par  les 
parties  périphériques.  Dans  tous  les  cas  de  kératoconus,  on  a 
constaté  des  troubles  de  la  vue ;  mais  ordinairement  (dans  les 
legers  cas  od  la  conicité  de  la  cornée  ne  sautait  pas  aux  yeux) 
on  croyait  avoir  aifaire  å  une  forte  royopie  ou  å  une  amblyopie. 
L'on  ne  doit  plus  maintenant  commettre  une  erreur  pareille. 
En  eifet,  il  ne  s  agit  que  d' astigmatisme,  et  ici  des  connaissances 
exactes  sur  la  physiologie  de  la  réfraction  peuvent  seules  con- 
duire  au  traitement  rationnel  de  cette  aifection ,  å  savoir  Tem- 
ploi  de  Innettes  sténopéiques,  ou,  comme  le  veut  Bowman,  la 
formation  d'une  pupille  artificielle  sténopéique,  d*aprés  la  mé- 
tbode  de  Critcbett  (6)  (iriddésis).  Donders  ajoute  avec  raison 
qu'ii  faut  auparavant  determiner  au  moyen  de  Tappareil  sténo- 
péique  la  partie  de  la  cornée  qui  presente  la  courbure  la  plus 
réguliére  et  fairedans  cette  direction  la  pupille  artificielle. 

(1)  Fick,  ifedå.  Physik.,  p.  331. 

(2)  HelmholU,  Physiolog.  Optik. 

(3)  Listing,  Entopt,    Encheinungen  des  memch,  i4u</M,  1846,  et  Nøderl.   Lanetl, 
2e  série.  D.ll,  pl.  5,  flg.  1. 

(4;  Donders,  Amétropie,  etc.,  p.  100  et  seq. 

(5)  Yoir  Listing,  loe,  dl,,  et  Donders,  Sederl,  Lancelf  vol.  u,  2«  séiie,  p.  315, 432 
et  537.  1846  et  1847. 

(6)  London  Ophthalmic  Beport»,  vol.  i,  p.  220,  et  vol.  II,  p.  145, 154  et  seq. 
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L'ophtbalinométre  est  le  meilleur  moyen  de  constater  et  de 
mesurer  rastigmatisme ,  mais  nous  avons  encore  un  moyen  bien 
plus  simple  dans  Tophtbalmoscope.  En  eflet,  les  cbangements 
que  produisent  les  moindres  mouvements  de  la  lentille  placée 
devant  ræil  dans  la  forme  des  parties  que  nons  reconnaissons 
åTopbthalmoscope  (papille,  vaisseaux,  etc.)  nons  font  tont  de 
suite  constaler  Tastigmatisme  (image  renversée).  L*ophtbal- 
moscope  nous  le  fait  également  voir  immédiatement  dans  les 
oas  od  la  courbure  de  la  cornée  n'est  plus  normale  (mala- 
cie,  etc. ),  dans  les  ulcéres  creux  et  dans  tontes  les  opacités  qui 
laissent  encore  passer  suffisamment  de  lumiére ,  méme  celles 
qui  écbappent  å  Texamen  fait  å  Foeil  nu. 

Nous  avons  vu  que  dans  Tæil  normal  Vastigmatisme  dépen- 
dait  tantdt  de  la  cornée,  tantdt  du  cristallin.  Nous  retrouvons 
la  méme  chose  pour  Tastigmatisme  anormal.  Cest  en  donnant 
une  courbure  différente  et  irréguliére  au  cristallin  que  nous  pro- 
duisons  Tastigmatisme,  en  exerfant  avec  un  doigt  une  pression 
sur  le  c6té  de  ræil.  Les  cbangements  séniles  qui  peuvent  se 
développer  davantage  dans  quelques  segments  du  cristallin 
que  dans  d'autres ,  et  cela  longtemps  avant  qu*il  existe  une 
veritable  opacité,  sont  aussi  une  cause  fréquente  d'astigma- 
tisme;  mais  il  est  surtout  evident  dans  les  casde  luxation 
incompléte  du  ccistallin ,  lorsque  la  moitié  du  cristallin  occupe 
encore  le  charap  pupillaire.  Cette  ectopie  peut,  connne  on  le 
sait ,  étre  traumatique  ou  spontanée ,  mais  le  plus  souvent  elle 
est  congénitale ;  quelquefoisméme  on  la  rencontre  cbez  plusieurs 
membres  de  la  méme  familie  (Donders,  cbez  trois  personnes). 
La  vue  est  naturellement  trés-imparfaite.  Comme  pour  les  bauts 
degrés  d'bypermétropie,  ces  individus  voient  sensiblement 
mieux  les  objets  råpprocbés,  sans  jamais  cependant  les  voir 
nettement,  et  ils  se  comportent  également  comme  des  hyper- 
métropes,  méme  lorsque  le  cristallin  occupe  encore  toute  une 
moitié  du  champ  de  la  pupille.  Aussi  de  forts  verres  positifs, 
semblables  å  ceux  qu'exige  Taphakie,  leur  rendent-ils  de  trés- 
grands  services.  Cest  lå  un  fait  bien  constaté  qui  cependant, 
de  prime  abord,  ne  laisse  pas  d'étre  étonnant.  Toutefois  Texar 
meh  opbtbalmoscopique  et  Téclairage  focal  nous  en  dcmnent 
bientdt  Texplication.  En  effet,  déjå  dans  Tæil  normal  les  parties 
excentriques  du  cristallin  sont  toujours  moins  homogénes ,  par- 
tant  moins  transparentes  que  les  parties  centrales,  et  ci3la  se 
rencontre  encore  å  un  plus  baut  degré  dans  les  cas  oii  le  cris- 
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tallin  n'occupe  pins  sa  position  normale.  Puis  Fimage  est 
encore  moins  nette  å  cause  de  Tobliquité  du  cristallin  qui  se 
rencontre  souvent  dans  ces  cas.  La  réfléxion  å  la  sUrfacedu 
cristallin  est  alors  tres -forte,  tandis  que  dans  le  reste  du 
champ  pupillaire  nous  apercevons  le  fond  de  Tæll  au  travers 
d'un  milieu  réfringent  parfaitement  transparent.  Aussi  Fimage 
qui ,  å  Faide  d'une  lentille  convenable,  vient  se  former  sur  la 
rétine  en  passant  par  la  partie  de  la  pupille  dépourvue  de  cris- 
tallin, est-^Ue  beaucoup  plus  nette,  plus  parfaite,  et  en  méme 
temps  plus  grosse  que  celle  qui  se  forme  par  le  bord  libre  du 
cristallin  naturel.  Et  d'un  autre  c6té,  cette  lentille  additionnelle 
contribue  aussi  å  réndre  la  vision  plus  nette  en  donnant  aux 
rayons  qui  doivent  traverser  le  cristallin  une  direction  telle 
qu  ils  ne  puissent  pas  se  réunir  sur  la  rétine.  On  comprend 
que,  en  interceptant  cette  partie  de  la  hiraiére,  la  vision  ne 
saurait  qu'y  gagner.  Cest  lå,  nous  le  croyons,  le  seul  cas  pos- 
sible  od,  comme  Donders  Fa  observé  une  fois  cbez  an  jeune 
garfon,  le  développement  d'une  cataracte  puisse  rendre  la  vue 
meilleuie.  En  effet,  å  mesure  que  Fopacité  du  cristallin  aug- 
mentait,  cet  organe  interceptait  un  nombre  toujours  plus  grand 
de  ces  rayons  qui  ne  contribuaient  pas  å  former  une  image 
nette  sur  la  rétine.  —  Naturellement  il  n'y  avait  ici  aucune 
nécessité  de  faire  Fopération. 

Ici  se  termine  notre  travail.  En  le  commen^ant,  nous  avons 
indiqué  sommairement  les  nombreux  resultats  que  la  physio- 
logie  pouvait  retirer  de  Fétude  des  différences  individuelles  de 
la  réfraction  de  Fæil  et  de  ses  anomalies.  Nous  croyons  avoir 
suffisamment  démontré  cbacun  des  faits  que  nous  avons  avan> 
cés,  et  si  nous  ne  sommes  pas  entré  dans  de  plus  amples  dé- 
tails,  c'est  que  notre  but  était  de  donner  un  aper^u,  un  résumé. 
Nous  tenions  surtout  å  faire  ressortir  Fimmense  progrés  que 
nous  devons  au  fait  de  la  separation  complét€  de  la  réfraction 
et  de  Faccommodation  de  Fæil.  En  partant,  con^ne  nous  Favons 
fait,  du  principe  que  la  réfraction  est  un  etat  de  Fæil,  tandis 
que  Faccommodation  n'est  qu'une  action  musculaire  destinée  å 
modifler  cet  etat,  toutes  les  nombreuses  questions  qui  se  rat- 
tachent  å  la  vision  de  Fæil  bumain  trouvent  une  solution  si 
naturelle  et  si  simple,  que  nous  n^aurions  mieux  su  commen- 
cer  ce  petit  travail  que  par  ces  superbes  paroles  du  celebre 
Boerhaave : 

«  Siroplc^x  sigillum  veri.  » 
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Fig.  \k.  Pl.   X. 


Fig.  15. 
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VII.  —  Expériences  sur  la  respiration;  deuxiéme  mémoire  sar  Taction  des  ali- 
ments  sur  la  respiration  dans  les  premiers  moments  de  la  digestion.     . 

Dans  ce  deuxiémé  mémoire,  påragraphe  vi,  j'ai  démontré  que 
Fexhalation  d*acide  carbonique  a  lieu  å  deux  degrés  principaux : 
1°  å  un  degré  minimum,  que  Ton  observe  å  Tétat  de  jeftne  et 
vers  la  fin  des  intervalles  qui  séparent  les  repas,  lorsque  les 
aliments  sont  pris  en  une  quantité  qui  correspond  å  ce  que  j'ap- 
pelle  la  base  ou  la  normale  de  la  respiration,  quantité  dont  on 
ne  peut  guére  enlever  une  partie  et  qui,  par  elle-méme,  serait 
insufiisante  pour  maintenir  la  vie ;  2*  å  un  degré  maximum  qni, 
å  Tétat  de  repos,  se  produit  seulement  sous  Finfluence  d* ali- 
ments mélangés,  et  que  Fon  observe  environ  deux  heures  ^>rés 
chaque  repas.  Il  est  å  peu  pres  le  méme  å  chacune  de  ces 
periodes ;  mais  on  ne  peut  guére  ajouter  quelque  chose,  et  il 
paralt  essentiel  å  Tentretien  du  systéme.  Entre  ces  deux  d^rés, 
il  existe  une  quantité  qui  représente  Finfluence  temporaire  des 
aliments  telle  qu*elle  se  presente  entre  les  repas  et  qui  corres- 
pond å  la  sensation  ^e  bien-étre  qu*on  éprouve  aprés  chaque 
repas,  et  le  besoin  qui  le  précéde.  Cette  qujintité  représente  un 

(1)  Voye/.  la  précédentc  partte'  dnns  le  n»  XI  (juilict  1«60),  pa^e  SOd. 
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accroissement  maximuoi,  au-dessus  du  point  minimum,  d'en- 
viron  3  grains  d'acide  carbonique  par  minute,  quantité  qui  varie 
de  la  moitié  au  tiers  du  poiat  minimum,  de  méme  que  la  der- 
niere  varie  avec  les  saisons  de  Tannée. 

Cest  cette  influence  que  j'ai  étudiée  et  dont  j'ai  tire  une  se- 
rie nouvelle  et  bien  définie  d'expériences. 

Hya  aussi  dans  ma  métbode  d^observation  une  autre  parti- 
cularité  qu'il  importe  beaucoup  de  connaitre ,  c'est  que  tontes 
les  expériences  ont  été  faites  sur  des  aliments  simples  dont  la 
quantité  a  été  celle  qui  suiBt  å  Fentretien  ordinaire  d'un  bomme 
déjeiknant  Testomac  vide.  On  maintenait  la  position  assise  et 
le  repos  absolu.  De  cette  maniére,  Tinfluence  de  la  substance 
alimentaire  était  dégagée  de  celle  des  autres  aliments  et  de 
tonte  cause  connue  de  trouble.  L' organisme  n'était  ni  trouble 
ni  dégoAté  par  la  dose  de  substance  absorbée,  et  les  resultats 
ne  furent  pas  rendus  incertains  par  Texistence  d'une  influence 
coexistante,  mais  inconnue,  d*autres  aliments.  ToutQs  les  expé- 
riences ayant  été  faites  dans  les  mémes  conditions  peuvent 
done  étre  eomparées  les  unes  avec  les  autres.  Les  sujets  sur 
lesquels  elles  ont  été  exécutées  étaient :  moi-méme,  ågé  de 
39  ans,  et  un  ami,  ågé  de  i8  ans.  Uappareil  employé  fut 
celui  décrit  dans  le  %  VI  de  notre  analyse.  On  procédait 
de  la  maniére  suivante  :  aprés  un  intervalle  de  repos  et  avdnt 
de  prendre  aucune  nourriture ,  on  commen^ait  par  determiner 
le  degré  d'exhalation  qui  devenait  alors  la  quantité  type  avec 
laquelle  les  resultats  subséquents  provenant  de  Talimentation 
furent  comparés;  puis,  Taliment  étant  pris,  les  expériences 
étaient  répétées  tontes  les  12  ou  15  minutes,  jusqu'å  ce  que 
Tinfluence  maximum  fAt  passee.  Ghaque  expérience  était  géné- 
ralement  faite  pendant  une  moyenne  de  5  minutes ,  et  dans 
plusieurs^Facide  carbonique  fut  recueilli,  pendant  tout  le  temps 
que  dnrait  Taction  de  la  substance,  å  Taide  de  deux  ou  trois 
appareils.  Les  resultats  furent  peses  toutes  les  5  minutes  ou  å 
de  plus  longs  intervalles. 

Ges  resultats  furent  trés-décisifs  et  tiennent  une  lai^e  place 
dans  la  nombreuse  serie  de  diagram  mes  qui  accompagne  le 
mémoire  que  nous  analysons.  Ils  prouvent  que  certains  aliments 
donnent  une  augmentation  rapide  et  considérable,  et  qu'aprés 
avoir  atteint  le  degré  maximum  d*influence  avant  le  milieu  de 
Tintervalle  ordinaire  entre  les  repas,  ils  perdent  cette  influence 
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plus  ou  moins  rapidement  et  complétement  avant  le  repas  sui- 
vant. 

La  periode  d'augmentatioQ,  dans  le  développement  de  Tacide 
carbonique ,  coincide  avec  le  moment  od  Ton  éproove  le  senti- 
ment  de  bien-étre  qui  suit  le  repas,  et  la  periode  de  diminn- 
tioQ  finit  aa  moment  od  Tappétit  est  satisfait. 

Les  substances  alimentaires  sur  lesquelles  on  a  expérimenté 
sont  trés-nombreuses  et  comprennent  presque  tous  les  aliments 
ordinaires.  Elles  sont  classées  de  la  maniére  suivante  : 

I"*  La  serie  des  amidonnés,  savoir :  Tarrow-root,  Tarrow-root 
et  le  beurre ,  Tarrow-root  et  le  sucre,  Famidon  du  commerce, 
la  fécule  de  froment ,  le  gluten ,  le  gruau  d*avoine ,  le  riz ,  le 
riz  et  le  beurre,  la  pomme  de  terre ,  la  gomme. 

2**  La  serie  des  substances  grasses,  savoir  :  le  beurre,  rhoile 
d*olive ,  Fhuile  de  foie  de  morue. 

3"*  Les  sucres,  savoir :  la  canne  å  sucre,  la  canne  å  sucre 
et  le  beurrQ ,  la  canne  å  sucre  avec  des  acides  et  des  alcalis ,  le 
sucre  de  raisin ,  le  sucre  de  lait.  ^ 

h"  Les  principes  du  lait  (de  vacbe),  savoir  :  le  lait  frais,  le 
lait  écrémé,  la  caséine,  la  caséine  et  Tacide  lactique,  Tacide 
lactique,  le  sucre  de  lait  et  Tacide  lactique ,  la  creme. 

6*  Les  alcools,  savoir :  les  espri ts  de  vin,  Teau-de-vie,  le 
whiskey,  le  gin  (geniévre),  le  rhum,  le  xérés,  le  vin  de  Porto, 
le  stout  (porter),  Tale. 

6*  La  serie  des  thés,  savoir :  les  tbés  verts  et  noirs,  le  tbé 
chaud  et  froid  en  quantités  différentes,  pris  avec  des  acides  ou 
des  alcalis;  le  cafe,  les  feuilles de  cafe,  la chicorée,  le  cacao. 

7^  Les  autres  substances  azotées,  savoir :  la  gélatine ,  Talbu- 
mine ,  la  fibrine. 

11  serait  impossible  de  donner  tous  les  resultats  en  detail ,  et 
nous  ne  ferons  done  que  signaler  quelques-uns  des  plus  re- 
marquables  que  nous  avons  obtenus,  et  nous  nous  basardons  å 
exprimer  Tavis  que  les  faits  meotionnés  offrent  matiére  å  une 
étude  utile  å  tous  ceux  qui  sont  eux-mémes  engagés  dans  des 
expériences  sur  Taction  des  aliments  dans  la  nutrition  de  Té- 
conomie. 

Les  substances  amylacées  et  les  substances  grasses ,  lors- 
qu*elles  sont  prises  seules.,  augmentent  å  peine  la  quantité 
d'acide  carbonique  exhalée  au  délk  de  celle  produite  par  une 
compléte  abstinence  de  nourriture.  Lorsqu*  elles  sont  prises  en- 
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semble^  Teflfet  des  junylacées  est  méme  légérement  diminué. 
Ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est  que  Tacide  carbonique,  dé- 
gagé  par  les  pouroons,  dérive  principalejnent  de  ces  deux  sub- 
stances,  et  d'autant  plus  que  ce  dégagement  se  produit  pendant 
tout  rihtervalle  des  repas. 

Cependant,  lorsque  ces  substances  sont  prises  avec  des  ccm- 
poses  azotés  avec  lesquels  elles  sont  mélées  dans  la  nature, 
TelTet  est  totalement  different,  et  il  y  a  généralement  une 
grande  augmentation  suivie  d'une  diminution,  qui  se  produit  de 
la  maniére  ci-dessus  mentionnée.  Ges  combinaisons  sont  celles 
du  gluten  avec  Tamidon,  de  la  viande  avec  la  graisse,  de  la 
caséine  avec  le  lait,  lesquelles,  mélangées  avec  le  sucre  et  tous 
les  autres  composés  azotés,  ont  le  pouvoir  d'exciter  la  respiration, 
et  que  je  considére  comme  formant  une  classe  de  substances 
que  j*ai  appelée  les  excitanls  de  la  respiration.  Dans  ces  com- 
binaisons, toutes  les  céréales  ont  une  action  trés-semblable 
quant  au  degré  maximum  d'effet  qu'elles  produisent  et  de  leur 
durée  d'influence;  mais  le  riz  a  une  plus  grande  influence  sur 
les  pulsations,  et  le  gruau  d'avoine  une  plus  grande  persistance 
dans  ses  effets.  Le  maximum  obtenu  était  une  influence  de  2  å 
2  grains  1/2  d'acide  carbonique  par  minute.  L' action  du  lait 
est  å  peu  pres  la  méme  que  celles  des  céréales  quant  å  Tin- 
fluence,  mais  peut-étre  moindre  quant  å  la  durée.  Aucune 
combinaison  artificielle  des  elements  du  lait  n'approcbe  de  Tin- 
fluence  du  lait  naturel.  Le  lait  écrémé  a  moins  d'influence  que 
le  lait  nouveau,  la  caséine  vient  ensuite,  puis  la  creme,  et  en 
derhier  lieu  Facide  lactique. 

Les  différentes  matiéres  grasses  et  les  substances  contenant 
de  la  graisse  augmentent  toujours  la  rapidité  et  la  force  de 
Taction  du  cæur,  et,  dans  certainesconditions,  causent  un  sen-> 
timent  d'oppression  au  cæur  qui  peut  commencer  de  7  å  10 
minutes  aprés  qu'elles  ont  été  i^sorbées. 

Il  est  trés-remarquable  que  des  substances  telles  que  le 
gluten  et  la  caséine,  lorsqu'elles  sont  prises  seyles,  produisent 
un  accroissement  uniforme  dans  le  développement  de  Tacide 
carbonique,  et  leur  influence  quand  elles  étaient  associées  å 
Talbumen,  å  la  gélatine,  å  la  fibrine,  variait  entre  1  1/4  å  1/2 
grains  par  minute.  Les  plus  uniformes  et  les  plus  puissantes 
sont  les  deux  premieres. 

Le  sucre,  qui  se  trouve  toujours  mélangé  avec  ces  substances, 
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a  Tine  action  excitante  de  la  respiration  trés-marquée  et  trea- 
prompte,  s'élevant  jasqii'å  1  1/2  å  2  1/2  grains  d'acide  carbo- 
niqne  par  roinute,  en  moins  d*une  demi-heure^  et  décroissant 
jii$qu'å  zero  en  une  beure  ou  nne  heare  et  demie.  Il  produit 
une  augmentation  d'un  grain  dans  Tespace  de  3  å  10  minutes. 
Aprés  avoir  mange  da  sucre  sec,  il  se  prodnit  un  accroisse- 
ment,  etlorsqu'il  a  cessé,  Tabsorption  de  Teau  seulecausait  de 
nouveau  un  accroissément,  fait  qui  démoutre  Timportance  de 
la  solution  du  sucre.  Cest  le  sucre  de  canne  qui  a  le  plus  d'in- 
fluence,yient  ensuite  le  sucre  de  lait,  enfin  le  sucre  de  raisin.  Le 
contraste  qui  existe  entre  Taction  de  ces  bydro-carbonés  et  celle 
de  Vamidon  et  de  la  graisse  qui  sont  presque  toujours  mé- 
langes  entre  eux,  fait  que,  associées,  ces  substances  consti- 
tuent  des  matériaux  de  réparation.  Je  regarde  le  sucre  comme 
un  agent  destructeur,  tandis  que  je  considére  Tamidon  comme 
un  agent  conservateur. 

Le  thé  est  un  autre  excitant  de  la  respiration  trés-uniforme 
ettrés-puissant,  et  avec  lui  ses  congénéres  :  le  cafe,  le  cacao  et 
la  chicorée,  chacun  ayant  un  efiet  moiodre  suivant  leur  ordre. 
L'action  du  thé  est  rapide  et  considérable,  mais  son  influence 
disparatt  au  bout  d'une  heure  et  demie.  L*effetmaximum  est  de 
2  å  3  grains  d'acide  carbonique  par  minute,  et  se  produit  en  25 
å  hb  minutes.  Il  estégaIementefficacelorsqu'il  est  pris  froidet 
qu'il  a  longtemps  infusé.  Le  thé  vert  est  un  peu  plus  actif  que 
le  thé  noir.  Quelquefois  il  a  une  influence  narcotique ;  å  d'autres 
moments,  il  donne  des  nausées;  mais  généralement  il  produit 
un  grand  bien-étre  et  une  grande  liberté  de  pensée ;  Taddition 
d*acide  le  rend  plus  stimulant,  tandis  que  Taddition  d*alcalis  le 
rend  plus  calmant,  et  qu  un  alcali  fixe  détruit  son  effet.  Des 
doses  de  25  grains  répétées  tous  les  quarts  d'heure  produisent  un 
effet  bien  plus  grand  que  100  å  150  grains  pris  en  une  seule  fois. 

Le  cafe  différe  du  thé  en  ce  qu'il  a  une  moins  grande  in- 
fluence, mais  principalement  en  ce  qu'il  amoindrit  Taction  de 
la  peau  et  qu'il  ^échauffe,  tandis  que  le  thé  Taugmente  et  pro- 
duit la  transpiration.  Le  cafe  produit  également  Télimination 
des  principes  acides  par  le  canal  digestif ;  et,  lorsqu'il  est  pris 
senl  et  en  grande  quantité,  il  cause  des  diarrhées  avec  des  dé- 
faillances  qui  durent  plusieurs  minutes. 

Les  feuilles  de  cafe  sont  légérement  narcotiques  et  diminuent 
le  développement  de  Facide  carbonique. 


REGHERGHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  jA  RESPIRATIOM.  637 

Les  alcools  tiennent  uoe  large  place  dans  ces  observations ;  je 
in*en  suisbeaucoup  préoccupé.  Le  resultat  le  plus  remarquable 
que  j'aie  obtenu,  c'estque  les  liquides  de  cette  classe  produisent 
des  actions  difTérentes  en  raison  de  la  quantité  d'alcool  qu'ils 
contiennent.  L'alcoolpharmaceutiquede  qualité  ordinaire  donne 
toujours  lieu  k  une  élimination  croissante  d'acide  carbonique 
jusqu'å  UD  maximum  d'environ  1  å  1  grain  1/2  par  løinute;  le 
rhum  en  accroit  la  quantité  encore  davantage.  Les  ales  et  les 
porters  donnent  une  augmeotation  moyenne  et  constaute.  Les 
eaux-de-vie,  et  particuliérement  le  gin  (geniévre) ,  causent  une 
diminution,  tandis  que  les*  viDS>  en  petites  quantités,  varient  - 
dans  leurs  effets.  L'aspiration  de  la  partie  volatile  des  vins  et  des 
esprits  dioiinue  toujours  le  développement  de  Tacide  carbo- 
nique, et  augmente  en  méme  temps  la  quantité  de  la  vapeur 
d'eau  exbalée.  La  qualité  å'excitant  de  la  respiraiion  que  pos- 
séde  le  rbum  ne  provient  pas  de  ses  elements  volatils. 

Je  pense  que  chaque  liquide  de  cette  classe  doit  étre  étudié 
séparément,  et  que  la  qualité  d'excitant  de  la  respiration 
que  posséde  la  biére  est  due  au  gluten  et  au  sucre,  et  non 
å  Talcool  qu'elle  contient.  J'appelle  Tattention  sur  ce  fait  qu'une 
certaine  qaantité  d'alcool  avec  de  Teau  ne  peut  jamais  rem- 
placer  le  vin,  la  biére,  etc.  Les  effets  du  rhum  sur  nos  roatelots 
gais^  forts  et  robustes,  sont  bien  différents  de  ceux  que  produit 
*  le  gin  (geniévre)  surrhabituéamaigri,  bagard,  morose  et  affamé 
ånGin  Palace.  Je  ne  traite  cependant  pas  la  question  de  Taction 
indirecte  des  alcools,  comme,  par  exemple,  leur  pouvoir  de  mo- 
difier  Tappétit,  circonstance  qui  doit  puissamment  influer  sur 
Félimination  de  Tacide  carbonique*  En  general,  je  ne  considére 
pas  les  alcools  comme  de  véritables  alimeots,  et  je  pense  qu*ils 
iroubleni  plutAt  Téconomie  qu'ils  n'agissent  uniformément  dans 
quelque  sens  que  ce  soit. 

L' action  sur  le  cerveau,  les  muscles  volontaires  et  involon- 
taires^  et  la  peau,  est  rapportée  dans  un  court  extrait  du  mé- 
moire.  Leurs  effets  ont  été  constatés  tontes  les  quatre  minutes 
durant  chaque  expérience.  L' action  qui  paralt  le  plus  vraisem- 
blablement  avoir  une  grande  utilité,  c'est  le  pouvoir  d'augmenter 
la  force  du  cæur  et  de  diminuer  Taction  de  la  peau,  effets  qui 
tous  deux  tendent  å  prévenir  la  perte  de  la  cbaleur  et  de  la  sen- 
sation  du  chaud  å  la  surface. 

Il  est  evident  que  des  resultats  comme  ceux  que  Ton  vieut  de 
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décrire  peuvent  condnire  å  des  déductions  géoérales  aussi  bien 
q[u*å  des  resultats  pratiques.  Ges  déductions  et  ces  resultats 
sont  exposés  dans  les  deux  notes  qui  suivent. 

VIII.  Remarqaes  sur  la  source  immédiate  dn  carbone  eihalé  par  les  ponmons. 

Dans  oe  mémoire  je  traite  des  trois  sources  probables  du  car- 
bone  développé  incessamroent.  Ge  sont : 

!<"  La  transformation  immédiate  des  aliments  contenant  dn 
carbone ; 

2*  Le  sang  dans  lequel  il  se  trouVe  libre,  ou  légérement  oni 
å  une  base ; 

8<»  La  transformation  directe  des  tissus  organiques  du  coips. 

Je  montre  que,  nonobstant  la  progression  réguliére  dans 
le  développement  de  Tacide  carbonique  qui  suit  chaque  repas 
et  qdi  semble  naturellement  provenir  des  aliments  qu'on  a 
absorbés,  cette  source  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
beaucoup  de  cas  importants.  Tels  sont  :  Taction  extrémement 
prompte  du  sucre,  du  thé,  etc;  le  développement  pendant  un 
jeAne  prolongé;.rinaction  de  Tamidon  et  de  la  graisse  si  riches 
en  carbone ;  le  développement  deplus^  de  carbone  que  ne  con- 
tiennent  les  substances  excitantes,  telles  que  le  thé,  le  cafe,  le 
gluten,  la  caséine  et  peut-étre  toutes  celles  qui  excitent  la 
respiration,  avec  exception  toutefois  du  sucre;  et  enfin  le  fait 
que  les  hydro-carbonés,  mélés  å  des  excitants,  ne  développent 
qu*une  petite  portion  de  leur  carbone  dans  Faugmentation  qu'ils 
produisent.  Partant  de  lå,  je  réfute  la  conclusion  qu*on  a  tirée 
que  cet  accroissement  dans  le  développement  du  carÉone  est  dd 
k  la  transformation  immédiate  des  aliments  contenant  du  car- 
bone, Je  pense  que  ce  développement  provient  surtout  du  déga- 
gement  plus  grand  deVacide  carbonique  con  tenu  dans  le  sang, 
provoqué  par  uné  action  indirecte  des  aliments  pendant  leur 
transformation.  Cette  maniére  de  voir  est  confirmée  par  lesexpé- 
riences  de  Vierordt  et  les  iniennes  sur  la  respiration  profonde  et 
volontaire  ;  par  Faction  des  substances  excitant  la  respiration 
qui  développent  plus  de  carbone  qu*elles  n'en  contiennent ;  par 
le  fait  que  Teffet  n'est  pas  proportionné  k  la  dose,  et  qu*il 
augmente  par  une  répétition  de  petites  doses ;  par  la  prompti- 
tude  d' action  de  certaines  substances,  et  Taction  variée  des 
acides  et  des  alcalis. 
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La  théorie  que  ce  développement  provient  de  la  transforma* 
tioD  directe  des  tissus  8'appuie  en  partie  sur  Teffet  instantané 
et  proportionné  de  FexeFcice ,  la  propriété  de  ce  dernier  de 
rendre  la  respiration  pias  profonde  et  plus  rapide;  raction 
indirecte  de  la  température,  la  relatioD  entre  le  développement 
de  Tazote  et  du  carbone  qui  se  produit  ordinairement,  et  enfin 
le  changement  dans  le  poids  du  corps  provenant  de  Tabsorption 
de  certains  aliments,  comme,  par  exemple,  le  thé,  qui  dimi- 
nuait  le  poids  des  détenus  dans  la  prison  de  Wakefield.  Comme 
conclusion,  j'afiBrme  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  ce  déve- 
loppement du  carbone  et  la  quantité  de  carbone  contenue  dans 
les  aliments  qui  le  produisent,  et  que  les  effets  se  montrent  pen- 
dant et  avant  la  fin  de  la  transformation  des  aliments,  periode 
pendant  laquelle  on  pbserve  tous  les  autres  phénoménes  qui 
accompagnent  la  nutrition  du  corps,  comme,  par  exemple,  le 
sentimént  de  contentement  et  de  bien-étre,  la  distribution  de  la 
cbaleur  å  la  surface  et  Taccroissement  des  piilsations.  Je  pré- 
tends  que,  pendant  la  transformation  des  divers  aliments,  il  se 
produit  une  matiére  acide ,  qui ,  étant  introdnite  dans  le  sang , 
y  cause  une  augmentation  dans  le  développement  de  Tacide 
carbonique,  augmentation  qui  continue  et  progresse  aussi  long- 
temps  que  sa  cause  agit  et  progresse ,  qui  s'amoindrit  avec  sa 
diminution  et  sa  disparition,  et  se  montre  de  nouveau  avec  la 
réapparition  de  Tinfluence  excitante.  Gette  influence  est  distincte 
de  la  veritable  influence  de  la  nutrition  qui  foumit  les  matériaux 
servant  å  la  réparation  des  tissus  du  corps. 

IX.  —  Dédnctioas  pratiqnes  de  recherclies  expérimentales  sur  1'inflnence 
des  aliments. 

Ge  mémou-e,  qui  est  tres- important  au  point  de  vue  de  la 
pratique.  Fest  moins  sous  le  rapport  physiologique;  aussi  nous 
ne  Taiialyserons  que  trés-rapidement. 

Je  me  référe  å  mes  expériences  sur  les  effets  d'un  jedne  pro- 
longé  de  &0  heures,  avec  un  repas  unique,  et  j'ai  montre  que 
le  trait  caractéristique  qu*on  y  observe  est  un  etat  déprimé, 
mais  uniforme  de  toute  Téconomie.  Les  sécrétions  devinrent 
alcalines,  et  elles  ne  cbangérent  pas  de  nature,  malgré  Tinspi- 
ration  d' acide  acétique  qui  produisit  un  soulagement  instan- 
tané,  quoique  seulement  temporaire,  d'un  fort  mal  de  tete  et 
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d'uD  ponls  trés-faible.  L'arrow-root  avec  de  Feau,  de  méme  que 
le  thé,  tie  donnérént  aucun  soulagement;  mais  tous  les  symp- 
tdmes  disparurent  quelques  minutes  aprés  le  commencement 
du  diner.  Je  me  référe  aussi  å  la  graude  qiiantité  d'action  vitale 
(75  0/0  de  la  quantité  normale)  qui  se  produit  pendant  un 
jeAne  anssi  prolongé,  et  je  démontre  la  puissance  de  cet  agent 
qnand  on  veut  amoindrir  Taction  et  eliminer  les  matérianx  su- 
perflus.  Il  est  aussi  digne  de  remarqne  que,  tandis  que  ce  total 
de  1'actioQ  est  insuffisant  pour  roalntenir  la  vie,  il  ne  devient 
jamais  nul ,  mats  reste  le  méme  jusqu'å  une  certaine  époque 
avant  la  mort.  Je  fais  ressortir  I'inconvénient  d'administrer 
Famidon  seul,  non-seulement  parce  que  cette  matiére  est  insuf- 
fisante  pour  les  besoins  de  Torganisme  entier,  et  que  la  matiére 
azotée  pourrait  remplacer  d'autres  matériaux  nécessaires,  mais 
que  la  matiére  azotée  favorise  la  transformation  de  ramidon.  De 
méme,  quand  il  s'agit  de  graisses  distinctes,  je  recommande 
Tadministration  simultanée  de  la  graisse  et  de  Tamidon  dans 
un  etat  composé,  tel  que  Toffre  la  nature.  Je  montre  aussi  Tin- 
fériorité  du  bouillon  au  pain  de  froment,  comme  i^ent  conser- 
vateur,  et  j'appelle  Tattention  sur  la  folie  de  vouloir  soutenir  le 
corps  malade  par  du  bo,uillon  et  du  vin,  å  Texclusion  des  cé- 
réales  et  du  lait :  les  premiers  peuvent  bien  empécher  des  pertes, 
mais  les  derniers  seuls  fournissent  des  matériaux. 

Je  fais  ressortir  ce  fait  que  les  pommes  de  terre  difl%rent  des 
céréales  en  ce  que  leur  action  est  moindre  en  durée  qu*en  quan- 
tité, et  que,  pour  une  quantité  donnée  d' elements  nutritifs, 
les  pommes  de  terre  sont  deux  fois  et  demie  plus  cher  que  le 
pain. 

Le  lait  écrémé  est  souvent  employé ,  parce  qu'il  foumit  la 
caséine,  qui  est  un  excitant  de  la  respiration,  et  son  usage  est 
justifié  plutdt  par  son  action  indirecte  de  faciliter  la  transfor- 
mation de  rhydro-carbone,  que  parce  qu*il  foumit  des  maté- 
riaux propres  å  la  formation  de  la  chair.  J*attribue  å  ce  prin- 
cipe  Tusage  fréquent  qn^on  fait  de  cet  allment  en  Turquie,  en 
Erance,  en  AUemagne  et  dans  Touest  de  Etats- Unis,  et  je 
le  prouve  avec  beaucoup  de  force  par  ce  fait  que  Taddition  de 
l/A  de  pinte  seulement  de  lait  écrémé  au  regime  ordinaire  des 
prisonniers  de  Wakefield  réduisit  fortement  la  nécessité  d*une 
extra-diéte,  J*attache  une  grande  importance  k  son  emploi  dans 
des  circonstances  od  Ton  ne  désire  pas  augmenter  les  pulsa- 
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tions  ou  donner  beaucoup  de  noiirritare  au  corps,  et  oi  iine 
réaction  acide  est  desirable,  par  exemple  dans  k  fiévre. 

Plusieurs  espéces  de  graisses,  comme  Fhuile  de  morue,  pro- 
duisent  fréquemment  un  eflfet  légérement  calraant  et  augmen- 
teat  Taction  du  cæur.  Je  montre  que  la  différence  dans  les  ha- 
bitudes  des  nations  du  Nord  et  de  FEst,  dans  Tusage  des  graisses, 
est  bien  moindre  qu'on  ne  le  dit ;  je  crbis  que  leurs  avantages, 
comme  onguent,  aprés  le  bain,  consistent  dans  leur  pouvoir  de 
(liminuer  Taction  de  la  peau,  c*est-å-dire  de  diminuer  la  trans- 
piration  et  la  perte  de  la  chaleur.  Sous  ce  dernier  rapport,  ils 
cigissent  mécaniquement,  comme  on  peut  le  voir  par  Tinfluence 
fatale  qu*exerce  Thuile  avec  laquelle  on  recouvre  les  stigmates 
d'un  insecte.  Cette  méthode  est  d'une  haute  importance  dans 
des  conditions  oi  la  perte  de  la  chaleur  est  trouvée  plus  forte 
que  son  renouvellement,  c*est-å-dire  chez  des  personnes  dont 
Tappétit  et  la  digestion  sont  faibles  et  dont  la  peau  transpire 
trop  facilement. 

Les  avantages  de  Teau  sucrée,  dont  les  Franfais  font  un  si 
fréquent  usage,  ne  proviennent  pas  seulement  de  son  innocuité 
et  de  son  gout  agréable,  mais  aussi  de  la  fratcheur  de  cette 
boisson  et  de  la  grande  liberté  de  respiration  qui  suit  immédia- 
tement  sonabsorption,et  qui  contraste  si  fortement  avec  diverses 
espéces  de  boissons  alcooliques.  L'importance  de  la  connais- 
sance  de  cette  classe  d' agents,  que  j'ai  appelés  «  excitants  de  la 
respiration  »,  se  trouve  de  nouveau  démontrée.  Le  thé,  qui 
posséde  cette  qualité  å  un  baut  degré,  qui  a  une  influence  accu- 
mulatrice,  surtout  quand  il  a  infftsé  depuis  plusieurs  jours,  qui, 
de  plus,  est  une  substance  qui  augmente  Taction  de  la  peau, 
doit  avoir  une  action  réparatrice  plus  grande  qu'on  ne  lui  a 
attribuée.  Je  pense,  par  conséquent,  qu*il  pourrait  éire  trés-utile 
aux  soldats  marchant  en  plein  soleil,  puisque  cette  derniére 
condition  est,  comme  je  Tai  démontré,  une  de  celles  ou  Taction 
respiratoire  est  fortement  diminuée,  et  ou  Taccumulation  de 
chaleur  est  rendue  plus  grande  par  le  fait  qu'aucune  portion  ne 
peut  abandonner  le  corps  en  vertu  du  rayonnemeut,  et  que, 
conséquemment,  il  doit  en  resulter  un  trouble  dans  la  circula- 
tion  pulmonaireetla  circulation  générale,  condition  trés-propre 
å  occasionner  un  coup  de  soleil.  Le  thé,  par  son  pouvoir  d'exciter 
la  respiration  et  non  le  mouveraent  du  potils,  et  de  favoriser  la 
transpiration  de  la  peau,  qui  absorbe  une  si  grande  quantité  de 
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chaleur,  reniplit  toutes  les  conditions  requises,  et  devrait  étre 
donné  froid,  d'une  heure  et  demie  en  une  beiire  et  demie,  å 
doses  de  25  graiDs,eh  infusion  concentrée,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  le  danger.  Cetté  paisible  influence  excito-respiratoire 
le  rend  un  auxiliaire  trés-utile  dans  des  cas  d'asphyxie  par 
Teau ;  on  le  donne  alors  chaud,  å  des  intervalles  de  quelques 
minutes,  et  å  petites  doses. 

J'al  rapporté  quelques  cas  trés-remarquables,  06  cette  bois- 
son,  ajoutée  au  regime  ordinairé  des  prisons,  produisit  une 
diminution  du  poids  du.  corps ;  et  comme  j'ai  prouVé  que  c'est 
par  erreur  qu'on  lui  attribne  uné  vertu  liutritive,  j*al  falt  res- 
sortir  le  tort  qu*ont  les  personnes  qui  ne  mangent  que  peu  d'ali- 
ments  amidonnés,  de  boire  beaucoup  de  thé.  Je  pense  néanmoins 
que,  par  son  action  excito-respiratoire,  il  pourrait  favoriser 
puissamment  et  indirectement  la  transformation  des  aliments. 

Il  est  interessant  d'apprendre  que  la  chicorée  ne  peut  guére 
étre  considérée  comme  une  sophistication  du  cafe,  puisqu'elle  a 
une  action  analogue.  Les  feuilles  de  cafe  ont  probablement  des 
propriétés  fébrifuges. 

Nous  n'ajouterons  rien  de  phis  å  nos  remarques  précédentes 
sur  Taction  des  alcooliques ;  disons  seulement  que,  dans  mon 
opinion,  les  véritables  agents  réstaurateurs  et  les  plus  puissants 
sont  le  rhum  et  le  lait  mélangés,  substances  qui,  en  méme 
temps,  augmentent  Taction  musculaire  et  fournissent  des  ma- 
tériaux  å  la  nutrition ,  tandis  que  Feau-de-vie  et  le  bouilion 
diminuent  simplement  cette  £{|ption ,  distinction  que  je  désire 
vivement  voir  appliquée  dans  la  pratique.  l^ar  la  méme  raison, 
e  regarde  les  ales  (biéres)  comme  de  véritables  agents  réstau- 
rateurs. Le  rhum  perd  tout  å  fait  ou  å  peu  pres  toutes  ses  pro- 
priétés enivrantes  quand  il  est  pris  avec  du  lait  frais. 

La  valeur  des  vieux  vins  fins  ne  provient  pas  de  leur  alcool, 
mais  de  Taugmentation  de  leur  arome  ou  de  leur  partie  vola- 
tile,  qui,  comme  je  Tai  montre,  a  une  puissante  influence  con- 
servatrice.  ^  . 

Voici  itiaintenant  tm  tableau  comparatif  des  effets  du  ibé  et  de 
certains  alcooliques  : 
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ALCOOLS.  THÉ. 

Diniinuent  raction  respiratoire.  Augmente  fortement  la  respihition. 

DimiDuent  Vaction  de  la  pean  et  deé  Augmente  raction   de    la    pe&u   et 

membranea  muqaeoaes,  et  retien-  camse  une  perto  de  tiudeur. 

nent  la  chalear  du  corps. 
Augmentent  Taction  des  reins. 

Angmentent  lei  tmlsations.  Diminitte  phkCM  let  pnlntiéns. 

Diminnent  la  seiisibilité  øt  la  con-  Augmente  les  facultés  mentale»  et  la 

science.  sensibilité. 

Diminnent  Taétion  des  mikftclés  volon-  Attgmente  raotion  aniséblASrév 

taires  et  Tappétit. 

Sont  suivis  d'un  sentiment  de  prostrti-  Ne  produit  aucnne  réaction,  mais  an 

tion  et  de  découragement.  sentiment  d*aisé  et  de  bien-étre. 

Diminnent  Tappétit.  Entretient  ralimentation    et    Tang- 

mente,  en  ai^me  teiÉpi  <fa'U.  måg- 
mente  les  pertes. 

Je  terminerai  Tanalyøe  de  ce  ménioire  par  une  remarque  im^ 
portante  sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  gout  qu'oii  éprouve 
pour  une  espéce  particuliére  d' ali  ments  et  la  convenance  de 
son  emploi*  Je  montre  en  effet  que,  s'il  y  a  répugnance  pour 
une  sorte  d'aliments,  la  nature  donne  du  godt  poui*  irae  avtre 
possédant  une  action  analogue.  Ainsi,  par  exemple^  dans  le  ca$ 
ou  il  y  avait  répagnanee  pour  le  fromage,  le  thé  a  été  viVement 
goAté,  tous  les  deux  ayant  une  action  analogue  condkne  excitanta 
de  la  respiration.  Je  recommande,  par  conséquent^  de  ne  jamais 
contraindre  nn  individu  de  prendre  un  allment  qua  lui  ré*^ 
pugne,  et  d'en  eiioisir  nn  auire  qui  a  une  action  aemblable  au 
précédent. 

L'opportunité  d'appliquer  la  dasse  des  excitants  aux  diverses 
conditions  de  Técooomie  pendant  un  temps  chånd  a  été  démon- 
trée ;  il  n'y  a  aucun  doute  que,  en  l'd)sence  du  puissant  agent 
naturel  excito-respiratoire,  le  froid,  et  lorsque  rexercice  oorpo*- 
rel  est  moins  actif,  comme  cela  a  lieu  pendant  un  témpå  chaiid^ 
il  est  de  premiere  importance  d'admiBistrer  la  classe  des  excH 
tants  de  la  respiration  ende  plus  fortes  proportions»  par  rapport 
aux  substances  hydro-carbonées ,  que  cela  n'e8t  nécessaire  en 
hiver.  L' usage  fréqnent  du  thé  et  du  cafe  dans  les  contrées  de 
TEst  peut  étre  considéré  comme  un  fait  analogue.  Leur  chdx 
peut  étre  abandonné  au  go&t  de  Tindividu ;  dans  lå  plupart  des 
oas,  c'est  le  degré  d'activité  de  la  peau  qui  doit  étre  le  prin- 
cipal  guide  sous  ce  rapport ;  ainsi,  si  Ton  désire  augmenter  la 
transpiration  on  devra  prescrire  le  thé,  et  si  on  veut  la  dimi- 
Duer,  on  devra  faire  usage  de  cafe  et  de  porter ;  mais  dans  ce 
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cas,  il  est  evident  qu'il  faudra  les  prescrire  å  doses  répétées 
beaucoup  plus  petites  qu'on  n'en  est  capable  d*absorber  en  une 
seule  fois.  Je  recommande  de  ne  donner  chaque  fois  qu  un  verre 
å  vin  de  porter  ou  d*ale,  oa  bien  25  grains  de  thé  seulement ; 
je  pense  qiie,  dans  ces  conditions,  ils  agissent  de  la  niéine 
maniére.  L'eau  sucrée  pounrait  trés-bien  étre  employée  dans 
les  cas  ou  Ton  aurait  pu  faire  usage  du  thé,  car  leur  effet  com- 
mun  sur  la  peau  est  d*auginenter  Faction  de  celle-ci. 

x.  ~  Y  a-t-il  Yéritablement  des  aliments  qui  angmeDtent  la  respiratioo? 

Ce  mémoire  a  été  écrit  en  réponse  å  cette  question,  posée 
par  TAcadémie  de&  sciences  et  arts  de  Montpellier  :  «  Y  a-t-il 
des  aliments  qui  niéiitentle  nom  d* aliments  respiratoires,  et, 
s*il  y  en  a,  détenniner  leur  nature  et  suivre  leur  transformation 
depuis  le  moment  de  leur  introduction  dans  le  canal  digestif, 
ju$qu'aux  derniéres  combinaisons  qui  ont  lieu  dans  Tacte  de  la 
respiration?  »  Je  traite  presque  exclusivement  la  premiere 
partie  de  la  question,  et  donne,  quoique  trés-briévement,  beau- 
coup de  faits  fondés  sur  des  expériences  et  dont  nous  avons 
déjå  parlé.  Hya  néanmoins  plusieurs  expériences  sur  leseOets 
des  acides  et  des  alcalis  qui  démontrent  que  les  premiers  sont 
variables  dans  leurs  effets,  et  que  lesderniers  causent  presque 
toujours  une  diminution  dans  la  quantité  d'acide  carbonique 
développée.  On  a  trouvé  que  Téther  produisait  des  changements 
considérables  dans  la  respiration. 

Dans  mon  opinion,  un  allment  véritablement  respiratoire 
doit  contenir  de  la  matiére  qui,  transformée,  sort  par  les 
poumons ,  et  avoir  le  pouvoir  d'exciter  les  fonctions  respira- 
toires,  c'e3t-^dire  qu*il  doit  étre  un  hydro-carbone  et  en  métne 
temps  un  agent  excito-respiratoire.  Cette  détermination,  comme 
simple  fait  abstrait,  n'estpastrés-iroportante,  mais  elle  montre 
que  le  sucre,  considéré  comme  simple  allment,  remplit  parfai- 
tement  ces  conditions,  ainsi  que  les  céréales  et  le  lait  dans  les 
aliments  composés.  Sous  ce  point  de  vue,  je  pense  que  le  lait  de 
femme  et  le  lait  d'ånesse,  å  cause  de  leur  composition,  sont  de 
meilleurs  aliments  respiratoires  que  le  lait  de  vacfae  et  le  lait  de 
bufile. 

La  grande  utilité  de  Tamidon  et  des  graisses  pour  Téco- 
nomie  consiste  en  ce  qa*il8  fournisseot  un  fonds  d'bydro-car- 
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bone,  matiére  qui  ne  se  transforme  que  trés-lentement,  et  par 
laquelle  tout  le  systéme  se  sontient  pendant  24  heures,  et 
presque  sans  prendre  de  nourriture. 

Les  alcools  n'exercent  pas  leur  principale  influence  sur  les 
fonctions  respiratoires ;  on  observeunedifTérence  marquée  entre 
les  periodes  et  les  degrés  de  leur  action  sur  le  cerveau,  la 
moelle  épiniére  et  le  canal  respiratoire. 

La  classe  des  excitants  de  la  respiration  et  leur  mode  pro- 
bable d'action  ont  été  longuement  examinés  dans  le  mémoire 
cité  ci-dessus. 
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(Continaed  from  page  457) 
EXPERIMENTS    WITH    IIANNITE. 

Exp.  XLII.  On  May  45**",  at  2.30  p.  m.,  two  drachms  of  a  solution  of 
raannile,  of  specific  gravity  4,060,  were  injecled  beneath  the  8kin  of  a 
large  toad.  At  6  p.m.  and  again  at  9  p.m.,  the  eves  were  examined  and 
were  found  free  of  opacily.  At  40,  the  injection  of  two  drachras  more 
was  repeated.  On  the  46*'',  at  44  a.m.,  tbere  was  found  distinctly  double 
lenticular  opacity.  The  opacity  was  at  the  posterior  surface,  and  concavo 
in  outline.    On  the  47**»,  the  opacity  bad  passed  away  allogether. 

Exp.  XLllI.  On  May  45**»,  at  2.35  p.m.,  two  drachms  of  solution  of 
mannite,  of  specific  gravity  4.060,  were  injectcd  under  the  skin  of  a  frog. 
At  5  p.m.,  the  animal  was  found  dead,  with  double  cataract.  The  opa- 
city appeared  to  be  on  the  anterior  portion  of  the  lenses.  Removing  the 
lenses,  I  found  them  soft,  and  opaque  in  patches;  the  opacity  did  not 
ex  (end  to  the  centre. 

Exp.  XLIV.  On  May  45*^,  at  2.40  p.m.,  two  drachms  of  solution  of 
mannite,  of  specific  gravity  4 .060,  were  injected  under  the  skin  of  another 
frog.  At  5  p.  m.,  the  animal  was  very  feeble,  and  there  was  diffused  lenti- 
cular opacity  on  both  sides.  At  40  p.m.,  there  was  a  bright  spot  in  the 
centre  of  each  lens.  On  the  46"",  the  animal  baving  beeu  placid  during 
the  night  in  a  chamber  beddcd  with  moist  grass,  there  was  still  some  opa- 
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«Hy.  in  botb  ienae^,  bitt  visioD  was  not  alU^elher  obscured.  On  the  47'\ 
tt^e  lens^  were  perfectly  transparont. 

Exp.  XLV.  On  May  Ihe  O"',  at  4  p.m.,  one  drachm  and  a  half  of 
fiolution  of  mannite,  of  specific  gravity  4 ,060,  wcre  inject«d  under  the  skia 
bf  a  frog.  On  the  48*'»,  at  14  a.m.,  there  was  diffiised  opacity  of  the  lens 
OB  both  si()ei.  Tho  animal  was  feeble.  It  was  plaoed  on  nioist  grase  with 
llfce§9  td  vyaler,  an4  on  May  i9^^  was  well.    Cataract  di4  not  reinain. 

E^PERIMENTS    WITH    LIQUORICE. 

Exp.  XLVI.    Oa  May  W^,  two  draehms  of  aqoeous  solution  of  liquorice 

(extract  of  the  glycyrrhiza  glabra),  the  specific  gravily  of  tbe  solution 
being  4,050,  were  injected,  at  4.45  p. m.,  into  the  subculicular  dorsal  sac 
of  a  strong  heallhy  frog.  At  6  p.m.,  the  animal  was  dead.  The  liquid 
was  all  tåken  up,  but  none  of  the  ordinary  osmotic  changes  were  deve- 
loped.  There  was  no  trace  of  lenticular  opacity,  nor  did  any  such  opacity 
appear  wilhin  twelve  hours  after  death. 

Exp.  XLYir.  On  May  ^^\  at  4.1K)  p.m.,  two  draobms  of  solution  of 
liquorice,  of  speciBc  gravity  4.050,  were  injected  under  the  skin  of  another 
largé  healthy  frog.  At  5  p.  m»,  the  animal  was  deiad  presenting  the  same 
negslive  effects  as  in  last  experiment.  Lenticular  opacity  was  neiiher 
produced  during  life  nor  after  death.. 

Exp.  XLVin.  On  May  4  8*>*,  ål  2  p%  m. ,  one  drachm  and  a  half  of  the  solu- 
tion of  liquorice  were  injected  under  the  skin  of  a  large  toad.  At  4  p.  m., 
tho  body  was  rauch  shrunken;  but  there  was  no  lenticular  opacity.  On 
tho  19**»,  at  41  a.  m.,  Ihe  animal  was  lively  and  much  less  shrunkcn.  There 
was  now  general  opacity  in  the  lens  on  each  side;  the  cornea  also  seerocd 
dim.  On  the  21"  the  animal  was  very  feeble,  and  on  the  22"*  it  was 
dead.  On  examining  (he  eyes  I  found  that  the  opacity  was  much  more 
evident  in  the  cornea  in  each  eye  than  in  the  lenses.  There  were  spots  of 
opacity,  nevertheless ,  in  both  lenses,  and  it  was  pcculiar  that  the  right 
lens  was  apparenlly  greatlr  enlarged,  while  the  left  one  was  shrunkcn  and 
less  than  half  the  size  of  the  right.  The  right  lens  was  also  soft^r  in 
structure  and  more  opaque. 

Exp.  XLIX.  On  May  49**',  at  4  45  p.m.,  one  drachm  and  a  half  of 
solulion  of  liquorice,  of  specific  gravity  4.040,  were  injected  under  the  skin 
of  a  frog.  At  4.45  p.  m.,  the  creature  was  dead  witbout  any  indication  of 
shrinking  of  the  tissues.    There  was  no  trace  of  lenticular  opacity. 

EXPERIMENTS    WITH    SAGCIIARINE    URINE. 

Oo  May  2&^^  I  received  from  D'  Lawrance,  of  Connaught 
Square,  a  few  ounces  of  urine  derived  from  a  patient  sufTeriag 
from  incipient  cataract.  Tbe  urine  had  a  taste  distinctiy 
sweet,  and  a  specific  gravity  of  1,038.  It  gave  a  slight  indi- 
cation of  grape  sugar  on  application  of  TrQinmer  s  test,  but  it 
obyiousjy  contained  another  saccbarine  compound  whicb  did 
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ooU'eact  to  tbe  coromon  sugar  test :  I  should  suspect  inosite. 

Exp.  L.  After  having  evaporated  a  portion  of  ihis  urine  at  a  gentle 
beat,  until  it  gave  a  specific  gravity  of  4,425, 1  injected  one  drachm  and  a 
half  of  it  under  the  skin  of  a  frog,  on  May  24*^,  at  40  a.  in.  The  animal 
fioon  after  the  injection  became  torpid,  hut  continued  to  live  for  a  period 
exceeding  fourteen  hours.  At  2  p.  in.,  there  was  cloudiness  of  the  lens, 
and  at  6  p.  m.,  tbe  lens  on  each  side  was  densely  opaque,  tbe  vision 
being  entirely  lost.  At  42,  midnight,  the  animal  was  still  alive,  but  on 
the  morning  of  the  26*1"  it  was  found  dead,  the  opacity  of  lens  still  re* 
maining. 

Exp.  li.  On  May  W^,  a  little  of  the  sweet  urine  syrup  was  reduæd,  by 
the  addition  of  destilled  water,  to  a  specific  gravity  of  1,080.  One  drachm 
and  a  half  of  ibis  syrup  were  now  injected  under  the  skin  of  another  frog. 
Considerable  depression  and  torpor  followed^  but  without  any  sign  of 
opacity  of  lens.    At  the  end  of  three  days  the  animal  died. 

Through  the  kindness  of  D'Wiltshire  I  was  enabled,  in  the 
latter  part  of  May,  to  seea  patient  under  his  and  M.  Hancock's 
care,  at  Gbaring  Cross  Hospital.  The  patient  was  a  young 
woinan,  and  at  the  time  of  her  entrance  into  the  hospital,  as 
well  as  at  the  period  when  I  saw  her,  she  was  suffering  from 
double  cataract  together  with  diabetes.  As  far  as  I  could  ascer- 
tain,  the  symptoms  of  diabetes  had  commenced  about  two  years 
before,  foUowing  upon  a  remittent  fever  :  the  loss  of  vision 
advanced  quickly  on  the  diabetes.  At  the  date  when  I  saw  the 
patient  with  D'  Wiltshire,  the  specific  gravity  of  the  urine  was 
1,043,  and  the  fluid  was  rich  in  grape  sugar,  but  the  quantity  of 
urine  passed  had  been  reduced  by  treatment  to  a  considerable 
extent,  being  not  more  than  from  four  to  six  pints  in  the  twenty- 
four  hours.  The  cataractous  condition  was  in  both  lenses 
nearly  equally  distinct.  The  lenses  were  of  pearly  whiteness 
and  seemed  large  and  soft.  Vision  was  not  totally  eclipsed,  the 
light  of  a  window  being  distinguishable,  but  no  particular  object 
was  definable.  I  obtained,  through  the  favour  of  D'  Wiltshire, 
three  pints  of  the  saccharine  urine  of  this  patient  with  which 
I  made  numerous  interesting  experiments  :  the  annexed  are 
representative  specimens. 

Kxp.  LII.  The  specific  gravity  of  the  portion  of  urine  which  was  obtain- 
ed from  the  patient  for  my  own  experiments  had  a  specific  gravity  of 
4,040.  On  June  2°^,  at  6  p.  m.,  one  drachm  and  a  half  of  the  urine 
were  injected  under  the  skin  of  a  frog.  At  12  p.m.,  the  animal  was 
unaffected,  and  therc  was  not  the  least  indication  of  the  cataractous  state. 
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One  drachm  and  a  half  more  were  now  injécted.  Åt  40  a.m.,  on  June 
3",  there  was  slight  opacity  of  the  lens  on  cach  side  :  it  was  a  diffusrd 
milkiness  and  so  faint  that  loss  of  vision  did  not  secm  to  resuU.  Another 
drachm  and  a  half  of  the  urine  were  now  injécted  and,  in  the  course  of 
6  hours  the  fønticular  opacity  was  rouch  further  developed.  The  opacily 
lasled  for  two  days,  but  gradually  passed  away  leaving  vision  again 
perfect. 

Exp.  Lill.  A  portion  of  the  same  urine  was  gently  evaporated  uniil  it 
gave  a  specific  gravity  of  4.060.  On  June  the  5'^,  at  7.30  p. m.,  one 
drachm  and  a  half  of  the  urine  thus  treated  were  injécted  under  the  skin 
of  a  large  frog.  On  Juno  6^i>,  at  44  a.m.,  the  animal  was  fuund  lively 
with  slight  opacity  of  bolh  lenses.  On  the  7"*,  at  44  a.m.,  the  opacity 
having  passed  away,  one  drachm  and  a  half  more  of  the  urine  were 
injécted.  At  7  p.m.,  there  were  all  the  symptoms  of  sugar  poisoning 
with  distinct opacity  of  both  lenses.  On  the  8***,  at  44  a.m.,  the  animal 
was  found  dead,  the  lenses  still  remaiiiing  opaque. 

Exp.  UV.  On  June  8*>*,  another  portion  of  the  same  urine  was  eva- 
porated to  a  specific  gravity  of  4.400.  At  42.30  p.  m.»  one  drachm  and 
a  half  of  this  solution  weie  injécted  under  the  skin  of  a  large  frc^.  At 
4.30,  the  animal  was  found  dead,  the  body  much  shrunken,  and  the  surface 
of  the  skin  very  dry.  There  was  opacity  of  each  lens.  Ihe  result  was 
less  marked  thau  in  previous  instances. 

Exp.  LV.  On  the  same  day,  at  2  p.m.,  one  drachm  and  a  half  of  the 
diabetic  urine,  brought  by  evaporation  to  a  specific  gravity  of  4,450,  were 
injécted  under  the  skin  of  another  frog.  At  4.30  p.  m.,  this  animal  was 
aiso  dead,  with  the  body  greatly  shrunken  and  intense  opacity  of  the  lens 
in  each  eye. 

Exp.  LVL  On  June  40**',  at  9  a.m.,  one  drachm  of  the  urine,  brought 
to  a  specific  gravity  of  4.200,  was  injécted  under  the  skin  of  another  frog. 
The  animal  passed  through  all  the  symptoms  of  sugar  poisoning,  and  dioil 
about  3  p.  m.    The  cataractous  condition  was  again  markedly  brought  out. 

Od  various  other  occasions  I  repeated  these  experiments 
with  the  saccharine  urine  :  the  results  were  entirely  corro-  * 
borative  of  those  already  given.  Three  experiments  with  this 
urine  I  had  the  honour  of  performing  at  Bedford,  on  June  ib'\ 
before  the  raembers  of  the  South  Midland  Branch  of  the  Brit- 
ish Medical  Association.  The  success  of  the  experiments  was 
complete. 

From  the  researches  with  sugars,  thus  recorded,  I  pass  to 
otfaers  bearing  on  the  action  of  bodies  more  or  less  analogons 
to  the  saccharine  series. 

EXPERIMENTS  WITH  GLYCERINE. 

Exp.  LVU.  One  drachm  of  pure  gtyccrine  was  injécted  bcmMth  the  skin 
of  a  frog  on  April  41"',  at  3.45  p.  m.  At  6  p.m.,  the  animal  was  lively. 
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but  there  was  distinct  posterior  opacily  of  (he  lens  on  both  sides.    The 
animal  contrived  to  escape  and  was  not  seen  again. 

Exp.  LVIH.  On  April  42**",  at  42,  noon,  qne  drachm  and  a  half  of 
{;lycerine  were  injecled  under  the  skin  of  a  frog.  ln  ihis  instance,  aud  the 
haroe  occurred  in  the  last  experiment,  ihe  injeclion  ran  with  much  difii- 
culty.  At  6  p.m.,  the  animal  was  dead.  There  was  no  indication  of 
change  of  the  lens. 

Exp.  LIX.  On  May  IS^**,  at  2  p.m.,  one  drachm  and  a  half  of  water  solu^ 
lion  of  glycerine,  of  speclGc  gravity  of  1 .060,  were  injected  under  the  skin  of 
a  frog.  At  5  p.m.,  the  anima!  wus  very  langaid,  and  there  was  slight 
general  dullness  of  the  lens  of  each  side.  The  animal  died  on  the  following 
day.  The  opacity  of  the  lens  was  at  no  time  very  strongly  evidenced. 
.  Exp.  lx.  On  May  \9'^,  at  2.5  p.m.,  half  a  drachm  of  solution  of  gly- 
cerine, of  specific  gravity  \  A  00,  was  injected  under  the  skin  of  another  frog. 
At  5  p.m.,  there  was  great  prostration  and  feeble  muscalar  irritability. 
There  was  not  the  slightest  dullness  of  the  lens.  At  6  p.m.,  the  animal 
was  suffering  from  distinct  tetanus.  The  tetanic  attacks  were  inter- 
mittent and  could  be  excited  by  the  merest  excitation  after  intervals  of 
rest  ranging  from  three  to  five  minutes.  At  6.30,  the  animal  was  placed 
in  water  charged  wilh  nitrous  oxide.  The  convulsions  abated,  but'deatb 
occurred  in  half  an  hour  from  the  narcotic  effects  of  the  solution.  The 
opacity  of  the  lenses  was  very  slight  indeed. 

EXPERIMENTS    WITH    ALCOHOL. 

Exp.  LXI.  On  April  W\  one  drachm  of  absolute  alcohol  was  injected 
under  the  skin  of  a  large  frog  at  ^  p.  m.  At  8  p.  m.,  the  animal  was  dead 
with  the  most  extraordinary  shrinking  and  collapse  I  have  seen.  There 
was  posterior  lenticular  opacity  on  both  sides. 

Exp.  LXH.  Half  a  drachm  of  absolute  alcohol  was  injected  under  the 
skin  uf  another  frog  on  April  44*^,  at  42  m.  At  6  p.m.,  the  animal  was 
dead  with  great  collapse  of  the  body  and  drynoss  of  the  surface.  There 
was  well  marked  opacity  of  the  lens  on  the  right  side.  The  lens  on  the 
left  side  was  clear.    There  was  no  further  opacity  produced  after  death. 

Exp.  LXIIL  On  May  24'S  at  4  p.m.,  20  minims  of  absolute  alcohol, 
mixed  with  40  minims  of  water,  were  injected  into  the  subcuticular  dorsal 
sac  of  a  large  frog.  At  2  p.m.,  the  animal  was  dead  with  great  collapse 
of  the  tissues.  Preceding  dealh  there  were  occasional  convulsions  of  the 
posterior  extremities;  the  convulsions  could  be  excited  by  pricking. 
There  was  no  sign  of  lenticular  opaoity  either  before  or  after  dealh. 

Exp.  LXI  v.  At  4 .5  p.  m.,  on  the  same  day,  4  5  minims  of  absolute  alcohol 
with  45  of  water  were  injected  under  the  skin  of  another  large  frog.  At  2 
p.m.,  the  animal  was  dead  with  intense  collapse.  The  death,  as  in  the  pre- 
vious  case,  was  preceded  by  convulsions  :  there  was  no  opacity  of  the  lens. 

Exp.  LXV.  On  May  21**,  at  1.40  p.m.,  5  minims  of  absolute  alcohol 
with  2b  minims  of  water  were  injecled  under  the  skin  of  a  frog.  At  :£  p.  m., 
the  animal  was  dead.  Tliere  was  in  this  case  no  convulsions,  but  collapse 
was  not  less  manifested.    There  was  no  indication  of  lenticular  opacity. 
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Exp.  LXVI.  On  the  same  day  and  at  the  same  time  five  minims  of  abso- 
lute  alcohol  with  25  minims  of  water  were  injected  under  the  skia  of 
another  frog.  This  and  the  previous  animal  were  placed  in  precisely 
similar  conditions.  At  ^'p.  m.,  the  animal  was  still  ali  ve»  but  very  feeble. 
At  3  p.m.,  it  was  alive.  At  5,  it  was  recovering  from  the  prostration. 
The  animal  ultimalely  recovered,  giving  no  indication  of  opacity  of  the 
lens. 

Tbese  experiments  complete  the  history,  as  far  as  I  have  yet 
learned  it,  respectiDg  the  influence  of  the  saccharine  series 
and  the  allies  of  that  series.  There  is  one  other  direction  io 
which  the  subject  deserves  to  be  foUowed  out :  it  would  be 
important  to  institute  similar  enquiries,  to  those  alreistdy  given, 
with  inosite.  As  yet,  I  have  been  unable  to  make  or  obt^dn  a 
suiBcient  quantity  of  this  sugar  for  experimental  purposes.  I 
am  obliged,  tberefore,  unwillingly  to  pass  over  this  line  of 
enquiry  and  to  proceed  to  illustrate  the  effects  of  soluble  saline 
subs^pces  in  the  production  of  the  artificial  cataract. 

EXPERIMENTS    WITH    8ALINES. 

Exp  LXVII.  On  April  ^O'*»,  at  k  p.  m.,  three  drachms  of  a  solution  of 
chloride  of  sodium,  of  specific  gravlly  4.150,  were  injected  under  the  skin 
of  a  large  frog.  The  creature  became  immediately  tetanic.  The  limbs 
were  dra^wn  up  forcibly  to  Ihe  body,  and  in  Iwenty  minutes  the  whole 
body  was  6xed ;  at  Ihe  same  time  there  was  a  constant  and  general  Iwilch- 
ing  of  the  muscles,  — jactitatioo  —  which  continued  actively  for  an  hour, 
although  the  animal  itself  seemed  to  be  really  dead.  Previous  lo  death, 
indeed  within  fifteen  minutes  after  the  injection,  there  was  opacity  of  the 
lens  on  both  sides  and  the  lenses  assumed  a  denseness  and  a  peculiar  white- 
ness  such  as  I  had  not  before  seen.  The  appearance  was  more  like  that  of  a 
lens  which  had  been  subjected  toboiiing  than  aught  else.  On  removing  the 
cornea,  I  found  it  clear,  and  the  parts  surrounding  the  lenses  also  clear. 
On  making  section  of  one  lens,  it  cutfirmly,  and  the^opacity  was  extended 
throughout  its  structure,  from  the  circumference  to  the  centre.  The  other 
lens,  submitted  to  water,  became  soft  in  structure,  but  not  clear. 

Exp.  LXVHI.  On  April  10»^  at  i.  i  3  p.  m.,  two  drachms  of  a  solution 
of  chloride  of  sodium,  of  specific  gravity  4.450,  were  injected  under  the 
skin  of  another  frog.  The  animal  was  immediately  convulsed,  and  iii 
twenly  minutes  was  tetanic.  Death  occurred  in  a  little  more  than  an  hour 
after  the  operation,  jactitation  of  the  muscles  continuing  to  the  last.  The 
opacity  of  the  lens  on  each  side  conunenccd  within  half  an  hour  after  Ihe 
injection,  and  continued  rapidly  to  increase  to  total  eclipse  of  vi^ion.  The 
change  in  the  lens  was  identical  with  that  which  had  been  obscrved  in  the 
experiment  immediately  preceding. 

Exp.  LXIX.    On  April  10*^,  at  5  p.  m.,  one  drachm  of  solution  of  chlor- 
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ide  of  sodium  was  injecled  into  thd  subcuticular  donal  sac  of  a  frog.  The 
animal  romained  quiet  for  Pk  nunulies;  Ui6n  it  was  violently  convulsed, 
the  convukions  ending  in  rigid  telanos.  I>eaU)  did  not  oocur,  however,  fOr 
two  kours,  during  the  wholQ  of  which  period  there  was  con^tant  jactila* 
tion  of  the  exten$or  musdes.  The  opacily  of  the  lens  on  both  sides  was 
well  marked  within  twenty  minutea  after  the  injection  and  progreased 
rapidW.  The  0|^city  was  of  the  same  intense  kind  as  in  the  two  eøcpert* 
ments  immediately  preceding. 

Exp.  LXX.  On  April  44t>*,  at  2. 30  p.  m.,  half  a  draohm  of  solution  of 
chioride  of  sodium,  of  specific  gravity  4.450,  was  injected  under  the  skin 
of  a  frog.  At  40  minutes  to  4  p.  m.,  tbe  animal  was  entirely  collapsed  and 
scaroeJy  alive.  There  was  opacity  of  the  lens  of  each  eye  :  in  one  lens  the 
opacity  we^s  diffused,  in  the  Qther  itwassit^ated  pcisleriorly  only,  and  in  a 
single  point.    Tbe  aoimal  died  within  the  hour. 

Exp.  LXXI.  On  April  46^',  at  7. 30  p.  m.,  one  drachm  of  a  solution  of 
chioride  of  sodium,  of  specific  gravity  4 .400,  was  injected  under  the  skin  of 
a  frog.  Tetanjc  symptoms  occurred  wiihin  an  hour  after  the  injection,  and 
were  very  severe.  They  subsided  before  deatU.  Two  hours  after  the 
iojection,  dense  lenticular  opacity  on  both  sides  was  produced.  After 
death,  on  removing  the  lenses,  they  cut  firmly  and  showed  an  opacity 
extending  to  the  centre. 

Exp.  LXXU.  On  April  44^,  at  3.30  p.  m.,  one  d^chm  of  a  solution  of 
chioride  of  sodium,  of  specific  gravity  4 .05Q,  was  inject^d  ynder  ^he  skin  of 
a  large  frog.  At  half  past  four,  the  animal  was  moyiag  about  very  actively 
without  GQnvulsion  and  with  but  little  coUapse.  Th^re  was  now  distinct 
double  cataract.  At  6,  the  animal  bad  a  peculiar  d^rk,  dry,  and  «a  it  were 
vamished  condition  of  the  skin;  the  prostration  was  very  great :  there  was 
lotal  ecllpse  of  vision,  and  the  eyes  looked^like  two  pearl  spota  fixed  in 
the  head.  The  animal  was  now  placed  in  å  vessel  contaiiving  water,  its 
body  being  half  immersed  in  that  fluid.  The  water  was  chapged  about 
every  six  hours.  On  the  4  %^^  of  Appl,  the  animal  was  much  better  :  the 
shrinking  had  almost  entirely  passed  away,  and  the  density  of  Ihe  lens  on 
each  side  was  diminished.  In  the  evening  of  this  day  the  oniy  vic»ible  opa- 
cily was  on  the  posterior  surface  of  the  lens.  On  ihe  43^,  the  animal 
seemed  as  lively  as  ever,  aud  the  lens  of  each  eye  was  purely  transparent. 

Exp.  LXXIII.  On  April  4  i^^,  at  4  p.m.,  one  drachm  of  solution  of  chioride 
of  sodium,  of  specific  gravity  4 .050,  was  injecte^  asecond  time  beneath  the 
skin  of  the  frog  used  in  last  experiment.  At  4  p.  m.,  the  lenticular  opacily 
was  developed  on  both  sides,  but  not  intensely.  The  animal  was  now  at 
once  placed  in  water  >yhich  was  frequently  changed.  The  effect  of  the 
water  was  to  arrest  at  once  the  progress  of  the  change  in  the  lens.  On  the 
44^,  early  in  the  morning,  the  lenses  were  quite  restored  to  transparency, 
and  on  the  day  following  the  animal  was  well. 

Exp.  LXXIV.  On  April  4  8i»>,  at  4 .30  p.  m.,  one  drachm  of  solution  of 
chioride  of  sodium,  of  speciQc  gravity  4 .050,  was  injected  into  the  dorsal 
bacof  the  same  frog  as  wds  used  in  the  last  experiment.  At  6  p.  m  ,  there 
was  distinct  opacity  of  the  lens  on  each  side,  and  at  42,  vision  was  totally 
obsrured.    The  animal  was  again  placed  in  f  resh  water,  and  in  twelve  hours 
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there  was  complete  restoration  of  sigbt  and  transparency  of  the  lenses. 

Gxp.  LXXV.  On  April  the  28^,  the  frogalready  experiiDented  on  in  the 
three  last  uamed  experiments,  and  having  recovered  so  as  to  seem  in  perfect 
health,  was  subjected  a  fourth  time  to  injection.  One  drachm  and  a  half  of 
solution  ofchloride  of  sodium,  of  specific  gravity  4.050,  were  introduced 
under  the  skin  as  before.  In  six  hours  there  was  developed  posterior  len- 
(icularopacity,  which  caused  entire  loss  of  vision.  The  opficity  then  became 
difTused  through  the  lens  altogether ;  but  it  passed  off  rapidly  on  the  animal 
being  supplied  with  fresh  water.  Early  on  fhe  morning  of  the  29^^,  the 
lenses  wero  again  perfectly  clear. 

Exp.  LXXVL  On  May  5**»,  one  drachm  and  a- half  of  ihe  chioride  of  so- 
dium  solution,  of  specific  gravity  4.050,  were  injected  again  under  ihe  skin 
of  the  frog  referred  to  above,  at  %  p.  m.  Within  the  hour  after  the  injec- 
tion there  was  central  opacity  of  both  lenses.  At  44  p.  m.,  the  edipse  of 
vision  was  total  and  the  lenses  of  pearly  whiteness.  The  animal  was  now 
placed  in  fresh  water,  and  at  9.  a.  m.  of  thé  6*^,  each  lens  was  partially  clear 
in  the  centre,  but  of  dense  opacity  in  the  oircumference.  At  42  noon, 
the  waler  supplied  to  the  animal  having  been  often  changed,  there  was 
nothing  left  but  slight  posterior  opacity;  at  3  p.  m.,  each  lens  was  entirely 
transparent. 

Exp.  LXXVII.  On  May  44**»,  at  2  p.  m.,  the  frog  above  namedwas  inject- 
ed for  the  last  time  with  the  saline  solution.  At  2  p.  m.,  two  drachms  of 
solution  of  the  chioride  of  sodium,  of  specific  gravity  4.050,  were  injected 
under  the  skin.  In  two  hours  there  was  posterior  opacity  of  the  lens  in 
both  eyes.  On  the  42**,  there  was  the  same  condition  of- the  eyes.  The 
animal  was  now  languid^  and  although  it  was  less  shninken  than  in  any 
previous  experiment,  it  was  feebler.  The  skin  was  covered  with  dark 
patchial  spots,  and  blood  exsuded  from  the  feet  giving  a  deep  red  colour  to 
the  water  by  which  the  animal  was  surrounded.  On  the  43*'',  there  was 
no  remaining  opacity  of  the  lens,  but  great  feebleness  of  body.  Wilhout 
much  sensible  improvement,  the  animal  lived  on  until  the  first  Sunday  in 
June,  when  it  was  found  dead.  After  death  I  removed  the  lenses  :  they 
exhibited  perfect  transparency. 

Exp.  LXXVlll.  On  April  48»S  my  friend,  M'  Miller,  of  Bethnal  Green 
House,  took  the  trouble  to  place  a  pig  under  experiment  for  me.  The  notes 
of  the  experiment  were  made,  and  the  details  were  most  carefully  drawn  out 
by  D'  Ritchie.  The  pig,  at  the  commencement  of  the  experiment,  was  in  good 
health.  He  was  placed  alone  in  a  sty,  and  was  fed  on  the  ordinary  food 
for  fatlen  ing  these  animals.  A  solution  of  common  salt  having  been  made, 
consisting  of  two  ounc^s  of  salt  in  six  ounces  of  waler,  one  ounce  of  the 
solution  was  added  to  the  food  each  day  from  the  48*'*  (o  the  24'*.  Frem 
the  24*'»  to  the  30**".  one  ounce  and  a  half  of  the  so^lution  was  given.  Cp 
to  this  time,  it  was  obseived  that  the  animal,  although  taking  food  as 
usual,  did  not  improve  in  condition.  The  crystalline  lens  on  each  side  con> 
tinued  clear.  On  May  4'*,  the  dose  of  the  salt  solution  was  increased  to 
four  ounces  daily,  and  on  the  Z^  to  six  ounces.  On  the  T\  foor  ounces  ol 
undissolvcd  salt  wore  added  to  the  fcod,  and  this  was  continued  until  the 
44*\     On  Ihe  \Z'\  six  ounces  of  the  salt  were  added  to  the  food,  and  this 
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quantity  was  continued  daily  until  the  49'^.  Tho  animal  ate  his  food  well 
and  showed  no  sign  of  being  affected  by  it..  About  the  41%  D'  Ritchie 
thought  the  re  was  some  leuticular  dullness,  but  Ihis  effect  soon  passed  off. 
The  skin  aiso  remained  free  of  blotches,  and  the  strength  of  the  animal 
remained  as  usual.  The  only  chan^ie  that  could  be  observed  was  that  he 
did  not  increase  in  weight  and  fatness,  like  other  animals  fed  at  the  same 
time  and  place,  on  the  same  kind  of  food  without  the  common  salt. 

EXPERIMENTS    WITH    CHLORIDE    OP    AMMONIUM. 

Exp.  LXXIX.  On  May  22"',  at  2  p.m.,  one  drachm  of  a  solution  of 
chloride  of  ammonium ,  of  speciBc  gravity  4.060,  was  injected  under  the 
skin  of  a  large  frog.  At  2.45,  the  animal  was  prostrate;  its  skin  was  dry, 
and  there  was  constant  jactitation  of  its  muscles.  There  was  already  dul- 
ness  of  the  lens  on  each  side.  At  2.30,  the  animal  was  incapable  of  move- 
ment,  and  in  a  few  minutes  later  it  was  dead.  On  removing  the  lenses 
after  death,  I  found  them  firm  and  densely  opaque. 

Exp.  LXXX.  At  2  p.m.,  on  June  23"',  half  a  drachm  of  a  solution  of 
chloride  of  ammonium,  of  a  specific  gravity  4.060,  was  injected  under  the 
skin  of  a  frog.  Within  twenty  minutes  there  was  great  prostration,  dry- 
ness  of  skin  and  commencing  lenticular  opacity.  In  half  an  hour  dealh 
had  occurred.  On  removing  the  lenses ,  they  were  found  entirely  opaque 
aud  resembling  pearl  beads  in  appearance  :  they  cut  firmly. 

Exp.  LXXXI.  At  2.10  p.m.  of  the  same  day,  fifteen  minims  of  the  so- 
lution of  chloride  of  ammonium  were  injected  under  the  skin  of  another 
frog.  The  eflects  in  this  case  were  in  the  end  the  same  as  in  the  last,  but 
the  animal  lived  longer,  death  not  taking  place  for  two  hours.  Previous 
to  death ,  the  lens  of  each  eye  was  of  pearl y  whlteness,  and  vision  was 
altogether  eclipsed.  On  removal ,  both  lenses  were  opaque  throughout 
their  entire  slructure. 

Exp.  LXXXIl.  On  the  same  day,  at  2.45  p.m.,  twenty  minims  of 
chloride  of  ammonium  solution ,  of  specific  gravity  4 .060 ,  were  injected 
under  the  skin  of  a  frog.  Twenty  minutes  afler  the  injection ,  the  animal 
was  dead  :  the  body  was  much  shrunken,  and  the  surface  had  a  dry  and 
glazed  aspect.  Previous  to  death ,  there  was  double  lenticular  cloudiness 
which  iucreased  to  pearly  wbiteness  and  opacity  after  death. 

EXPEHIMGNTS   WITH    CHLORIDE    OP    POTASSIUM. 

Exp.  LXXXIIl.  On  May  23'',  at  2.30  p.  m. ,  twenty  minims  of  a  solution 
of  chloride  of  potassium,  of  speciOc  gravity  1.060,  were  injected  under  the 
skin  of  a  frog.  At  2  p.  m.,  the  animal  was  dead.  The  body  was  not  much 
shrunken,  but  there  was  slight  opacity  of  the  lens  on  both  sides.  In  one  lens 
the  0[)acity  was  diffused,  in  the  other  it  was  confined  to  a  single  point  in 
the  posteriocsurface  of  the  lens. 

Exp.  LXXXIV.  On  the  same  day,  at  2.35  p.m.,  fifteen  minims  of  so- 
lution of  chloride  of  pota^ium,  of  same  specific  gravity,  were  injected 
undt^r  the  skin  of  another sfrog.  At  3.45,  the  animal  was  dead.  There 
was  opacity  of  each  lens,  but  it  was  not  very  marked. 
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Exp.  LXXXV.  At  2.40 ,  agafn  on  the  23'**  of  May,  tén  miuois  of  tihe 
solutioA  of  chloride  of  potassium  were  injected  uAder  the  skin  of  a  f rog. 
The  animal  was  small,  and  the  effect  of  ihe  satine  was  very  rapid.  Within 
fifleen  minn  tes  death  had  tåken  place  without  any  appearance  of  lentfcuUr 
opacity  previous  to  death. 

EXPERIMKNTS  WITH  LACTATE  OF  SODA. 

Exp.  LXXXVI.  On  April  46*'»,  at  7.30  p.  m.,  Iwo  drachmsof  a  solution 
of  lactate  of  soda,  of  specific  gravity  4.060,  were  injected  into  the  subcu- 
ticular  dorsal  sac  of  a  large  frpg.  At  the  end  of  four  hours  the  animal 
died,  but  with  much  less  of  shrinking  of  the  tissues  than  had  been  observed 
in  other  cases.    There  was  slight  opacity  of  the  lens  posteriorly. 

Exp.  LXXXVII.  On  June  8*>',  at  1^.45  p.m.,  one  drachm  of  a  solu- 
tion of  lactate  of  soda,  of  specific  gravity  4.060,  was  injected  under  the 
skin  of  frog.  At  4  p.m.,  there  was  a  commencing  opacity  of  the  lens  pos- 
teriorly. At  6,  there  was  .well  marked  opacity.  The  opacity  lasted  about 
nine  hours.  On  June  S*'*,  lenses  were  quite  clear  and  the  animal  seemed 
well. 

Exp.  LXXXVIII.  On  the  same  day,  at  12.40  p.  m.,  one  drachm  and  a 
half  of  solution  of  lactate  of  soda,  of  the  same  specific  gravity,  were  inject- 
ed under  the  skin  of  another  frog.  In  four  hours ,  there  was  exhibited , 
with  but  little  prostration  of  body,  a  commencing  posterior  point  of  opacity 
in  eacb  lens.  At  6  p.  m.,  this  opacity  was  well  marked  :  it  was  confined 
to  the  posterior  surface.  Early  in  the  mornihg  of  June  9**",  the  animal 
was  well»  aud  both  its  lenses  were  clear  as  before  the  experiment. 

BXPERIMBNTS  WITH  CARBONATE  OV    SODA. 

Exp.  LXXXIX.  On  June  7"*,  at  44.35  a.m.,  one  drachm  of  a  solution 
of  carbonate  of  soda  was  injected  under  the  skin  of  a  frog.  At  neon, 
the  body  of  the  animal  was  greatly  shrunken  and  the  lens  on  each  side  was 
densely  opaque  over  the  whoie  surface  anteriorly.  At  5  p.m.,  the  ani- 
mal was  scarcely  living ;  it  was  placed  in  water,  bud  did  not  recover,  and 
at  7  p.  m.  was  dead.  Previous  to  death  the  opacity  of  the  lenses  had  con- 
siderably  diminished. 

Exp.  XC.  On  the  same  day,  at  44.40  a.  m.,  one  drachm  aud  a  half  of 
the  solution  of  carbonate  of  soda ,  oi  specific  gravity  4 .060,  were  injected 
under  the  skin  of  another  frog.  At  noon,  there  was  great  shrinking  of  the 
tissues  and  double  lenticular  opacity.  At  5  p.m.,  the  animal  was  still 
alive,  but  nearly  motionless.  The  opacity  of  th«  lenses  had  almost  disap- 
peared.  Partly  immersed  in  water ,  the  animal  did  not  recover ;  it  died 
about  two  hours  after  the  iiAmersion,  the  lenses  becoming  entirely  clear. 

EXPBRIMENTS  WITH  PHOSPHATB  OF  SODA. 

Exp.  XCI.  A  saturated  solution  of  phosphate  of  soda,  of  specific  gravity 
4 .045,  having  been  made,  one  drachm  and  a  half  of  the  solution  were  injecU^ 
under  the  skin  of  a  frog,  on  lune  9^,  at  3.40  p.m.    At  midni^U|  (be  am« 
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mal  was  Uvihg  aAd  active.  There  was  no  opadty  of  the  lens.  On  Jun6 
40*'',  at  Doon,  the  animal  was  well. 

Exp.  XCII.  On  June  9*'s  at  3.15  p.m.,  one  drachm  and  a  half  of  the 
solution  of  phospbate  of  soda  were  injected  under  the  skin  of  anotber  frog. 
Ai  midnight,  the  animal  was  dead  with  the  body  much  shruaken.  There 
was  00  indication  of  opacity  in  either  lenticular  body. 

Exp.  XCIH.  On  June  44**",  two  drachms  of  tho  same  solution  of  the 
phosphate  were  injected  under  the  skin  of  a  frog»  at  3.4  5  p.  m.  Å  i  5  p.  m. , 
the  animal  was  dead  with  much  shrfnking  of  the  body.  There  was  again 
no  indication  of  opacity  of  the  lenses. 

BXPeiltllENTS   WITH    CABBONATE    OF    POTASSA. 

Exp.  XCIV.  On  June  5**",  at  7.30  p.  m.,  one  drachm  and  a  half  of  a 
solution  of  carbonate  of  potaissa,  of  specific  graiity  4.060,  w«re  injected 
under  the  skin  of  a  large  frog.  At  9  p.  m.,  the  animal  was  dead  :  there 
was  intense  shrinking  of  the  body,  and  well  marked  opacity  of  the  lens  in 
both  eyes.    The  opacity  was  diffused. 

Exp.  XCV.  On  June  7*i>,  at  14  a.  m.,  one  drachm  of  a  solution  of  car- 
bonate of  potassa,  of  specific  gravity  4.060,  were  injected  under  the  skin 
of  another  fritg.  Death  occurred  within  two  hours  with  considerable 
shnnking  bf  the  tissues,  but  this  time  without  the  appearance  of  eataract. 
The  lenses  were  perfectly  transparent  at  the  time  of  death,  and  remained 
so  twelve  hours  afterwards.  Removed  from  the  eyes,  they  were  found 
beautifully  clear. 

EXPfiRIIffeNTS    WITH    SVLPHATE   OV    P0TA8SA. 

Exp.  XCVI.  On  Jmie  7*^,  at  4  4.45  a.  m.,  one  drachm  H>f  a  Mutioé  of 
sulphate  of  potassa,  of  specific  gravity  4.060,  was  injected  under  the  skin 
of  a  frog.  The  injection  was  foUowed  speedily  by  rapid  collapse  and  death 
within  an  hour.  The  lens  on  each  side  assumed ,  previously  to  death ,  a 
milk  while  opacity;  but  after  death  this  passed  away,  the  animal  having 
been  placed  in  the  same  position  as  before  death.  Five  hours  after  death, 
the  lenses  of  both  eyes  were  purely  transparent. 

Exp.  XCVII.  On  the  same  day,  one  drachm  and  a  half  of  the  solution 
of  sulphate  of  potassa,  of  specific  gravity  as  before,  were  injected  under 
the  skin  of  another  frog.  Death  again  occurred  within  the  hour  with 
marked  opacity  of  the  lens.  As  io  the  experiment  preceding ,  there  was  a 
clearance  of  the  opacity  after  death,  although  the  body  of  the  animal  was 
not  cxposed  to  water. 

EXPERIMENTS  WITH  SERUll  OF  BLOOD. 

ln  the  above  experiments  I  have  included  observations  on  all 
the  simple  soluble  saline  substances  that  tnay  be  considered 
as  connected  with  the  blood.  '  I  afterwarda  performed  .soma 
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further  experiments  vriih  serum  of  blood  itself.     I  will  mention 
one  or  two  of  these  to  make  the  narrative  complete. 

Exp.  XC  VIII.  Three  quarts  of  miied  blood  wero  drawa  from  ihe  Ihroat 
of  an  ox  at  the  slaughler-house.  The  btood  was  set  aside  for  separation  of 
serum.  When  the  serum  had  so  c^eparaled  that  it  could  bedrawn  of  with 
a  sy  phon  a  few  ounces  of  it,  of  a  straw  colour,  were  removed.  The  fluid 
had  a  sperific  gravity  of  4 .035  and  a  saline  taste.  Two  drachms  of  the 
fluid  were  injected  under  the  skin  of  a  large  frog,  and  the  animal  was  ob- 
served  every  hour  for  the  succeeding  twelve  hours.  There  was  no  shrink- 
ing  of  the  body  and  no  sign  of  lenticular  opacity.  It  seemed  to  me  that 
the  animal  was  nourrished  by  the  injection,  for  placed  in  a  well  dried  glass 
globe ,  it  retained  its  liveliness  and  moisture  for  many  hours 

Tbis  experiment,  on  répetition,  gave  similar  results. 

Exp.  XCtX.  Six  ounces  of  the  serum  of  the  same  blood  were  next  re- 
moved and  placed  in  an  open  dish  on  the  water  batb.  Yery  gentle  evapo- 
ration  was  now  slowly  carried  on,  the  heat  never  being  allowed  to  rise  to 
the  extent  of  coagulating  the  albumen.  In  this  way  I  obtained  a  solution 
having  a  speciflc  gravity  of  4 ,043.  I  observed  that  by  continuing  the  eva- 
poration  beyoud  this  point,  there  deposited  a  dirty,  gritty  precipitate, 
after  the  oocurrence  of  which  the  speciflc  gravity  of  the  fluid  began  to  foll. 
I  took  therefore  the  fluid  at  a  speciflc  gravity  of  4 ,043,  and  injected  two 
drachms  of  it  under  the  skin  of  a  frog.  There  was  no  shrinking  of  the 
body  induced,  nerther  was  there  any  lenticular  opacity.  The  animal ,  as 
in  the  previous  case,  appeared  to  be  nourrished  by  the  fluid. 

A  repetition  of  tbe  experiment  led  to  like  results. 

Exp.  C.  i  drew  off  thirty  ounces  of  serum  from  the  same  blood,  and, 
placing  it  in  a  beaker,  put  it  on  the  water  bath,  and  applied  heat  until  the 
albumen  had  coagulated.  The  jelly  like  mass  was  now  threwn  on  a  cloth 
flUer.  and  the  watery  part  extracted  by  gende  compression  whilst  the  fluid 
was  still  hot.  The  fluid  expressed  was  again  exposed  to  heat,  and  some 
remaining  flakes  of  albumen  were  flltered  off.  When  the  fluid  had  cooled 
to  60*  Fahrenheit,  it  was  found  to  have  a  speciflc  gravity  of  4 .046.  It  was 
now  placed  in  a  water  bath  and  evaporated.  By  evaporation  this  saline 
solution  could  be  brought  to  4.043,  after  which  further  evaporation  caus- 
ed  a  dirty  precipitation  and  a  decline  in  speciflc  gravity.  Two  drachms 
of  the  evaporated  solution  at  4  042  were  injected  under  the  skin  of  a  lan;e 
frog,  and  the  animal  was  observed  from  hour  to  hour  until  death  :  it  died 
nine  hours  afieV  the  injection  with  some  skrinking  of  the  body,  but  witb 
no  opacity  of  the  lenses. 

Tbe  experiment  was  repeated  on  anotber  frog  witb  results 
nearly  identical,  perhaps  quite.     I  cannot  bowever  state  posi- 
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tively  the  hour  of  death  of  the  second  frog  :  three  hours  after 
injection  it  was  fully  alive ,  and  ten  hours  afterwards  it  was 
dead.    The  body  was  shrunken,  the  lenses  were  clear. 

BXPBRIlfBNTS    WITH    AGID    URATB   OV   SODA. 

Urate  of  soda  is  so  little  soluble  that  it  conld  not  be  expected, 
å  prioriy  to  produce  any  decided  effet.  Nevertheless,  I  madff 
two  experiments  with  it  to  test  if  it  would  be  absorbed  by  the 
living  surface. 

Exp.  G.  Four  drachms  of  acid  urate  of  soda  were  placed  in  four  ounces 
of  water  thickened  with  a  little,  gum  arabic  :  by  brisk  stirring  the  salt 
could  be  sus[)enrled  for  a  brief  period.  On  April  41^,  at  half  past  four 
p.  m.,  one  drachm  of  this  mechanical  solution,  after  brisk  agilation,  was 
injected  beneath  the  skin  of  a  frog.  On  the  following  day,  there  had  been 
produced  no  effects.  One  drachm  and  a  half  more  were  therefore  injected. 
Neit  day,  the  result  being  still  negative^  another  drachm  and  a  half  were 
injected.  On  the  succeeding  morning  the  animal  was  as  well  and  as  lively 
as  ever.  One  drachm  more  was  introduced  under  the  skin,  and  the  same 
quantity  was  given  by  the  mouth.  In  the  evening  the  anitnal  seemed  quite 
well,  but  next  morning  it  was  found  dead  without  any  collapae  or  opacity 
of  the  lens.  When  the  skin  was  removed  from  the  body  no  sign  of  the 
powder  of  the  urate  was  discernible.  The  lenses  on  each  side  were  per- 
fectly  clear. 

Exp.  ClI.  On  April  44^,  a  second  frog  was  placed  under  tbe  same  ex- 
perimentwith  the  acid  urate  as  the  one  preceding.  The  administration  of 
the  urate  was  also  repealed  at  the  same  periods  and  in  the  same  quantities. 
Tbe  results  were  alike  until  the  morning  of  the  45^,  when  the  frog  named 
in  last  experiment  was  found  dead  wbilst  the  present  one  was  living  and  as 
active  as  ever.  The  experiment  on  this  latter  frog  was  continued  three 
days  more,  but  without  result,  the  lenses  always  retained  their  cleamess. 

As  bearing  on  these  experiments  with  urate  of  soda,  I  may 
mention  incidentally  the  following  circumstance  :  On  Marcb 
the  2"*  of  the  present  year,  a  bitch ,  that  had  been  fattened  to 
the  fullest  extent,  was  ordered  per  day,  with  her  food,  night 
and  morning ,  one  drachm  of  acid  urate  of  soda  with  each 
meal.  The  object  looked  for  was  the  oecurrence  of  gouty 
symptoms  from  tbe  treatment.  She  took  the  urate  without 
compalsion,  and  after  a  week  it  was  increased  to  tiro  drachms 
at  each  meal.  Slie  continued  thus  under  treatment  for  fifteen 
weeks,  at  the  end  of  which  period  she  had  consumed  altogetber 
38&  drachms  or  1  pound  avoirdupois  of  the  urate  salt. 
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Dtuing  the  whole  of  tbis  period,  the  animal  retained  ber 
plethora  and  sbowed  no  sign  of  gout  nor  of  swellingin  the  limbs; 
but  it  was  obvious,  in  April,  tbat  she  was  becoming  blind. 
The  eyes  through  the  pupil  were  opaque  looking,  and  the  ani- 
mal ceased  to  diacern  objecta,  even  those  near  to  ber.  Doring 
May  she  seemed  to  be  quite  blind  and  continued  so  until  the 
urate  was  stopped,  since  whicb  time  she  has  recovered,  and 
now  sees  as  weli  as  ever. 

My  friend,  Mr.  Wordswortb,  was  kind  enough,  in  tbis  case, 
to  aid  me  in  examining  the  eyes  of  the  animal  with  the 
ophthalmoscope.  At  the  time  of  the  examination  the  animal 
was  beginning  to  see  again  a  little.  Onr  observations,  contrary 
to  my  previous  opinion ,  but  in  accordance  with  Mr.  Words- 
worth's,  proved  tbat  the  lenses  were  clear,  and  tbat  the  disease 
was  in  the  retina,  consisting  of  white  discoloration  of  the  retina. 
One  lens  presented  the  merest  nebulosity;  but  there  were  no 
isolated  opacities,  and  the  vessels  of  the  retina  could  be  distin- 
guisbed  plainly. 

EXPBR11IBNT8    WITH    SALINB    SUBSTANCB8    FORBIGN 
TO    THB    BODY. 

Exp.  CIH.  On  April  20%  one  drachm  and  a  half  of  a  soluUon  of  chlar- 
ide  of  caldum,  of  specific  gravity  4 ,060,  were  injected  under  the  Bkin  of 
a  frog  at  5  p.  m.  The  animal  died  aix  hours  after  the  operation  with  much 
shrinldng  of  body  and  with  marked  lenticular  opacity  on  both  sides. 
There  was  no  tetanic  spasm  antecedently  to  death. 

Exp.  CIV.  On  June  13^,  one  drachm  and  a  half  of  a  solution  of  chloride 
of  barium,  of  specific  gravity  4^060,  were  injected  under  the  skin  of  a  frog 
at  7  p.  rn.  At  8,  the  animal  was  collapsed  and  the  lens  of  each  eye  was 
becoming  opaque.  At  9,  the  lenses  were  densely  opaque  and  Uke  pearis. 
At  40  p.m.,  the  animal  was  dead.  Tetanus  did  nol  oocur  before  death. 
Thia  experiment  was  rep^ated  next  4ay  on  anoth^r  frog  wiih  the  sane 
occurrences,  identically. 

Exp.  cv.  On  April  ^h^,  one  drachm  and  a  half  of  a  solution  of  todide 
of  potassium,  of  a  specific  gravity  4 ,060,  were  injected  under  the  skin  of  a 
large  healthy  frog  at  fO  minutes  after  4  p.  m.  The  animal  began  to  shrink 
within  10  minutes  after  injection,  and  the  limbs  were  convulsed.  At 
8  p.m.  death  had  tåken  place.  The  body  was  intensely  collapsed,  but 
there  was  not  the  slightest  change  in  the  lens  on  either  side.  No  opacity 
occurred  after  death. 

Exp.  CVI.  On  the  same  day,  at  5  minutes  to  %  p.m.,  fifteen  minims  of 
the  solution  of  todide  of  potassium,  of  specific  gravity  4 ,060,  were  inject- 
ed under  the  skis  of  aBOlher  fro^.    Atd  p*m.,  |he  aainial  waa  living) 
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bul  was  intensely  shrunken  and  collapsed.  At  5,  the  crealure  was  dead. 
Neither  before  nor  after  death  was  ihere  any  indication  of  opacity  of  the  lens. 
Exp.  CVII.  On  the  sarae  day,  at  20  minutes  past  9  p.m.,  fifteen  mi- 
nims  of  a  solulion  of  Ihe  iodide  of  potas  stum ,  of  specific  gravity  1,050, 
were  injected  under  the  skin  of  another  frog,  with  45  minims  of  water. 
Wiihin  two  hours  there  was,  as  before,  great  shrinking  and  convulsion; 
death  took  place  within  six  hours,  but  there  was  no  lenticular  change. 

In  addition  to  the  experiments  on  living  animals,  I  made  ex- 
periments  with  the  same  solutions  on  the  eyes  of  animals  re- 
cently  killed.  In  one  series  of  enquiries  conducted  in  this  direc- 
tion,  the  fluids  were  injected  with  a  fine  hoUow  needle  into  the 
aqueous  chamber.  In  another  series  the  lenses  were  removed 
and  immersed  in  the  solutions.  It  is  not  necessary  to  say  more, 
respecting  these  lines  of  research,  than  to  add  that,  akhough 
the  results  were  in  the  main  the  same  as  in  the  experiments  on 
living  animals,  the  effects  were  much  more  slowly  developated, 
and  the  changes  produced  were  less  intense. 

EXPEBIMENTAL    SUMMART. 

A  few  words  in  the  way  of  comment  must  conclude  this  com- 
munication.  In  the  first  place  it  is  to  be  observed  that  the  suc- 
cess  of  the  experirøent  in  producing  the  cataractous  condition 
turns  on  the  specific  gravity  of  the  fluid  injected.  It  required 
in  every  example  that  the  specific  gravity  should  exceed  1,0A5, 
in  otber  words  that  it  should  exceed  the  specific  gravity  of  the 
blood.  But  so  soon  as  a  condition  of  the  blood  was  obtained, 
30  soon  as  the  circulating  fluid  could  afibrd  secretions,  having 
an  abnonnal  density ,  then  the  cataractous  change  was  induced, 
and  lasted  so  long  as  the  blood  retained  its  abnormal  state. 

This  fact  was  further  brought  out  by  those  experiments  in 
which  the  opacity  of  the  lens  was  either  quickly  removed  or  was 
prevented  altogether  by  the  immerøion  of  the  animal  in  water. 

The  fact  was  further  supported  by  the  general  efiects  of 
the  dense  fluid  on  the  tissues  of  the  body.  There  was  scar- 
cely  a  case  in  which  the  lenticular  opacity  was  strongly  marked 
in  which  there  was  not  therewith  a  shrinking  of  the  tissues, 
foUowed  in  most  cases  by  convulsion,  amounting  even  to 
tetanus. 

The  sugars  and  the  salines  alike  produced  the  specific  effect, 
with  one  remarkable  exception,  I  meaa  the  esceptioii  ofifered 
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in  the  experimeots  witfa  the  iodide  of  potassium.  This  salt, 
while  it  caused  more  intense  general  collapse  perhaps  than 
any  other,  left  the  lens  unafTected  in  every  case.  I  do  not  pre- 
tend  to  explain  this  curious  and  remarkable  fact. 

The  mode  by  which  the  cataractous  state  is  produced  must 
be  accepted,  I  tbink,  as  osmotic  in  character  :  i.  e.  as  a  direct 
physical  effect  on  the  lens  through  its  surrounding  and  internal 
fluids,  by  which  the  arrangement  of  the  lens  fibres  or  tubes 
is  changed.  I  have  confirmed  the  observation  of  Dr.  Hitchell 
that  this  effect  is  distinct  from  that  of  mere  exsiccation. 

Of  the  changes  which  occur  in  the  structure  of  the  lens  from 
tbese  experiments,  my  observations  run  parallel  with  those 
of  Drs.  Mitchell  and  Hunt ;  I  differ  with  them  only  on  one  point, 
viz.  as  to  the  spot  where  the  opacity  commences  in  all  cases. 
They  observe  that  the  opacity  begins  upon  the  postener  surface 
of  the  lens,  and  this  accords  with  the  majority  of  my  own  ob- 
servations ;  but  in  a  few  cases  I  have  seen  it  commence  on  the 
anterior  surface ;  these  are  however  exceptions  to  the  rule.  I 
am  at  one  with  the  above  named  authors,  also,  in  believing  that 
the  capsule  of  the  lens  remains  clear,  while  the  microscopical 
peculiarities  that  are  presented  I  cannot  describe  in  more  terse 
and  truthrul  terms  than  by  borrowing  Dr.  MitchelFs  exact  de- 
scription  :  ''When  such  alens  (meaninga  lens  rendered  opaque 
by  sugar)  is  viewed  under  a  low  power,  in  place  of  the  faint  in- 
dication  of  the  track  of  the  lens  fibres  which  is  usually  seen, 
the  line  of  cleavage  is  unduly  distinct,  and  the  fibres  setting  out 
from  it  are  edged  with  dark  irregular  lines,  marking  interlocking 
with  neighbouring  fibres.  A  good  deal  of  granular  matter  is 
also  dispersed  through  the  preparatious.  In  some  advaoced 
cases  the  fibres  or  tubes  are  enlarged  irregularly,  andtheir  in- 
tenor  contents  escaping  are  seen  abundantly  in  the  form  of 
yellowish  pellucid  globules  about  the  tubes  and  throughout  the 
field  of  view.  "  These  remarks  apply  to  sugar  cataract ;  in 
extreme  saline  cataract  the  fibres  or  tubes  of  the  lens  are  eD- 
tirely  disorganized. 

I  proved  in  some  cases  of  grape  sugar  cataract  the  existence 
of  the  sugar  itself  in  the  lens.  By  removing  four  of  these 
lenses,  at  the  stage  of  complete  obscurity,  and  by  macerating 
them,  I  obtained  the  most  perfect  reaction  for  sugar  from  the 
soltttion  by  Frommer^s  test 
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There  is  seen  after  many  observations  a  difference  in  gener- 
al character  between  the  artificially  induced  sugar  and  saline 
cataracts.  The  sugar  cataract  is  large,  soft  and  pearly  white. 
The  saline  cataract,  in  its  intensest  form,  is  rather  shninken 
and  is  firm  in  structure,  but  is  of  the  same  whiteness.  The 
eflTects  of  different  soluble  substances  are  neither  precisely  alike 
in  the  matter  of  time  nor  intensity ,  even  when  used  of  one 
density.  Thus  both  the  cane  and  the  milk  sugars  produce  the 
cataractous  condition  much  more  readily  and  permanently  than 
grape  sugar.  The  milk  sugar  produces,  in  its  turn,  a  less  rap- 
id, but  a  more  permanent  effect  than  the  cane  sugar.  Amongst 
the  salines,  the  chlorides  act  most  energetically ;  after  these  the 
sulphates. 

The  rule  was  almost  one  to  the  effect,  that  when  the  opacity 
of  the  lens  wasproduced  before  death,  the  opacity  also  remained 
or  even  became  more  intense  after  death.  To  this  rule,  there 
was  a  striking  exception,  viz.  that  the  opacity  produced  by  the 
sulphate  of  potassa  disappeared  altogether  after  the  animal 
was  dead.  I  do  not  see  any  satisfactory  explanation  of  this 
occurrence. 

ON   THE  REIATIONS  OF   THE  ABOVE    RESEARCHES  TO  CATARACT 
IN  THE  HUMAN  SUBJECT. 

As  no  synthesis  could  be  more  perfect  than  that  of  cataract, 
it  is  impossible  not  to  see  that  a  relationship  exists  between 
the  artificial  and  the  natural  disease.  ln  reference  to  sugar 
cataract,  this  view  is  stren  gthened  by  theacknowledgedconnec- 
tiion  existing  between  cataract  and  diabetes.  This  connection 
was  known  and  taught  years  ago  by  Dr.  Graigie,  of  Edinburgh, 
but  it  has  remained  for  Mr.  France  in  this  country,  andGiinzler, 
Hastner,  Arlt,  and  especially  Von  Gråfe  on  the  Continent, 
to  point  out  from  clinical  history ,  but  without  any  physio- 
logical  basis,  the  absolute  fact  of  this  connection.  Yon  Gråfe, 
1  believe,  has  stated  that  one  fourth  of  diabetic  patients  are 
affected  with  cataract.  1  can  give  no  statistical  facts  on  this 
point,  but  that  the  connection  is  very  common  is  certain,  from 
the  circumstance  that,  since  my  first  communication  on  the 
synthesis  of  cataract  was  made  in  April  last  to  the  Medical  So- 
ciety OF  L0NDON9  no  less  than  seven  cases  have  been  brougbt 
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before  my  notice  in  which  there  was  diabetes  mtb  weil  marked 
lenticular  opacity.  It  is  further  knowo,  I  find,  tbat  in  diabetic 
cataract,  the  aqueons  humour  is  often  cbarged  witb  grape  sogar. 
We  may  thns  consider  tbat  the  analytical  together  witb  the 
synthetical  method  of  research  show  not  only  tbat  the  two  difr- 
eases,  diabetes  and  cataract,  may  coexist,  bnt  tbat  the  catarao- 
tous  conditioD,  in  cases  where  sucb  coexistence  is  present,  is 
proved  to  depend  on  a  common  constitutional  disorder,  an 
excess  of  sugar  in  the  organism,  and  on  the  interference,  as 
a  consequence,  witb  the  nntrition  and  normal  construction  ot 
the  lens.  Tbat  diabetes  sbould  be  present  witboat  cataract  in 
many  cases  is  in  no  way  opposed  to  tbis  concluMon;  for  if  the 
sugar  made  in  the  economy  is  passed  off  by  the  urine  in  propor- 
tion  to  its  manofacturd,  then  it  will  not  find  its  way  into  other 
secretions  and  cataract  need  not  resnlt.  We  must  rather  look 
for  diabetic  cataract,  in  fact,  in  cases  where,  witb  the  existence 
of  sugar  in  excess  in  the  economy,  the  outward  sign  of  the  dis- 
eased  condiUon,  profuse  diuresis,  is  deficient  or  absent. 

Neither  must  we,  in  faimess,  confine  ourselves  to  the  mere 
idea  of  sugar  cataract  from  osmotic  cause.  It  must  be  re- 
membered  as  the  primitive  fact,  not  only  that  the  increase  of 
the  specific  gravity  of  the  fluids  of  the  eye  by  sugar  will  destroy 
the  refracting  power  of  ihe  lens,  but  that,  whatever  soluble 
substance  will  increase  the  specific  gravity  of  the  fluids,  wUl 
induce  the  same  condition.  There  may  be  thus  saline  cataract 
as  well  as  diabetic. 

Nor  again  must  we  confine  ourselves  to  the  idea  of  a  rofa- 
ractous  condition  of  the  eye- ball  in  considering  osmotic  changes 
in  the  ocular  structures.  It  is  probable  that  witb  an  opposite 
condition  of  the  natural  fluids  of  the  visual  organ,  I  mean  witb 
a  reduced  specific  gravity,  an  opposite  disease  would  result, 
in  which  the  refracting  bodies  of  those  fluids,  without  losing 
their  cleamess,  butassuming  a  new  tint,  would  be  disorganized 
by  excessiye  transudation  (endosmosis)  and  distenUon.  AU 
tbis  bas  to  be  looked  into  by  the  student  of  ophthabnic 
science. 

Lastly,  and  retuming  to  the  diabetic  state,  the  eifect  of  tbis 
on  the  retina  has  to  be  considered.  In  two  cases  of  diabetes 
with  loss  of  vision  which  I  have  seen  and  in  which  I  detected 
whit  enessdeep  in  the  ball  of  the  eye,  the  eye,  on  bdng  exam- 
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iiied  by  the  ophthalmoscope,  has  given  no  agn  of  lenticidar 
disorder,  hut  evidence  of  a  change  in  the  retina  :  whiteness  by 
wbich  a  reflecting  snrface  has  been  oiTered  that  has  given  to 
theeye,  under  common  (d>9ervation«  the  appearance  of  cataract 
without  the  fact  In  one  patient,  my  colleague,  Mr.  Spencer 
Wells,  was  good  enough  to  examine  the  eye  with  me,  and  de* 
termined  definitely  that  the  disease  was  in  the  retina ;  in  the 
second  case  I  was  able  not  only  to  come  to  this  decision  before 
deatb,  but  to  find,  after  death,  that  the  lens  and  vitreoas 
huroour  were  clear,  and  that  the  mischief  was  in  the  retina. 

These  simple  synthetical  researches  have  a  deep  hold  in 
practice.  If  physiologists  can  and  will  go  on  developing  them, 
what  will  the  world  say  of  physic  as  a  science  in  half  a  century 
hence?  A  sdence  then  without  a  meihod,  when  all  disease 
shall  be  put  on  a  physical  (including  chemical)  basis  and  de- 
monstration  ?  I  think  not.  At  all  events  I,  for  one,  looking 
into  time,  can  laugh  at  the  scomers,  and  go  my  way ,  knowing 
that  he  who  refuses  to  work  in  this  field  gives  me  the  more 
treasure. 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DES  FOLLICULES  DENTAIRES 

JUSQU'a    L^ÉPOQUE    de     L*éRUPnON     DES    DENTS 
FAR   LIS   BOCnORS 

€M.  ROBIM  et  E.  MAQITOT 

(Planches  XI  et  XII  (1) 

c.  Naissance  de  TiToire. 

Aprés  avoir  fait  connattre  dans  les  premieres  parties  de  ce 
paragraphe  quels  sont  les  caractéres  des  cellnles  de  Tivoire  el 

(1)  Voy.  lefl  N*»  IX  et  X.  janvier  et  avril  1860. 

MM.  les  abonnés  trooveront  k  la  fin  de  ce  numéro  les  planches  I  et  11  dont  nons 
aToné  promis  la  réimpreflsion. 
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leur  mode  d'apparition,  nous  allons  exaimoer  comment  la  den» 
tine  se  produit  å  Taide  et  aux  dépeos  de  ces  elements. 

Les  cellules  de  Tivoire,  rangées  parallélement  les  unes  aux 
autres  dans  la  matiére  amorphe  qui  forme  la  superficie  du  bulbe, 
y  subissent  sur  place  la  serie  des  transforroations  qui  les  font 
passer  de  Tétat  de  lame  d'ivoire  au  sein  méme  de  cette  premiere 
couche ;  les  cellules  ainsi  disposées  se  trouvent  en  rapport,  par 
leur  bout  central,  avec  le  tissu  méme  du  bnlbe,  et,  par  leur  bout 
péripbérique,  avec  la  petite  quantité  de  matiére  amorphe  bul- 
baire  qui  les  dépasse  (pl.  XII,  fig.  1,  r').  Nous  verrons  par  la 
suite  de  cette  description  qu'une  rangée  unique  de  cellules 
dentinaires  existe  lorsque  commence  la  formation  de  la  coque 
extérieure  de  la  dent.  Les  phénoménes  ultérieurs  qui  se  passent 
dans  Tépaisseur  de  Tivoire  sont  dus  å  des  modifications  mole- 
culaires  de  sa  substance. 

PREMIERES  PHASES  DE  LA  NAISSANCE  DB  L*IT0IRE.  —  La  tranS- 

formation  des  cellules  dentinaires  en  ivoire  commence  par  celles 
qui  occupent  le  sommet  simple  du  bulbe,  ou  de  chacune  de  ses 
saillies  coniques  s'il  est  multicuspidé;  puis  ensuite  elle  gagne 
de  proche  en  proche  sur  les  cdtés.  De  lå  vient  que  le  chapeau 
de  dentine  qui  résulte  de  cette  métamorpbose  progressive  pos- 
sede  une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable  dans  son  centre 
répondant  au  point  culminant  du  sommet  bulbaire,  oix  le  phé- 
noméne  date  de  plus  longtemps,  que  sur  ses  bords  qui  se 
terminent  en  s'amincissant  de  plus  en  plus.  Cet  amincissement 
peut  étre  tel  que  Vivoire  réduit  å  une  épaisseur  de  quelques 
milliémes  de  millimétre,  se  presente  sous  forme  de  merobrane 
transparente  qui  se  plisse  facilement;  car  le  passage  å  Tétat 
d'ivoire  ne  s'opérant  pas  simultanément  sur  toute  Tépaisseur 
des  cellules,  mais  de  la  périphérie  vers  le  bout  central,  il  en 
résulte  que  les  bords  du  chscpeau  de  dentine  sont  généralement 
plus  minces  que  ne  sont  longues  les  cellules. 

L'étude  microscopique  de  ce  chapeau  de  dentine  offreun  certtdn 
intérét.  Lorsqu'au  moyen  de  coups  de  ciseau  on  a  détaché  un 
fragment  de  ce  chapeau  et  qu'on  le  place  sous  le  microscope  å 
un  grossissement  de  200  diametres  environ.  Fon  observe  que 
cette  lame  d'ivoire  épaisse,  foncée  et  opaque  du  coté  correspoo- 
dånt  au  centre  du  chapeau  va  s'amincissant  et  pålissant  vers 
son  bord  libre ;  celui-ci  reste  mou  et  flexible,  bien  qu'on  puisse 
y  reconnattre  cependant  la  présence  des  canalicules  plus  com-> 
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plétemeot  développés  dans  les  parties  épaisses.  Cette  partie 
flexible  se  recourbe  aisément  sans  rupture,  entralnant  avec 
elle  des  cellules  de  Tivoire  non  encore  transformées  ou  en  voie 
de  soudure  et  de  transformation  (pl.  XII,  fig.  2,  b).  Elle 
entralne  en  ontre  des  lambeanx  de  la  couche  de  substance 
du  bulbe  dite  membrana  præformaliva^  sons  forme  d'une 
pellicule  påle,  trés-mince,  å  bords  irréguliérement  déchirés, 
souvent  filamenteux  et  légérement  stries.  Le  bord  aminci  du 
chapeau  de  dentine  est  transparent,  réfracte  faiblement  la 
lumiére  et  permet  d'étudier  le  debut  de  développement  des 
canalicules.  Ges  conduits,  dont  la  longueur  en  ce  point  équivaut 
å  Tépaisseur  de  la  lame  d'ivoire,  se  présentent  sous  Tapparence 
de  petits  canaux  noiråtres,  d'égal  diametre  dans  toute  leur 
étendue,  limités  par  deux  lignes  nettes  et  foncées  qui  tran- 
cbent  sur  la  teinte  claire  de  leur  partie  centrale.  Situés  paral« 
lélement  les  uns  aux  autres  et  presque  perpendiculaireroent  å 
la  surface  du  chapeau,  leur  lumiére  offreun  diametre  d'environ 
0"*»  003  å  0""  004.  Sur  les  points  extrémes  du  bord  terminal  du 
chapeau,  on  peut  rencontrer  des  canalicules  dont  la  longueur 
ne  dépasse  pas  la  largeur. 

A  mesure  quon  s'approche  des  parties  plus  épaisses,  les 
tubes  présentent  une  plus  grande  longueur  sans  que  leurs  ca* 
ractéres  aient  changé.  Bientét  pourtant,  lorsque  Tivoire  atteint 
une  épaisseur  de  0"""05  å  0""  08,  les  tubes  commencent  å  deve- 
nir  légérement  infléchis  en  un  ou  plusieurs  sens  et  å  presenter, 
-en  mémé  temps,  des  ramifications  bien  plus  fines  que  le  trone 
principal.  L'extrémité  des  uns  et  des  autres  peut  alors  s'aper- 
cevoir  å  la  surface  extérieure  du  chapeau  sous  forme  de  petits 
points  noiråtres  lorsqu'on  Texamine  å  un  grossissement  suffisant 
(pl.  XI,  fig.  1,  a).  A  la  face  profonde  ou  concave  du  chapeau 
Taspect  des  orifices  est  different;  il  n*est  ni  arrondi,  ni  régu- 
Uer  comme  å  la  face  opposée,  mais  irréguliérement  étoilé. 
Cettedisposition  dépend  de  ce  que  de  son  contour  partent  de 
petits  sillons  s'échappant  en  rayonnant  d'un  orifice  vers  les 
orifices  voisins.  Ges  petits  sillons  rayonnants,  trés-variés  de 
forme  et  de  nombre,  impriment  å  la  face  profonde  de  Tivoire 
un  aspect  tout  particulier  (pl.  XI,  fig.  A,  /7),  qui  n'est  pas  sans 
analogie  au  premier  coup  d'æil  avec  celui  que  présentent  les 
ostéoplastes  sur  des  préparations  d'os  frais. 

Cette  analogie  n'est  qu'apparente,  car  outre  que  leur  situa- 
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tion  relative  est  trés-iirégnliére  et  lenr  nombre  trés-con»- 
dérable,  le  diametre  des  canalicules  est  au  moins  trois  fois 
plus  petit  que  celui  des  ostéoplastes.  AjoutoDs  que  les  sillons 
qui  causent  cet  aspect  partent  de  la  circonféreDce  d'un  orifice 
tubulaire  qui  traverse  de  part  en  part  le  lambeaa  membraneux 
de  dentine,  et  siégent  å  la  mr  face  de  ce  deniier.  Par  consé- 
quent,  ce  ne  sont  pas,  comme  pour  les  ostéoplastes,  des  con- 
duits  rayonoant  de  la  périphérie  d'nDe  cavité  creusée  au  s^ 
d'une  substance  homogene  (substance  fondamentale  des  os). 

On  ne  saurait  done,  sur  cette  disposition  des  canalicules 
de  rivoire  naissant,  fonder  aucnne  analogie  de  constitution 
entre  les  os  et  les  dents.  Cette  comparaison  ne  peut  étre  que 
des  plus  superficielles ;  elle  est  toute  d'apparence  extérieure 
et  nullement  basée  sur  des  particularités  de  constitution  ana- 
tomiques  se  correspondant  réellement. 

Les  orifices  des  canalicules  dentinaires  les  plus  larges  appar- 
tiennent  aux  tubes  les  plus  récemment  formes,  c*est-å-dire  ceux 
qui  se  trouvent  vers  la  partie  la  plus  mince  et  la  plus  flexible 
de  rivoire.  Ce  sont  aussi  ceux  dont  le  contour  est  le  plus  påle. 
La  transparence  des  lambeaux  d'ivoire  oti  on  les  rencontre 
permet  en  outre,  en  faisant  varier  le  foyer,  de  suivre  chacun 
de  ces  canalicules  dans  toute  sa  longueur.  On  voit  alors  tous 
ces  tubes  correspondant  å  chaque  orifice  traverser  de  part  en 
part  la  dentine  et  on  peut  de  cette  maniére  apprécier  leur  lon- 
gueur. Observé  de  cette  fa^n,  Tivoire  semble  perforé  d'une 
multitude  d' ouvertures  en  forme  de  boutonniére  dans  les  par- 
ties  qui  n'ont  encore  que  quelques  milliémes  de  millimétre 
d'épaisseur.  Sur  les  autres  points,  au  contraire,  les  orifices 
conduisent  å  un  canal  noiråtre  de  plus  en  plus  profond  et  dont 
les  flexuosités,  parfois  trés-élégantes,  se  perdent  dans  la  pro* 
fondeur  de  Tivoire. 

Disposition  des  elements  au  nivbau  de  l^ivoire  naissant. 
—  Si  maintenant,  au  lieu  d'étudier  la  dentine  naissante,  dans  le 
sens  transversal  du  lambeau  qu'oD  a  préparé,  on  dispose  ce  frag- 
ment de  maniére  åTexaminer  par  sa  face  bulbaire,  onobserve 
un  ensemble  de  faits  des  plus  intéressants.  En  eifet,  en  abaissant 
le  foyer  de  T  instrument  å  trois  reprises  diiférentes,  trois  aspects 
distincts  apparaissent : 

i"*  On  voit  les  cellules  de  Tivoire  rangées  réguliérement  et 
toumant  vers  Tæil  de  Tobservateur  leur  extrémité  pourvue  d'tui 
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noyau.  (VoyeB  page  818.)  (pl.  XII,  fig.  2,  c).  Au  delå  du  bord 
libre  du  cbapeau  on  passe  insensiblement  des  cellules  de  Tivoire 
å  la  couche  superficielle  amorphe  du  bulbe  (membrana  præfor- 
motiva)  eutralaée  dans  la  préparation.  Les  cellules  ainsi  obser* 
vées  dépassent  anssi  les  bords  des  portions  d'iyoire  les  plus 
récemment  formées,  et  adhérent  peu  å  la  dentine. 

2*  En  abaissant  légérement  le  foyer  au-dessous  de  la  coucbe 
de  cellules  précédentes,  on  aper^it  Tivoire  nouvellement  né, 
reconnaissable  å  la  présence  des  orifices  de  ses  canalicules  et  de 
ses  canalicules  eux-méuies  (pl.  XII,  fig.  2,  /i).  Le  bord  extré- 
mement  mince  de  cet  ivoire  se  perd  aussi  dans  la  matiére 
amorphe  du  bulbe,  oji  les  cellules  sont  destinées  å  continuer 
son  développement ;  la  dentine,  dans  ces  conditions,  offre  avec 
un  pouvoir  réfringent  considérable,  une  apparence  énement 
granuleuse  et  une  couleur  grisåtre  qui  disparaissent  dans  les 
portions  plus  épaisses. 

S^"  Enfin,  lorsqu'on  abaisse  encore  davantage  le  foyer  de  mor 
niere  å  dépasser  Vivoire^  on  aper9oit  une  des  plus  beiles  et  des 
plus  réguliéres  disposiUons  anatomiques  qui  puisse  s'oirrir  å 
Tobservateur.  Cest  la  rangéecontinue  des  cellules  prismatiques 
deTémail  (pl.  XI,  fig.  6,  i2).  Elles  se  présentent  soitverticalement 
par  leurs  extrémités,  soit  trsuisversaleoient  ou  plus  ou  moins 
obliquement.  Yues  verticalement,  elles  couiposent  une  couche 
dont  Tépaisseur  est  mesurée  par  la  longueur  des  cellules  elles- 
niémes  et  offrent  å  Tobservateur  une  infinité  de  petits  polygones 
extrémement  réguliers  traces  par  les  lignes  de  juxtaposition 
des  cellules,  et  dont  la  forme  et  les  dimensions  indiquent  la 
forme  prismatique  et  la  largeur  des  cellules.  Rien  n'est  plus 
elegant  que  cette  rangée  de  cellules  en  quantité  innombrable 
qui  sont  réguliérement  et  immédiatement  juxtaposées.  Cette 
couche  de  prismes  adhére^  d*une  part,  ål*  ivoire  et  tapissela  sur- 
face  convexe  du  cbapeau  de  dentine;  elle  se  continue,  d'autre 
part,  avec  les  cellules  moins  développées  qui,  å  la  surface  de 
Torgane  de  Fémail ,  attendent  leur  tour  de  développement. 

Ce  qui  préc6de  constitue  un  ensemble  de  faits  anatomiques, 
que  cbacun  pourra  vérifier  sans  difficultés  sur  des  pieces  ap* 
propriées.  Ces  faits  nous  montrent  Tivoire  å  ses  différentes 
pbases  d'évolution  et  dans  les  rapports  immédiats  avec  les 
parties  de  Tappareil  folliculaire  quicontribuent  å  sa  formation. 

Si,  maintenant,  on  a  bien  préaient  å  Fesprit  Fétat  du  premier 
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cfaapeau  de  dentine  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  celui  de 
la  raogée  de  cellules  de  dentine  å  la  snrface  dn  tissu  bulbaire, 
Tétat  de  ces  cellules  an  delå  de  la  circonférence  de  Tivoire  déjå 
forme,  il  né  sera  pins  difficile  de  saisir  le  mode  d'aprés  leqnel 
s'opérentla  genése  et  ledéveloppement  de  rivoire,question  qne 
nons  venons  de  circonscrire,etdontilne  nous  reste  plusactuelle- 
ment  qu'å  étudier  le  mécanisme  intime.  On  devranepas  oublier 
non  pins,  et  la  suite  de  cette  description  le  prouvera  snrabon* 
damment,  que  la  production  de  Tivoire,  en  tant  qne  snbstance 
solide  et  résistante,  est  un  phénoméne  de  métamorphose  directe 
des  cellules.  Quant  å  ces  cellules  elles-mémes,  elles  naissent 
bien  évidemment  par  genése  individuelle ,  et  ne  sont  point  le 
produit  de  quelque  autre  organe  tel  que,  par  exemple,  on 
liquide  sécrété  est  un  produit  de  la  glande  qui  le  verse. 

Dés  que  ces  cellules  sont  disposées  en  conche  unique  et  qoe 
sur  les  parties  culminantes  du  bulbe  elles  ont  atteint  leur  en- 
tier  développement,  on  les  voit  aussitdt,  sur  ce  point,  devenir 
plus  cohérentes  par  leurs  extrémités  périphériques  et  offrir  un 
pouvoir  réfringent  plus  considérable  que  dans  le  reste  de  leor 
étendue  (pl.  XI,  fig.  1,  fr ).  En  méme  temps,  par  suite  de  leor 
rapprochement,  les  cellules  ont  pris  la  forme  de  prismes  å  4, 
6  ou  6  pans  et  tendent  å  composer  une  masse  homogene.  Ges 
phénoménes  de  métamorphose,  envahissant  les  cellules  de  leor 
extréroité  périphérique  vers  leur  bont  central,  font  nécessaire- 
ment  que  le  noyau  disparatt  peu  å  pen.  La  transformation  ébur- 
née  continuant  sa  marche,  la  cellule  finit  par  devenir,  dans 
tonte  sa  longueut-,  une  petite  masse  homogene,  dure,  douée 
d'un  pouvoir  réfringent  trés-considérable ,  qui  adhére  å  celles 
qui  Tavoisinent,  ainsi  que  nons  Findiquerons  pins  tard. 

EXTENSION  DE  LA  PRODUCTION  DE  l'IV0IRE  SUR  LA  PARTIE  RADI- 

cuiJkiRE  DU  BULBE.  —  Lc  phénoméue  commencé  dans  les  cellules 
qui  occupent  le  sommet  du  bulbe,  s'étend  gradnellement  aux  cel- 
lules de  la  périphérie ;  on  voit  de  la  sorte  s'agrandir  peu  å  peu 
le  chapeau  de  dentine,  qui  recouvre  ainsi  une  étendue  progress!- 
vement  croissante  depuis  la  partie  coronaire  du  bulbe  jusqu*å 
Textrémité  de  sa  partie  radiculaire.  A  ce  moment,  la  configuratioo 
extérieure  de  la  dent  est  complétement  déterminée  et  dés  lors 
aussi  cesse  la  formation  de  tonte  cellule  destinée  å  Tivoire.  Cest 
par  cet  ensemble  de  faits  que  se  trouve  circonscrit  le  bulbe  dans 
sa  totalité  et  que  se  forme  la  cavité  centrale  de  la  dent.  A  cette 
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époque  et  désortnais,  il  D'est  done  plus  possible  de  rencontrer 
å  la  superficie  du  bulbe,  non  plus  qu'å  la  face  interne  de 
rivoire,  la  moindre  trace  de  cellules  dont  la  compléte  dispa- 
rition  coincide  avec  rachévement  de  la  coque  extérieure  de  la 
dent  (1).  On  ne  trouve  phis  que,  d'>ine  part,  le  tissu  propre  du 
bnlbe,  d'autre  part,  la  substance  de  Fivoire,  qu'on  obtient  tou- 
jours  par  le  grattage  en  minces  coucbes,  perforées  d'espace  en 
espace  par  les  canalicules,  dont  plus  loin  nous  étudierons  spé- 
cialement  le  mode  de  formation.  La  den  tine  se  trouve  ainsi  en 
contact  immédiat  avec  le  tissu  du  bulbe ,  et  y  reste  désonnais 
pendant  toute  la  durée  du  séjour  de  la  dent  au  sein  de  son 
alvéole ,  c'e8t-årdire  tant  qne  le  bulbe  n'est  pas  encore  atro- 
phié. 

La  naissance  de  Fivoire  consiste  done  dans  une  soudure  gra- 
duelle  avec  passage  å  Tétat  consistant  et  bomogéne  des  cellules 
dentinaires,  phénoménes  qui,  pour  chacune  d' elles,  s'opérent 
de  Fextrémité  périphérique  å  1'extrémité  bulbaire,  et  pour  Ten- 
semble  des  cellules,  du  sommet  du  bulbe  å  sa  partie  radicu- 
laire  (pl.  XI,  fig.  2,  3  et  6). 

Vne  fois  ee  pbénoméne  de  soudure  et  de  passage  å  Tétat  so- 
lide Qpéré,  la  cellule  devient  å  jamais  méconnaissable ,  car  le 
corps  est  arrivé  graduellement  de  Tétat  de  substance  molle  å 
Tétat  d'ivoire  et  le  noyau  s'est  atrophié  pendant  cet  envahisse- 
ment  general. 

Mode  d'åpparition  des  ganauoules  de  l'ivoire.  —  En  méme 
temps  qu'a  lieu  cette  soudure  des  cellules  par  leurs  faces  cor- 
respondantes,  on  observe  que,  quelque  mince  que  soit  encore 
la  coucbe  d'ivoire ,  il  reste  au  niveau  des  angles  ou  des  arétes 
de  cbaque  cellule  un  espace  libre  oix  ne  s'opére  pas  cette  fusion 
de  leur  substance.  Cet  espace  se  presente  sous  la  forme  d'ori-> 

(1)  Il  importe  de  uoter  que  cette  notion  n*est  applicable  qu'aux  dents  dont  Tac- 
croissement  cesse  å  un  moment  donné  et  ne  dure  pas  autant  que  la  vie  comme  cela 
a  lieu  pour  les  incisives  des  rongeurs.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  dans  un  travail 
spécial  sur  Térolntion  des  dents  de  ces  animanx.  Chez  euz,  en  effet,  on  trouve  pen- 
dånt  toute  la  vie  une  couche  continue  de  cellules  de  la  dentine  entre  Tivoire  et  le 
bulbe,  depuis  le  somraet  de  celui-ci  jusqu'au  bord  profond  des  incisives  et  un  peu  au 
delå.  Ces  cellules,  dont  nous  avons  déj^  parlé  (p.  322),  sont  généralement  longues, 
chez  le  lapin  adulte,  de  3  å  4  centiémes  de  millimétre,  et  larges  de  5  å  6  milliémes. 
Bien  que  tres  ilexibles ,  elles  8'altérent  moins  vite  que  les  cellules  du  fætus^  passent 
moins  rapidement  å  Tétat  sphérotdal;  elles  sont  un  peu  plus  granuleuses  que  ehes 
ce  dernier,  et  leurs  gnnalatioDs  deriennent  plus  pronoocées  aprés  la  mort.  Leur 
noyau,  qui  est  souvent  sphérique,  large  de  6  å  6  milliémes  de  millimétre,  est  un  peu 
moioa  påle  que  ches  Fembryon. 
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fices  sur  les  parties  les  plus  minces  oti  dous  les  avons  décritSY 
et  SOUS  celle  de  canal  plus  ou  moins  allougé  sur  les  parties 
plus  épaisses.  I^ous  avons  déjå  signalé  la  forme  étoil^  et  la 
largeur  relativement  considérable  de  ces  ouvertures  qui  ne  sont 
autres  que  les  canalicules  dentinaires  commen^nt  å  se  montrer. 
Ces  canalicules,  produits  de  la  maniére  que  nous  venons  d'in* 
diquer,  oflrent  déjå,  qnelque  courts  qu'ils  soient,  une  paroi 
propre,  que  certaines  manæuvres  peuvent  séparerde  lasubstanoe 
dentaire  fondamentale  interposée  et  ålaqueUe  ila  adhérent. 

On  c^nstate  aussi  que,  par  suite  des  phénoménes  de  dévelop- 
pement  dont  nous  aurons  bientdt  å  étudier  le  mécanisme  in- 
time, les  canalicules  présentent  une  ou  deux  subdivisions  dés 
Fépoque  oti  ils  ont  atteint  une  longueur  de  0"",0S  å  0"",04 
(pl.  XI,  flg.  2,  a). 

Notrebut  n'est  pas  d'exposer  ici  les  diverses  bypothéses 
émises  sur  le  mode  d'apparition  de  la  dentine  dans  lesquelles 
se  trouve  confondu  ce  qui  conceme  la  naissance  d'une  part,  et 
le  développement  d'autre  part.  L'historique  de  cette  question  a 
déjå  été  fait  par  Tun  de  nous.  (E.  Magitot,  Développemeni  ei 
structure  des  dents  ^  Paris,  1858,  in-å**,  p.  37). 

Il  nous  suffira,  pour  nous  résumer,derappeler,  ainsi  que  nous 
Tavonsdémontrédans  le  cours  de  cette  description,  que  Tivoire 
n'est  pas  de  Tos,  comme  le  pensaient  les  anciens  et  comme 
M.  Flourens,  avecquelques  modernes,  persiste  åle  croire  (6ot«rt 
de  physiologie ,  Union  médicale,  1856,  p.  A99) ;  ce  n'est  pas 
non  plus  un  produit  de  sécrétion  du  bulbe  (Rau,  Huxley,  Guvier, 
Oudet,  etc.).  U  nest  pas  dA  davantage  å  la  transformation  ébur- 
née  directe  du  bulbe  (Nasmytb,  Owen,  Hannover,  Tomes,  Kol- 
liker,  etc.).  Il  n  est  pas  non  plus  le  resultat  d'une  déposition  de 
fibres  spéciales  å  la  surface  du  bulbe  (Rascfakow,  Huxley).  Les 
elements  de  formation  de  Tivoire,  c'est-å-dire,  les  cellules  de  la 
dentine  naissent  spontanément  par  genése  å  la  surface  du  bulbe 
qui  foumit  les  matériaux  (blastéme)  nécessaires  å  cette  genése. 

Ainsi  constituée,  chacune  de  ces  cellules  représente  un  indi- 
vidu  vivant,  un  organisme  complet  pourvu  de  toutes  les  pro- 
priétés  dévolues  aux  elements  anatomiques  de  la  classe  des 
produits  de  perfectionnement  ( voyez,  art.  produit.  Diction- 
naire  de  médecine  de  Nysten,  11*"  édition,  par  Littré  etRobin , 
Paris,  1858,  in-8**);  c'est-å-dire,  les  propriétés  végétatives 
de  nutrition,  de  développement  et  de  naissance.  Une  fois  déve- 
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loppées,  les  cellules  éprouvent  des  modifications  resultant  du 
mouvement  de  rénovation  rnoléculaire  ounutritif  dont  elles  sont 
le  siége.  Le  noyau  et  le  prolongement  caudal  disparaissent  sous 
renvahissement  calcaire,  et  la  cellule  devient  une  petite  masse 
de  dentiae.  Puis,  la  premiere  lame  d'ivoire,  formée  des  cellules 
métamorphosées,  subit  des  changements  moléculaires  d'évolu* 
tien,  dont  résultent  son  augmentation  d*épaissear  et  de  densité, 
la  production  des  globules  d'ivoire,  des  anastomoses  canali- 
culaires,  etc.  dont  nous  parlerons  bient6t.  Si  done,  d'une  part, 
rivoire  ne  saurait  étre  un  produit  sécrété,  inorganique,  il  est 
également  impossible  d'admettre  qu'il  est  le  resultat  de  latrana- 
formation  du  bulbe.  Ce  demier  u'a  d^autre  rdle  dans  cet  acte  pby- 
siologique  que  de  produire  un  blasiéme  au  sein  duqael  a  lieu  la 
genéae  des  cellules  en  vertu  d'un  phénoméne  spontane  et  indivi* 
duel,  å  Taide  et  aux  dépens  desquelles  se  produit  bientdt  rivoire. 

Ge  qui  précéde  montre  comment  s'opére  la  naissance  de  la 
substance  de  Tivoire  avec  ses  canalicules.  Nous  devons  main- 
tenant  determiner  quels  sont  les  pbénoménes  essentiels  de  son 
développement^  pbénoménes  desquels  résultent  1' augmentation 
de  soo  épaisseur,  les  modifications  de  ses  canalicules,  etc. ,  et 
qui,  ainsi  que  nous  Tavons  déjå  signalé,  commencent  å  se 
manifester  aussitét  que  nait  la  dentine  et  avant  méme  que  la 
longueur  d'une  cellule  entiére  ait  été  employée  å  cette  genése. 

Les  deux  actes  naissanre  et  développemeni  de  la  dentine,  bien 
que  pouvant  étre  observés  simultanément  dans  Téconomie,  sont 
done  néanmoins  des  pbénoménes  d' ordres  différents  par  leur 
nature  intime,  en  ce  que  le  second  ne  peut  s'effectuer  que 
lorsqu'e  le  premier  est  déjå  opéré,  d'ou  il  résulte  que  leur  étude 
doit  nécessairement  rester  distincte  dans  une  description. 

d.  Développement  de  rivoire. 

Le  phénoméne  du  développemeni  de  Tivoire  commence,  ainsi 
que  nous  Tavens  déjå  dit,  dés  qu'au  sommetdu  bulbe  s*est 
acbevée  la  transformation  éburnée  des  premieres  cellules  et 
pendant  que  cette  transformation  continue  de  s'effectuer  inces- 
samment  sur  les  cdtés,  aux  limites  du  chapeau  de  dentine  pri- 
mitif.  Cest  le  resultat  d'un  acte  d'assimiIation  progressive  et 
continue  des  matériaux  spéciaux  élaborés  par  la  pulpe ;  assimi- 
lation  dont  la  premiere  coucbe  d*ivoire  formée  est  en  méme 
temps  Tagnet  et  le  si^,  et  dont  les  effets,  comme  nous  Tavens 
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déjå  dit,  consistent dans  Fensemble  des  modificatioDS  qni  sur- 
vieDoent  an  sein  de  Fivoire  depuis  le  moment  de  racbévement 
de  la  premiere  couche  jusqii'å  la  chute  de  la  dent. 

Laduréeduphénoméne  de  développement  de  Fivoire  est  con- 
sidérable,  puisque,  commencé  vers  le  80*  jour  aprés  la  concep- 
tion,  il  ne  se  termine  que  dans  un  åge  avancé.  Il  snit  de  lå  que, 
pendant  tout  le  temps  de  Févolution  dentaire,  on  pent  observer, 
d'une  part,  sur  lespartiesculminantesdubulbe,  Fivoire  complé- 
tement  forme,  taodis  que  sur  les  cdtés,  vers  les  bords  du  cha- 
peau  de  dentine,  s'observe  encore  la  genése  des  cellules.  Il 
arrive  cependant  nn  moment  correspondant  å  Facbévement  de 
la  coque  extérieure  d'ivoire  (couronne  et  racine),  od  on  ne 
trouve  plus  trace  de  cellules  dont  la  genése  est  alors  acbevée, 
tandis  que  le  développement  de  Fivoire  se  poursuit  presque 
pendant  toute  la  vie. 

L'achévement  de  la  coque  dentaire  extérieure  donne  lieu,  an 
centre  de  la  dent,  å  une  cavité  close  de  tontes  parts,  excepté 
dans  le  point  correspondant  au  sommet  de  la  racine,  et  par  oh 
pénétrent  dans  Forgane  les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Cette  cavité, 
renferme  la  pulpe  dentaire  dont  la  forme  a  suivi  les  change- 
ments  de  la  dent  elle-méme,  et  dont  le  yolume  considérablement 
réduit  déjå,  continue  de  s'amoindrir  par  suite  des  progrés  de 
Fåge.  Le  bulbe  peutméme  pendant  la  vieillesse  s'atrophier  com- 
plétement  pendant  que  la  cavité  dentaire  s'est  oblitérée,  en  con- 
séquence  du  développement  incessant  de  la  couche  divoire. 
Ce  fait  de  Fépaississement  continu  de  Fivoire  constitue  le 
premier  acte  de  développement  inherent  å  la  substance  ébur- 
née ;  il  s^eiTectue  par  une  assimilation  permanente  de  matériaux 
particuliers  élaborés  par  la  pulpe  au  profit  de  la  dentine,  qui 
s'en  pénétre  molécule  å  molécule,  par  Fintermédiaire  probable 
des  canalicules. 

Ce  phénoméne,  trés-actif  pendant  Fétat  fætal  ou  follicniaire 
de  la  dent,  se  ralentit  dés  que  Forgane  a  fait  saillie  hors  de  la 
m&cboire,  jusqu'å  ce  qu'enGn  la  disparition  de  la  cavité  de 
la  pulpe  et  Fatrophie  concomittante  de  cet  organe  marque  le 
terme  de  Fexistence  de  la  dent  au  sein  de  Féconomie,  et  pro- 
voque  sa  chute  spontanée. 

DÉVELOPPEMENT   DES   CAXALICULES   D£^TAIRES.    —   LoS  CaDali- 

cules  de  Fivoire  (pl.  XII,  fig.  A),  quenous  avons  signalés  déjå 
au  moment  de  la  naissance  de  la  dentine,  subissent,  par  suite  des 
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pbénoménesdTi  développement,  desmodificatioDscoDsidérables. 
Au  debut  de  la  formation  de  Tivoire  les  canalicules  dentaires  se 
présentent  sous  Taspect  d*orifices  larges,  arrondis,  correspon- 
dant  au  poiut  od  se  reucontrent  les  bords  des  cellules.  Sur  des 
parties  d'ivoire  un  peu  plus  avancées,  ces  orifices  donnent  accés 
dans  un  petit  canal  légérement  flexueux,  dont  la  longueur, 
comme  nous  Tavons  dit,  est  en  raison  directe  de  Tépaisseur  de 
la  coucbe  éburnée.  Eo  méme  temps,  les  petits  sillons  que  les 
canalicules  oiTrent  å  leur  orifice,  passent  å  Tétat  de  conduit, 
par  suite  de  Tépaississement  des  minces  couches  dHvoire.  Ils 
forment  ainsi  une  ou  plusieurs  brancbes  se  dirigeant  sur  les 
cdtés,  vers  les  canalicules  voisins.  Tel  est  le  debut  de  la  produc- 
tion  des  subdivisions  canaliculaires  et  des  anastomoses  des 
tubes  entre  eux.  Sur  une  serie  de  préparations  favorables,  on 
peut  voir  de  la  sorte  tout  Tensemble  des  modifications  qui 
s'opérent  depuis  Tétat  de  simple  lacune  sur  un  bord  tres  mince 
d*ivoire  jusqu'å  la  disposition  si  riche  et  si  compliquée  des 
canalicules  chez  Tadulte  (1) . 

Ainsi  on  voit  les  tubes  marcher  tous  réguliérement,  å  peu 
pres  paralléles  les  uns  aux  autres,  bien  que  présentant  dans 
leur  parcours  plusieurs  flexuosités. 


(1)  Les  canalicules  dentaires  ont  été  déconverts  par  Leeuwenhoek  (Obserrations 
ftites  au  microscope  sur  la  structure  des  dents,  des  os»  de  Tivoire,  des  chcveux. 
Philosophical  transactions ;  London,  1678,  n»  140,  p.  1002,  in-4<').  Dans  une  lettre, 
datée  du  14  ayril  1687,  il  dit :  •<  Tutwlo*  exilts  denUm  conficientea,  originem  suam  ha- 
bere  in  cavittite  drntu,  ac  finirt  in  circumferentiam  usque  ejusdem.  Il  les  décrit  chez 
l*homm'e,  Téléphant,  le  pore,  le  chcval  et  le  bæuf.  {Continualio  epistolarum,  etc... 
Lii^duni  Batayorum,  1696,  in-4<*,  t.  i  ou  ii,  selon  les  exemplaires,  pl.  1,  fig.  4).  Il  ne 
décrit  que  les  trones  recti lignes  et  paralléles.  Ce  n'e8t  que  beaucoup  plus  tard,  en 
1835,  que  Purkinje  les  décrivit  de  nouveau,  ainsi  que  leurs  ramifications  (Dans 
Fraéiikel.  De  peniliori  dentium  kumanorvm  structura  obaervationes,  Vratislaviae,  1835, 
in-4*').  Suivant  Henie,  les  canalicules  formeraient  presque  partout,  dans  leur  trajet 
de  la  cavité  dentaire  å  la  surface  extérieure,  trois  gandes  inflexions  :  la  premiere, 
pres  du  centre,  å  concavité  touruée  vers  la  surface  triturante  de  la  dent;  la  seconde, 
å  concavité  dirigée  vers  la  racine,  et  la  troisiéme,  å  coucavité  toumée  comme  la 
premiere  (Henie,  loe.  dt.,  p.  428).  Outre  ces  trois  grandes  ondulations,  Retzius 
décrit,  dans  le  cours  des  canalicules,  un  grand  nombre  de  petites  courbures  placées  å 
la  suite  les  unes  des  autres,  et  dont  il  dit  avoir  trouvé  jusqu^å  200  sur  la  longueur 
d'une  ligne.  Il  décrit  aussi  la  paroi  des  tubes,  démontrée  de  diverses  maniéres  de> 
pnis  lors,  et  il  les  considére  comme  une  espéce  particuliére  de  vaisseaux  contenant 
un  liquide  sécrété  par  la  snrface  de  la  pulpe  different  aux  diverses  periodes  de  Texis- 
tence  (p.  560),  et  sur  les  pieces  séches  une  substances  terreuse  inorganique  soluble 
dans  les  acides  étendus,  et  déjå  vue  par  Miiller  (p.  497).  (Ret7ius,  Bemerkungen 
iiber  den  innem  Bau  der  Zæhne,  mit  beeonderer  Rik:k*icht  auf  den  im  Zahnknochen  vorkom' 
mtnden  Rcdirenbau,  Malieres  Archw  fiiir  Anat.  und  Phyiiol,,  Berlin,  1837,  m-8«, 
p.  48<M97,  508  et  560). 

m.  —  CkrroBBX  1860.  —  N«  XU.  43 
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Chemin  faisant,  quelques  petits  tubes  secondaires,  d'im  vo- 
lume  moindre  que  le  trone  primitif,  se  détacbent  pour  gagner 
le  plus  souvent  le  canalicule  voisin,  mais  quelquefois  aussi  iin 
canalicule  plus  éloigné,  en  passant  ainsi  å  cdté  de  plusienrs 
autres  interposés  (pl.  XII,  fig.  å^c,  d^  e,  f). 

Les  canalicules  dentaires  présentent  parfois,  surtout  vers  la 
surface  extérieure  de  rivoire,  des  petites  lacunes  tres  nom- 
breuses  et  rapprocbées  les  unes  des  autres.  Ges  petites  lacunes, 
dont  les  dimensions  et  les  formes  varient  infinlment,  n'existent 
manifestement  pas  sur  les  chapeaux  de  dentine  d'une  épaisseur 
de  quelques  dixiémes  de  millimétre  et  déjå  tapissées  d*émail; 
elles  ne  se  produisent  que  plus  tard,  et  de  méme  que  les  brån- 
ches  secondaires  des  tubes,  par  suite  d'un  mécanisme  intime  de 
résorption  moléculaire.  Ges  petites  cavités  (pl.  XII,  fig.  i,  fr), 
irréguliérement  triangulaires  ou  étoilées,  s'observent  plus  sou- 
vent sur  le  trajet  des  ramifications  secondaires  que  sur  celui  des 
trones  primitifs ,  et  elles  paraissent  aussi  étre  des  centres  de 
rayonnement  dont  les  angles  re^oivent  les  extrémités  terminales 
de  plusieurs  canalicules.  Postérieures,  ainsi  que  nons  Tavons 
déjå  dit,  å  la  naissance  de  Tivoire,  elles  peuvent  s' observer  jus- 
qu'å  Tétat  adulte ;  leur  développement  est  lié  å  la  production 
des  subdivisions  des  canalicules  auxquelles  elles  servent  de 
moyens  de  communication  plus  faciles  et  plus  parfaits.  Ge  sont 
des  cavités  anastomotiques  dont  la  multiplicité  sur  un  point 
déterminé  peut  former  méme  un  veritable  réseau  å  travers 
lequel  se  répand  librement  le  liquide  particulier  dont  sont  rem- 
plis  les  canalicules  de  Tivoire.  La  transmission  de  ce  liquide 
s'effectue  par  un  phénoméne  de  capillarité,  Tétat  compacte  du 
tissu  dentaire  ne  permettant  pas  la  production  des  actes  en- 
dosmotiques. 

Paroi  propre  des  canalicules.  —  Gbaque  canalicule ,  dans 
son  trone  principal,  ses  branches  secondaires  et  ses  cavités 
anastomotiques  est  tapissé  d'une  paroi  propre,  dont  Texis- 
tence,  souvent  contestée,  est  nettement  révélée  par  Texamen 
de  coupes  ou  de  minces  chapeaux  de  dentine  soumis  pendant 
quelque  temps  å  Taction  d'un  acide  étendu.  A  cet  effet  on 
prépare  une  trancbe  dlvoire  mince  qu'on  place  entre  deuz 
lamelles  de  verre  au  sein  d'un  liquide  composé  de  parties 
égales  d'eau  et  d*  acide  chlorbydrique  ordinaire;  on  cfaauffe 
légérement,  au-dessus  de  la  lampe  å  alcool,  jusqu'å  cessation 
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compléte  de  dégagement  de  gaz.  On  observe  alors  que  l'ivoire 
est  devenu  mou ,  élastique,  sans  cependant  se  laisser  écraser 
facilement  par  la  compression.  On  place  ainsi  les  deux  låmes 
de  verre  sous  le  roicroscope  et  on  observe  que,  dans  toute 
Tétendue  de  la  masse  décalciGée,  les  tubes  ont  conservé  leur 
position,  leur  forme  et  leurs  rapports.  Alors,  on  ajoute  quelqnes 
gouttes  d*eau,  et  on  continue  de  chaufier  jusqu'å  un  commen- 
cement  d'ébullition  du  liquide.  La  préparation  est  devenue  par 
suite  extrémement  påle,  et  on  voit  que  le  cartilage  dentaire  est 
entiérement  transformé  en  gélatine  plus  ou  moins  facilement 
soluble  dans  le  liquide  cbauiTé.  Les  tubes  alors  isolés  les  uns . 
des  autres,  deviennent  flexueux,  tortillés  sur  eux-mémes  dans 
tous  les  seijs  lorsque  Ton  a  fait  mouvoir  les  låmes  de  verre  Tune 
sur  Tautre.  Ils  sont  devenus  flottants  et  susceptibles  d*étre 
entratnés  ou  mis  en  mouvement  dans  le  liquide,  å  la  volonté  de 
Fobservateur,  par  des  mouvements  de  pression  ou  descbocs 
sur  la  lame  de  verre.  On  peut  méme  les  isoler  ainsi  complé- 
tement^  sous  forme  de  filaments  trés-déliés,  brillants,  auxquels 
on  parvient  å  faire  subir  les  inflexions  les  plus  variées. 

Ges  petits  filaments  noiråtres,  isolés  ainsi  au  sein  de  Tivoire 
liquéfié,  ne  sont  autres  que  les  parois  propres  des  tubes  séparés 
de  la  surface  éburnée ;  on  constate  que  cette  paroi  propre  est 
composée  d'une  substance  absolument  homogene,  transparente, 
sans  aucune  trace  de  granulations  ou  de  stries ;  elle  ne  pre- 
sente en  un  mot  aucune  trace  d'organisation  et  par  consé- 
quent  ni  vaisseaux,  ni  tubes  nerveux;  le  volume  de  ceux-ci  esl 
d'ailleurs  incompatible  avec  le  calibre  des  canalicules  den- 
taires.  Ges  parois  propres,  isolées,  sont  aussi  dépourvues  sur 
leur  trajet  de  toutes  varicosités  ou  dilatations  autres  que  celles 
des  petites  cavités  anastomotiques  décrites  plus  baut  et  qu*on 
observe  å  Textrémité  terminale  des  brancbes  secondaires.  (1). 


(1)  Miiller,  en  1836,  se  fondant  sur  TappareDce  foncée  du  contour  des  tubes,  ad- 
mit  Vexistence  de  la  paroi  propre  qui,  eusuite^  fat  mieux  observée  par  Retzius  (1U37), 
sur  des  préparations  soumises  å  Taction  de  Pacide  chiorhydriqne ;  puis  par  KOUiker 
[Anal.  microscofiique,  Leipzig:,  1B52,  ii,  2*  partie,  p.  61, fig.  189).  Tomes,  dans  de  ré- 
ceutes  recherches,  les  a  de  nouveau  démontrées,  et  leur  attribue  méme  un  r6Ie  im- 
portant dana  la  seusibilité  de  Tiyoire,  particuliérement  de  la  couche  sous^jacente  k 
Uémail  (Tomes,  on  th$  Presence  of  fibriit  of  soft  Tissue  in  the  Dentinal  7ubM,  1858,  Lon» 
don).  Nous  croyons  avec  lienle  {loe.  cit.  p. 430)  que  ætte  paroi,  d'une  épaisseur  incom- 
mensnrable,  est  composée  d'une  matiére  amorphe,  légérem^nt  grannleuse,  entiér»- 
ment  dépourvue  de  toute  organisation.  Quant  au  fait  de  la  sensibilité  eztréme  de 
la  couche  la  plus  eztérieure  de  Tivoire  et  pour  TexpUcation  dnqael  Tornet  invoqu»  le 
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Si,  au  lieu  d'appliquer  ce  moded*action  des  acides  å  anecoupe 
d'ivoire  adulte,  on  Teinploie  pour  une  partie  du  bord  terminal 
d'un  cbapeau  de  den  tine,  chez  rembryon,  la  préparation  ofTre 
un  aspect  analogue,  avec  cette  différence  que  les  tubes  sont 
infiniment  moins  longs,  dépourvus,  pouf  un  certain  nombre,  de 
brancbes  secondaires  et  de  leurs  cavités  terminales.  Sur  le  bord 
eztréme  du  lambeau  d'ivoiré  la  longueur  des  tubes  est  å  peine 
de  O^^^fOl  et  lorsqu'en  écrasant  la  préparation  on  en  dissocie  les 
elements,  on  voit  les  petits  tubes  isolés,  aussi  larges  å  une  de 
leurs  extrémités  qu^åTautre,  flotter  librement  dans  le  liquide  et 
se  presenter  individuellement  avec  les  caractéres  indiqués  plus 
baut  (1).  Il  importe  de  noter  que  cet  isolement  des  parois  pro- 
pres  des  canalicules  peut  étre  obtenu  sur  les  morceaux  d'ivoire 
naissant,  å  la  face  interne  desquels  on  vient  d'enlever  des  cellules 
pourvues  de  queue  aussi  bien  que  sur  les  dents  adultes. 

Rapports  des  cellules  avec  les  canalicules.  —  Nous 
avons  déjå  dit  que  sur  le  bord  des  coupes  des  cbapeaux  en  voie 
de  développement,  lorsqu'on  entralne  la  rangée  de  cellules 
qui  adhérent  å  la  face  profonde  de  Tivoire,  on  constate  que  les 
canalicules  de  celui-ci  correspondent  aux  bords  de  juxtaposi* 
tion  des  cellules ,  au  niveau  de  leurs  angles  en  particulier  et 
non  au  niveau  de  Taxe  méme  de  leur  corps.  11  faut  joindre  å 
cela  qu'å  la  face  interne  des  cbapeaux  dentinaires  encore 
tapissés  de  cellules,  le  bout  de  celles-ci  est  immédiatement 
appliqué  contre  Tivoire,  aussi  bien  vers  la  partie  la  plus 
jnince  du  cbapeau  qu'au  niveau  de  son  point  central  plus  épais. 


r61e  de  la  paroi  propre  des  tubeS;  nou«  croyons  qii'on  peut  Tezpliquer  par  reidstenoe 
sor  ce  point  du  réscau  si  abondant  des  ramiflcatioas  canaliculaires  et  des  caTités 
anastomotiques ;  en  effet,  leur  présence  raréfiant  oonsidérablement  la  subatance 
fondameotale  fovorise  singoliérement  la  transmlssion  des  impressions  extérieares  et 
surtout  le  mélange  des  liquides  da  dehors  avec  celui  qa'elle8  ooatienuent,  lorsqne 
rémail  vient  å  dtre  enlové. 

(1)  L'étude  des  canalicules  dentaires  sur  de  telles  préparations  faites  chesl'adalte, 
d'ane  part,  et  Tembryon,  d'autre  part,  ne  Uisse  pas  de  doutes  sur  lear  constitation 
anatomiqae;  ils  sont  bien  composés  d*un  tube  creusé  dans  l'iroire  et  tapissé  d'iinie 
paroi  propre,  tandis  que  rezamen,  ainsi  fait  chex  Tadulte  sealement,  a  po  faire  croire 
que  les  filameuts  étaient  les  fibres  dont  se  composait  Tivoire.  Cest  ætte  errear  dana 
laquellesonttombés  Nasmyth,  Raschkow,  M.  Oudet^  etc.LMvoire  n'a  done  point  one 
atmcture  fibreusc,  mais  se  trouve  constitué  par  one  masse  homog^éne  que  paroourent 
lea  canalicules  dont  nons  avona  décrit  le  mode  de  développement,  et  queRetzius  (loe. 
e<l.,  1B37 )  avait  reconnu  étre  des  tubes  pleins  d'un  liquide  et  4  Tétat  sec  de  sela  so- 
lides  disposés  en  petits  a^as  g^ranaleux ;  tubes  qui,  apréa  maoération  da  TiToire  dana 
1'acide  cblorhydriqoe,  se  présentent  soaa  fonne  de  fibres  creosea ,  tnuupsroDtea, 
ondnlenMa  «t  fleiiUea. 
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La  quene  des  cellules,  lorsqu'elle  existe,  se  replie  contre  Tivoire ; 
elle  est  recourbée  de  la  méme  maniére  lorsque  leur  bout  est 
appliqué  coDtre  la  face  interne  de  la  membrana  præformativa. 
11  importe  aussi  de  signaler  qu'avant  Tapparition  de  la  dentine 
ou  au  delå  du  bord  mince  et  flexible  de  Tivoire  déjå  forme 
(pl.  XII,  fig.  2,  c)  on  trouve  beaucoup  de  cellules  avec  ce  pro- 
longement.  Sur  les  bulbes  od  la  dentine  n'existe  pas  encore, 
ou  bien  quand  on  observe  les  cellules  au  delå  des  bords  du 
chapeau  od  Tivoire  ne  s'est  pas  encore  étendu  (1),  on  ne 
voit  pas  que  ces  qneues  parfois  aussi  longues  ou  méme  plus 
longues  que  les  cellules  qui  les  portent,  scient  droites,  ce  qui 
causerait  un  notable  écartement  entre  celles-ci  et  la  membrana 
præformativa ;  elles  touchent  au-  contraire  cette  demiére  par 
leur  bout  périphérique  (pl.  XI,  fig.  1,  c').  Ajoutez  å  cela  qu'elles 
touchent  de  la  méme  maniére  la  face  interne  des  bords  minces 
et  flexibles  de  Tivoire  naissant,  n*ayant  que  quelques  milliémes 
de  millimétre  d'épaisseur  et  dont  les  canalicules  isolables  n'ont 
aussi  que  quelques  milliémes  de  millimétre  de  long;  il  est 
done  impossible  d'admettre  que  les  canalicules  dentaires  sont 
une  provenance  des  prolongements  des  cellules  ;  d'autant  plus 
qu'å  cette  époque  les  canalicules  sont  isolables  aprés  Tenlé- 
vement  des  cellules  par  le  r&clage ;  de  plus  ces  canaux  sont 
d' egale  largeur  å  leurs  deux  bouts,  plus  larges  que  les  queues 
et  sont  beaucoup  plus  courts  qu'elles,  ainsi  que  nous  venens  de 
le  dire.  Cest  done  par  un  phénoméne  d'autogenése  que  se  pro- 
duit  cette  paroi  propre  des  canalicules  å  la  face  interne  des 


(1)  Lor8qa'on  a  plaoé  sous  le  microscope  un  bulbe  conTenablement  préparé  aveo 
le  chapeau  de  dentine  en  voie  d*évolntion  qui  lai  adhére,  on  yoit  les  tissus  dont  suit 
rénumération ,  ai  Ton  ezamine  la  préparation  des  parties  profondes  vers  Textérieur 
et  an  niveau  du  bord  minoe  et  flexible  de  IMvoire  :  1^  le  tissn  du  bulbe ;  2^  la 
rangée  de  cellules  de  la  dentine  juztaposées  {membrane  då  1'iooire  de  quelque*  au- 
teors);  3»  le  bord  du  chapeau  de  dentine  s'amincissant  de  plus  en  plus;  4<*  sur  la 
iaoe  eztérienre  de  oe  demier  s*avance  la  couche  extérieure  amorphe  du  bulbe,  dite 
memlfnna  jfrtgforfnativa ;  on  la  suit  plus  ou  moins  loin  du  cAté  du  sommet  du  cha- 
peau de  dentine,  en  approchant  duquel  elle  disparalt;  elle  tapisse  Tivoire  en  for- 
mant å  sa  surface  de  lég^éres  bosselures  ou  ondulations  transparentes,  trés-déli- 
oates;  5^  en  dehorsd*elle  etcontif^ués  å  sa  face  exteme,  se  yoient  les  cellules  de 
rémail,  qui  s^en  détachent  trés-facileinent  et  ne  lui  restent  pas  adhérentes  dans  la 
plupart  des  préparations.  C*est  å  tort  que  Lent  décrit  et  fi^ure  oette  membrana  præ- 
pamativa  comme  se  prolongeant  de  la  surface  du  bulbe  å  la  surface  de  Témail,  et 
non  entre  rivoire  et  les  cellules  de  Témail,  et  qu'il  la  considére  comme  corre.spoii- 
dant  å  la  cuiicuié  di  Véfnail  ( Lent,  Ueber  die  Entwicklung  dee  Zahnbeint  und  de* 
Sckm»lgei.ZeiiéchHftfiirioiteenichafaich4  Zoohgie,  Leipzig,  1855,  in-S»,  t.  tt,  p.  121- 
134). 
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espaces  tubufadres  qai  restent  libres  au  niveau  des  angles  des 
cellules,  particuliérement  pendant  leur  envahissement  éburné 
progressif.  Mais  elle  n'est  pas  la  représentation  d'un  element 
ayant  préexisté  sous  une  autre  forme  et ,  dés  Tapparition  de 
rivoire ,  elle  oflre  å  Taction  des  agents  chimiques  une  résis- 
tance  que  ne  possédent  pas  les  cellules  sous-jacentes  (1). 

Dans  cette  serie  de  phénoménes  il  n'y  en  a  pas  qui  puissent 
étre  assimilés  å  ceux  de  Tossification  des  cartilages. 

En  traitant  des  coupes  minces  du  tissu  osseux  de  la  méme 
fa^on  que  Tivoire,  on  peut,  il  est  vrai,  isoler  leurs  cavités  ou 
ostéoplastes  et  les  canaux  rayonnants  qui  s'en  détachent.  On 
démontre  ainsi  en  eux  la  présence  d'une  paroi  propre,  distincte 
de  la  cavité ;  on  les  voit  alors  sous  leur  forme  babituelle  flottant 
dans  le  liquide,  mais  ils  sont  extrémement  påles.  En  apportant 
une  attention  suffisante,  on  peut  observer  la  présence  des  cana- 
licules  périphériques  qui  sont  extrémement  courts ;  ordinaire- 
ment  Tostéoplaste  reste  entouré  d'une  petite  masse  gélatineuse 
trés-påle,  d'aspect  nuageux.  Ces  divers  caractéres  ne  saursdent 
toutefois  permettre  d'a6signer  une  analogie  de  nature  entre 
les  canalicules  dentaires  et  Tostéoplaste  avec  ses  ramifications. 
Non-seulement  leur  forme  est  trés-distincte  et  le  mode  de  dé- 


(1)  Schwann  et  beaacoap  de  ses  suecesseurs  penseut  qne  la  substance  fondameu- 
tale  interposée  aux  canalicules  est  fonnée  par  oasification  des  cellules  et  qoe  ces 
derniers  sont  ies  analop^iies  de»  canaux  médullaires  des  os  (Schwann,  loe.  cit.^  1838, 
p.  ]23-12K| ;  leurs  parois  seraient  une  provenance  de  celles  des  cellules  ossifiées 
qui  les  ciroonacrivent.  Sclon  Henie,  les  canalicules  des  denta  pleins  de  substaDcea 
calcaires  seraient  analo^ucs  aux  fibres  de  noyauz  des  artéres  et  formes  par  allofif^e- 
ment  et  soudure  des  noyaux  des  cellules  pendant  qu'autour  d'eux  a  lieu  la  séerétioD 
calcaire  qui  forme  la  substance  interposée  (Henie,  loe.  cit. ,  18U,  trad.  franc, 
p.  432  et  447).  KOlliker  a  adinis  que  les  parois  des  cellules  de  la  dentine  sont 
épaissies  par  la  sécrétion  calcaire  et  que  leur  cavité  est  remplie  jusqn*å  limitation 
d'nn  canal  qui  devient  libre  et  fonne  le  canalicule  dentaire,  par  suite  de  la  soudure 
de  plusieurs  cellules  les  unes  au  bout  dea  autres  (1852).  Depuis,  il  a  admia  arec 
Lent,  que  les  cellules  de  la  sarface  de  la  pvlpe  dentaire,  qui  sont  les  véritables  cel- 
lules de  rivoire,  forment  une couche  dite  mtmbrane  de  Pivoire  (qui  n'estpa8  lamnn- 
brana  præformativft ) ;  la  formation  de  la  substance  fondamentale  de  Tos  dentaire 
résulterait  d'une  sécrétion  opérée,  soit  par  les  cellules  de  Tivoire,  soit  par  la  pulpe 
dentaire,  et  dans  cette  substance  fondamentale  se  déposeraien  ties  sels  calcaires ;  lea 
prolon^ements  des  cellules  seraient  les  canalicules  dentaires  .(Lent,  toe,  cit.,  1855  et 
non  1852,  comme  il  est  dit  par  erreur  ci-deasus  page  317,  t.  n,  p.  128).  Les  prolon- 
gements  des  cellules  de  la  dentine  ayaient  déjå  été  vua  par  Nasrayth  {Btaeofrhm 
on  the  Development,  Structure,  and  Diseases  of  the  Teethj  London,  2*  partie,  1849,  in*8*, 
p.  104),  mais  il  semble  les  avoir  prises  pour  les  cellules  de  Témail.  Hannover,  qota 
figuré  trés-exactement  les  cellules  de  la  dentine  et  leurs  prolongements,  les  prend 
pour  celles  de  Vématl  {loe  cit.^  i.  xxv,  1855  p.  26,  flg.  20),  bien  que,  åc5ié  d'ellcs, 
il  repréf^ente  exactement  les  cellules  de  Témail  (flg.  17)  et  la  aituationde  leur  nofmv. 
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veloppement  du  tissu  osseux  trés-différent  de  celui  de  Tivoire , 
mais  encore  TisoleineDt,  au  moyen  des  acides  faibles,  des 
ostéoplastes  est  bien  plus  difficile;  leur  paroi  est  beaucoup 
plus  mince,  plus  påle  en  mértie  temps  que  moins  résistante. 
Les  canalicules  dentaires,  au  contraire,  s'isoleDt  avec  la 
plus  grande  facilité  et  cela  dans  tous  leurs  détails  de  flexuosité 
et  de  ramificatioDS  secondaires.  Les  ostéoplastes  observés  dans 
ces  conditions  contienuent  eu  outre  dans  leur  intérieur  une  ou 
plusieurs  gouttes  d'huile  påle  et  jaunåtre,  sans  aucune  trace 
de  noyau  proprement  dit.  Ges  particularités  ont  leur  intérét,  en 
ce  sens  qu' elles  démontrent  la  présence  de  parois  propres  dans 
les  cavités  et  canalicules  osseux,  mais  on  ne  saurait  en  conclure 
comme  Purkinje,  Schwann,  Retzius,  etc»,  qu'ils  sont  identiques 
avec  les  canalicules  dentaires.  (1). 

RÉSUMÉ  DES  PHÉNOMENES  DU  DÉYELOPPEMENT  DES  CANAUCULES. 

—  Lorsqu'on  enléve  le  bord  des  chapeaux  de  dentine  on  trouve» 
comme  nous  Tavens  dit,  Tivoire  s'amincissant  insensiblement 
au  point  de  n'avoir  plus  qu'une  épaisseur  de  2  å  3  milliémes 
de  millimétre;  puis  il  cesse  d'exister,  et  au  delå  on  ne  voit  plus 
que  des  lambeaux  de  la  substance  dite  membrana  præformor 
liva.  Ils  flottent  sous  forme  de  membrane  extrémement  mince, 
transparente,  trés-délicate,  homogene,  parfois  un  peu  striée  lon- 
gitudinalement,  et  semblant  se  continuer  avec  le  bord  de  Tivoire 
(pl.  XII,  fig.  1,  a)  dont  la  minceur  est  telle  qu'il  se  plisse  comme 
une  membrane  rooUe.  Mais  Tivoire  se  distingue  toujours  par 
la  présence  des  petits  tubes  qui  se  présentent  alors  sous  forme 
d'ori(ice  å  contour  étoilé,  le  traversant  de  part  en  part,  telle- 
ment  la  dentine  est  encore  peu  épaisse.  Le  bord  des  cha- 
peaux, ainsi  détacbé,  se  montre  souvent  tapissé  de  la  coucbe  de 
cellules  de  la  dentine  dont  nous  avons  parlé,  et  cette  couche, 
adhérente  aux  minces  lambeaux  flottants  de  la  membrana 
præfomuUiva^  se  continue  au  delå  de  Tivoire.  Les  cellules  y 
conservent  leur  juxtaposition  réguliére  et  toujours  leur  extré- 
mité  amincie  est  celle  qui  adhére,  soit  å  Tivoire,  soit  å  ces  lam- 


(1)  Hoppe  a  isolé  le«  corpaaenles  des  os  en  traitant  ces  derniers  par  Vacide  cJ)lor- 
bydrique  étendn^  puis  chaaffant  au  baiu  de  sable  et  avec  le  digeateur  de  Pa  pin.  Il 
a  isolé  de  la  méme  maniére  la  paroi  propre  des  canalicules  deutaires,  déjå  démou- 
trée  par  Muller,  Retzius,  etc.  Il  n  reconnu  que  la  substance  azotée  fondanicntalc 
des  dents  «st  de  la  gleint  et  uon  de  la  gélatiue.  (Arehiv  fi*r  paihologisch»  AnaUnnie 
untf  PAynoZogM»  1853,  i.  ▼,  p.  178  ei  186). 
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beaux  membraneux,  tandis  que  rextréinité,  pourvue  d*un 
noyan  et  plus  large,  est  tournée  du  cdte  du  bulbe  (pl.  XII, 
fig.  2,  r). 

Cette  épaisseur  du  chapeau  dentaire  se  réduisant  graduelle- 
ment  du  ceutre  vers  les  bords,  jusqu'å  ne  presenter  que  quel- 
ques  milliémes  de  inillimétre,  montre  que  le  passage  des  cel- 
lules  å  Télat  d'ivoire  ne  s'opére  pas  sur  toute  leur  épaisseur 
å  la  fois;  car  le  bord  des  chapeaux  de  dentine  est  beaucoup 
plus  mince  que  ne  sont  longues  les  cellules.  C*est  done  graduel- 
lement  de  leur  extrémité  périphérique  vers  leur  ^xtrémité  cen- 
trale  que  se  dmtifient  et  se  soudent  entre  elles  les  cellules. 
Jamais,  en  effet,  le  bord  des  chapeaux  de  dentine  ne  presente 
une  épaisseur  egale  å  la  longueur  des  cellules,  comme  cela 
devrait  étre  si  les  cellules  se  calcifiaient  par  couches  dans  toute 
leur  épaisseur  å  la  fois. 

Dés  que  Tivoire  est  ainsi  engendré,  en  tant  que  substance 
ou  element  dentaire  propre,  il  se  nourrit  et  se  développe,  c*e8t- 
å-dire  s'accrolt,  s'épaissit  pendant  un  certain  temps.  Par  suite, 
il  subit  les  changements  intimes  qui,  dans  sa  profondeur,  amé- 
nent  par  exemple  la  production  des  ramifications  des  canalicules 
dentaires  et  le  rétrécissement  de  leurs  trones  (car  nous  savons 
qu'ils  sont  un  peu  plus  larges  au  moment  de  leur  apparition  que 
postérieurement),mais  Faccroissement  dechaque  dent,  consi- 
dérée  comme  organe,  ne  résulte  pas  uniquement  du  développe- 
ment  de  Tivoire  en  tant  qu* element  anatomique  ou  tissu.  Comme 
pour  tousles  autres  organes,  il  est  dfl  å  la  fois  au  développement 
des  elements  d<)jå  nés  et  å  la  naissance,  pendant  un  certain 
temps,  de  nouveaux  elements  qui  s*ajoutent  aux  premiers 
apparus.  En  un  mot,  avant  «éme  que  la  premiere  rangée  de 
cellules  de  Fivoire  soit  passee  å  Tétat  de  dentine,  une  autre 
couche  lui  succéde  k  la  face  profonde  du  chapeau  dentinaire ; 
ce  fait  se  continue  pour  la  couronne  pendant  un  certain  temps, 
mais  non  jusqu'å  Tépoque  de  Téruption  de  la  dent  hors  du 
foUicule,  puis,  pour  la  racine,  il  se  prolonge  jusqu'å  Tépoque 
de  Tachévement  de  la  partie  radiculaire  de  la  dent.  On  trouve 
en  effet  des  cellules  de  Tivoire  å  la  face  profonde  des  cha^ 
peau  x  de  dentine  lorsque  ceux-ci  pourtant  déjå  assez  épais  ne 
sont  pas  encore  réunis  les  uns  aux  autres  dans  les  foUicules 
multicuspidés.  Mus  bientdtalors  cette  production  des  cellules  de 
la  dentine  cesse,  et  tout  se  bome  dans  Fivoire  aux  changements 
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intimes  de  rénovation  moléculaire  (1).  Cette  cessation  est  en 
rapport  avec  les  chaDgernents  graduels  corrélatifs  dont  nous 
avons  parlé  (p.  306]  qui  s'opérent  dans  la  texture  du  bulbe;  ils 
sont  tels  que  bientdt  celui-ci  n'est  plus  apte  qu'å  foumir  des 
roatériaux  nutritifs  de  Tivoire  et  non  ceux  qui  servent  å  la 
genése  des  cellules  (2). 

DÉVELOPPEMENT   DES   GLOBULES   DE   DENTINE.   —  La  foroiation 

au  sein  de  Tivoire  des  canaltcules  dentaires  des  branches  se- 
condaires  de  ces  canalicules  et  des  cavités  anastomotiques  n'est 
pas  le  seul  pbénoméne  qui  indique  dans  la  dent  un  travail  de 
développement.  Une  autre  particularité  interessante  mérite 
d'étre  signalée,  nous  voulons  parler  de  Tapparition  des  globules 
de  dentine. 

Ges  globules  sont  de  petites  masses  spbéroidales,  trans- 
parentes^ composées  de  dentine  normale,  traversée  de  la  rna- 
niere  ordinaire  par  les  tubes  (pl.  XII,  fig.  3),  Ils  coramen- 
cent  å  se  montrer  de  trés-bonne  heure  å  la  face  bulbaire  des 
chapeaux  de  dentine,  encore  peu  développés ;  seulement  il 
faut  remarquer  que  les  globules  n'existent  jamais  au  contact 
ou  au  voisinage  des  cellules,  mais  qu'on  les  rencontre  toujours 
å  la  face  profonde  ou  dans  rinlérieur  de  Tivoire  déjå  fonne  ou 
en  voie  de  développement.  Une  fois  les  globules  apparus  on 
peut  les  retrouver  et  les  suivre  pendant  toute  la  durée  de  Tévo- 
lution  dentaire. 

Sur  des  dents  encore  contenues  dans  le  follicule,  les  globules 
se  présentent  fréquemment  sur  une  surface  assez.étendue  et 
trés-rapprochés  les  uns  des  autres,  de  maniére  å  former  une 
sorte  de  couche  d'aspect  régulier  dans  laquelle  les  globules  les 
plus  petits  sont  les  plus  voisins  du  bord  libre,  tandis  que  du 
cdté  oppose  leurs  dimensions  vont  en  augmentant ;  leur  volume 
varie  de  0™,004  å  0-''»,006  jusquåO^-,01,  0»»,02,  0— ',03. 
Ce  demier  diametre  ne  se  rencontre  guére  que  sur  des  dents 
assez  avancées.  Il  résulte  de  leur  forme,  toujours  globuleuse, 


(1)  Nous  avons  déjå  dit  que  pour  les  dents  dont  raccroissement  est  contina 
comme  les  dents  des  rong^eurs,  cette  cessation  n'a  pas  lieu  et  que  la  couche  des  cel- 
lules de  la  dentine  se  renouvelle  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

(2)  Il  importe  de  consigner  ici  un  fait  qui  est  en  rapport  avec  la  persistanoe  des 
cellules  pendant  toute  la  vie  å  la  surface  dn  bulbe  des  incisives  des  rongeurs ;  c*6st 
que  les  changements  dans  la  texture  du  bulbe  que  nous  venons  de  rappeler,  ne 
B*opérent  pas  dans  celni  de  ces  dents  chez  ces  animaux.  11  cofaserve  chez  1'adulte  ane 
texture  semblable  å  celle  que  presente  le  bulbe  de  tontes  les  dents  ches  Tembryon. 
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qu'il8  présenteni  des  points  de  continuité  plusou  moins  nombreax 
avec  la  substance  homogene  de  Tivoire.  Quelquefois  il  en  est 
qui  ont  une  forme  å  peu  pres  ovoide ;  souvent  plusieurs  sont 
réunis  en  une  seule  masse  qui  paratt  alors  plus  ou  moins  réga- 
liérement  mamelonnée,  mais  en  aucune  circonstance  cesglobules 
ne  se  trouvent  libres  dans  la  préparation  ni  å  la  surface 
du  bulbe  auqnel  ils  sont  contigus.  Od  ne  saurait,  par  consé- 
quent,  les  considérer  comme  produits  par  le  bulbe  et  soudés 
ensuite,  soitå  ladentine,  soit  entre  eux;  leur  continuité  avec 
Tivoire,  leur  indépendance  du  bulbe  et  en  méme  temps  cette  cir- 
constance que  les  plus  petits  occupent  les  parties  minces  da  cba- 
peau  de  dentine ,  et  les  plus  gros  les  parties  épaisses»  prouvent 
que  leur  production  est  due  å  un  phénoméne  inherent  å  Tivoire 
lui-méme,  dont  la  substance,  en  vertu  d'une  influence  partica- 
liére,  ne  se  produit  plus  d'une  fa^n  réguliére  et  continne»  mais 
d'uDe  maniére  inégale;  de  telle  sorte  que  se  développant  par 
place  outre  mesure,  la  dentine  constitue  des  espéces  d*expan- 
sions  ou  saillies  de  forme  arrondie  qui  impriment  sur  le  bulbe 
une  dépression  correspondante. 

Ce  mode  de  production,  resultat  d'une  modification  de  la 
substance  dentaire  et  non  d'une  genése  indépendante,  est  con- 
forme  en  méme  temps  å  ce  fait  signalé  plus  baut,  que  leur 
présence  ne  s'observe  que  dans  des  points  du  chapeau  de 
dentine  oix  n'existe  plus  déjk  aucune  cellule  et  od  Tivoire  a 
acquis  une  épaisseur  de  plusieurs  centiémes  de  millimétre  au 
moins.  Il  faut  remarquer  également  que  Tapparition  des  glo* 
bules  ne  suit  aucune  regle  déterminée  relativeroent  aux  cana- 
licules  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  les  orifices  de  ceux-ci  aussi 
bien  sur  un  point  quelconque  de  leur  surface  que  dans  leors 
intervalles,  de  telle  sorte  que  les  plus  gros  peuvent  étre  traver- 
sés  de  part  en  part  par  plusieurs  canalicules  dont  les  orifices  se 
trouvent  alors  å  la  surface  libre  des  globules  (1). 


f\)  Diverses  explication»  ont  été  données  sur  lacanie  de  prodoctton  desgtobolM 
de  dentine  par  les  dUere  anteun  qui  les  ont  observés.  Csennak  qoi,  le  premier,  les 
a  décriU  ( Beitrægt  sur  mikroåkopiåchen  Ana  tomte  der  menecKUchen  Z»hn$,  Zeiteckrift 
far  wissen-^chaftluhå  Zoohgie,  LeipBiiar,  1850,  in-8o,  t.  ii,  pl.  XVII  et  XVIII,  p.  2»5), 
les  croit  creux  datis  leur  oentre  et  formes  å  la  face  profonde  de  rivoire  par  dép6t  de 
dentine  å  la  fa(;on  d«3  stalactites.  Salter  {Quarterly  Journal  of  Microeeopieal  Seienet, 
July  1853),  sans  les  croire  creux  comme  Czennak,  partag^  cependant  iton  opi- 
nion sur  leur  mode  de  développement.  K&Uiker,  qui  les  oonsidére  oomme  des  pfo> 
duotions  patbologiqoes,  remarque  qa*ilt  sont  diipoeéa  daut  rintérirar  de  rhrone 
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Les  globules  de  dentine,  par  leur  augmentation  progressive 
de  volume,  se  rencontrent  bientdt  et  se  soudent  mutuelleraent, 
laissant  nécessairement  entre  les  points  de  contact  des  espaces 
(espaces  interglobulaires  de  Gzermak) ,  de  configuration  et  de 
grandeur  variables;  puis  le  développementcontinuant  sa  marcbe, 
les  cavités  se  trouvent  bientdt  remplies  complétement  par  une 
nouvelle  production  d'ivoire,  de  sorte  que  les  globules  sont  en 
demier  lieu  enclavés  de  toutes  parts  dans  la  dentine.  Quelquefois 
cependant,  chez  les  sujets  délicats  ou  sur  les  dents  vicieusement 
conforraées,  les  espaces  interglobulaires  restent  libres  pendant 
toute  la  vie,  et  Ton  comprend  aisément  que  leur  grand  nombre 
dans  rivoire  d'une  dent  doive  constituer  un  vice  de  structure 
dont  on  peut  prévoir  facilement  Tinfluence  favorable  aux  progrés 
de  certaines  affections  dentaires,  la  carie  par  exemple.  Les 
espaces  interglobulaires,  lorsqu'ils  persistent,  peuvent  parfois 
recevoir  Tabouchennent  de  un  ou  plusieurs  canalicules  dont  ils 
interrompent  le  trajet,  et  dont  le  contenu  se  déverse  par  con- 
séquent  dans  leur  intérieur.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  les 
confondre  avec  les  petites  cavités  anastomotiques  des  canali- 
cules décrites  plus  baut  et  qui  occupent  les  extrémités  termi- 
nales  des  tubes.  La  situation  particuliére  des  espaces  interglo* 
bulaires  sur  le  trajet  des  trones  principaux,  leur  forme  spéciale, 
la  nature  de  leurs  parois  réprésentée  par  la  surface  convexe 
des  globules  eux-mémes,  sont  des  caractéres  sufHsants  pour  les 
différencier. 

Les  modifications  intimes  dont  Tivoire  est  le  siége  pendant 
toute  la  durée  de  son  évolution,  araénent  une  assimilation  pro- 
gressivement  croissante  de  matériaux  calcaires  qui  produit  une 
augmentation  correspondante  de  densité  et  de  résistance  du 
tissu  ébumé. 

Aussi,  au  debut  de  sa  formation,  Tivoire  dans  un  mince  cha- 
peau  de  dentine  ofTre  une  consistance  moUe,  élastique.  Peu  å 
peu  sa  substance  acquiert  une  plus  grande  dureté,  et  cette  assi- 
milation calcaire  se  poursuivant  pendant  toute  la  vie,' il  eo 
résulte  que,  chez  le  vieillard  par  exemple,  les  dents  ont  acquis 


roivant  des  lignes  réguliérea  (ligges  de  contour  de  Richard  Owen ).  Mais  il  confond 
les  espaces  interglobulaires  renipliSf  selon  Hoppe  et  lui,  d'une  matiére  moUe, 
cartilagriiiease,  avec  les  petites  cavités  anastomotiques  des  canalicules,  situées  au 
voisinage  de  Témail  (KOlliker,  Hutologie  humaine,  traduction  frangaise,  1B56 , 
p.  419). 
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line  telle  dureté  et  une  telle  friabilité  qn' elles  sont  émiDemment 
cassantes  et  que  leur  extractioo,  lorsqu' elles  ne  sont  pas  ébran- 
lees,  presente  des  diflicnltés  parfois  insnrmontables. 

Ce  phénoméne  de  durcissement  progressif  de  lasubstance 
dentaire  correspond  au,  sein  du  tissu  å  deux  particularités  qui 
sont,d'une  part, Tassiroilation  calcaire  contioue  de  lasubstance 
fondamentale  de  Tivoire,  dont  la  proportion  de  roatiére  oi^- 
nique  diminue  relativement;  d*autre  part,  la  réduction progres- 
sive du  calibre  des  canalicules  et  de  leurs  divisions.  Ges  deux 
phénoménes  deviennent  méme  si  prononcés  dans  Tåge  avancé 
que  les  tubes  peuvent  finir  par  s*oblitérer  parfois  presque  tota- 
leinent,  de  sorte  que  Fivoire  ne  représente  plus  qu'une  sub- 
stance  coropacte,  homogene  et  cassante,  d'une  extréme  dureté. 
Ges  changeinents  ont  done  pour  resultat  intime  desmodifica- 
tions  correspondantes  dans  les  proportions  relatives  des  ele- 
ments organiques  et  inorganiques  de  Tivoire,  et  tandis  qu'an 
debut  de  la  formation,  les  premieres  prédominent  sur  les 
secondes,  la  relation  inverse  se  presente  dans  Tåge  avancé  (1). 

Outre  les  modifications  intimes  de  structure  et  de  consis- 
tance  que  produisent  dans  Tivoire  les  phénoménes  du  dévelop- 
pement,  il  faut  encore  noter  Taugmentation  graduelle  d'épais- 
seur  de  la  dent  qui  amene  une  diminution  graduelle  de  la  cavité 
bulbaire  avec  atrophie  correspondaute  et  progressive  du  bulbe. 
La  régularité  de  ce  phénoméne  est  telle  que  la  dent  en  totalité, 
la  cavité  de  la  pulpe  et  la  pulpe  elle-méme  conservent  toutes  trois 
une  forme  identique.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjå  dit,  par  suite  de 
la  continuité  de  la  production  de  dentine  nouvelle  sur  les  parois 
de  la  cavité  de  la  pulpe,  celle-ci  s'atrophie  et  disparatt  méme 
quelquefois  complétement  vers  la  fin  de  la  vie ;  la  dent  alors 
semble  avoir  achevé  toutes  les  pbases  de  son  existence  indivi- 
duelle, et  par  sa  chute  spontanée  elle  abandonne  Téconomie. 

(1)  Cette  circonstance  ezpliquerait  HuffisammeDt  les  différencei»  que  préaeniant 
les  résaltats  des  analyses  chimiques  qni  ont  été  faites  de  rUoire,  sans  tenir  oomple 
de  rAge*de8  dents  soumise:»  å  Tétade. 

{La  suite  au  protein  numéro.) 
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91.  A.    CHAUVEAU 

Chef  dM  traraax  d^anatomie  et  de  pbytiolofio  å  TBcole  Imperiale  véi^rinaire  de  Ljea. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  on  re^ut  dans  les  hdpitaux  de 
notre  école  un  cheval  blanc  moucheté,  trés-robnste,  qui  por- 
tait  dans  le  bassin  une  tumeur  mélanique,  dont  le  développe- 
ment  rapide  avait  déterminé,  avec  la  compression  du  rectum 
et  de  la  vessie,  des  accidents  graves,  consécutifs  å  la  rétention 
des  matiéres  fécales.  Cet  animal  présentait  en  outre,  du  cdtédroit 
de  la  face,  une  tumeur  anévrismale  parfaitement  caractérisée, 
que  la  moit  de  Tanimal,  survenue  bientOt  å  la  suite  de  Tobstruc- 
tion  rectale ,  permit  d*étudier  au  point  de  vue  de  Tanatomie 
pathologique,  aprés  qu'on  en  eut  soigneusement  observé  les 
caractéres  physiologiques.  Cest  cette  tumeur  que  je  vais  décrire 
avec  detail,  parce  qu'elle  a  fonmi  Texemple  d'une  espéce 
curieuse  d'anévrisme  qui  n'a  pas  encore  été  décrite,  et  qu'en 
entre  elle  a  offert  Toccasion  d' observer,  dans  des  conditions 
trés-intéressantes,  plusieurs  faits  importants  relatifs  å  la  vitesse 
de  la  circulation  artérielle. 

Etat  de  la  tumeur  pendant  la  vie.  —  La  tumeur  siége, 
comme  je  Tai  dit,  du  cdté  droit  de  la  face.  Elle  est  située  en 
dehors  et  un  peu  en  arriére  de  Tangle  de  la  roåcboire,  sur  le 
trajet  d'une  artére  et  d'une  veine  massétérines  particuliéres 
aux  animaux  solipédes,  vaisseaux  décrits  dans  les  traltes 
d'anatomie  sous  les  noms  Variere  et  veine  maxillo-muscu- 
laires  (1).  Cette  tumeur  offre  å  peu  pres  le  volume  et  la  forme 

1.  L'artére  est  une  branche  colUtérale  de  1»  carolid«  «ximM.  La  Teine  aerend  dans 
la  /«øtttoiff . 
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d'un  gros  æuf  de  poule ;  et  son  grand  axe  atfecte  trés-exacte- 
ment  la  direction  des  vaisseaux  maxillo-rousculaires.  La  saillie 
qu'elle  forme,  trés-prononcée ,  commence  en  baut  au  niveau 
du  bord  antérieur  de  la  glande  parotide ,  et  se  prolonge  en  bas 
et  en  avant  dans  Tépaisseur  du  masséter,  oix  il  est  assez  diffi- 
cile  de  préciser  ses  limites.  Assez  facilement  réductible,  la  tu- 
meur  se  reforme,  sinon  instantanément ,  du  moins  avec  beau- 
coup  de  rapidité,  aussitdt  quon  cesse  de  la  comprimer. 

On  y  sent  un  battement  trés-fort  et  un  beau  mouvement 
tfexpansion  isochrone  å  la  systole  du  cæur.  La  main  appliquée 
å  sa  surface  per^oit  de  plus  un  fréroissement  vibratoire  on 
tkrill^  dont  les  caractéres  sont  aussi  nets  qu'intéressants.  Ce 
frémissement  peut  étre  senti  sur  toute  Fétendue  de  la  tumeur, 
mais  rien  que  sur  la  tumeur.  Son  intensité  n'est  pas  la  méme 
partout  :  ainsi,  on  constate  facilement  qu'il  est  beaucoup  plus 
énergique  vers  Textrémité  supérieure  de  Tanévrisme  que  par- 
tout ailleurs.  Il  se  décompose  en  deux  temps  distincts  :  Tun 
isochrone  å  la  systole  du  cæur,  Tautre  å  la  diastole.  Le  frémis- 
sement systolique  est  trés-fort  et  trés-court.  Le  frémissement 
diastolique  ne  succéde  pas  immédiatement  au  premier ;  il  en 
est  séparé  par  un  intervalle,  trés-bref,  il  est  vrai,  mais  toujours 
perceptible.  L'intensité  de  ce  second  frémissement  est  beau- 
coup moindre  que  celle  du  premier.  Il  commence  avec  le  secood 
bruit  du  cæur,  c'esUå-dire,  au  moment  oii  les  valvules  sig- 
moldes  s'abaissent  et  ferment  Torifice  aortique;  puisil  se  pro- 
longe en  s'affaiblissant  graduellement,  jusque  vers  la  fm  de  la 
periode  de  repos  des  ventricules. 

Quand  Toreille  est  appliquée  sur  la  tumeur,  directement  ou 
par  Tintermédiaire  d'un  stéthoscope,  ce  double  frémissement 
se  traduit  par  un  magnifique  bruit  de  souffle  å  double  couraot, 
qui  a  tous  les  caractéres  du  thrill^  avec  cet  avantage  qu*on  les 
distingue  beaucoup  mieux. 

Pendant  le  temps  que  Tanimal  vécut  dans  nos  hdpitaux,  il 
fut  observé  presque  cbaque  jour  avec  la  plus  grande  attention, 
et  tous  les  symptdmes  qui  viennent  d*étre  décrits  purent  étre 
constatés  jusqu'å  la  fin.  Seulement,  le  pouls  s'étant  considérar- 
blenSent  accéléré  (de  37  pulsations,  il  était  arrivé  å  60  et  70], 
le  souffle  et  le  frémissement  se  modifiérent  légérement,  mais 
sans  qu'il  survint  de  changements  dans  leurs  caractéres  essen- 
tiels  ;  ils  devinrent  parfaitement  continus  avec  deux  redouble- 
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ments.  Tun  fort,  isochrone  å  rimpuldion  cardiaque,  Tautre  fai- 
ble,  se  manifestant  au  commencement  de  la  diastole,  c*est-å- 
dire  aprés  rabaissement  des  valvules  sigmoides. 

A  diverses  reprises  on  cbercha  å  constater  les  modifications 
imprimées  au  tiirill  par  les  mouvements  de  inastication.  Malgré 
les  diflBcultés  de  Texploration,  voici  ce  que  je  pus  observer 
trés-nettement.  A  chaque  contraction  des  masséters,  la  main, 
appliquée  sur  la  tumeur,  la  sent  se  tendre  davantage;  le  fré- 
missement  cesse  d*étre  per^u  sur  la  partie  moyenne  de  la 
tumeur,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  d'intensité ;  mais  il  se 
prononce  davantage  å  la  partie  supérieure.  Au  moment  du 
relåchement  du  muscle,  le  frémissement  reparalt  sur  toute 
Tétendue  de  Tanévrisme.  Et  quand  les  mouvements  de  masti- 
cation  se  succédent  avec  rapidité  et  régularité,  ces  alternatives 
se  succédent  de  méme,  sans  qu'on  puisse  constater  celles  qui 
tiennent  aux  mouvements  du  cæur. 

Tels  sont  les  caractéres  et  les  symptdmes  que  cette  tumeur 
présenta  pendant  la  vie.  Sans  m'arréter  un  instant  å  la  discus- 
sion  du  diagnostic  différentiel,  je  vais  faire  connaltre  les  ren- 
seignements  que  Tautopsie  a  fournis  sur  la  nature  de  Tane- 
vrisme. 

ExA\TEN  TvÉCROscoPTQUE  DE  LA  TUMEUR.  —  Quand  la  tete  de 
Tanimal  me  fut  remise,  Tanévrisme  ne  faisait  plus  la  moindre 
saillie  å  la  surface  de  la  peau  :  la  tumeur  était  complétement 
effacée.  La  peau  ayant  été  enlevée,  il  fut  assez  facile  de  recon- 
naltre  les  parois  de  la  poche,  qui  parurent  extrémement  minces 
et  trés-transparentes.  En  baut  et  dans  sa  partie  moyenne,  cette 
pocbe  n'était  séparée  de  la  peau  que  par  nn  trés-léger  fascia 
de  tissu  conjonctif.  En  bas,  elle  était  recouverte  par  quelques 
fibres  du  masséter  qui  avaient  subi  la  dégénérescence  grais- 
seuse.  Elle  se  trouvait  immédiatement  å  la  surface  du  maxil- 
laire,  en  dehors  de  son  bord  postérieur,  vers  la  partie  redres- 
sée  et  refoulée  qui  constitue  Tangle  de  la  måchoire. 

A  premiere  vue,  on  constate  que  la  poche  est  placée  sur  le 
trajet  de  la  veine,  et  non  sur  celui  de  Tartére.  On  fait  une  inci- 
sion  au  vaisseau  veineux,  pres  de  son  embouchure  dans  la 
jugulaire,  et  Ton  insuffle  la  poche  au  moyen  d'un  tube  intro- 
duit  dans  Touverture  de  la  veine  :  aussitOt  cette  poche  se 
gonfle,  apparatt  avec  le  volume  et  la  forme  qu'elle  présen^ 
tait  pendant  la  vie,  et  Fair  reflue  dans  Fartére.  En  insufDant 
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ce  dernier  vaisseau,  la  poche  se  gonfle  de  la  m6me  maniére, 
c'est-åHlire  instantanément.  On  la  maintient  gonflée  poor  en 
étudier  la  disposition,  et  voici  ce  que  Ton  observe  : 

La  poche  n'est  aatre  cbose  qu'une  dilatation  fusiforme  de  la 
veine  maxillo-musculaire,  dilatatioD  qui  mesure  environ  8  cen- 
tunétres  de  longueur,  et  &  de  largeur  dans  sa  partie  moyenne. 
La  veine  est  elle-méme  considérablement  dilatée  au-dessas  et 
au-dessous  de  la  poche,  qui  coinmence  par  en  bas  å  une  petite 
distance  de  Tembouchure  d'une  grosse  veine  collatérale.  L'ar- 
tfere,  presque  rectiligne  en  haut,  trés-flexueuse  en  bas,  est 
située  en  avant  de  la  poche  et  lui  est  intimement  accolée.  Cette 
artére  a  des  parois  trés-amincies,  et  son  diametre  est  extraor- 
dinairement  augmenté,  car  il  est  de  7  millinaétres  environ  vers 
Textrémité  supérieurede  la  varice.  De  cette  artére  se  détachent 
cioq  å  six  branches  volumineuses,  presque  toutes  ampuUi- 
formes  å  leur  origioe ,  branches  qui  se  portent,  en  décrivant 
des  flexuosités,  å  la  surface  de  la  poche  veineuse,  avec  laquelle 
elles  semblent  faire  corps,  quoiqu'elles  se  dessinent  en  relief 
trés-saillant.  Ges  branches  se  di  visent  bientdt  en  quelques  gros 
rameaux  qui  s'anastomosent  entre  eux  å  plein  canal  d'une  ma- 
niére  remarquable.  Dans  Tintervalle  des  mailles  assez  larges 
formées  par  ces  anastomoses,  on  distingue,  par  transparence, 
dans  Fépaisseur  méme  des  parois  de  la  poche,  des  veines  assez 
gresses,  contenant  un  peu  de  sang  et  des  bulles  gazeuses,  et 
présentant  la  méme  disposition  anastomotique  que  les  vais- 
seaux  artériels.  Ceux-ci  communiquent  å  plein  canal  avec  les 
veines,  car,  en  insufflant  Tartére  maxillo-musculaire,  on  gonfle 
ces  branches  veineuses  instantanément.  On  les  gonfle  egale- 
ment,  mais  avec  moins  de  facilité  peut-étre,  en  soufilant  direo- 
tement  dans  la  poche. 

Cette  poche  fut  desséchée  incomplétement  pendant  qu'eUe 
étdt  distendue  par  Fair ;  et  Ton  put  ainsi  pratiquer  å  ses  pa- 
rois deux  fenétres,  par  lesquelles  il  fut  possible  d'étudier  son 
intérieur  et  le  mode  de  constitution  de  ses  parois. 

Celles-ci  sont  en  quelques  points  de  la  plus  grande  min- 
ceur  :  on  reconnatt  que,  lå,  elles  ne  sont  représentées  que  par 
les  tuniques  de  la  veine  ayant  å  peine  leur  épaisseur  normale. 
Mais  dans  une  grande  partie  de  leur  étendue,  ces  parois  ont, 
quoique  tout  å  fait  transparentes,  une  épaisseur  qui  varie 
entre  2  et  5  millimétres :  ce  qui  est  dft  å  la  présence  du  réseaa 
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veiiieux  signalé  plus  haut,  réseau  dont  les  mailles  communi- 
cantes  représentent,  dans  les  parois  de  la  poche  variqueuse, 
une  sorte  de  tissu  érectile  å  larges  aréoles. 

L'intérieur  de  la  poche  ne  contient  qu'une  trés-petite  quan- 
tite  dé  sang  coagulé ,  et  est  rendu  assez  anfractueux  par  des 
replis  irréguliers  de  la  face  interne  des  parois,  replis  dans 
lesquels  il  n'^st  pas  difficile  de  reconnattre  des  valvules  hyper- 
trophiéQs  et  déformées.  L'un  de  ces  replis,  situé  vers  le  quart 
supérieuj:  de  la  poche,  représente  un  diaphragme  transversal, 
percé,  endehors,  d'une  ouverture  circulaire  å  bords  tranchants, 
qui  n'a  que  7  å  8  milliroétres  de  diametre.  Parmi  ces  anfrac- 
tuosités,  il  en  est  quatre  au  fond  desquelles  on  découvre  une 
ouverture,  qui  fait  communiquer  å  plein  canal  Tintérieur  de  la 
poche  avec  le  réseau  veineux  situé  dans  Tépaisseur  des  parois. 
Hya  peui-élre  un  plus  grand  noinbre  de  ces  ouvertures;  mais 
on  ne  peut  s*en  assurer,  parce  qu'on  veut  éviter  de  détruire  la 
piece  complétement.  Un  stylet  flexible  introduit  par  une  de 
ces  ouvertures  pénétre  d'abord  dans  une  grosse  veine  pariétale, 
puis  dans  les  aréoles  du  réseau  veineux,  puis  dans  une  des 
artéres  en  communication  avec  ce  réseau.  On  peut  méme  faire 
arriver  Tinstrument  jusque  dans  Tartére  maxillo-musculaire. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu*il  franchit  Tampoule  placée 
å  Torigine  de  la  branche  artérielle.  En  ouvrant  eette  ampoule, 
on  sassure  alors  qu'elle  communique  avec  l'artére  principale 
par  une  ouverture  qui  est  relativement  étroite.  Le  chemin 
inverse  peut  étre  aisément  parcouru  par  le  stylet. 

Nature  et  étiologie  de  l  anévrisme.  —  Gette  curieuse  or- 
ganisation  donne  une  pbysionomie  particuliére  å  la  tumeur  qui 
la  presente,  et  mérite  å  cette  tumeur  une  place  å  part  dans  la 
classification  des  anévrismes. 

En  résumé  ,  on  trouve  ici  communication  directe  d'une 
artére  avec  sa  veine  coUatérale,  et  dilatation  variqueuse  con* 
sidérable  de  cette  derniére :  ceci  constitue  un  anévrisme  arte- 
rio-veineux.  Jusqu  å  present  rien  d'extraordinaire.  Mais  la 
communication  å  plein  canal  des  deux  vaisseaux  a  lieu  par  Tin- 
termédiaire  d'un  réseau  artério-veiueux,  situé  dans  Tépaisseur 
des  parois  de  la  poche  variqueuse  et  appartenant  i\  ces  parois. 
Que  représente  ce  réseau?  D'aprés  uioi,  il  serait  forme  par  les 
vam  vasorum  de  la  veine,  multipliés  peut-étre,  en  tout  cas  dila- 
tés  d'une  maniére  surprenante ;  et  tout  le  monde,  je  crois , 

UI.  —  OcTOBU  1860.  —  No  XII.  44 


690 


MéMOIRES  ORIGINAIX. 


sera  de  moD  avis,  aprés  avoir  la  la  description  que  je  viens  de 
faire  et  aprés  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  figure  ci-jointe  (1). 
Cette  tumeur  serait  done  un  anévrisme  artério-veineux  par  di- 


latation  des  vasa  vasorum  d'une  veinevariqueuse  :  espéce  non 
décrite  jusqu'å  ce  jour,  et  qui,  pour  la  premiere  fois  qu'eDe 


(1)  Cetta  figare  représenie  ranéTrisme  en  grandenr  natareUe.  On  j  toH  rartérø 
en  avant  de  la  poche,  avec  les  diTisions  da  vaisseaa  qui  se  pottent  k  la  surfMe  de 
celle-ci.  Dans  les  interTalles  que  les  rameaux  artériels  laissent  entre  eax«  on  dis- 
ting^e  par  transparence  les  vaisseanx  veineux.  Des  deux  fenétres  pratiquées  ponr 
montrer  Tintérieur  de  la  tnmenrf  et  les  aréoles  du  réseau  Teineuz  aitné  dans 
répaisseur  des  parois  de  la  poche,  la  supérieure,  la  plus  g^ude,  est  gamie  de  son 
opercule,  qui  a  été  renversé  en  arriére,  ponr  faire  voir  Tune  des  embouchures  des 
reines  intra-pariéules,  portée  par  oet  opercule.  Cette  fenétre  pennet  de  disUn- 
gtter,  tont  k  Csit  en  haut^  TouTertnre  percée  dans  le  diaphragme  qui  divisait  la  poclie 
en  deux  eompartiments  inéganx. 
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s'offre  å  Fobservation,  se  presente  avec  une  rare  nettete  de 
caractéres. 

D'oii  peut  provenir  une  altération  pathologique  aussi  singu- 
liére?  J*avoue  qne  son  étiologie  me  semble  assez  obscure  pour 
que  j'aie  peine  å  émettre  méine  des  bypothéses.  Il  est  probable 
que  Torigine  de  cette  tumeur  doit  étre  rapportée  å  une  contu- 
sion.  Cependant,  Tintégrité  de  lå  peau,  sa  flexibilité,  son  dé* 
faut  d*adhérence  avec  les  parties  sous-jacentes  ne  plaident 
guére  en  faveur  de  cette  opinion.  Du  reste,  les  renseignements 
sur  les  antécédents  de  Tanimal  manquent  complétement ,  cette 
tumeur,  qui  existait  depuis  fort  longtentps,  n'ayant  jamais 
préoccupé  le  conducteur  du  cheval. 

Physiologie  des  sYMPTdMES.  —  Avec  la  Connaissance  de  Tor- 
ganisation  et  de  la  nature  de  cet  anévrisme,  il  devient  facile  de 
se  rendre  compte  des  caractéres  particuliers  qu'il  a  impriraés 
aux  phénoménes  circulatoires,  surtout  en  ce  qui  concerne  spé- 
cialement  le  frémissement  vibratoire  et  le  souffle. 

On  sait  (Voyez  mes  Études  pratiques  mr  les  bruits  de  souffle 
et  sur  leur  valeur  séméiologique,  —  Gazeite  médicule  de  Paris ^ 
1858)  que  le  frémissement  et  le  souffle,  considérés  d*une  ma- 
niére  générale,  reconnaissent  pour  cause  les  vibrations  d'une 
veine  fluide  intra-vasculaire.  On  sait,  de  plus,  que  la  formation 
d'une  veine  fluide  ne  peut  av  oi  r  lieu  dans  les  vaisseaux  que  si 
le  sang  passe,  avec  une  vitesse  suffisante,  d'une  partie  étroi te- 
dans une  partie  large  de  Fappareil  circulatoire.  Or,  dans  le  cas 
present,  il  pouvail  se  former  des  veines  fluides ,  d'abord  quand 
le  sang  passait  de  Tartére  maxiUo-musculaire  dans  Tampoule 
placée  å  Forigine  de  chaque  artére  des  parois  de  la  poche  vei- 
neuse,  ensuite  lorsque  le  sang  pénétrait  å  Tintérieur  de  cette 
pocbe  par  les  embouchures  des  veines  pariétales  succédant 
aux  artéres  :  les  vibrations  de  ces  veines  fluides  expliquent 
done  parfaitement  et  le  frémissement  et  le  murmure  perfus 
par  la  main  ou  par  Toreille  sur  toute  Tétendue  de  la  tumeur* 
Ce  n*est  pas  tout.  Ces  deux  phénoménes  étaient  beaucoup  plus 
manifestes  vers  Teitrémité  supérieure  de  Tanévrisme,  et  les 
conditions  anatomiques  de  la  tumeur  viennent  encore  donner 
la  raison  de  cette  particularité ;  grace  au  diaphragme  que  pré- 
sentait  la  cavité  de  la  poche  vers  son  quart  supérieur,  cette 
cavité  était  réellement  divisée  en  deux  parties.  Tune  considé- 
rable  et  Tautre  trés-petite;  et  le  sang,  en  passant  par  Toriflce 


692  MÉMOIBES  ORIGINAUX. 

du  diapbragme,  pénétrait  dans  le  second  compartiment  en  for- 
mant une  veine  fluide,  dont  le  volume  relativement  considé- 
rable  perinet  d'expliquer  la  force  plus  grande  du  frémissement 
et  du  bruit  de  souØle  au  niveau  de  Textrémité  supérieure  de  la 
tumeur.  Ajoutons  que  le  sang  arrivant  facilement  dans  le  com- 
partiment principal,  par  les  embouchures  veineuses  multiples 
qui  établissaient  la  communication  directe  entre  Tartére  et  la 
veine,  s'accumulait  dan9  ce  compartiment  sous  une  pression 
sensiblement  egale  å  la  pression    artérielle,   beaucoup  plus 
grande  en  tout  cas  que  dans  le  compartiment  supérieur,  oii  le 
sang  pénétrait  ainsi .  avec  une  vitesse  trés-accélérée,  qui  con- 
courait  å  augmenter  Tintensité  des  vibrations  de  la  veine  fluide. 
Le  double  courant  du  frémissement  et  du  murmure  se  coro- 
prend  sans  plus  de  difficultés.  Mais  pour  bien  en  saisir  le  mé- 
canisme,  il  faut  conuaitre  les  caractéres  de  la  circulation  arté- 
rielle, tels  qu*ils  se  trouvent  exposés  dans  le  mémoire  que  je 
publie  dans  le  present  numéro  du  journal,  avec  la  collaboration 
de  MM.  Bertolus  et  Laroyenne.  11  résulte  des  eXpériences  ra- 
contées  dans  ce  mémoire,  que  le  sang  artériel  re^oit,  å  chaque 
révolution  du  cæur,  deux  mouvements  impulsifs  au  lieu  d*un 
seul  reconnu  jusqu'å  present ;  la  premiere  impulsion,  isochrone 
å  la  systole  des  ventricules,  est  forte  et  breve ;  la  seconde,  qui 
survient  aprés  lafermeture  des  valvules  sigmoi'des,communique 
au  sang  un  mouvement  lent  et  continu,  qui  se  ralentit  graduel- 
lement  et  fmit  généralement  par  étre  peu  sensible  å  la  fio  de  la 
periode  de  repos  du  cæur.  Or,  ceci  explique  de  reste  la  force 
et  la  briéveté  du  premier  courant  dans  notre  anévrisme,  ainsi 
que  la  continuité  et  TafTaiblissement  graduel  du  second,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d' entrer  lå-dessus  dans  le  moindre  détaiL 
Lesexpériences  manométriques  et  bémodromométriques  dont 
il  est  rendu  compte  dans  le  mémoire  déjå  cité,  et  auquel  je 
renvoie,  donnent  encore  les  clefs  de  la  tbéorie  des  modifications 
que  les  mouvements  de  mastication  imprimaient  au  frémisse- 
ment et  au  bruit  de  souille.  D'aprés  ces  expériences,  la  con  trac- 
tion  des  muscles  masticateurs  chasse  le  sang  de  ces  organes  el 
le  refoule  du  cdté  des  artéres  aussi  bien  que  du  cdté  des  veines. 
11  en  rérsulte  que  la  pression,  au  moment  ou  les  måcboires  se 
rapprochent,  s'accroit  dans  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Mais, 
tandis  que  cette  augmentation  de  pression  provoque  dans  les 
veiues  une  accélération  de  la  vitesse  du  sang,  naturellement  elle 
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agit  en  sens  inverse  dans  lesartéres,  oix  elleproduit  un  ralentis- 
sement  de  la  circulation.  Grace  å  cette  influence  des  mouvements 
de  mastication,  le  compartiment  principal  de  la  poche  veineuse 
de  notre  sajet  devait  done  se  lend  re  considérablement  å  chaque 
contraction  des  muscles  élévateurs  de  la  måchoire  inférieuret 
puisque  le  sang  était  alors  brusquement  refoulé  de  Tépaisseur 
du  masséter  dans  rintérieur  de  ce  compartiment,  par  le  large 
infundibulum  de  la  partie  périphérique  de  la  veine.  Cette 
élévation  de  la  pression  constituait  nécessairement  un  obstacle 
å  Fécoulement  sanguin  par  les  embouchures  veineuses  du 
réseau  vasculaire  pariétal  :  d'oti  diminution  dans  Tintensité 
des  vibrations  des  veines  fluides  formées,  soit  å  Tentrée  de  ce 
réseau,  soit  å  sa  sortie ;  d'oii  Tatténuation  et  méme  la  dispari- 
tion  compléte  du  frémissement  et  du  souffle  sur  les  parties 
moyenne  et  inférieure  de  la  tumeur,  au  moment  de  la  contrac- 
tion des  masséters.  D'un  aulre  c6té,  å  ce  méme  moment,  le 
souffle  et  le  frémissement  prenaient  plus  d'intensité  dans  la 
partie  supérieure  de  la  poche,  parce  que  le  sang  y  était  poussé 
avec  une  rapidité  beaucoup  pins  grande.  Enfin,  å  Tinstant  0(1  les 
muscles  se  relåchaient,  Tarrivée  du  sang  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  poche  ne  s'effectuait  plus  avec  assez  de  vitesse  pour 
produire  des  vibrations,  å  cause  de  Tabaissement  subit  et  con- 
sidérable  de  la  pression  survenu  dans  Tautre  compartiment ; 
tandis  que  le  sang  pénétrant  alors  å  Tintérieur  de  celui-ci  avec 
toute  liberté,  par  les  embouchures  du  réseau  pariétal  artério- 
veineux,  les  vibrations  des  veines  fluides  formées  å  la  sortie  de 
oes  embouchures  ou  å  Tentrée  des  dilatations  ampulliformes  de 
Torigine  des  artéres,  devaient  devenir  beaucoup  plus  fortes. 

J'ai  peut-étre  été  trop  bref  sur  cetfe  physiologie  des  symp- 
t6mes  principaux  presentes  par  Tanévrisme  particulier  que  je 
viens  de  décrire.  Leur  complexité  exigeait  sans  doute  de  plus 
longs  développements.  On  comprendra  cependant  que  je  ne 
me  sois  pas  étendu  davantage,  car  ce  n'est  plus  lå  une  queslion 
spéciale  concernant  exclusivement  le  cas  qui  est  ici  en  discus- 
sion ;  c'est  un  sujet  d*étude  générale  sur  lequel  j'espére  faire 
connaltre  bientdt  mes  nombreuses  recherches  et  mes  conclu- 
sions. 

11  ne  me  reste  plus  qu'une  remarque  å  faire  pour  terminer 
mon  observation.  Ghose  curieuse  I  Tauévrisme  singulier  dont 
cette  observation  donne  le  premier exemple,  a  été  observé  sur 
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un  animal  trés-raremetit  atteint  d'anévrisme  externe.  Autant 
en  effet,  les  anévrismes  des  artéres  viscérales  profondes,  prin- 
cipalement  ceux  de  la  mésentérique  supérieure,  sont  commuos 
dans  les  animaux  solipédes,  autant  sont  peu  fréquents  les  ané- 
vrismes des  vaisseaux  superficiels.  Je  n'ai^  pour  mon  compte. 
trouvé  dans  les  annales  de  la  science  vétérinaire  qu'un  seul 
exemple  de  ces  anévrismes ;  et  celui  que  je  viens  de  faire  con- 
naitre  est  le  seul  qu*il  m'aitété  permis  d'observersurle  nombre 
considérable  d' animaux  dont  Tautopsie  a  été  pratiquée  sous  mes 
yeux  ou  par  mes  mains.  N'est-il  pas  étonnant  que  cet  anévrisme 
appartienne  justement  å  une  espéce  encore  inconnue  chez 
Tbomme,  oh  les  anévrismes  chirurgicaux  de  toute  nature  sont 
relativement  si  fréquents  ?  Aussi  peut-on  supposer  que,  si  cette 
espéce  d' anévrisme  n'a  pas  encore  été  décrite  dans  1'espéce 
humaine,  c'est,  non  pas  parce  qu'on  ne  Ta  point  encore  rencon- 
trée,  mais  bien  parce  que  la  rareté  des  autopsies  a  empéché 
d'en  constater  précisément  les  caractéres ,  Tinnocuité  des  ané- 
vrismes artério-veineux  ne  fournissant  pas  sou  vent  Toccasion 
de  les  examiner  au  point  de  vue  de  Tanatomie  pathologique.  Je 
suis,  en  effet,  tente  de  croire  qu'un  certain  nombre  des  ané- 
vrismes artério-veineux  survenus  åla  suite  de  contusions,  par- 
ticuliérement  ceux  du  cuir  cbevelu,  sont  tout  å  fait  de  laméme 
nature  que  celui  dont  je  viens  de  donner  Thistoire,  Cest  å 
Tavenir  å  décider  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  cette 
supposition. 
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VITESSE   DE   LA   GIRGULATION 

DANS  LES  ARIERES  DU  CHEVAL 
o'apr£S  les  mDiGATioNs  d'un  nouvel  hémodromomåtre 

rAR  VM. 

A.  CMAinrfiAIJ»  «.  BERTOIilJS 
•t  II.  IiAROYKliliJE. 

Ihtbodcctioii,  par  M.  a.  Crautbau. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1868,  j'avais  été  plusieurs  fois 
préoccupé  de  Tidée  de  determiner»  d'une  maniére  rigoureuse, 
les  caractéres  du  mouvement  du  sang  dans  les  artéres.  Malgré 
leur  mérite,  les  expériences  faites  sur  ce  sujet,  d'un  c6té  par 
Volkmann  et  Hdttenheim,  de  Tautre  par  Vierordt,  étaient  loin 
de  me  satisfaire :  elles  laissaient  encore  trop  de  points  å  éclair- 
cir.  Je  pris  done  la  résolution  de  faire  å  mon  tour  une  serie 
d'expériences,  pour  compléter  celles  des  habiles  physiologistes 
que  je  viens  de  nommer ;  et  je  songeai  å  la  construction 
d'un  appareil  hémodromométrique,  qui  joigntt  å  la  simplicité 
et.  å  la  précision  la  propriété  d'étre  trés-facilement  applicable, 
pour  permettre  de  multiplier  les  expériences  å  volonté  dans 
les  conditions  physiologiques  les  plus  variées.  L'hémodromo- 
métre  de  MM.  Volkmann  et  Htittenheim  ne  pouvait  nulle- 
meni  me  convenir,  surtout  parce  qu  il  ne  laisse  observer  le 
mouvement  du  sang  que  d'une  maniére  trés-fugitive.  Celui 
de  Vierordt,  construit  d'aprés  un  principe  excellent ,  n'avait 
pas  cet  inconvénient ;  mais,  comme  il  manque  de  sensibilité,  et 
demande  å  étre  manié  avec  beauconp  de  précaution  pour  don* 
ner  des  indications  précises,  je  ne  crus  pas  devoir  Tadopter 
davantage.  Ni  Tun  ni  Fautre  de  ces  deux  appareils  ne  possé- 
daient,  du  reste,  la  qualité  qui  m'importa]t  le  plus  essentielle- 
ment,  celle  d'étre  trés-facilement  applicable. 

Un  nouvel  appareil  m'était  done  nécessaire.  Un  jour,  j'eus 
ridée  d'enfoncer  une  aiguille  dans  la  carotide  d'un  cbeval,  qui 
avait  été  mise  å  découvert  pour  une  expérience  relative  å  la 
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cicatrisation  des  plaies  artérielles.  Uaiguille  avait  été  intro- 
duite  bien  perpendiculairement  å  Taxe  duvaisseau,  et  faisait, 
å  Fintérieur  de  celui-ci,  une  saillie  de  6  å  7  millimétres  envi- 
roD.  A  peine  fut-elle  abandonnée  å  elle-méme  que  je  la  vis  os- 
ciller d'une  maniéretrés-régnliére^en  suivant  le  mouvement  du 
sang  qui  circulait  dans  le  vaisseau,  se  déviant  beaucoup  quand 
le  sang  s'avan9ait  avec  rapidité,  se  redressant,  grace  å  Telas- 
ticité  des  parois  de  Tartére,  quand  la  circulation  était  arr6- 
tée,  indiquant  enfin,  par  Tinclinaison  plus  ou  moins  grande  de 
sa  partie  extérieure,  la  vitesse  plus  ou  moins  grande  du  liquide 
qui  venait  faire  effort  contre  sa  partie  iotra-vasculaire.  Le  prin- 
cipe  de  Finstrument  qui  m' était  nécessaire  était  trouvé.  Pour 
en  realiser  la  construction,  il  suffisait :  !<"  de  remplacer  Fartére, 
vers  le  point  d'iinplantation  de  Faiguille,  par  un  tube  rigide 
de  méme  diametre  que  le  vaisseau ;  2*  d*articuler  Faiguille  sur 
le  tube  au  moyen  d*une  niembrane  élastique  tendue  au-des> 
sus  d'un  trou  pratiqué  å  la  paroi  de  celui-ci ;  3*  de  sonder  au 
tube  un  cadran  divisé  en  degrés,  pour  mesurer  avec  exactitude 
Fétendue  des  déviations  de  Faiguille.  J'eusbientdt  construit  un 
certain  nombre  de  ces  hémodromométres  de  calibres  variés 
pour  pouvoir  agir  sur  des  vaisseaux  de  tous  diametres.  Deux 
de  mes  amis,  MM.  les  docteurs  6.  Bertolus  et  L.  Laroyenne, 
voulurent  bien  se  joindre  å  moi  pour  pratiquer  les  expériences 
diverses  dont  le  nouvel  appareil  permettait  Fexécutioo.  Ce 
sont  ces  expériences  qui  vont  étre  racontées  ici,  å  la  suite  de 
la  description  de  Fappareil  lui-méme. 


§  1.  —  Description  du  nouvel  hémodromonittre,  sa  construction, 
sa  graduation. 

D'aprés  ce  qui  vient  d'étre  dit  sur  le  principe  de  Fappareil, 
le  nouvel  faémodromométre  a  pour  base  un  court  tube  enlaiton, 
å  parois  rigides  quoique  tres-minces,  ouvert  å  ses  deux  bouts. 
Ce  tube  est  percé  dans  son  milieu  d*un  petit  trou  rectangulaire 
boucbé  par  une  mince  membrane  encaoutchouc  vulcanisé.  Une 
ai^uille  métallique  plate,  extrémement  légére,  traverse  cette 
membrane  et  vient  faire  saillie  å  Fintérieur  du  tube,  auquel  est 
soudé  un  cadran  divisé  arbitrairement  en  un  certain  nombre 
de  degrés.  i)e  cadran,  pourvu  dans  sa  partie  moyenne  d'un  ao^ 
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pendice  qui  pertnet  de  saisir  et  de  manæuvrer  rinstrument,  ne 
tient  que  par  nn  pédicule  étroit  au  tube,  dont  les  deux  bouts 
sont  libres  et  peuvent  étre  facilement  fixés  sur  i*artére. 
•  Les  figures  ci-jointes  montreiit,  en  grandeur  naturelle,  les  dé- 
tails  de  rbémodroinométre  dont  nous  nous  sommes  servi  le  plus 
håbitueilement  pour  étudier  la  circulation  dans  Partere  carotide 
des  cbevaux  de  taille  moyenne.  La  piece  principale,  c'est-å-dire 
le  tube  destiné  å  faire  corps  avec  le  vaisseau  artériel,  a  5  centi- 
métres  de  longueur,  et  son  diametre  est  de  9  millimétres.  La 
partie  intra-tubulaire  de  raiguillearrivejusqu'auprés  du  point 
de  la  paroi  situé  en  regard  de  la  membrane  élastique.  La  par- 
tie extra-tubulaire  est  longue  de  3  centimétres  environ.  One 
tubulure  laterale,  fermée  par  un  boucbon  de  liége  ou  un  robi- 
net,  permet  d* adapter  un  manometre  au  vaisseau  et  de  mesurer 
la  pression  du  sang,  en  m6me  temps  que  sa  vitesse. 


Fi|f.  1.  —  Ensemble  de  Tinstnimeat  vu  de  face.  —  a,  tube;  5,  cadran;  c, 
lamelle  de  caoutchouc  qui  enveloppe  le  tube  dans  sa  partie  moyenne;  (f,  aiguille; 
By.  tubttlure  laterale  destin^e  au  branchement  d'on  manometre. 

Fig.  2.  —  Coupe  transversale  du  tube  au  niveau  de  Tarticulation  de  Taiguille, 
pour  montrer  la  disposition  de  la  partie  intra-tubnlaire  de  celle-ci. 

Fig.  3.  —  Cette  fignre  montre  le  trou  rectangulaire  d©  la  partie  moyenne  du 
tube. 

Fig,  4.  —  Méme  partie  moyenne,  avec  la  membrane  qui  bouche  le  trou  et  la 
fente  dont  est  percée  cette  membrane  pour  rarticulatiun  de  l*aiguille. 


Plusienrs  précautions  sont  nécessaires  pour  construire  cet 
appareil  dans  les  meilleures  conditions. 
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D'abord,  il  est  boD  de  ne  donner  au  trou  rectangulaire  du 
tube  que  de  trés-petites  dimensions,  pour  diminuer,  autant 
que  possible,  la  somme  des  efforts  exercés  par  la  pression  art6- 
rielle  sur  la  mince  membrane  qui  bouchera  cette  ouverture. 
Gette  membrane  doit  presenter  la  forme  d'un  ruban,  avec  le- 
quel  on  entoure  le  tube  complétement,  et  qu'on  fixe  autour 
de  la  base  du  pédicule  qui  soutient  le  cadran,  au  moyen 
d'un  fli  ciré  faisant  sur  les  bords  de  la  paembrane  plusieurs 
tours  circulaires  et  croisés.  Il  est  nécessaire  de  ne  point  tendre 
cette  membrane  en  travers,  afin  que  les  levres  de  la  fente 
dans  laquelle  est  engagée  Taiguille  ne  s*écartent  pas  Tune  de 
Tautre  et  ne  laissent  point  écbapper  le  sang.  Cette  fente  devra 
toujours  étre  pratiquée  sur  la  membrane  en  place;  et  il  suffira 
pour  cela  de  traverser  celle-ci  d'outre  en  outre,  soit  avec  Tai- 
guille  elle-méme  préalablement  disposée  å  son  extrémité  intra- 
tubulaire  en  fer  de  lance  tranchant,  soit  avec  une  petite  lame 
spéciale  en  acier,  de  méme  épaisseur  et  de  méme  largeur  que 
Taiguille.  La  fente  étant  le  centre  des  mouvements  oscillatoires 
deTaiguillenepeut  étre  placée  ailleurs  qu  au  centre  du  cadran, 
si  Ton  veut  que  lesdivisions  de  celui-ci  indiquent avecexactitude 
Tétendue  des  déviations  de  Vaiguille.  Ajoutons  enfin  qu'il  est 
nécessaire  de  changer  de  temps  en  temps  la  membrane  de 
caoutchouc,  qui  se  dévulcanise  au  contact  de  Taiguille  et  du 
tube,  ce  qui  modifie  Félasticité  de  cette  membrane. 

On  comprend  quavecun  appareil  ainsi  construit,  placé  sur  le 
trajet  d*une  artére,  les  caractéres  du  mouvement  du  sang  dans 
le  vaisseau  puissent  étre  constatés  avec  la  plus  grande  préci- 
sion.  Le  moindre  eifort  exercé  par  le  sang  contre  la  partie 
intra-tubulaire  de  Taiguille  dévie  en  sens  inverse  la  partie 
extra-tubulaire,  d'une  quantité  que  la  graduation  du  cadran 
permet  d'apprécier  trés-exactement.  D'un  autre  c6té,  comme 
Taiguille,  grace  å  son  mode  d'articulation ,  peut  revenir  å  sa 
direction  perpendiculaire  lorsqu'eIle  n'est  plus  poussée  par  le 
sang,  tontes  les  oscillations  que  subit  la  vitesse  de  ce  liquide 
seront  reconnues  avec  la  plus  grande  précision. 

La  déviation  de  Taiguille  fera  apprécier,  non-seulement  la 
vitesse  relative  de  la  circulation,  soit  aux  di  vers  temps  d'une 
révolution  du  cæur,  soit  dans  d'autres  circonstances,  mais 
encore  la  vitesse  reelle ;  et  pour  cela«  il  suffit  de  graduer  Tap- 
pareil  d'aprés  les  principes  suivanls. 
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On  place  rbémodromométre  sur  le  trajet  d'un  tube  en  caout- 
chouc,  dane  lequel  od  fait  passer  nn  courant  d'eau  å  la  tempé- 
rature  moyenne  du  sang,  sous  une  pression  egale  å  celle  que 
supportent  les  parois  du  vaisseau  sur  lequel  on  a  opéré.  Cette 
derniére  conditioQ  sobtient  facilement,  en  employant  comme 
réservoir  un  flacon  å  écoulement  constant,  qu'on  éléve  å  une 
hauteur  plus  ou  moins  grande  au-dessus  de  rbémodromométre. 
Un  robinet  placé  å  rexlrémité  inférieure  du  tube  permet  de 
varier  å  volonté  la  rapidité  de  Técoulement.  Enfin,  en  recevant 
le  liquide  dans  un  vase  gradué,  il  est  facile  de  calculer  pour 
cbaque  déviation  de  Taiguille  la  quantité  d'eau  écoulée  dans  un 
temps  donné.  Cela  connu,  pour  avoir  la  vitesse  reelle  du  sang 
dans  le  vaisseau  exploré,  il  n*y  a  qu'å  résoudre  la  formule 

la  longueur  du  trajet  parcouru  par  Tondée  sanguine,  dans 
Tunité  de  temps,  étant  egale  å  la  hauteur  d'un  cylindre  ayant 
pour  volume  la  quantité  de  liquide  écoulée  dans  le  raéme 
temps,  et  pour  base  Taire  du  vaisseau  artériel. 

§2,  — De  la  tritesse  de  la  circulaiion  dams  Vattert  carotide  du  chevaL 

L'appareil  décrit  plus  baut  peut  étre  placé  sur  différents 
vaisseaux,  mais  spécialement  sur  la  carotide,  soit  å  sa  partie 
inférieure,  ce  qui  est  préférable,  soit  å  ses  parties  moyenne  ou 
supérieure. 

L' animal  étant  debout,  on  pratique  å  la  peau,  dans  la  gout- 
tiére  de  la  veine  jugulaire,  un  pen  en  arriére  de  cette  veine,  une 
incision  longue  de  15  centimétres  environ.  Le  peaucier  et,  s*il 
y  a  lien,  rorooplat-hyoidien  sont  eux-mémes  incisés  pour  ar* 
river  sur  Tartére,  qui  est  isolée  des  deux  nerfs  qui  Taccom* 
pagnent  et  sortie  de  sa  galne  celluleuse;  aprés  quoi  on  lie 
les  petites  artérioles  qui  ont  pu  étre  intéressées  dans  cette 
opération.  Puis  un  aide  comprime  modéréroent  le  vaisseau  avec 
deux  doigts  de  chaque  main,  en  baut  et  en  bas  de  la  partie 
isolée,  pour  y  arréter  complétement  la  circulation.  L'artéie  est 
alors  ouverte  par  une  incision  longitudinale  de  30  å  35  mil* 
limétres  pratiquée  sur  le  milieu  de  cette  partie  dénudée  du 
vaisseau ;  et  Ton  y  introduit  Textrémité  inférieure  du  tube  de 
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rhémodromométre,  en  ayant  soin  d'enfoiicer  rinstrnment  jns- 
quk  la  base  du  pédicule  qni  supporte  le  cadran.  A  ce  moment, 
on  fait  diminuer  légérement  la  compression  exercée  sur  la 
partie  inférieure  de  Vartére,  pour  que,  Tappareil  se  remplissant 
de  sang,  Tair  en  soit  complétement  chassé.  Cette  précaution 
prise,  Textrémité  supérieure  du  tube  est  engagée  å  son  tour 
dans  Tartére,  et  on  Tenfonce  jusqu'å  une  certaine  distance,  en 
faisanlglisserrinstrumentde  basen  baut.  Deux  ligatures forte- 
ment  serrées  fixent  enfin  le  tube  de  Tappareil  dans  la  position 
qui  vient  de  lui  étre  donnée,  en  étreignant  å  la  fois  Tartére  et 
le  tube  pres  des  extrémités  de  ce  dernier.  Gela  fait,  on  cesse  la 
compression  exercée  au-dessouset  au-dessus  de  Tappareil,  et  la 
circulation  se  rétablit  dans  le  vaisseau,  oii  elle  s*exécute  comme 
avant  lopération  et  dans  les  mémes  conditions  physiologiques; 
seulement  un  tube  inerte  a  été  substilué  å  Tartére  dans  une 
certaine  étendue,  et  une  aiguille  articulée  avec  ce  tube,  en  un 
point  rendu  élastique,suit  tous  les  mouvements  du  cours  du 
sang. 

L'opération esttrés-simple  etse  fait  trés-rapidement. Il  arrive 
cependant  qu'elle  peut  presenter  certaines  difficultés;  c'est 
quand  Tartére  s'est  énergiquement  contractée  aprés  son  iso- 
lement.  Uintroduction  de  Tappareil  dans  la  lumiére  de  Tarlére 
peut  alors  étre  difficile ;  et,  au  lieu  de  s^obstiner  å  placer  sur  le 
vaisseau  un  hémodromométre  de  méme  calibre  que  lui,  il  vaut 
mieux  en  fixer  un  de  calibre  inférieur. 

Une  autre  difficulté  de  Texpérience,  c'est  d'appliquer  Tap- 
pareil  å  Tartérede  maniére  å  n'emprisonner  aucune  bulle  d'^ 
dans  le  vaisseau.  Pour  réussir,  il  faut  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  å  ce  que  le  tube  de  rhémodromométre  soit  trés-exacte* 
ment  rempli  de  sang  avant  d'engager  son  extrémité  supérieure 
dans  Fartére.  Quand  la  quantité  d'air  emprisonné  est  insigni* 
fiante,  son  action  est  insignifiante  elle*méme ;  mais  si  cette 
quantité  est  tant  soit  peu  considérable,  Tair,  chassé  daos  les 
vaisseaux  du  cerveau,  pourra  produire  un  eifet  stupéfiant  assex 
énergique  pour  que  les  animaux  torobent  iostantaoéiDent 
comme  foudroyés.  Il  est  vrai  que  ces  animaux  reviennent  le 
plus  souvent  åeux,  de  maniére  qu  on  se  douterait  difficilement, 
aprés  la  crise,  de  la  gravité  des  symptdmes  qu'Us  out  pre- 
sentes quelques  instants  auparavant. 
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A.  —  Expérienees  propres  å  montrer  les  caractéres  de  ia  circulatioa  carotidienne, 
dao8  ses  rapports  avec  les  mouveoieuts  du  cæur. 

Exp.  I.  ViøiÅX  chmxtl  noir,  d$  médiacrø  vigueur.  —  L^artére  carotide  gauche 
est  mise  k  nu  å  la  parlie  inférieure  du  cou,  et  Ton  y  iixe  un  héuiodromo- 
métre  qui  fonctionne  avec  la  plus  grande  régularité. 

Voici  ce  que  Ton  observe  :  Au  moment  de  la  systole  ventriculaire,  c'esl- 
åniiro  du  choc  du  cæur,  Taiguille  se  dévie  brnsquement  de  15  degrés; 
aprés  le  choc,  elle  revienl  de  méme  au  zero ;  puis  elle  éprouve  une  nou- 
velle  déviation  de  4  degré  å  1  degré  1/2  immédialement  aprés  le  deuxiéme 
bruit  du  cæur,  c'est-å-dire  aprés  Tabaissement  des  valvules  sigmoides ; 
aprés  quoi,  elle  est  ramenée  assez  lentement  a  une  position  toul  å  fait 
voisine  du  zéro^  position  qu'elle  garde  pendant  toute  la  durée  du  repos 
venlriculaire. 

Exp.  II.  Chwal  aUsan,  vtgowrøwc,  UtUh  moyennø,  pculs  normal.  —  L'ani- 
mal  restant  debout,  on  fixe  Tinstrument  sur  une  des  carotides;  Topération 
e.-^t  faite  dans  de  tres-bonnesconditions. 

La  déviation  systolique  de  Taiguille  n'est  que  de  8  degrés,  mais  elle 
dure  un  temps  appréciable,  et,  pendant  sa  durée,  on  volt  Taiguilie  vibrer. 
Celle-ci  revicnt  brusqucment  au  zero  immédiatement  avant  le  moment  qui 
ooincide  avec  la  fermeture  des  valvules  sigmoides,  puis  éprouve  une  dé- 
viation secondaire  de  1  degré.  Elle  se  maintient  au  zero  ou  dans  une  posi- 
tion trés-voisine,  pendant  la  derniére  partie  de  la  diaslole  ventriculaire. 

Exp.  III.  Cheval  noir,  a99€z  vigoureux,  ayatU  le  pouls  trés-lenL —  Au  debut 
de  la  systole,  on  voit  Paiguille  se  devier  brusquement  de  10  å  15  degrés, 
et  vibrer  trés-sensib lemen t  pendant  la  durée,  relalivement  assez  grande,  de 
cette  déviation;  aprés  le  choc,  Taiguille  revient  rapidement  au  zero,  et 
éprouve  une  déviation  secondaire  de  S  degrés  se  manifestanl  immédiate- 
ment å  la  suite  du  deuxiéme  bruit  du  cæur;  puis  elle  revient  un  peu  len- 
tement au  zero  ou  a  peu  pres,  pour  se  devier  de  nouveau  å  la  systole 
suivante. 

Exp.  IV.  Peiii  diåval  noir;  pouls  lent,  —  On  Gxe  un  hémodromo métre  sur 
la  carotide  gauche ;  Tarlére  est  relativement  petite.  Aprés  le  rétablissement 
de  la  circulation,  on  remarque  que  le  vaisseau  est  considérablement  rétréci 
au-dessous  de  T instrument,  dans  le  point  oii  il  a  été  comprimé. 

Les  déviations  systoliques  ne  sont  d'abord  que  de  2,  3,  puis  4  degrés, 
mais  avec  vibrations  trés-fortes ;  point  de  déviation  secondaire.  Aprés  le 
choc,  Taigullle  revient  et  reste  au  zero;  lecourant  sanguin  est  done  nul 
pendant  la  diastole  :  on  s'en  assure  å  plusieurs  reprises  en  pin^ant  alors  le 
vaisseau  au-dessous de  Tinstrument,  et  en  constalant  que  laiguillc  reste 
exactement  au  méme  point.  Au  bout  de  dix  minutes,  Tartére  a  augmenté 
de  diametre,  et  les  oscillations  de  raiguille  ont  pris  plus  d'amplitude  : 
elles  sont  de  5  å  7  degrés;  de  plus,  il  v  a  une  déviation  secondaire  de 
i  degré.  Pendant  le  repos  des  ventricules,  Taiguille  tend  å  revenir  lente- 
ment au  zero,  mais  elle  n*y  arrive  que  rarement;  en  general,  elle  éprouve 
encore  k  la  fin  du  temps  diastolique  une  déviation  de  pres  de  1  degré, 
qui  peut  aller  jusqu'å  t  degrés  pour  peu  qu'on  agite  lanimal. 
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Exp.  V.  PetU  <^ieval  assez  vigoureux;  pouls  (ønt.— On  met  å  nu  Tartére  caro- 
tide  droite,  qui  est  relativement  trés*grosse;  lorsqu^on  l^isole  elle  se  ré- 
tracte  momentanément,  mais  reprend  bientdt  son  calibre  priroitif.  On  y 
fixe  un  hémodromométre  avec  les  précautions  usitées  :  les  pulsations  re»- 
tenl  lentes  et  réguliéres.  Quand  ia  circulation  est  arrétée  dans  le  vaisseau 
et  Taiguille  au  repos,  celle-ci  est  exactement  au  t^*  degré;  au  moment  de 
la  pulsation,  elle  se  dévie  brusquement  en  vibrant  jusqu^au  42**  degré, 
parfois  jusqu'au  46*"* :  la  déviation  est  instantanée.  L'aiguille  revient  rapi- 
dement,  sans  vibrer,  au  2*"*  degré,  puis  éprouve  la  déviation  secondaire, 
qui  rincline  presque  constamment  jusqu'au  4**  degré.  Gette  seconde  dévia- 
tion est  trés-brusque ;  Taiguille  vibre  pendant  qu'elle  a  lieu  et  vibre  encore 
en  revenant  k  sa  posilion  d'équilibre,  c^est-å-dire  au  J"»«  degré,  ce  qu*elle 
ne  fait  qu'avec  une  certaine  lenteur,  en  sorte  qu'elle  ne  reste  compléte- 
ment  au  repos  que  tout  å  fait  å  la  fin  de  la  periode  diastoliqae  des  venth- 
cules. 

Exp.  yl  —  Un  hémodromométre  est  plaoé  sur  la  earotide  gauche.  De 
Tair  est  introduit  par  mégarde  dans  le  vaisseau;  au  moment  oili  on  laisse  se 
rétablir  la  circulation,  Tanimal  torobe  froudroyé,  les  muscles  se  convul- 
sionncnt,  les  mouvements  respiratoires  s'arrétent;  puis,  peu  a  pen,  toua 
ces  accidents  disparaissent;  le  cbeval  peut  étre  relevé  et  concbé  sur  une 
table. 

On  observe  alors  que  Taiguille  de  Tinstrument  se  dévie  réguliérement  a 
chaque  battement  du  cæur  de  7  å  8  degrés,  qu'elle  revient  brusquement 
au  zero  ou  å  une  position  trés-voisine,  éprouve  une  légére  déviation  secon- 
da  i  re,  puis  est  råmen  ée  å  son  point  de  départ,  o(k  elle  se  m-iin  tient  un 
instant  trés-court  avant  la  systole  suivante. 

On  conpe  ia  moelle  dan;^  Tespace  atlofdo-occipital,  et  Ton  pratique  la  res- 
piration  artificieile ;  une  fois  Tinsufflation  bien  établie,  on  observe  de  nou- 
veau  Tinstrument. 

Les  pulsations  artérielles  sont  lentes  et  vigoureuses  :  å  chacune  d*elles, 
Taiguille  est  poussée  jusqu'au  SO"*  degré;  mais  aprés  la  pulsation,  loin  de 
revenir  au  zero,  elle  n'est  ramenée  qu'au  SIO"*  degré;  elle  éprouve  alors 
une  déviation  secondaire,  dont  les  caractéres  sont  diflS elles  h  apprécier.  h 
cause  d'un  tremblement  vibratoire  continuel  qui  agite  Taiguille;  puis  la 
déviation  décrolt  lentement  jusqu'å  la  fin  du  temps  diastolique;  maia^ 
lor^ue  commence  la  pulsation  suivante,  Taiguille  n'e8t  encore  revenue, 
en  moyenne,  qu'au  9"*  degré, 

Exp.  VII.  ChmxU  trés-vigoureux.  —  L'hémodromométre  est  appliqué  sur  la 
earotide  droite. 

La  déviation  systolique  est  de  20  å  25  degrés,  assez  réguliére ;  la  dévia* 
tion  secondaire  se  manifeste  lorsque  Taiguille  commence  å  redescendre, 
et  non  quand  elle  est  ramenée  au  zero.  Du  reste,  pendant  la  derniére  pe- 
riode de  la  diastole  ventriculaire,  Tinclinaison  de  Taiguille  est  toujours  oa 
nulle  ou  presque  nulle. 

Exp.  VIII.  Cheval  asse%  vigoureux;  artérø  vokmrneuåø;  quaræUø-dåtiS 
pulsations  par  mmuiø,  trés-irréguliéres,  — Déviation  systolique  de  15  degrés, 
aprés  laquelle  Faiguille  revient  au  zero,  qu'elle  dépasse  méme  le  plus  sou- 
vent  avant  d^éprouver  la  pulsation  secondaire. 
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Il  ressort  de  cette  serie  d'expériences  les  faits  suivants  : 

!•  La  vitesse  du  cours  du  sang  presente,  dans  les  divers 
temps  dont  se  compose  une  révolution  du  cæur,  des  différences 
nombreuses  qui  n'ayaient  pas  été  complétement  étudiées. 

2*  Au  moment  de  la  systole  du  cæur,  le  sang  de  Tartére  ca- 
rotide  est  mis  brusquement  en  mouvement  avec  une  vitesse 
relativement  trés-grande. 

8^  A  la  fin  de  la  systole  ventriculaire,  dans  le  moment  qui 
précéde  inmiédiatement  la  fermeture  des  valvules  sigmoides, 
le  mouvement  du  sang  décrolt  avec  une  grande  rapidité  et 
devient  méme  nul,  ce  qui  est  indiqué  par  le  retour  presque  in- 
stantané  de  raiguille,^soit  au  zero  de  l'appareil,  soit,  rarement 
il  est  vrai,  au  delå  de  ce  point. 

A"*  Au  moment  od  les  valvules  sigmoides  sont  fermées,  la 
circulation  éprouve  une  nouvelle  accélération  toujours  trés- 
légére,  qui  est  indiquée  par  la  seconde  déviation  de  Taiguille. 

5"  Aprés  la  fermeture  des  valvules  sigmoides,  c'est-å-dire 
pendant  Tétat  de  repos  des  ventricules,  Taccélération  commu- 
niquée  au  courant  sanguin  par  la  pulsation  dicrote,  due  å 
Tocclusion  de  Torifice  aortique,  décrolt  en  general  avec  une 
certaine  lenteur,  car  Taiguille  de  rhémodromométre,  aprés  sa 
seconde  déviaiion,  ne  revient  pas  brusquement  aux  environs  de 
sa  position  d'équilibre. 

6"  A  la  fin  de  la  diastole  ventriculaire,  la  circulation  caroli- 
dienne  est  toujours  trés-peu  active,  et  souvent  méme  paralt 
nulle,  Taiguille  de  Tinstrument  étant  å  ce  moment  ou  imper- 
cepUblement  déviée,  ou  parfaitement  dans  sa  position  d'équi- 
libre. 

Tels  sont  les  caractéres  essentiels  que  presente  la  circu- 
lation carotidienne  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements 
du  cæur.  Parmi  les  particularités  que  cette  circulation  peut 
presenter  quelquefois,  nous  nous  bornerons  å  signaler  les  sui- 
vantes  : 

I""  Dans  des  cas  exceptionnels  (expérience  7) ,  Taccélération 
resultant  de  la  pulsation  dicrote  peut  se  manifester  avant  que 
le  ralentissement  post-systolique  n*ait  atteint  son  maximum. 

2*  La  vitesse  de  la  circulation  pendant  la  diastole  peut  deve- 
nir  relativement  considérable  (expérience  6).  (Nous  parlerons 
plus  loin  de  la  cause  de  ce  pbénoméne.) 

S""  Le  sang  parait  quelquefois  éprouver  pendant  qu'il  circule 
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dans  la  carotide  des  vibratioDs  qui  se  coaunuoiquent  å  raigoiile 
de  rbémodroEDométre ;  mais  ces  vibratioDS  sont  probablement 
dues  å  une  veine  fluide,  qui  se  forme  au  delå  du  leger  rétré- 
cissement  produit  par  la  saillie  que  fait  la  base  de  raiguiUe 
daus  le  tube  artériel. 

B.  —  Expérlences  destinées  å  calculer  la  vitesse  reelle  de  la  ciicnlation 
carotidiexme. 

Exp.  IX.  Cheval  de  taille  moyønoe,  vieux,  Um  portani :  jo»  arten  eøroUdå 
est  volumineuse,  —  L'hémodromométre  donne  les  iadications  suivantes  : 

Déviation  systolique 40  degrés. 

»        dicrotique.  • 1        a      4/1 

j>         diastolique »        a      9/4 

Il  est  bien  entendu  quece  que  nous  appeIonsdé>iau<  n  diastolique,  c'est 
la  déviatioD  que  subit  raiguiUe  å  la  fin  de  la  periode  de  repos  des  veain- 
cules. 

En  graduant  Fappareil,  aprés  Tavoir  retiré  de  Partere,  on  voil  qu'un 
litre  d'eau  s^écoule  : 

Pour  une  déviation  de  40  degrés  en    ii  secondes. 

9  »         de    4        »       4/2    en     68         » 

•  9         de    »»      3/4    en  i04        » 

Or,  le  diametre  du  tube  de  rhémodromométre,  egal  a  celui  de  Tartére, 
étant  de  4  centimétre,  on  a  pour  la  longueur  de  Fondée  sanguine  pendant 

les  divers  temps sus-indiqués:H»  -^  ^^^     ^'^^^^^^ ,  soit  42"» 56. 

D'oi!i  Ton  oblient  pour  la  vilesse  reelle  du  coursdu  sang  dans  Tartére  de 

Tanimal  : 
io  Au  moment  de  la  systole  du  cæur. .    57  centimétres  par  aeconde. 
2*  Au  moment  de  la  pulsation  dicrote..    48  »  b 

3*  A  la  fin  de  la  diastole  ventriculaire..    42  »  » 

Exp.  x.  Cheval  bai  foncé,  de  hatUe  taille;  vingt^neuf  pulsaUons  par  minute. 

—  Pendant  Tarrét  de  la  circulation  Taiguilie  est  au  zero. 

Déviation  systolique 40  degrés. 

»        dicrotique 4       » 

B        diastolique 2       » 

On  remarque  qu'aprés  la  déviation  systolique  Taiguille  ne  rexient  qu'au 
3me  degré;  l^nccélération  qui  coTncide  avec  la  pulsation  dicrote  n^imprime 
done  a  Taiguille  qu'une  déviation  de  1  degré. 

Le  tube  de  Tappareil  n'a  que  45  millimétres  de  diametre.  La  gradualion 
donne,  pour  les  déviations  indiquées,  les  vitesses  suivantes  : 

4''  Pendant  la  puUation  du  cæur.  .  .    46  centimétres  par  secoode. 

2<'  Pendant  la  pulsation  secondaire.  .     25  i>  u 

3*  A  la  fin  du  repos  du  cæur  ....    4  9  n  » 
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Nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  ana- 
logues,  pour  determiner  la  vitesse  reelle  du  cours  du  sang  dans 
Fartére  carotide  du  cheval ;  mais  les  deux  que  nous  venons  de 
décrire  suffissent  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  vitesse. 
Elles  prouvent  en  résumé  que  la  \itesse  moyenne  de  la  circu- 
lation  carotidienne  peut  étre  évaluée  : 

1"  A  62  centimétres  par  seconde  pendant  la  pulsation  du 
cæur; 

2"  A  22  centimétres  pendant  la  pulsation  secondaire  ou  sig- 
moide; 

8*  A 15  centimétres  å  la  fin  de  la  periode  de  repos  des  ven- 
tricules. 

Ce  dernier  chiffre  indique  certainement  une  moyenne  élevée  : 
il  ne  faut  pas  oublier  que  souvent  la  circulation  paratt  nulle  ou 
å  peu  pres  dans  le  moment  qui  précéde  la  contraction  ventri- 
culaire. 

§  3.  —  De  la  circulation  dans  la  carotide,  comparce  å  la  circulation 
dans  une  de  ses  branches. 

Exp.  XI.  —  Le  cheval  étant  couché  sur  une  table,  on  met  å  nu  Tartére 
faciale  en  avant  du  masséter,  et  on  fixe  sur  le  vaisseau  un  hémodromoméire 
d'un  petit  calibre. 

Quand  la  circulation  est  arrétée  dans  le  vaisseau,  Taiguille  n'est  pas  au 
zero;  elle- est  fixée  entre  le  3*^'  et  le  4"**  degré.  Pendant  la  diastole,  on 
observe  une  déviation  conslante  de  3  a  5  degrés.  Au  moment  de  la  systole, 
la  dévialion  augmente  de  2  degrés,  en  moyenne.  On  remarque,  en  outre, 
un  dicrotisme  parfaitement  cardcléri^é. 

Un  appareil  est  appliqué  sur  la  carotide  du  méme  cdté ;  le  jeu  de  celui 
de  la  faciale  n^est  nullement  modi6é.  Quant  k  rhémodromométre  carotidien, 
il  se  comporte  selon  le  mode  habituel  :  a  la  fin  de  la  periode  diastolique, 
la  déviation  de  Taiguille  est  tanlot  nulle,  tantdl  de  4  degré  environ;  au 
moment  de  la  syslole,  Taiguille  s'incline  brusquement  de  45  å  2i  degrés; 
forte  déviation  dicrotique. 

Exp.  XII.  Cheval  trés^igoureux.  —  On  met  å  nu  Tartere  carotide  droite, 
å  laquelle  on  fixe  un  hémodromométre.  Pendant  la  syslole,  Taiguille  se 
dévie  jusqu'au  40«,  au  15*  et  méme  au  20*  degré;  retour  brusque  å  une 
petite  distance  du  zero ;  dicrotisme  de  1  å  3  degrés,  toujours  proportion- 
nel  k  la  déviation  systolique.  Aprés  ce  dicrotisme,  Taiguille  revient  quel- 
quefois  subitement  å  sa  position  d'équilibre  et  v  reste ;  le  plus  souvent,  il 
s'en  fautd'un  1/2  degré  qu*elle  atteigne  cette  position;  et,  dans  cerlains 
oas  méme,  les  battements  du  cæur  étant  précipités,  la  déviation  diasto- 
lique constante  est  de  1  degré  å  1  degré  1/2. 

L'examen  dure  vin  gt  minutes.  L'animal  est  ensui  te  couché  sur  une  table, 
et  Ton  place  un  instrument  sur  la  faciale. 

ni.  _  OcTOBSB  1860.  —  No  XII.  45 
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Voici  4e8  indieations  <$om{)aratives  des  deux  apf^areils  : 

FACIALB.  cauotids. 

trtaaXole.  .  .    3  degrés  «nviron.  DiasloJe.  .  .    de  t)  5i  !  degré. 

Sys^te. ...    4  i  t(  degrés.  SyelDle. ...    49  degt^ 

Oiorodsme. .    mtl.  Oioroiisine. .    i  degré «« iDoiob. 

4 

Il  ressort  de  ces  deux  expériences  que  la  circulation  presente 
des  différences  sensibles,  suivant  qu*on  1'étudie  dans  un  gros 
trone  artériel  ou  dans  nne  des  branches  éloignées  de  ce  trone. 

Le  tableau  suivant  perhiet  de  saisir  ces  différences  d'un  seul 
coup  d'æil. 

DANS  LE  TROKC.  DAMS  LE  EAMRAU. 

1^  Gircial^^å  leoiie  ont  presne  naltd  1^  Circulation  constamment  ivds-ætiTe, 

dans  la  éeroiére  pattie  de  la  periode  méme  i  la  Ila  de  la  periode  diastoli* 

de  repos  du  cæur;  que; 

^^  Accélération  considérable  au  moment  t*  Accélération  systolique  relatlTement 

de  la  systole  veotriculaire;  trés-légére; 

8*  Raleotissemeat  post-systolique  brus-  3»  L^accélération  due  å  la  pulsation  sig. 

^ue,  et  nouvelle  accélératiou  causée  molde  est  faible  ou  nulle. 

par  la  pulsation  secondaire  ou  sig- 

molde^  seconde  accélération  qul  ne 

mauque  presque  jamais. 

§  1.  — -  Z)c  Vmfluence  exercée  par  tactivité  des  muscles  et  des  glandes 
de  la  tete  sur  la  circulation  carotidievine. 

Exp.  XIII.  —  {EUea  été  pratiquée  sur  le  cheval  de  Tex^iérieDce  a*  40.) 
Nous  rappellero&s  que  rhémodromométro  domiait  au  r^pos  les  indica&iofts 
suivantes  : 

Dévia4ri<m  sydtolique.    ...    40  degrés 
-^       dicrotiq«e.    »    .    .      4 
—       diestolique.  ,    .    .      t 

On  fait  manger  Panimal.  Presque  aussitot,  le  jeu  de  Taiguille  change;  la 
dévialfon  systolique  est  portée  h  32  degrés,  et,  ^  la  fin  de  la  diastole.  Tal- 
guille  subit  encore  une  indinaison  de  20  degrés.  La  déviation  produite  par 
la  pulsation  du  cæur  est  beaucoup  moins  brusque  qu*auparavant,  ainsi  que 
le  retonr  de  Paiguille  aprés  la  pulsation.  Le  dicrotisme  semblc  considéra* 
ble;  mais  ses  caractéres  sont  difficiJes  a  constatcr,  Taiguille  éprouvantdes 
osullations  qui  ]paraissent  étre  sous  la  dépendancedcsmouvements  des  må- 
choires,  et  dont  on  ne  peut  apprécier  le  synchronisme  avec  exactitude. 

La  graduation  de  Tappareil  étant  faite  aprés  Texpérience,  on  constate 
que  la  vilesse  reelle  du  sang  dans  la  carotide  est,  au  moment  de  la  systole 
du  cæur,  de  4"*  57  par  seconde,  et,  au  moment  de  la  diastole,  de  87  cent. 
Pendant  le  repos  des  måchoires,  cettevitesse  n'était,  comme  oo  la  vu^  que 
de  46  cent.  et  49  cent.  aux  deux  periodes  correspondantes. 
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£xp.  XIV.  *-  CktttU  bai,  de  gnmdé  Uilh,  il  putmHompmr  mmtåt.  -^ 
Yoici  les  indlcayons  de  l^hémodromométré  : 


V  Al'élatée9t|x» 

des  mAcbøires. 


4^  l^cnftint   que 
l^^uumal  mange. 


DéviaiioB  ^stoliiiiie  :  B  degré*  iadifMlit  «nt 

S4  centimétres  par  seconde. 
Déviation  diastolique :  i/i  degré.  —  Vitesse  reelle :  9  ceoti- 

fiddtres  par  ssceade. 
IHi^ro^sme  de  TMguUk,  pitts(|tte  inbeiM>lek. 
Déviation  systolique :  18  degrés.  -^  Vitesse  reelle :  i  métre 

par  seconde. 
Déviatkm  ditttoliqne :  «dbgrift.  •»*  Vtelfs  téeAto : «i  cibtt- 

métres  par  seconde. 
Pas  de  dicrotisme  bien  marqué. 
Les  oscillations  de  Taiguille  s^exécutent  par  un  mouvement 

lent. 


Dans  ia  fireaiiére  parlie  de  ]*«xpénence,  db  réirécissonent  pmitiqvé^ur 
Tartére  doaae  lien  k  «n  Mmwaemeitt,  aooompagné  de  sønile,  ti<å^l^r«t 
txés-Gourt,  isochrone  å  la  «yslole  venlricalaire.-—  Peadaai  lamaslicallioB^  le 
souflle  et  le  frémissement  produits  par  le  méme  rétrécissenent  prifnweiit 
tnie  grande  iBteuité;  ils  a«it  conlMiiM  et  éprouveat  un  ferfbrceofent  au 
OMMBMftt  de  la  systoie  d«  eæur» 

Cxp.  XV.  ^  CIføvtU  M-brtMit  tré^^f^  aymU  un$  mr$ér$  petih  «I  «mMt; 
^  puUaUont  par  a^mUø, 


Déviation  diastolique å  pen  pres  nulle. 

AvSint  le  repas.  .    ]         —       systolique 4  degros. 

dlcrotiquB 1  degré. 


SDéviaU 
Pendant  le  re4>as.   }        _       j^hqne 1»  degrfe. 


Nous  n'avons  pas  calculé  la  vitesse  reelle. 

Exp.  XVI.  —  L'hémodromométre  n'ayant  pu  étre  appliqué  sur  la  caro- 
lide  gaudie,  cette  artete  fot  liée,  et  f  iustrtimenl  adapté  å  la  carolide  du 
oøbé  oppose.  Od  renerque  ators,  j^dant  ^e  l^amiinal  tnimg^,  fémmné 
4év'jatkm  de  46  de^rée,  méme  pendant  la  4ia9lele« 

Le  fait  capital  qui  reasori  de  ces  expérieocedH  c^esl;  que  la 
circulatioD  carotidlenoe,  soos  riofluencede  ]ama8tication«  pread 
instantanément  une  vitesse  extrsbordinaire.  On  peut  certaineH' 
ment  aflirmer  que  la  carotide,  pefidast  que  fonctioBnenC  les 
muscles  masUcaieurs  et  les  glandes  salivaires,  cbaitie  <åmq  å 
six  fois  plus  de  sang  que  pendant  Tétac  d'iBactivité  é»  ix^ 
organea* 

Quelle  est  la  part  qui  revieat  aux  rausdes  €bii8<:^  aøcroiflse^- 
jtaeDt  de  la  vitesse  du  sajig  i  Quelle  est  celle  de  rAction  d^ 
glandes?  Cest  ce quil nous  est,  quant  å  present,  im^ssible  ét 
résoudre  d'une  maniére  satisfaisante.  Il  est  cependant  prouvé, 
par  une  des  plus  remarquables  expériences  que  M.  Cl.  Ber- 
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nard  ait  faites  sur  la  circulation,  que  le  rftle  des  glandes  est 
énergiquement  accentué ;  nous  voulons  parler  de  cette  expé- 
rience  dans  laquelle  réminent  professeur  montre  que ,  au 
moment  oii  Fon  provoque  la  sécrétion  de  la  glande  maxillaire 
en  galvanisant  la  corde  du  tympan,  le  sang  s'écoule  avec 
beaucoup  plus  d'abondance  des  veines  de  cette  glande. 

§  5.  -r-  2>e  Vinflumce  des  hémorrhagies  sur  la  circulcUian  arUrieUe. 

Exp.  XVII.  —  Un  cheval  est  couché  sur  une  table,  et  un  hémodromo- 
inétre  fixé  sur  la  carotide  gauche.  La  déviation  de  Taiguille  est,  pendant 
la  systole,  de  3  ou  4  degrés  seulement;  pendant  la  diastole,  de  ^/%  degré. 

On  ouvre  Tartére  au-dessus  de  Fappareil,  el  on  laisse  couler  le  sang  a 
larges  fløts;  aussitot  Taiguille  se  dévie  d'une  maniére  continue  de  20  de- 
gréSy  déviation  qui  augmente  å  peine  de  1  degré  au  moment  de  la  pulsa- 
tion  du  cæur. 

Exp.  XVHl.  —  Celle*ci  fut  faite  sur  Tanimal  de  la  20"  expérience.  On 
avait  lié  Tartére  carotide  du  cdté  gauche,  et  transporté  rhémodromométre 
sur  celle  du  c6té  droit.  L'aiguille  éprouvait  alors  une  déviation  systolique 
de  43  degrés;  la  déviation  diastolique  était  de  2  degrés,  et  la  déviation 
dicrotique  de  3. 

On  ouvre  la  carotide  au-dessus  de  Tinstruroent,  et  on  laisse  couler  le 
sang  au  dehors,  aprés  avoir  lié  le  bout  supérieur  du  vaisseau ;  Taiguille 
reste  déviée  alors  de  27  degrés  en  moyenne ;  cette  déviation  est  constanle, 
et  augmente  de  4  degré  au  plus  k  chaque  pulsation  cardiaque.  Des  vibra- 
tions  rapides  sont  imprimées  å  Taiguille. 

Ces  deux  expériences  démontrent  que  les  caractéres  de  la 
circulation  artérielle  pendant  les  hémorrhagies  sont  trés-sensi- 
blement  modifiés,  et  ne  peavent,  en  aucune  maniére  éclairer 
sur  r  etat  de  la  circulation  dans  les  artéres  fermées. 

Ainsi,  la  circulation,  qui  est  extrémement  lente  et  parfois 
nulle  dans  la  periode  diastolique,  devient  extrémement  rapide 
å  ce  moment  quand  il  y  a  hémorrhagie. 

En  second  lieu,  Taccélération  systolique,  si  evidente  dans  les 
artéres  fermées,  est  complétement  insignifiante  quand  les 
vaisseaux  sont  ouverts. 

Enfin,  Taccélération  due  å  la  pulsation  dicrote,  qui  ne  man- 
que  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  vaisseaux  fermés,  ne  se 
retrouve  plus  dans  les  artéres  qui  laissent  librement  écouler  le 
sang  au  dehors. 
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§  6.  —  De  l'influence  exer  eie  par  la  seciion  des  pnewnogastriques 
sur  la  circulation  artérielle. 

E\p.  XIX.  —  Jument  vieiUe  et  tréS'-vigoureuse,  —  Nous  pla^ons  un  hémo- 
dromomélre  sur  Tartére  carotide  droite. 

Pendant  Tarrél de  la  circulation,  Taiguille  est,  non  au  zero,  mais  au  3* 
degré.  Au  moment  de  la  systole  cardiaque,  elle  se  dévie  instantanément 
jusqu'au  4  6*  ou  au  4  7*  degré;  puiselle  revient  brusquementaa  3*.  Elleéprouve 
cnsuite  une  déviation  dicrote  qui  Taroéne  au  5'  degré:  et  elle  revient  avec 
lenteur  au  3*,  oii  elle  semble  se  fixer  pendant  la  fin  de  la  diastole  ventri- 
culaire. 

Aprés  sept  minutes  d^observation,  on  coupe  en  travers  le  pneumogas- 
trique  droit,  en  respeclant  le  cordon  cervical  du  grand  syropathique.  La 
section  paratt  å  peine  douloureuse.  Mais  å  peine  est-elle  effectuée,  que  les 
battements  du  cæur  deviennent  presque  une  fois  plus  fréquents.  Les  oscil- 
lations  de  raiguille  sont  moins  étendues  et  moins  réguliéres  qu'auparavant. 
Elles  sont  accompagnées  dedeux  déviations  secondaires  se  succédant  rapi- 
dement.  A  la  fin  de  la  diastole,  Taiguille  est  å  sa  position  d*équilibre,  c*e8t- 
å-dire  au  3»  degré. 

Deux  minutes  aprés  la  section  du  nerf,  les  mouvements  du  cæur  se  ra- 
lentissent  sanscependant  reven  i  r  au  chiffre  normal. 

Sept  minutes  aprés  la  section  du  nerf  du  cété  droit,  on  coupe  avec  les 
mémes  précautions  le  pneumogastrique  gaucbe  :  nouvelle  accélération  des 
pulsations  cardiaques,  qui  persiste  cette  fois  jusqu'å  la  fin  de  Texpérience. 
Observée  immédiatement  aprés  Topération,  Taiguille  de  Thémodromométre 
court  du  3*  au  47*  et  quelquefois  au  10*  degré,  å  cbaque  contraction  du 
cæur;  cette  course  est  régujiére.  Plus  de  double  dicrotisme;  on  n*observe 
qu*une  seule  déviation  secondaire ,  qui  est  de  t  degrés. 

Plus  tard,  en  étudiant  de  nouveau  le  jeu  de  Finstrument,  on  remarque 
que  Taiguille,  revenant  k  sa  position  de  repos  immédiatement  aprés  la  sys- 
tole, dépasse  cette  position  de  1  degré  environ  avant  d'éprouver  la  dé* 
viation  secondaire;  Tartére  est  alors  pleine,  tendue,  allongée. 

Novs  nous  bomoD8  å  signaler  cette  expérience  sans  chercher 
å  en  faire  sortir  aucune  conclnsion ;  le  seul  phénoniéne  sai]]ant 
qui  ait  été  observé,  c'est  raccélération  bien  connne  des  batte- 
ments du  cæur. 

S  7., —  De  rinfluence  exercée  par  la  section  du  grand  sympathique 
sur  la  circulation  artérielle. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  en  vue  d'étudier 
cette  influence  ont  eu  particuliérement  pour  but  de  chercher 
å  determiner,  en  coupant  le  cordon  cervical  du  grand  sympa- 
thique, les  modifications  que  cette  section  peut  apporter  dans 
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la  circulation  carotidienne,  et  de  voir  s'il  existe  un  certain 
rappert  etttre  ces  modifications  et  Féléivation  de  température 
signalée  par  M.  Cl.  Bernard. 

VoicI  rexpérienoe  qai  aaus^  a  dooaé  les  réauUats  le$  phis 
nets. 

Sx».  XX.  ^  Ckevt^bai,  9hux,  d^pM»  taiUe.  —  Un  bémodnMDometreest 
apptifné  sur  TaMre  earølide  gauoke.  Onenealculedesirileles  indieatiM», 
qui  M  tradaisent  ainst : 

Vitesse  systolique 54  centimétres  par  seconda 

1-     diaflM)JW]iu»..    .    ,    ^  *.    ^Ci  —  -* 

Oa  coupe  le  cordQo  sympatbique  gauche,  et  Ton  ahaodonne  Taiuaial  k 
hii-qiiftmei  pendant  sept  heures,  aprés  avoir  enlevé  l^hémodromométro. 

Au  bout  de  ce  temps^  tout  le  cété  gauche  de  la  tete  esk  en  sueur  et  pré- 
seote,  å  la  main,  un  exces  notable  de  température  sur  lec^té  droit. 

L'bémodromométre,  appliqué  de  nouveau,  donue  alors  les  iadications 
suivantes  :  pendant  la  derniére  partie  de  la  diastole^  Fai^uille  est  déviét 
de  4  a  3  degréa;  au  moment  de  la  pulsation  cardiaque,  elle  est  poussée  au 
W  degré,  déviation  instantanée  auivie  d'un  dicrotisme  qui  iocUne  Tai* 
guiUe  jusqu  au  4*  degré,  d'ou  celle-ci  revient  lentament  vers  uoe  pesitioQ 
^i  oscille  entre  Le  1*'et  le  3«  degré.. 

On  fait  manger  Tanimal :  presque  aussitot  Taiguille  éproiuve  une  dévia- 
tioa  constante  de  48  degréa,  qui  augmentc  de  4  degcés  au  moment  de  k 
9]f^tole  :  tremblement  presque  continuel  de  raiguiUe. 

l^  traduc^iou  en  qbiiHres  récls  de  ces  diverses  iodications  doane  les  re- 
sultats suivants  pour  la  vitesse  4e  la  circuhUou  apr^  la  socUon  du  g^^d 
lymp^ique:  • 

YiU^sse  systolique 75  centimétres  par  seconde 

—  diastolique 24         —  -r 

—  dicrotiquo 37         —  — 

Qoaadl  k'aainAk  nange,  \å  vitesse  moyenoe  est  de  4  méire  SO  centimélres 
^  seconde  p€«diint  la  periode  dt«^stQU<me,  et  s'éléve  I  i*"  57  )^  «bequa 

systole  vcrvtriculairQ. 

D'aprés  les  resultats  de  cette  expérience  la  circulation  serait 
plus  active  dans  Tartére  carotide  quand  le  grand  sympatbique 
est  coupé  å  la  region  cervicale.  Nous  n*osons  pas  cependant 
af&nner  que  ce  soit  lå  un  falt  bien  démontré,  car  on  trouve 
aomvent^  sur  des  aniinaux  gui  ont  le  grand  sympatbique  intact, 
eit  dont  on  examine  la  circulatioa  carotidieBne  å  deiix  momeDts 
ékiigDée ,  dea  diffédrences  ausai  trancbéea  que  celles  qui  se 
sont  maniefefutées  4aas  le  cas  present. 
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Du  reste,  si  ces  diiiérenoes  sønt  réeltement  le  fidt  dm  la» 
sedioa  du  grand  sympathique,  il  faut  avou^  qu'éttø&  se  se 
montrent  guére  en  rapport,  quant  å  Tintensité,  avec  les  diffé- 
reaces  qui  sunrieimeiit  dans  }a  température;  ce  qui  tendrait 
å  faire  admettre,  avec  M.  Berdard,  que  TélévatioD  de  tempé- 
rature  qui  suit  la  section  du  syropattiique  tient  réellement,  en 
partie  du  moins,  å  la  production  sur  place,  dans  les  capittarres 
superflciels  de  la  tete,  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur, 
et  non  pas  seulement  au  renoiivellement  pføs  rapide  du  fluide 
sanguin,  empécbant  le  refroidissement.  On  est  surtout  porté  å 
le  penser  quand  on  considére  que  Ténonne  accroissement  de 
vitesse  que  prend  le  sang,  dans  la  carotide,  au  moment  oii  les 
animaux  mangent,  n*est  pas  accompagné  d'une  élévation  sen- 
sible de  température.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le  sang; 
traverse  alors  en  phis  grande  abondance  seulement  les  vais- 
seaux  profonds  de  la  tete,  et  non  pas  ceux  de  la  peau,  les  seuls 
qui  soient  exposés  au  refroidissement,  et  oii  Teffet  de  ce  refroi- 
dissement puisse  étre  atténué  par  le  renouvellement  phis  ra- 
pide du  sang. 

§8.  —  De  rinftuence  exercée  sv/r  la  circulation  artérielle  par  ta 
section  de  ta  moelle  épinihre. 

Bxr.  XXI.  —  Un  hémodraiiKMnétre  est  pkaoé  å  t»  caroticie  gaucho  d^i» 
cbeval  vigoureux.  l\  y  a  de  Fair  introduit  dana  le  vaiaaeau  ;  PMimal  loimbe 
comme  foudroyé.  Bientot  les  symptdmes  s^amendent,  et  le  cheval  peut  étre 
couché  sur  une  table  pour  la  continuation  do  Texpérience. 

On  observe  alors  que  Taiguille  est  déviée  réguliérement,  k  chaque  puU 
sation  cardiaque,  de  7  å  8  degrés;  qu'elle  revient  brusquement  trés-pres 
du  zero  avant  la  pulsation  dicrote;  enfin,  qu*aprés  cette  déviation,  qui  est 
trés-légére,  Taiguille  est  ramenéeau  zero,  et  s'y  tient  un  instant  trés-eourt 
avant  la  systole  suivante. 

On  coupe  la  moelle  dans  Fespace  altlofdo-occipital,  'et  Ton  pratique  la 
respiration  artificielle.  Une  fois  rinsufflation  bien  établie,  on  constate  que 
les  battements  artériels  sont  lents  et  vigoureux. 

A  chaque  systole  cardiaque  raiguille  est  poussée  au  30*  degré,  et  elle 
revient  au  tO*  au  moment  de  la  diastole;  alors  elle  éprouve  une  espéce  de 
déviation  dicrote  dont  les  caractéres  sont  difficiles  å  apprécier;  puis  son 
inclinaison  devient  de  moins  en  moins  prononcée  jusqu'å  la  fin  du  temps 
diastolique,  oii  cette  inclinaison  est  encore  en  moyennede  9  k 40  degrés. 

La  separation  de  la  moelle  et  de  Tencéphale  imprime  dope 
la  civeulation  carotAd^nne  upe  accélératUpn  extra(irdiaaj,i:e, 
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pbénoméne  qui  s'est  toujours  manifeste  dans  tontes  les  expé- 
riencesanalogues  que  nous  avons  faites  en  assez  grand  nombre. 

§9.  —  Des  rapports  qui  existent  entre  la  tension  et  la  vitesse  du  sang 
dans  les  arieres. 

Emprisonné  dans  le  systéroe  aortique,  ou  il  est  incessamment 
refoulé  par  le  ventricule  gauche,  le  sang  artériel  subit  iine 
pression  qui  est  proportionnelle  åTobstacle  que  le  systéme  capil- 
laire  oppose  å  son  écoulement.  Que  les  vaisseaux  capillaires 
soient  trés-dilatés,  Técoulement  est  rapide,  et  la  pression  du 
sang  baisse  dans  les  artéres,  en  méme  temps  que  la  vitesse  de 
la  circulation  s'accrott  dans  ces  vaisseaux.  Que  les  capillaires 
soient  trés-contractés,  Técoulement  diminue,  et  le  ralentisse- 
ment  de  la  circulation  qui  en  résulte,  dans  les  artéres,  coincide 
avec  un  accroissement  de  la  pression,  causé  par  Taccumulation 
du  sang  en  arriére  de  Tobstacle  que  constitue  la  contraction 
des  vaisseaux  capillaires. 

Cette  vue  exposée  par  M.  Marey,  d'aprés  des  considérations  et 
des  expériences  physiques  rigoureuses,  est-elle  confirmée  par 
Tobservation  directe  de  ce  qui  se  passe  dans Torganisme animal? 
Cestce  que  nous  avons  recherché,  enétudiantcomparativement 
la  pression  et  la  vitesse  du  sang  de  la  carotide,  dans  les  deux 
circonstances  oix  nous  avons  constaté  une  accélération  con- 
sidérable  de  la  circulation,  c'est-dire,  aprés  la  section  de  la 
moelle  épiniére,  et  pendant  que  les  animaux  mangent. 

A.  ^  Vitesse  et  tension  du  sang  dans  la  carotide  avant  et  aprés  la  section  de  la 

moelle  épiniére. 

Exp.  XXII.  —  On  applique  un  hémodromométre  sur  la  carotide  d'ua 
cbeval  couché.  L'appareil  est  muni  d'une  tubulure  8ur  laqueile  on  brancbe 
un  manometre  å  mercure.  Les  deux  instruments  donnent  les  indications 
suivantes : 

▲TANT  LA  SECTION  OB  LA  MOELLB.  APBAS  LA  SBCTIOIC. 

(  Dériation  systoliqne.  10  degrés.  20  degrés. 

Héfnodromométre,  \       —     diastoliqne.  l/2degré.  9  degrés. 

(       —     dicrotique.    2  degrés.  Trés-apparente. 

/  Pression  systolique.    16  cent.  13  cent. 

Manométr9.  •  •  •    }       —     diastoliqne.  10  cent  7  cent. 

I  Dicrotisme  apparent.  Dicrotisme  Irés-apparent. 

L'accélération  de  la  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  artéres 
coincide  done  ici  avec  un  abaissement  manifeste  de  la  tension. 
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B.  —  Vitfisse  et  teosion  du  sang  dans  la  caroUde  arant  et  pendant  les  repas. 

Avant  de  raconter  les  expériences  faites  sur  ce  sujet,  nons 
ferons  remarquer  que,  au  moment  od  les  chevaux  mangent, 
les  pulsaiions  du  cæur  s'accélérent  et  deviennent  plus  éner- 
giques;  ce  qui  empéche  d'observer  dans  toute  sapureté  Tinfluence 
qu'exerce,  sur  la  pression  du  sang  carotidien,  la  dilatation  des 
capillaires  å  laquelle  est  du  T enorme  accroissement  que  subit 
la  vitesse  de  la  circulation  pendant  que  les  animaux  mangent. 
Pour  parer  å  cet  inconvénient,  nous  avons  eu  Tidée  de  prendre 
les  mesures  manométriques  en  comprimant  Tartére  entre  Tin- 
strument  et  le  cæur,  pour  annihiler  Tinfluence  de  cet  organe,  ou 
du  moins  pour  Tatténuer  considérablement,  en  la  mettant  dans 
le  cas  de  n*agir  sur  Vhémodromométre  que  par  les  anastorooses 
périphériques,  trés-larges,  du  reste,  existant  entre  les  deux 
carotides,  et  entre  ces  vaisseaux  et  les  artéres  vertébrales. 

Exp.  XXIII. — Vieux  ch«val;  ariere  volumineuse;  43  puUatUms  par  minuUy 

AVANT  LB  REPAS.  PENDANT  LB  BBPAS. 

/  Déviation  systoliqne,  15  degr.  Déviation  systolique^  40  deg. 
Hémodromométre,  i        —     diastoliqne ,  1  degr.  —     diastolique,  lOdeg. 

(        —     dicrotiqae ,  8  degr.  Pas  de  dicrotisme  sensible. 

Manometre.  .  .  .   |  Pression  diastolique,  0*070.  Pression  diastoliqne,  0"035. 

Quand  ranimal  cesse  de  manger,  on  volt,  ^  fur  et  k  mesure  que  la  vi- 
tesse de  la  circulation  diminue,  la  colonne  mercurielle  monter  gradnel- 
lement  et  8'élever  k  7  centimétres,  hauteur  a  laquelle  le  mercure  se  tient 
pendant  le  repos  du  cæur. 

Exp.  XXIV.  — VieiLx  cheval  mangeant  difficilemerU. — L'hémodromométre 
est  placé  dans  de  bonnes  conditions ;  mais  Tartére  se  trouve  considérable- 
ment rétrécie  au-dessus  et  au-dessous  de  Tappareil.  L^aiguille,  tout  å  fait 
immobile  pendant  la  diastole,  ne  subit,  au  moment  de  la  systole,  qu'une 
déviation  de  4  degré. 

Le  manometre  marque^  pendant  la  systole,  7  centimétres,  et,  pendant  la 
diastole,  8  centimétres,  avec  un  dicrotisme  qui  se  traduil  par  un  arret 
dans  le  mouvement  de  descenle  de  la  colonne  mercurielle,  å  peu  pres  vers 
le  milieu  de  la  course  de  cette  colonne. 

On  fait  manger  VanimaU  L'aiguille  de  Thémodromométre  prend  une  dé- 
viation constante  de  5  k  6  degrés,  qui  s'éléve,  pendant  la  systole,  a  44  ou 
42  degrés.  L^effet  du  dicrotisme  est  pour  ainsi  dire  nul ;  et  les  mouve- 
mentsdes  måchoires,  qui  sont  faibles,  difficileset  précipités,  ne  paraissent 
pas  exercer  d'influence  marquée  sur  les  oscillations  de  Taiguille. 

La  colonne  manométrique  est  alors  constamment  au-dessous  de  15  milli- 
métres,  et  n*osciIIe  presque  plus.   • 
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Exp.  XXV.  Cheval  fourbu^  vigouréux^  9  ans,  —  II  y  a  an  pea  d'air  intro- 
duit  avec  rhémodroroométre;  mais  les  phénoménes  nerveuz  cansés  par  oet 
accident  se  dissipent  trés-rapidement. 

Avant  le  repa»^  rhémodromoinétre  marque,  pendant  la  syslole,  h%  degrés, 
ptndonl  fal  diastoke,  4/2  degré.  Le  manoméiTO  doMie,  oonme  preBsien  sy»< 
toUque,  45  centiroéires^  comme  pressioa  diastoli(|tte,  9  ceAUmetros,  avoQ 
un  effet  de  dicrotisme  trés-manifeste. 

Pmdant  le  repas^  la  déviation  diastolique  de  Taiguille  de  rhémodromo- 
métre  est  de  4  0  degrés,  et  la  déviation  systolique  de  30  en  moyenne.  Cette 
derniére  semble  loujonrs  diminoer  d^ane  raaniére  notable  k  chaque  con- 
txadion  des  muscles  des  måchoires. 

La  coJonne  manométrique  s^abaisse  å  4  ceatimétres,  ok  elle  semble  rester 
presque  immobile,  quand  Tanimal  cesse  momentanément  de  mouvoir  les 
måchoires.  Mais  aussitot  que  celles-ci  entrent  en  action,  on  voit,  a  chaque 
conp  de  dent,  le  mercure  monter  de  4  å  44  centimétres  environ.  Impossible 
de  constater  parmi  ces  oscillations,  isochrones  anx  monvements  des  må* 
cboires,  &*il  s'eft  manifeste  d^autres  sons  Tiniuence  des  cootraclions  du 
cæur. 

n  est  done  manifeste  que  Tafflux  considérable  de  sang  qui  a 
lieu  dans  les  muscles  et  les  glandes  de  la  tete,  au  moment  de  la 
mastication,  détermine  en  arriére  du  systéme  capillaire,  c  est- 
å-dire  dans  le  systéme  artériel,  un  remarquable  abaissement 
de  la  tension. 

Un  autre  fait,  qoiressort  de  ces  expériences,  c'est  que  le  sang, 
chassé  des  muscles,  au  moment  de  leur  contraction  (Cl.  Ber- 
nard), peut  refluer  dans  les  artéres,  od  ce  reflux  proYoque  un 
ralentissement  de  la  vitesse  et  un  accroissement  de  la  teoffl^m 
du  fluide  sanguin.  Ajoutons  que  le  sang  chassé  des  muscles  est 
aussi  bien  refoulé  du  c6té  des  veines  que  du  cOté  des  artéres. 
Mais  tandis  que  dans  celles-ci,  il  en  résulte  une  diroinution  de  la 
vitesse  du  sajog»  eette  vitesse  doit  s*accroitre  dans  les  veines 
ou  le  refoulement  s^it  dans  le  sens  du  cours  du  sang.  Cesl  en 
eflet  ce  que  nous  avons  observé  directement  dans  une  expé- 
rience,  ou  un  héniodromométre  avait  été  placé  sur  la  jugulaire 
d'uD  cheval,  enméme  temps  qu'un  autre  appareil  appliqué  å  la 
carotide  du  méme  c6ié,  expérience  dont  oous  croyons  inutUe  de 
raconter  les  détails,  qui  se  rapportent  å  un  ordre  de  faits  étran- 
gers  å  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  ce  mémoire. 
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£a  irésuiDé,  le  Qouvel  hémodromosAétre  qui  naus  a  $eirvi 
daoa  Qotr^  ^tude  expérimentale  de  la  circuUtioa  artérieUe 
nous  a  permis  de  constater  les  faits  suivaats,  dont  bon  noii;ibre 
sost  entléx-erøeaVneufe  : 

A.  Daæ  les  grosses  artéree^  voisines  du  oæur,  goxbkq^  la  caro^ 
tide^  au  pionpeut  de  la  pulsatioo  yentricuJiaire,i  le  s^ug  est  vm 
brusquement  en  mouvement  avec  une  vitesse  relativemeut 
trés*graudet  quipeut  étre  éyaluée  ea  raayeune  k  52  ceaUroétres 
par  seconde* 

A  la  fin  de  la  systole  du  cæur,  dans  Tinstant  qui  précéde 
iminédiatement  la  fermeture  dea  valvulea  $igaK)'idea,  le  idou- 
yeineut  du  sang  décrolt  avec  une  grande  rapidité  et  devient 
méme  nul. 

Au  moment  oii  les  valvules  sigmoides  sont  fermées^  la  cir- 
culatioQ  éprouve  une  nouvelle  impulsion,  qui  pousse  le  sang 
dans  le  vaisseau  avec  une  vitesse  moyenue  de  22  centimétres 
par  seconde. 

Åprés  la  fermeture  des  valvules  sigmoides,  Vaccéléraiion 
communiquée  au  mouvement  du  sang  par  la  pulsation  dicrote» 
qui  est  due  å  Tocclusion  de  Torifice  aortique»  décroit  en  gene- 
ral avec  une  certaine  lenteur, 

A  la  fin  de  la  periode  de  repos  du  cæur,  dans  le  moment  qui 
précéde  immédiatement  une  nouvelle  systole  ventriculaire»  la 
vitesse  moyenne  du  sang  n'est  que  de  15  centimétres  par  se- 
conde ;  et  il  arrive  méme  souvent  que  la  circulation  parait 
alora  complétement  arrétée. 

B.  Dans  les  rameaux  artériels  éloignés  du  cæur,  la  circula- 
tion est  toujours  comparativement  plus  active  que  dana  les 
trones  pendant  la  periode  diastolique  des  ventricules,  et  Faccé- 
lératiou  communiquée  au  cours  du  sang  par  la  pulsation  du 
cæur  se  montre  relativernent  beaucoup  plus  faible.  L*irnpulsion 
isochrone  i  la  pulsation  secondaire  ou  sigmojde  est  elle-méme 
moins  perceptible  et  peut  méme  manquer  tout  å  fait 

G.  L'état  d'activité  d*un  organe  augmente  considérablement 
la  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  artéres  qui  se  rendent  å 
cet  organe.  Cest  ainsi  que  la  carotide,  pendant  que  les  ani- 
maux  mangent,  alors  que  les   muscles  masticateurs  et  les 
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glandes  salivaires  sont  en  activité,  charrie  cinq  å  six  fois  plus 
de  sang  que  si  ces  organes  sont  au  repos. 

D.  La  circulation  artérielle  est  trés-^nsiblement  modifiée 
pendant  les  hémorrhagies,  et  les  caractéres  qu'elle  presente 
alors  ne  peuvent  jeter  aucun  jour  sur  Tétat  de  la  circulation 
dans  les  artéres  fermées. 

Ainsi,  la  circulation  qui,  dans  une  grosse  artére,  est  extré- 
mement  lente  et  parfois  nulle  dans  la  periode  diastolique,  de- 
vient  extrémement  rapide  å  ce  moment  quand  il  y  a  hémor- 
rhagie. 

En  second  lieu,  Taccélération  systolique  si  evidente  dans  les 
artéres  fermées ,  est  complétement  insignifiante  dans  les  vais- 
seaux  ouverts. 

Enfin  Taccélération  due  å  la  pulsation  dicrote  ou  sigmolde, 
si  constante  dans  les  vaisseaux  fermés,  ne  se  manifeste  plus 
dans  Tartére  qui  laisse  librement  écouler  le  sang  au  dehors. 

E.  La  section  des  pneumogastriques  n'apporte  pas  dans 
la  circulation  artérielle  d'autres  modifications  que  celles  qui 
résultent  de  la  succession  plus  rapide  des  mouvements  du 
cæur. 

F.  La  section  du  grand  sympathique,  en  paralysant  les  tu- 
niques  des  vaisseaux,  et  en  dilatant  les  capillaires,  paralt 
activer  légérement  la  circulation  dans  les  trones  artériels. 
Mais  cette  accélération,  si  elle  est  bien  reelle,  n'est,  en  tous 
cas,  nullement  comparable  å  celle  qui  se  manifeste  lorsque  la 
dilatation  des  capillaires  est  provoquée  par  le  fonctionnement 
physiologique  des  organes. 

G.  La  circulation  artérielle  s'accélére  toujours  beauconp 
quand  la  moelle  épiniére  a  été  séparée  de  Fencéphale  par  une 
section  transverse  occipito-atloidienne. 

H.  Lorsque  la  vitesse  de  la  circulation  artérielle  s'accrott  par 
suite  de  la  dilatation  des  capillaires,  qui  rend  plus  facile  Técon- 
lement  du  sang  refoulé  dans  le  systéme  aortique  par  les  con- 
tractions  du  cæur,  la  tension  artérielle  baisse  toujours  propor- 
tionnellement,  pour  s'accroltre  ensuite  quand  les  capillaires  se 
contractent. 
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NOTE 

SUR  UN  CAS  DE  MOUVEMENT  DE  MANÉGE  CONSÉCUTIF 

A  UNE  h£MORRHAGIE  DE  LA  PROTUBÉRANCE 


m.    H.    PARI» 

Intarne  dM^dpiiaui. 

Les  essaisdelocalisations  encéphaliques,  tentes  de  nosjours, 
sans  avoir  jeté  la  luiniére  sar  tous  les  pbénoménes  dont  Ten- 
cépbale  est  le  siége,  nous  ont  donné  pourtant,  sur  quelques- 
uns  d' entre  eux,  des  notions  précieuses.  Parmi  les  resultats 
qu'ont  produits  ces  recherches,  il  en  est  deux,  fort  singuliers, 
sur  lesquels  les  physiologistes  sont  å  peu  pres  d'accord;  je 
veux  parler  des  mouvements  circulaires  consécutifs  å  la  lésion 
de  certaines  parties  de  Tisthme.  Dans  la  premiere  varieté,  Tani- 
mal  roule  sur  lui-méme  autour  de  Taxe  longitudinal  de  son 
corps ;  dans  la  seconde ,  il  exécute  un  mouvement  circulaire  ou 
de  raanége.  Magendie,  M.  Longet,  etlaplupart  des  physiolo- 
gistes modernes,  attribuent  le  premier  de  ces  mouvements, 
c'est-å-dire  le  toumoiement  sur  Taxe,  å  la  lésion  partielle  de 
Tun  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Mais,  tandis  que  Ma- 
gendie pense  que  la  rotation  s' exécute  du  c6té  oii  le  pédoncule 
est  blessé,  M.  Longet  dit,  d*aprés  ses  expériences,  qu'elle  a  lieu 
du  cdté  oppose  å  la  lésion.  Quant  au  mouvement  de  manége , 
M.  Longet  Ta  obtenu  constamment  aprés  avoir  pratiqué  une 
lésion  partielle  sur  Tun  des  pédoncules  cérébraux;  il  ajoute 
que  le  mouvement  a  toujours  lieu  du  cdté  oppose  å  celui  de  la 
lésion,  et,  en  ce  point,  il  n'est,  je  crois,  contredit  par  per- 
sonne. 

Le  basard  m'a  fourni  demiérement  Toccasion  d'observer  un 
fait  qui  me  paratt  fetre  en  désaccord  avec  ces  données  de  la 
science.  Voici  ce  fait :  un  jeune  cbat,  ågé  de  deux  mois,  se  trou- 
vant,  au  moment  oxx  Ton  fermait  une  porte,  entre  cette  porte  et 
le  mur,  eut  le  cou  fortement  comprimé.  Il  fut  pris  aussitdt  de 


716  MÉMOIRES  OBIGINAUX. 

glandes  salivaires  sont  en  activité,  charrie  cinq  å  six  fois  plus 
de  sang  que  si  ces  organes  sont  au  repos. 

D.  La  circulation  artérielle  est  trés-aensiblement  modifiée 
pendant  les  hémorrhagies,  et  les  caractéres  qu'elle  presente 
alors  ne  peuvent  jeter  aucun  jour  sur  Fétat  de  la  circulation 
dans  les  artéres  fermées. 

Ainsi,  la  circulation  qui,  dans  une  grosse  artére,  est  extré- 
mement  lente  et  parfois  nulle  dans  la  periode  diastolique,  de- 
vient  extrémement  rapide  å  ce  moment  quand  il  y  a  hémor- 
rhagie. 

En  second  lieu,  Faccélération  systolique  si  evidente  dans  les 
artéres  fermées,  est  complétement  insignifiante  dans  lesvais- 
seaux  ouverts. 

Enfin  Taccélération  due  å  la  pulsation  dicrote  ou  sigraoTde, 
si  constante  dans  les  vaisseaux  fermés,  ne  se  manifeste  plus 
dans  Tartére  qui  laisse  librement  écouler  le  sang  au  dehors. 

E.  La  section  des  pneumogastriques  n'apporte  pas  dans 
la  circulation  artérielle  d'autres  modifications  que  celles  qui 
résultent  de  la  succession  plus  rapide  des  mouvements  du 
cæur. 

F.  La  section  tin  grand  sympathique,  en  paralysanl  les  lu- 
niques  des  vaisseaux,  et  en  dilatant  les  capillaires,  paratt 
activer  légéremeot  la  circulation  dans  les  Trones  artériels, 
Mais  cette  accéléraiion,  si  elle  est  bien  reelle,  n'est,  en  tous 
cas,  nullement  comparable  k  celle  qui  se  manifesta  lorsqiie  la 
dilatation  des  capillaires  est  provoq^ftpar  le  fonctioneemeni 
physiologique  des  organ  ps,  -q^Hf 

G.  La  circulation  urtérielle 
quand  la  moello  Opiniére  a  été 
section  transvers^  occipito 

H.  Lorsque  la  vitesse  de  l^^^^^^P  iitéi 
suite  de  ladihution  des 
lement  du  sang  refoulé  f 
tractions  du  cæur,  la  tei 
tionnellement,  pour  s 
contractent. 
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NOTE 

SUR  UN  CAS  DE  MOUVEMENT  DE  MANÉGE  CONSÉCUTIF 

A  UNE  HÉMORRRAGIE  DE  LA  PROTUBÉRANCE 


Uff.    H.    PAR19 

InUrne  ^M^dpiUuz. 


Les  essais  de  localisations  encéphaliques,  tentes  de  nos  jours, 
sans  avoir  jeté  la  lumiére  sur  tous  les  phénoménes  dont  Ten- 
cépbale  est  le  siége,  nous  ont  donné  pourtant,  sur  quelques- 
uns  d' entre  eux,  des  notions  précieuses.  Parmi  les  resultats 
qu'ont  produits  ces  recherches,  il  en  est  deux,  fort  singuliers, 
sur  lesquels  les  physiologistes  sont  å  peu  pres  d'accord;  je 
veux  parler  des  raouvements  circulaires  consécutifs  å  la  lésion 
decertaines  partiesde  Tisthme.  Dans  la  premiere  varieté,  Tani- 
mal  roule  sur  lui-méme  autour  de  Taxe  longitudinal  de  son 
corps;  dans  la  seconde,  il  exécute  im  mouvemeni circulaire ou 
de  manége,  Magendie,  M*  Longet,  etla  plupart  des  physiolo- 


gistes modernes, 
c'est-å-dire  le  tou 


t  le  premier  de  ces  mouvements, 
t  sur  Taxe,  å  la  lénion  partielle  de 
leux  moyens.  Mais,  fandis  que  Ma- 
in s' exécute  du  c6tt'^  ou  le  pédoncule 
*aprés  ses  expériences,  qu*elle  a  lieu 
Quant  au  øiouvemeiit  de  manége, 
^^  avoir  pratiqué  une 
^  cérébraux;  il  ajoute 
jopposéåceluide  la 
I  conlredit  par  per- 

jcasion  d'observer  un 

mc  ces  données  de  la 

3  de  deux  mois,  se  trou- 

jrte,  entre  cette  porte  et 

lé.  II  fut  pris  aussitdt  de 
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iDouvements  convulsifs  violents  qui  se  calmérent  bientdt.  Au 
bont  d'un  certain  temps ,  il  essaya  de  se  lever,  et  Ton  vit  qu'il 
avait  la  tete  basse  et  ioclinée  i  gauche;  il  se  pla^ait  le  long  des 
murs  ou  de  tout  autre  corps  resistent,  tratnant  le  c6té  gauche 
du  corps  qu'il  y  appuyait,  et  tombant  aur  ce  c6té  chaque  fois 
que  Tappui  lui  faisait  défaut.  Le  second  jour,  il  put  se  tenir  sur 
ses  pattes ;  mais  alors  se  produisit  un  nouveau  phénoméne^  qui 
frappa  vivemeut  la  personne  en  possession  de  ce  chat,  et  qui 
Tengagea  å  me  le  montrer.  Quaod  je  le  vis,  le  troisiéme  jour 
aprés  Taccident,  il  exécutait  incessamment  un  mouvement  de 
manége  parfaitement  caractérisé,  ayant  la  tete  inclinée  du  c6té 
gauche ,  et  dirigeant  toujours'de  ce  c6té  les  cercles  qu  il  décri- 
vait.  Je  le  pla^ai  sur  une  table ;  il  se  touma  immédiatement  å 
gauche  et  reprit^on  manéige.  Lee  cercles  décrits  éteientrégu- 
liers,  sensibleineot  égaux,  ayant  environ  uil  pied  de  diametre; 
loaas  leur  centre  se  déplaf  aii  chaque  fois,  en  sotte  que  raaAmal 
se  rapprochait  ainsi  du  bord  de  la  t/kbie ,  et  tombait,  ne  paraid- 
sant  pas  avoir  vu  le  dangor^  Je  renouv^ai  plusieurs  fois  Texpé- 
rience  avec  le  méme  résultau  Une  f<HS  sMleneot,  il  conaieii^ 
son  movvemeBt  circulaire  en  se  ioumafii  4  droite;  «has,  aprés 
tr<HS  oa  q«iatre  pas,  il  cbaagea  de  dk^tion,  et  reprit  soo  aliure 
habituelle.  La  personne  k  qui  ranimal  «pparteaait,  persomie 
fort  intelligente,  me  répéta  que  la  veille  c'était,  connne  k  pré* 
sent,  de  droite  å  gaoche  que  s'opérait  le  raouveaMit  de  tnanége. 
Le  cbat  fut  sacrlfié  le  jour  méiiie  par  SttbnersioB.  Le  lende- 
main ,  j'enlevai  avec  soin  le  cerveav,  le  bulbe  «et  une  partie  de 
la  moelle,  qui  furent  examinés  en  présence  de  latoii  excellent 
xnaltre,  M.  Martin-Magron,  et  de  «loa  coUégue  M.  Soulier. 

Voici  quel  fut  le  resultat  de  aotre  examen  :  Tapparence  exté- 
rieure  du  eerveau  et  du  cervelet  n'offre  rien  de  renarqaable ; 
il  n'en  est  pas  de  méme  de  la  protubérance  qui  presente,  å  sa 
face  antérieure  et  «i/r  sa  moitii  gauche  ^  une  coloration  d'un 
rouge  noiråtre  avec  une  légére  saillie ;  cette  saiUle  comiiieooe 
å  3  ou  A  miUimétres  ea  åeiaors  de  la  ligne  médiane,  et  s'éteiid 
jusqu'au  cervelet,  en  recouvrant  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen  gaudie.  Elle  est  due  4  une  iBfiltratioB  sanguioe  dans 
les  aaailies  de  la  pie-mére.  Une  coupe  aAtéro*postérAeure,  pra* 
tiquée  sur  la  ligne  médiaoe  de  la  protubéraoce,  permet  de  voir 
que  cét  organe  est  lui^naéme  le  siége  d''Une  béoMrrbiigie  occu** 
pant  sa  moitié  laterale  gauche.  D'a«Ltres  ceupes  nons  me»trenl 
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que  cette  hémorrhagie  est  constituée  par  deux  caillots,  dont 
Tun,  gros  comme  un  grain  de  millet,  est  situé  vers  le  quart 
supérieur  de  la  protubérance,  å  egale  distance  des  faces  anté- 
rieure  et  postérieure,  et  assez  rapproché  de  la  ligne  médiane, 
car  la  zone  rosée  qui  Tentoure  empiéte  un  peu  sur  la  partie 
laterale  droite.  Le  second  caillot  estun  peu  plus  considérable; 
il  est  placé  au-dessous  du  précédent  et  plus  en  dehors ;  il  s'étend 
jusqu'å  la  limite  inférieure  de  la  protubérance ;  la  substance 
nerveuse  qui  sépare  ce  caillot  de  la  pie-mére  infiltrée  de  sang 
presente  une  teinte  rouge  violacé,  et  paralt  établir  une  sorte 
de  continuité  entre  les  caillots  de  la  protubérance  et  le  sang  de 
la  pie-mére.  Noas  a'avons  rien  Irouvé  dans  les  autres  parties 
<ie  rencéphale, 

£b  résumé^  nous  avoas  coBStaté  une  lésion  des  fibres 
transverses  et  superficielles  de  la  protubérance  {moitié  iaiérate 
gaucfte)  qui  se  continuent  avec  les  fibres  du  pédoficule  céré- 
belleux  moyen  gaucbe,  ainsi  qu'ui}e  altératiøn  de  ce  pédon- 
<:ale  Itu-Méme;  léskms  qui,  d'aprés  ies  expériences  de  M.  Lon- 
^,  auraient  du  produire  le  tournoiement  sur  Taxe  longitttdickal 
du  corps»  s'opéraBt  du  odté  oppose  å  ces  lésions,  c'e8t-å-dire 
de  gauche  å  droite^.  Au  lieu  de  cela»  nous  avons  (d)servé  un 
mouveraeot  de  manége,  et  ce  ntouveiiieot  s'effectuait  de  droite 
4  gaiAciie.  La  contradiction  ne  peul  pas  étre  plus  manifeste.  Il 
est  vrai  que  le  premier  cAllot  que  nous  avons  décrit»  le  plus 
rapproché  du  bord  supérteur  de  la  protubérance  pouvait  inte- 
resser une  portion  des  fibres  nerveuses  qui  se  cocitiiiioenl;  daos 
le  pédoncide  oérébral  gauche,  et  le  fait  fleraic  alor«  ea  partie 
confirHiatif  des  faits  observés  par  M.  Lofiget.  Resterait  toujaurs 
en  désaccofd  avec  sa  ibéorie  robserva4;ioii  du  mouvement 
s'o|>érant  du  méme  €6té  que  bi  lésion «  c'est-å*dire  «a  -sess 
kivense  de  eelui  qii'il  a  iodiqué.  llais,  je  éfi»  dire  que  la  lésien 
4u  pédoncttle  cerebral  était  moins  evidente  et  plus  sujette  å 
contestatiem  que  celle  du  pédoncule  cérébelleux  moyetu 

Telle  est^  «u  qtielques  mels,  rebservatioo  qoie»  pour  sa 
rapeté^  j'ai  cru  devoir  publter.  k  ferai  (remarqver,  en  tenni 
aaot,  qtt'^e  tire  une  certaise  valeur  de  la  UMitaiMB  irés-netle 
de  la  lésion  «latomique.»  cbose  qu'il  «est  assez  difficile  d'obtemr 
dans  les  vmaeaions. 
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NOTE 

SUR   LES  MOUVEMENTS   ROTATOIRES 

PAI   LK  DOCTtUR 

BROliritf-SJÉQlJ 


Les  recherches  de  M.  Schiff  et  les  miennes  sur  les  mouve- 
ments  rotatoires  étant  fort  peu  connues  en  France,  nous  croyons 
devoir  presenter  ici  quelques  remarques  å  Toccasion  de  la 
Note  de  M.  Paris  (voyez  ci-dessus,  p.  717  et  suiv.). 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  trois  espéces  de  mouvements 
rotatoires  sont  connues  :  I""  le  roulemetU  ou  rotation  autoiir  de 
Taxe longitudinal  du  corps;  2^  le  mouvemerU  de  manége  ordi- 
naire  ou  toumoiement -^  3*  un  singulier  mouvement  que  T ani- 
mal exécute  sans  que  Faxe  du  corps  dévie  å  gaucbe  ou  å 
droite,  cet  axe  étant  constamment  une  partie  d'un  des  rayons 
du  cercle  de  tournoiement  et  non  une  partie  de  la  circonfé- 
rence  de  ce  cercle  comme  dans  le  mouvement  de  manége  ordi- 
naire,  la  tete  de  Tanimal  étant  å  la  circonférence  du  cercle. 

Le  rouleroent  ou  mouvement  de  rotation  autour  de  Taxe  du 
corps  s'observe  aprés  une  lésion  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  de  certaines  parties  de  la  protubérance  et  de  la  moelle 
allongée  ou  du  nerf  auditif,  ou  aprés  Tarrachement  des  deux 
nerfs  faciaux,  ou  aussi  quelque  temps  avant  la  mort  cbez  les 
animaux  sur  lesquels  une  capsule  surrénale  a  été  blessée  ou 
extirpée.  Le  tournoiement  ou  mouvement  de  manége  ordinaire 
s'observe  aprés  une  lésion  de  la  coucbe  optique,  du  pédoncule 
cerebral,  d'un  des  tubercules  quadrijumeaux,  de  certaines 
parties  de  la  protubérance,  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épiniére.  Ge  mouvement  rotatoire  s'observe  aussi  aprés 
Tarracbement  d'un  des  nerfs  faciaux  et  dans  les  cas  dlrritation 
des  lobes  cérébraux  par  le  cænure.  Quant  au  troisiéme  mode 
de  mouvement  rotatoire,  il  n'a  encore  été  observé  que  par 
M.  SchifT  et  par  moi,  aprés  certaines  lésions  de  la  protubé- 
rance  et  des  tubercules  testes. 
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Le  cdté  du  tournoiement  ou  du  roulement  n'a  aucune  rela- 
tion  avec  le  c6té  paralyse  par  suite  d'une  lésion  de  rencéphale 
ou  de  la  moelle,  d^oii  11  résulte  que  Texplication  de  ces  phé- 
noménes,  donnée  par  Lafargue  et  acceptée  par  M.  Longet,  est 
complétement  fausse.  M.  SchiiT  et  mol  avons  constaté  que  deux 
lésioDS  trés-voisines  Tune  de  Tautre,  sur  une  méme  moitié  de 
rencéphale,  peuvent  faire  toumerYune  du  cdtélésé,  Tautre  du 
cdté  oppose.  De  plus,  j'ai  trouvé  qu'uDe  méme  lésion  peut  cau- 
ser  d'abord  le  roulement  d'un  cdté,  puis  le  tournoiement  de 
Tautre.  En  general,  le  roulement  ou  le  tournoiement  ont  lieu 
comme  dans  le  tableau  suivant  d'aprés  la  partie  lésée  : 


M0UViaiiaiT8  ROTATOIBKS  DU  Ctli  LBSÉ. 

1 .  Partie  antérieure  de  la  couche  opti- 

que,  d*aprés  SchiflT. 

2.  Les  parties  postérieures  du  pédon- 

cule  cerebral,  d*aprés  Schiff. 

3.  Les  tuberrules  quadrijumeaux,  dV 

prés  M.  Flourens. 

4.  La  partie  postérieure  du  pédoncule 

cérébelleux  moyen,   d*aprés  Ma- 
gendie. 

5.  La  partie  du  bulbe  o&  sMnsérent  le 

nerf  auditif  et  le    nerf  facial, 
d*aprés  M.  Martin-Magron  et  moi. 

6.  Le  voisinage  de  Tinsertion  des  ra- 

cines  inférieures  du  nerf  vague, 
d*apré8  mes  expériences. 


MOUVBMEKTS  BOTATOIIBS  DU  cdlÉ  0PP06É. 

1 .  Partie  postérieure  de  la  couche  opti- 

que,  d^aprés  Schiff. 

2.  Quelques  parties  du  pédoncule  cere- 

bral, pres  de  la  couche  optique, 
d'aprés  mes  expériences. 

3.  Les  parties  antérieure  et  supérieure 

du  pont  de  Yarole. 

4.  La  partie  antérieure  du  pédoncule 

cérébelleux  moyen,  d*aprés  La- 
fargue. 

5.  La  partie  du  bulbe  oik  sMnsére  le 

glosso-pharyogien,  d'aprés  mes 
expériences. 

6.  La  moelle  épiniére  dans  les  parties 

oti  sMnsérent  les  deux  ou  trois 
premieres  paires  de  nerfs,  d*apré9 
mes  expériences. 


Le  roulement  n'est,  en  general,  qu'une  exagération  du  tour- 
noiement, c*est-å-dire  que,  lorsqu'il  y  a  une  diminution  d'inten- 
sité  de  la  cause  qui  produisait  le  roulement,  cette  méme  cause 
produit  le  tournoiement. 

La  théorie  des  mouvements  rotatoires  donnée  par  Lafargue, 
la  théorie  de  Magendie,  ainsi  que  celle  de  Henie,  sont  tellement 
en  opposition  avec  les  faits  qu  il  est  inntile  de  les  discuter. 
Nous  devons  dire,  cependant,  å  pf opos  de  Thypothése  de  Henie, 
que  dans  certains  cas  le  vertige  dépendant  des  convulsions 
des  muscles  oculaires  participe  évidemment  å  la  production  de 
la  rotation. 

Nous  avons  proposé  depuis  une  douzaine  d'années  une  autre 
théorie  qui  jusqu'ici  semble  étre  en  faarmonie  parfaite  avec  les 
faits.  Du  reste,  il  n'en  pouvait  guére  éti*e  autrement,  car  cette 
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théorie  n'est  presque  qu'une  exposition  de  faits.  Les  mouve- 
ments  rotatoires,  disions-nous,  sont  tout  simplement  le  resul- 
tat de  convulsioDS  localisées  dans  certains  groupes  de  muscles, 
et  une  irritation,  soit  directe,  soit  réflexe,  est  la  cause  de  ces 
couvulsions.  En  eiTet,  lorsqu*un  animal  tourne  ou  roule,  il  est 
facile  de  s' assurer :  i*"  que  le  mouvement  rotatoire  n*est  pas 
produit  par  des  contractions  semblables  å  celles  que  produit  la 
volonté;  2*"  que  certains  groupes  de  muscles  sont  dans  un  etat 
de  contraction  tonique  perslstant;  S""  que  la  tete  et  lecol  sont 
entralnés  par  un  mouvement  spasmodique  vers  le  coté  du  tour- 
noiement  ou  qu'ils  sont  spasmodiquement  tordus  sur  leur  axe 
longitudinal  dans  les  cas  de  roulement;  b!*  que  la  sensibilité 
et  la  volonté  persistent  trés-souvent  et  que  de  grands  eObrts 
sont  faits  pour  résister  aux  spasmes  qui  font  tourner  ou  rouler. 
J'ai  souvent  sous  les  yeux  deux  malades  ayant  de  la  ten- 
dance  au  roulement,  et,  d*aprés  mes  observations  dans  ces 
deux  cas,  je  puis  aifirmer  que  chez  r  hommer  comme  ehez  /« 
animauxy  la  rotation  peiit  resulter  uniquemetU  de  contractions 
spasmodiques  limitées  å  certains  groupes  de  muscles^  sans  quil 
y  ait  la  moindre  trace  de  vertige  ou  le  pins  leger  trouble  de 
Vintelligencej  de  la  volonté  ou  de  la  sensibilité. 


DES  BRUITS  ANOXAUX  DANS  LB  SYSTENB  VASGULAIRB 


liE   D'   HEYIVSIIJS 

ProføfMor  de  physlolofie  å  Amsterdam. 


LETTRE   A   M.    BROWN-SÉQU  A  RD. 

Monsieur, 

H.  J.  Marey  a  inséré,  dans  les  numéros  VI  et  VII  de  votre 
journal,  un  article  sur  le  pouls  et  sur  les  bruits  vasculaires.  Il 
s'est  efforcé  d'indiquer  les  conditions  dont  dependent  les  modi- 
fications  du  pouls  et  des  bruits  vasculaires.  J'avais  ce  méme 
dessein,  lorsqu  en  i85&  j'ai  fait  des  recbercbes  spécialement  å 
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Fégard  des  bruits  vasculaires.  Voici  quels  furent  mes  resultats : 

1"*  Le  bruit  de  souiHe  nalt  lorsque  le  liquide  passe  d'un 
point  rétréci  å  un  point  dilaté. 

2*  Le  bruit  nalt  å  Tendroit  dilaté. 

3*"  Le  bruit  de  souQIe  dépend  exclusivement  de  la  vitesse. 
La  charge,  la  tension  laterale  et  la  résistance  n^exercent  aucune 
influence  sur  sa  production. 

4*  L'origine  du  bruit  de  souffle  est  dans  le  liquide  méme.  Les 
vibrations  qu'on  observe  dans  la  paroi  des  tubes  élastiques 
sont  des  vibrations  transmises.  La  cause  premiere  du  bruit  de 
souffle  est  fournie  par  le  mouvement  tout  particulier  du  liquide. 

Mes  resultats  obtinrent  bientdt  une  confirmation  importante. 
En  méme  temps  que  moi,  et  d'une  maniére  tout  indépendante, 
Weber  institua  des  recherches  analogues,  et  arriva  aux  mémes 
resultats.  Les  expériences  de  Weber  établirent  aussi  que  le  bruit 
de  souffle  ne  dépend  que  de  la  vitesse,  et  que  la  charge,  la  tension 
laterale  et  la  résistance  n*exercent  aucune  influence.  Il  existe 
une  dilTérence  entre  Weber  et  moi  å  Tégard  de  deux  points : 

I""  Dans  mes  expériences,  je  n'avais  jamais  observé  un  bruit 
de  souffle  dans  un  tube  de  diametre  constant,  quelque  grande 
que  fit  la  vitesse^  et  par  conséquent  je  considérais  la  dilata- 
tion  comme  une  condition  absolument  nécessaire  å  la  produc- 
tion du  bruit  de  souflle.  Weber  admit  la  production  du  brui^ 
de  souffle,  méme  sans  dilatation,  pourvu  que  la  vitesse  fut  suf- 
fisamment  grande.  ^-  A  Tégard  de  ce  point,  je  dois  faire 
observer  que  mes  moyens  ne  me  permettalent  d*user  que  d'une 
vitesse  limitée,  et  que,  par  conséquent,  mes  expériences  prouvent 
seulement  qu'il  ne  se  produit  point  de  bruit  de  souffle  dans  un 
tube  de  diametre  constant  avec  la  vitesse  dont  j'ai  fait  usage, 
—  non  qu  il  ne  puisse  s'en  produire  dans  un  tube  de  diametre 
constant  par  une  vitesse  plus  grande. 

Quelle  que  soit  Tiraportance  de  la  question  au  point  de 
vue  purement  théorique,  au  point  de  vue  pratique  elle  nous 
interesse  peu,  puisque  la  vitesse  du  sang  dans  notre  systéme 
vasculaire  n'est  pas  plus  grande  assurément  qu^elle  ne  Test 
dans  mes  expériences. 

2°  Mes  expériences  tendaient  å  prouver  que  le  mouvement 
du  liquide  méme  est  la  cause  premiere  du  bruit  de  souffle,  tan- 
dis  que  Weber  considérait  les  vibrations  de  la  paroi  comme 
premieres  et  non  transmises. 
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M.  Marey  tire  de  ses  expériences  la  conclusion,  qui  est  en 
contradiction  tant  avec  Weber  qu'avec  moi ,  <(  que  la  vitesse 
n'exerce  point  d'influeiice,  mais  que  la  condition  premiere  du 
brult  de  souffle,  c'e$t  la  transition  brusque  d'uDe  pression  san- 
guiae  considérable  å,  une  pression  plus  faible,  et  que  les  autres 
influences  n'agissent  qu'å  la  condition  qu' elles  aroénent  ce 
changementde  tension.  »  Gependant  les  expériences  qui  doi- 
vent  servir  å  M.  Marey  å  prouver  cette  thése  me  paraissent  in- 
suffisantes,  car  les  orifices  d'écoulement  plus  étroits,  dont  il  se 
sert  pour  modifier  la  tension  {n^  de  juillet  1859,  p.  442),  ne 
produisent  pas  seulement  un  changement  å  cet  égard-lå,  mais 
diminuent  naturellement  en  méme  temps  la  vitesse  aveclaquelle 
se  meut  le  liquide. 

La  question  est  d*une  haute  importance,  puisque  notre  opi- 
nion touchant  le  siége  du  bruit  de  diable  en  dépend.  Une  tran- 
sition brusque  d*une  pression  considérable  å  une  pression  plus 
faible  est-elle  requise  pour  la  production  d'un  bruit  de  soufDe? 
La  tension  laterale  a-t^elle  par  conséquent  une  ceitaine  in- 
fluence?  —  Dans  ce  cas,  il  faut,  avec  M.  Marey  et  avec  des 
observateurs  plus  anciens  (Kiwisch,  etc.),  admettre  que  les 
veines  ne  peuvent  étre  le  siége  du  bruit  de  diable,  tandis  que 
Weber  et  moi,  qui  n*attribuons  å  la  tension  laterale  aucune 
influence  quelconque,  mais  qui  considérons  la  vitesse  seule 
comme  la  condition  premiere  de  la  production  du  bruit  de 
soutlle,  nous  voyons  le  bruit  de  souille  se  produire  tant  dans 
les  veines  que  dans  lesartéres. 


IV. 
MÉLANGES. 


'  Nous  avons  comoieDcé  dans  le  numéro  de  janvier  de  cette  année  la  publi- 
cation  d'une  analyse  trés-succiocte  des  Iravauz  de  physiologie  publiés 
en  4859  et  en  4860.  Nous  continuons  aujourd'hui  ce  travail  qui  embras- 
sera,  aulant  que  possible,  tous  les  principaui  journaux  de  roédecine  et 
les  journaux  scientifiques  des  deuK  mondes.  En  comprenant  les  sujets  des 
mémoires  ainsi  analyses  ou  simplement  menlionnés,  dans  la  table  analy- 
tique  des  matiéres  de  notre  journal,  å  la  fin  du  volume  de  cbaque  anoée, 
nous  donnerons  désormais  å  nos  lerteurs  une  table  de  presque  tous  les 
travaux  iroportants  de  physiologie  publiés  en  France  et  åj*étranger. 


Exposé  sommaire  des  travaux  d*anatomie  et  de  physiologie 
publiés  en  1859  et  1860  (2«  article). 

Nous  continuons  a  donner  le  résumé  des  travaux  publiés  par  les  jour- 
naux américains. 

Le  Journal  de  Chicago  (  The  Chicago  medical  Jouma])  «on tient  :  V  un 
travail  du  D'  Brainard  sur  le  curare;  nous  en  avons  publié  la  traduclion 
dans  le  n*  d'octobre  1859;  2»  un  oas  de  grossesse  prolongée  jusqu'au  330* 
Jour  aprés  le  dernier  coit  (  343  jours  aprés  la  demiére  menstniation )  : 
Tenfant  å  sa  naissance  avait  Tapparence  d*un  enrant  de  3  inois  (may  4859, 
p.  275;  Case  by  D'  W.  R.  Stone) ;  3°  un  court  article  du  D'  Brainard  sur 
lemploi  du  curare  contre  le  télanos  (decerober  4859,  p.  764 ].  Cet  eminent 
chirurgien  annonce  que,  lorsque  le  curare  et  la  strychnine  sont  donnés 
simultanément,  la  mort  a  lieu  plus  vite  que  )orsqu'un  des  deux  poisons  est 
donné  seul.  Le  curare  n'est  done  pas  iin  antidote  de  la  strychnine. 

L'excellent  journal  de  Charleston,  The  Charleston  medical  Journal  and 
iievieti;^  contient :  4*Un  mémoire  sur  Tanatomie,  la  physiologie  el  la  patho- 
logie  des  capaules  surrénales,  par  M.  J.-R.  Darby.  L'auteur  a  fait  des  expé- 
riences  qui  ont  donné  les  mémes  resultats  que  les  miennes ;  il  a  constaté 
sur  un  lapiUf  un  chien  et  un  cochon  d'Inde,  que  les  lésions  des  parties  qui 
environnent  les  capsules  sont  beaucoup  moins  rapidement  fatales  que  Textir- 
pation  des  capsules  sur  des  animaux  de  ces  especes.  11  a  vu  aussi  le  roule- 
ment  que  j'ai  observé  aprés  Textirpation  d'une  seule  capsule  (may  4859, 
p.  348).  2<^  Un  mémoire  sur  un  nouveau  poison,  par  deux  physiologisles 
distingués  bien  connus  de  nos  lecteurs  :  MM.  S.-W.  Mitchell  et  W.-A.  Ham- 
mond. Le  poison  qu'ils  ont  étudié  se  trouve  dans  Técorce  d*un  arbre  dWfrique 
(enjihrophleum  Guineense),  La  poudre  de  celte  écorce,  quand  on  la  prise, 
produit  un  violent  éternuemenl  et  de  Tirritation  a  la  racine  du  nez.  L'extrait 
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alcoolique  de  cetle  écorce  agit  comme  un  faible  narcotique ,  et  cause  des 
nausées  et  des  vomissements  (novembre  4859,  p.  724 ). 

Dans  r^  American  Journal  of  Science  and  Art^,  le  meiileur  journal  scienti- 
fique  des  États-Unis,  nous  trouvons  un  mémoire  du  professeur  J.  Wyman 
sur  des  modes  exceptionnels  de  gestation  (p.  45,  n**  de  janvier).  Ce  travail  a 
pour  objet  Tétude  de  ces  faits  si  singuliers  de  développement  d'embryons 
de  certains  amphibies  et  poissons,  qui,  aprés  la  ponte,  8'attachent  å  leur 
mere  ou  å  un  måle  de  leur  espéce,  soit  sur  la  peau,  soit  sur  la  muqueuse 
buccale,  y  adhérent  et  ne  s'en  détachent  que  lorsque  leur  développement 
embryonnaire  est  terminé. 

Le  n«  de  juillet  de  ce  journal  contient  deux  notes  de  H.  J.  Gark,  un 
éléve  d'Agassiz,  Tune  ayant  pour  butd'annoncer  que  des  fibres  museulaires 
d'une  sagitta,  en  décomposition,  ont  donné  lieu,  par  leurs  divisions  et  les 
mouvements  des  particules  qui  s'en  détachaient,  å  Tapparence  de  vibrions 
doués  de  vie;  —  Tau  tre  concernant  1'emploi  du  microscope  et  c<>rtaines  mo- 
difications  de  cet  instrument  que  Ton  doit  å  Spencer  f  p.  37-48  et  407-9). 

Nous  nous  borncrous  å  ajouter  les  titres  des  travaux  sui vants  qu*il  nous 
serait  impossible  d'analyser  ici :  Quelques  principes  de  psychologie  animale , 
par  M.  Weinland,  n°  de  janvier,  p.  4-4;  Observations  sur  les  mouvements  de 
certaines  Hanes,  par  M.  Brewer,  n*  de  mars,  p.  202-6;  Note  sur  lagénéraUon 
spontanée,  par  M.  J.-D.  Dana,  n"  de  mai,  p.  408-40;  De  1'apparence  d'inno' 
cuité  de  Varsenic  chez  les  larves  de  la  mouche  commune^  par  M.  F.-H.  Storer, 
n<»  de  septembre ,  p.  4  66-70 ;  Corrélation  des  forces  pkysiques^  chimiques  el 
vitales  et  de  la  conservcUion  des  forces  dans  les  phénoménes  vitatix,  par  M.  J.  Le 
Conte,  n*  de  notembre,  p.  305-49. 

Le  n**  de  janvier  4860  du  North  American  med.H^hirurg.  Review  contient 
un  long  ex  pose  des  recherches  du  D*"  W.  Huston  Ford  sur  la  présence 
normale  de  1'alcool  dans  le  sang.  L*auteur  essaye  de  démontrer  que  le  sucre 
du  foie  n'est  pas  transformé,  comme  on  le  croit,  en  acide  lactique,  mais 
en  alcool,  qui  sert  å  la  production  de  la  cbaleur  animale.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  vues  de  Tauleur,  il  affirme  avoir  constaté  un  fait  important,  å  savoir 
que,  par  la  distillation,  il  a  retiré  du  sang  de  Talcool.  Il  s'estentouré  de  pré- 
cautions  exlrémes  et  a  multiplié  suffisamment  ses  expériences  pour  que  nous 
admettions  Texactilude  des  resultats  qu'il  a  obtenus.  II  a  trouvéde  Talcool 
dans  du  sang  de  bæuf  qui  avait  été  exposé  å  Vaction  de  Tair  ou  de  Tacide 
carbonique  de  deux  å  quatre  jours.  Il  a  aussi  trouvé  de  Talcooi  dans  le  foie 
et  dans  le  poumon,  soit  å  Tétat  de  putréfaction,  soit  å  Télat  frais.  Le  tis$u 
du  ptincréas  frais  contient  aussi  deTalcool.  (Le  mémoire  de  Tauteur  a  paru 
en  en  tier  dans  le  Journal  of  the  Elliott  Society  of  natural  history,  4  5  may  4  858  ) 

Lo  n'  de  mars  de  ce  journal  (p.  285)  contient  Thistoire  d'un  empoison- 
nement  par  la  belladone,  gueri  par  V  opium.  Graves  el  Anderson  ont  em- 
ployé  la  belladone  comme  antidote  de  Topium,  el  Tauteur  de  cottc  observa- 
tion,  le  D'  Lopez,  de  Mobile,  croit  avoir  sauvé  son  malade  en  lui  donnant 
de  Topium  å  trés-haute  dose.  Nous  ne  nions  pas  que  Topium  et  la  bella- 
done aient  quelques  propriétés  trés-opposées  Tune  å  Tautre  (par  exemple. 
la  belladone  fait  contractor  les  vaisseaux  de  la  moelle  épiniére,  et  Topium. 
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comme  la  strychnine,  les  paralyse);  mais  nous  avons  constaté  qua  chez  les 
animaux  empoisonnés  par  de  Topium,  la  mort  a  eu  lieu  presque  aussi  vile 
quand  nous  leur  donnions  ou  non  de  la  belladone.  Nous  rapporterons  pl  us 
loin  un  cas  d*empoisonnement  chez  Thomme  par  de  la  belladone  et  de 
Topium  pris  simultanément.  —  Le  D' Lopez  (dans  le  méme  n%  p.  286) 
publie  un  cas  å*urine  laiteiåse,  contenant,  d'aprés  les  assertions  de  Tauteur, 
une  notable  quantité  de  caséine,  des  globules  de  lait  et  de  graisse.  Un  autre 
travail  sur  le  méme  sujet  est  résumé  dans  ce  n",  p.  322.  L'auteur,  le 
D*"  C-E.  Isaacs,  auquel  nous  devons  de  beiles  recherches  sur  Tanatomie  et 
la  physiologie  du  rein,  publiées  dans  le  I«'  volume  de  notre  journal,  a  con- 
staté que  Turine  chyleuse  contipnt  tous  les  elements  de  Turine  et  que  la  ve- 
ritable cause  de  Tapparence  chyleuse  consiste  dans  le  mélange  intime  d'une 
matiére  grasse  et  de  Talbumine.  Dans  deux  cas  de  ce  genre,  il  a  trouvé 
les  reins  parfaitement  sains.  Le  mémoire  se  trouve  dans  les  Tramactions  of 
the  New-York,  Acad.  of  Medic,  vol.  ii,  part.  iv,  1859. 

Dans  un  trés-intéressant  travail  du  docteur  R.-J.  Dunglison  (n*dejun- 
let  4  860,  p.  660),  sur  la  statistique  des  aliénés  aux  Etats-Unis,  noustrou- 
vons  des  falts  dignes  d'attention  sur  Vinfluencisde  la  race  et  du  climat  sur  la 
production  de  Valiénation  mentale.  Les  chiffres  sui vants  donnent  la  proportion 
d'aliénés  dans  la  population  blanche  et  dans  la  population  esclave  de  plu- 
sieurs  des  États-Unis  d'aprés  le  recensement  de  4850.  Les  Etats  sont  dis- 
poses  d'aprés  leur  situation  géographique ,  commengant  par  TÉIat  le  plus 
méridional  et  iinissant  par  le  plus  septentrional. 

ALIÉNÉS  BLANCS.  ALIÉNÉS  RSCLAVBS. 

Floride 4  sur  5,245 4  sur  49,655 

Louisiane.; 4          4,774 4  5,440 

Mississipi 4          2,846 4  42,944 

Alabama 4          2,422 4  44,428 

Géorgie 4           4,774 4  43,634 

Caroline  du  Sud 4          4,225 i  48,330 

Arkansas 4          2,703 4  45,700 

Tennessee...., 4          4,994 4  40,884 

Caroline  du  Nord 4          4,484 4  8,743 

Kentucky 4           4,546 4  9,473 

Virginie'. 4          4,035 4  8,008 

Missouri 4           2,377 4  7,947 

Maryland 4              876 4  3,644 

Si  Ton  retire  de  cette  liste  la  Louisiane  et  le  Maryland,  ou  le  nombre  si 
coDsidérable  d'aliénés  dépend  surtout  de  Texistence  de  deux  trés-grandes 
villes,  rinfluence  du  climat  se  montre  d'une  fagon  evidente  sur  les  deux 
races  blanche  et  negre  (esclave). 

Dans  les  quatre  n*'*  de  The  American  Journal  of  the  medical  Sciences,  pour 
4  860,  nous  trouvons les  articles suivants  :  —  4°  Un  mémoire  de  M.  S.  Weir 
Mitchell  sur  la  production  artificielle  de  la  cataracle,  Cest  ce  travail  qui  a 
donné  origine  aux  recherches  si  intéressantes  exposées  dans  le  mémoire 
du  D'  Richardson ,  que  nous  avons  publié.  M.  Mitchell  a  trouvé  que  le 
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sucre,  en  certaines  quantilés,  est  un  poison  pour  les  grenouilles,  et  qu^une 
cataracte  spéciale  se  produit  chez  ces  animaux  aprés  Tabsorption  d'une  no- 
table quantité  de  sucrc.  Le  D**  Richardson  rapporte  que  Kunde  avaii  deja 
constaté  la  formation  de  la  cataracte  par  une  influence  parliculiére  du 
sucre;  mais  M.  Mitchell,  qui  ignorait  ce  fait,  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  appelé  de  nouveau  Tattention  sur  celte  interessante  influence  du 
sucre. 

2°,  Dans  le  n*»  d'avril,  p.  399  et  suiv. ,  nous  trouvons  une  excellente 
monographie  du  tubercule  el  de  sa  physiologie  palhologique,  par  le  D'  Ellis, 
de  Boston.  L'auteur  arrive  å  conclure  que  les  elements  anatomiques  des 
tubercuics  ne  sont  que  des  produits  de  dégénération  d'élémenls  anatomi- 
ques normaux. 

3°  Le  n^  d*octobre  contient  Texposé  de  Recherches  expérimentales  sur  une 
nouvelle  espéce  d'upas,  par  le  D**  Hammond.  Cet  upas  provient  de  Singapore; 
il  agit  autrement  que  Tupas  antiar,  en  ceci  qu*il  cause  des  convulsions 
tétaniques ;  mais  de  méme  que  Tupas  antiar,  Je  corroval,  le  vao  et  le  tan- 
guin,  il  déterminc  rapidement  Tarrét  des  mouvements  du  cæur.  Il  posséde 
done  a  la  fois  les  propriétés  de  Tupas  antiar  et  de  Tupas  tieulé,  lequel  agil 
å  la  maniére  de  la  noiz  vomique.  II  est  done  possible,  ainsi  que  le  dit 
M.  Hammond  lui-méme,  que  ce  poison  ne  soit  qu*un  mélange  des  deux 
espéc/es  d'upas  déjk  connues.  L'autcur  a  fait  aussi  quelques  recherches 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  poison  peut  agir  sur  la  moelle  épiniére 
sans  Tintervention  du  sang,  et  le  resultat  qu'il  a  obtenu  est  négatif.  Il 
croit  que  MM.  Martin-Magron  et  Buisson  se  sont  trompes  en  concluant 
que  la  strychnine  est  capable  d'agir  sur  la  moelle  sans  rintervention  du 
sang,  et  il  paralt  douter  de  la  véracité  de  nos  collaboraleurs.  Il  trouve 
incroyables  leurs  assertions  relatives  ii  la  durée  de  la  survie  des  grenouilles 
aprés  la  ligature  des  vaisseaux  qui  partent  du  cæur.  Si  une  assertion  de 
notre  part  pouvait  ajouter  une  valeur  quelconque  aux  affirmations  d'un 
savant  aussi  exact  que  notre  vénéré  mattre  etami,  M.  Martin-Magron,  nous 
dirions  que  nous  avons  vu  une  survie  plus  considérable  que  celle  qu'il 
signale.  M.  Martin-Magron  nous  permettra  d'ajouter  que  tous  ceux  qui  le 
connaissent  savent  qu'il  est  un  modéle  de  scnipuleuse  exactitude,  et  que 
ses  assertions  ( en  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  faits)  doivent  étre  acceplées 
intégralement.  Relativement  å  la  question  de  la  survie  des  batraciens  aprés 
la  ligature  de  la  base  du  cæur,  nous  renverrons  ceux  qui  désireront  savoir 
pourquoi  chez  certains  individus  la  mort  a  lieu  tres-vite  et  cbez  d'autre6 
trés-lentement,  aux  lois  que  nous  avons  publiées  en  tete  da  premier  n*  do 
ce  journal  (janvier  4858). 

4<'  Le  no  d'octobre,  p.  424 ,  contient,  en  outre,  une  note  da  M.  J.  Dar- 
rach  sur  le  myoeUum  des  urines  diabétiques.  L'auteur  montre  que  Benæ 
Jones  et  Hassall  ont  eu  raison  de  soutenir  qae  le  pemciliiwn  gUnåcmm 
n'appartient  pas  essentiellement  aux  urines  sucrées,  mais  bien  aux  urines 
trés-acides,  et  surtout  å  celles  qui  sont  chargées  d'albumine.  Quant  au 
mycelium  des  urines  sucrées,  ce  n'est  pas  le  torula  cerevisiæ,  comme  oo 
Ta  cru,  mais  un  végétal  d'une  espéce  et  peut-étre  d'un  genre  diSerenta. 
Uauteur  donne  d'excc11énles  figures  et  une  bonne  description  de  ce  m^ 
ceHum, 
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The  American  Journal  of  Science  and  Arts^  4860.  Dans  le  no  de  jan- 
vier,  pp.  4  å  25,  et  dans  le  n*  de  mai,  pp.  305  å  326,  se  trouve  un  tres- 
important  travail  du  professeur  J.-D.  Hooker,  de  Londres,  sur  Torigine  de 
Tespéce.  Ce  travait  esl  extrait  de  rintroduction  d'un  livre  que  l'auteur 
publiera  prochainement,  sous  le  titre  de  Flora  of  Tasmania,  Cette  intro- 
duction  contient  des  arguments  qui  nous  semblent  décisifs,  ^  Fégard  de  la 
tbéorie  de  Lama  rek  et  de  Charles  Darwin,  sur  Tori  gi  ne  des  espéces  de 
plantes.  II  semble  evident  que,  dans  le  regne  végélal,  des  difTérences  indi- 
viduelles  ont  été  Tori  gine  d' espéces  et  méme  de  genres  difTérents.  —  Le 
n»  de  mars,  pp.  4  85-499,  contient  un  article  de  M.  T.  Lyman  ayant  pour 
but  de  montrer  que  la  supposition  de  Texistence  de  forces  est  absolument 
fausse;  il  se  moque  de  ceux  qui  croient  que  la  Terre  ne  8'échappe  pas 
dans  Tespace,  parce  que  la  force  d'attraction  la  retient,  et  qu'elle  ne  se 
jette  pas  sur  le  Soleil  parce  que  la  force  centrifuge  Ten  erapéche.  Sa  cri- 
tique  est  assurément  trés-juste,  mais  la  tbéorie  qu'il  propose  est  au  moins 
aussi  peu  acceptable  que  celle  qu'il  combat.  II  suppose  qu'une  certaine 
essence,  une  puissance  douée  å'intellect,  est  la  cause  de  tous  les  phéno- 
menes  que  fon  altribue  å  Tinfluence  de  prétendues  forces.  —  Dans  le  n^ 
de  juillet,  pp.  4  å  44,  se  trouve  un  travail  sur  Yorigine  de  Vespéce,  par 
T.  Parsons.  L'auteur  soutient  la  tbéorie  de  Darwin.  —  Ge  numéro  contient 
aussi  (pp^  442-458)  un  extrait  d'un  ouvrage  du  professeur  Ågassiz  sur  le 
mérAe  sujet.  La  tbéorie  de  Darwin  y  est  sévérement  combattue.  Un  extrait 
d'un  travail  du  professeur  J.  Henry,  sur  la  conservation  des  forces^  se 
trouve  aussi  dans  ce  n°  (pp.  32-44). 

The  American  Medibal  Monthly  publie  le  rapport  d'une  commission, 
chargée  par  la  Société  pathologique  de  New-York  de  rendre  compte  d'un 
cas  de  fissure  congénilale  du  stemum  qui  a  été  exhibé  depuis  quelques 
années  dans  la  plupart  des  sociétés  sa  vantes  des  deux  mondes.  Cest  le  fait 
du  jeune  Groux,  å  Toccasion  duquel  les  observateurs  ont  été  loin  de  se 
trouver  toujours  d'accord.  Le  comité  de  New- York  conclut  de  son  examen 
que  la  tumeur  pulsatile,  située  superficiellement  sur  la  ligne  médiane,  et  å 
régard  de  laquelle  les  opinions  ont  surtout  divergé,  est  formée  par  le  ven- 
tricule  droit  et  non  par  Toreillette.  La  conséquence  néces$aire  de  ce  fait  et 
des  données  de  Tauscultation,  c'est  que  le  premier  bruit  du  cæur  se  produit 
au  moment  de  la  systole  ventriculaire  (janvier  4859). 

Dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  pathologique  de  New- York,  pu- 
bliés  par  le  méme  journal,  nous  trouvons  plusieurs  observations  inléres- 
santes  å*abcés  du  cerveau,  communiquées  par  les  D""»  Krackowitzer,  Wood 
(mars  4859),  Shrady,  Detmold  et  Van  Buren  (avril  4859).  Le  malade  de 
M.  Krackowitzer  n'avait  presente  aucun  accident  cerebral  jusqu*au  moment 
de  Fagonie,  qui  fut  trés-courte  et  annoncée  par  un  coma  subit.  Le  troisiéme 
ventricule  était  rempli  de  pus,  et  un  abcés  ancien,  correspondant  å  une 
nécrose  du  rocher,  existait  k  la  face  inférieure  du  lobe  moyen  de  l'hémi- 
sphére  cerebral  droit. 

Nous  signalerohs  encore  dans  le  méme  journal  une  note  du  D^  Rogers 
sur  Tasphyxie  des  nouveau-nés  (mai  4860),  et  une  serie  de  le^ons  du  pro- 
fesseur Dallon  sur  la  circulation  (avril-aoOt  4860). 
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Le  journal  médical  de  Louisville  (publié  d'abord  sous  le  nom  de  Semi 
Monthly  MediccU  News,  actuelletnent  Louisville  Monthly  Medic.  News) 
rapporte  deux  cas  intéressantsde  tétanos  Iraumatique.  Dans  le  premier,  qui 
appartient  au  D'  Hobbs,  on  maintint  le  malade  pendant  qua  rante  heures 
dans  le  sommeil  chloroformique ;  les  spasmes  furent  complétement  sup- 
primés  pendant  tout  ce  temps,  mais  ils  reparurent  avec  une  violence  inouie 
au  bout  de  trente  heures ;  et  le  malade,  désormais  réfractaire  au  chloro- 
forme,  succomba.  Le  second  sujet,  dont  Thistoire  est  rapportée  par  les 
D'*  Bemiss  et  fienson,  fut  plus  heureux.  Il  guérit  sous  Tinfluence  de  Patro- 
pine  donnée  å  haute  dose  {n^  du  4 '''mars  4859].— Le  W  Wible  a  consigné 
dans  la  méme  feuille  (n*"  du  45  avril  4859]  quelques  remarques  intéres- 
san  tes  sur  la  portion  gan  gl  ion  nai  re  du  systéme  nerveux. 

Le  Southern  Medical  and  Surgical  Journal  contient  :  4o  une  note  du 
D'  Peterfield  Trent  sur  les  propriétés  antipériodiques  de  VApocynum 
Cannabinum,  L'auteur  recommande  cette  plante  comme  un  excellent  suc- 
cédané  du  sulfate  de  quinine  (janvier  4859);  —  2°  un  article  du  D'  de 
Lacy  Baker,  annongant  que  le  veratrum  viride  posséde,  å  un  trés-haut 
degré,  la  propriété  d'arréter  diverses  convulsions  et  notamment  celles  de  la 
chorée  (septembre  4859] ;  —  3°  un  travail  du  professeur  Joseph  Jones  sur 
les  applications  thérapeuliques  de  Télectricité ;  — k"*  uné  étude  interessante 
du  D'  Doughty  sur  les  climats  les  plus  favorables  aux  phthisiques  et*spé- 
cialemeot  sur  les  stations  du  litloral  occidenlal  de  TAmérique. 

Nous  appelons  particuliérement  Tatten tion  sur  un  travail  important  da 
professeur  Joseph  Jones,  relalif  aux  fiévres  paludéennes.  Cest  une  étude 
excellente,  faite  dans  un  esprit  éminemment  physiologique  et  basée  sur 
une  observatiun  scrupuleuse  d*un  grand  nombre  de  falts  pathologiques. 
M.  Jones  a  consigné  depuis  ses  recherches  dans  un  livre  plein  dUntérét 
dont  nous  rendrons  compte  prochainement  (voir  p.  734} . 

Le  Cincinnati  Lancet  and  Observer  contient  un  apergu  rapide  sur  la 
physiologie  el  la  pathologie  de  la  rate,  par  le  D'  D.  Hutchinson.  Cest  un  bon 
résumé  des  principaux  travaux  sur  ces  sujets  (n<»  de  septembre  4860). 

Dans  le  New  York  Monthly  Review  of  Medical  and  Surgical  Science 
and  Buffalo  Medical  Journal-  le  professeur  Austin  Flint  publie  une  note 
sur  la  fissure  congénitale  du  sternum,  dont  la  Société  pathologique  de  New- 
York  s'e5t  occupée  (juin  4859;  voyez  plus  haut  Tindication  d'un  article  du 
Medical  Monthly  sur  le  méme  sujet).  Le  méme  journal  contient  un  bon 
article  du  D'  Mack  sur  les  applications  thérapeuliques  de  rélectricité  el  un 
fait  interessant  de  dégénérescence  amyloide,  observé  par  le  D'  Bauer  (n* 
de  septembre  4859).  ' 

Le  New  Orleans  Medical  News  and  Hospital  Gazetle  contient  un  ar- 
ticle sur  rhybridité,  dans  lequel  le  D**  Peniston  a  résumé  tré&-fidélement 
unepartie  des  recherches  de  M.  Broca  que  nous  avons  publiées  (octobrc 
4859),  et  un  exposé  succinct  des  phénoménes  chimiques  de  la  respiratioo, 
par  le  professeur  Crawcour*  (mars  et  avril  4859). 
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Le  Nashville  Journal  ofMedicine  and  Surgery  coptient :  1«  une  courte 
note  destinée  å  démontrer  que  le  froid  diminue  rirritabilité  musculaire,  par 
le  D'  Grant  (février  4859};  %°  deux  legons  sur  rirritation  et  sur  rinQam- 
mation,  par  le  D'  Eve.  La  doclrine  h  laquelle  cel  auteur  se  rallie  pour  ex- 
pliquer  les  phénoménes  de  rinflammalion  est  celle  de  la  dilatation  passive 
des  capillaires  succédant  å  leur  conlraction  momentanée  (juillet  et  aoi!^t 
4859);  3""  des  considéralions  relatives  å  Tinfluence  de  Timagination  de  la 
mere  sur  le  foelus,  par  le  professeur  Watson;  4°  un  article  sur  la  psycholo- 
gie  par  le  D'  Washington.  —  Le  D'  Casselberry  a  publié  dans  ce  journal, 
sous  ce  titre  :  Åncienl  marriages  of  consanguinity,  un  travail  extréme- 
ment  curieux  dans  lequel  il  a  essayé  de  faire  voir  les  eflets  funestes  des 
mariages  entre  consanguins,  dans  un  certain  nombre  de  faits  empruntés 
å  rhistoire  ancienne  de  la  Syrie  et  de  TÉgypte. 

Le  New  Orleans  Medicdl  and  Surgical  Journal  contient  plusieurs 
articles  intéressants  : 

4»  Une  note  du  professeur  Riddell  sur  un  exemple  de  résistance  vitale 
remarquable  observée  chez  VAmphiuma  iridactylum,  suivi  de  remarques 
sur  rinstinct  et  Thibernation  des  crocodiles,  par  M.  Bennet  Dowler.  Get 
infatigable  observateur  rapporte  entre  autres  le  fait,  assurément  fort  singu- 
lier,  d'un  alligator  qui,  apres  une  hibernation  desix  mois,  pendant  laquelle 
il  n'avait  pris  qu'une  seule  fois  une  faible  quantité  d'aliments,  avait  consi- 
dérablement  augmenté  de  volume,  grace  å  un  dépåt  abondant  de  graisse 
(janvier  4859). 

8»  Un  travail  du  I^  Goodman  sur  la  pathogénie  du  diahéte,  L'auleur 
part  de  ce  fait  que  Turine  des  diabétiques  perd  parfois  sa  saveur  sucrée  sans 
cesser  de  contenir  du  sucre,  pour  admettre  que  dans  le  diabéte  la  fonction 
glycogénique  du  foie  est  troublée  et  que  cet  organe  sécréte  une  varieté  par- 
ticuliére  de  sucre  different  de  celui  qu'il  produit  å  Fétat  normal.  Quoique 
Fauteur  de  ce  travail  paraisse  avoir  eu  connaissance  des  beaux  travaux  de 
M.  Pavy,  il  ne  semble  pas  qu*il  en  ait  bien  saisi  la  portée  en  fofmulant 
cette  théorie. 

3<^  Une  note  interessante  du  D'  Newson  sur  un  cas  dialbinisme  partiel 
et  accidentel,  suivie  de  détails  curieux  sur  le  méme  sujet  par  M.  Bennet 
Dowler  (septembre  4859). 

i""  Un  article  sur  Vinflammation^  étudiée  principalement  au  point  de  vue 
de  la  pathologie  générale  et  de  la  thérapeutique,  par  le  professeur  Warren 
Stone  (novembre  4859  et  janvier  4860). 

5°  Une  note  du  D'  Cha  ille  sur  Tirritabilité  idio-musculaire ,  d^aprés  des 
expériences  de  M.  Gl.  Bernard  f  novembre  4860). 

A  part  les  notes  ci-dessus  indiquées,  M.  Bennet  Dowler  a  inséré  dans  le 
Journal  de  New-Orléans,  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef,  plusieurs  articles 
qui  témoignent  hautement  du  zéle  remarquable  avec  lequel  ce  savant  mede- 
cin  s'applique  å  faire  progresser  les  sciences  médicales  et  natureltes.  La 
plupart  decei^  travaux  portent  sur  des  questions  dans  lesquelles  des  détails 
précis  ont  surtout  de  Timportance,  et  nous  devons  renoncer  å  en  donner 
une  analyse  qui  exigerait  de  Irop  longs  développements.  Yoici  les  titres  de 
oes  travaux  :  4«  Retnarque  sur  Vhisioire  naturelle  des  tarantulidées  (no- 
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vembre  4859) ;  t*  Recherches  sur  la  chaleur  miimale,  contenant  des  tables 
intércssantes  relatives  k  la  température  du  corps  dans  la  fiévre  jaune  (mars 
4860),  el  sur  la  température  des  animauæ  å  sang  froid  (mai  4860); 
3<>  deux  articles  iotéressants  sur  ranatomie  el  la  physiologie  de  Valligor 
tor  (septembre  et  novembre  4860]. 

Le  New  York  Journal  of  medicine  contient  les  travaux  suivants  : 

4°  Une  note  ^nrVextirpation  du  glohe  de  Væil,  faite  pour  arréter  une 
affection  sympathique  de  Taulre  æil,  par  le  D'  C.-R.  Agnew.  L*auteur  a 
en  sa  possession  Tbistoire  d'une  douzaine  de  cas  dans  lesquels  il  a  fait  celte 
opération  avec  uq  resultat  trés-satisfaisant.  11  rapporte  en  detail  deux  de 
ces  observations. 

2^  Six  observations  intéressantes  de  lésions  traumatiques  de  la  colonne 
vertébrale  et  de  la  moelle,  par  les  D*^*  Ch.  Phelps  et  J.-G.  Hutchinson 
(janvier  et  mars  4  859) . 

Z"*  Un  article  sur  Vhymen  k  Tétat  normal  et  pathologique,  par  le  D'  T. 
Gaillard  Thomas. 

4"  Un  mémoire  sur  les  bruits  respiratoires,  par  le  D'  J.  Herzka.  L'au- 
teur  admet  que  ces  bruits  ne  sont  pas  le  resultat  d*un  frottement,  mais  le 
resultat  d'un  cboc  entre  deux  volumes  d'air  de  densités  différentes.  Ce  choc 
ne  se  produit  qu'å  la  glotte  et  å  la  bifurcation  de  la  trachée  et  des  pre- 
mieres divisions  bronchiques  (mars  4  859). 

h^  Un  travail  sur  Y application  de  la  photographie  aux  sciences  médi- 
cales  et  spécialement  å  la  reproduction  des  images  microscopiques,  par  le 
D'  Ransford  E.  Van  Gieson  (janvier  4860). 

6°  Un  travail  critique  sur  la  peau  bronzée,  par  le  D'  E.-B.  Dalton. 
L'auteur  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  étiologique  direct  entre  cet  étal 
de  la  peau  et  les  lésions  des  capsules  surrénales. 

7«  Une  legon  sur  Vasphyxie  des  nouveaiHiés,  par  le  D'  T.-G.  Thomas 
(mai  4860). 
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Adams  (W.).  On  tke  Reparative  Process  in  Human  Tendons  after  Subctilaneous 
Dhision  far  theCure  of  Deformities.  London,  1860,  in-8",  175  p.  —  L'auteur 
a  étndié,  avec  le  plus  grand  soin^  la  formation  du  tissu  teodinenx,  aprés  la 
section  des  tendons  chez  Thomme  et  chez  les  animanx. 

Althaus  (J).  i4  Treatise  on  Medical  Electricity,  Theoretical  and  Praciical,  and  its 
UseintheTreatmeniofParalysiSf  Neuralgia,  and  other  Diséases.  London»  1859, 
in-8*.  —  L'état  actuel  de  la  science  est  fid^Iement  exposé  dans  ce  livre,  non- 
senlement  å  Tégard  de  Tinflnence  thérapeutiqne  de  rélectricité,  mais  anssi  des 
principales  questions  physiologiqnes  relatives  å  l'aetion  de  l'électricité  sur  les 
nerfs,  les  muscles,  les  sens,  etc. 

Amhoii  (F. -A.  D').  Histoire  du  développement  de  VæU  ftumam,  tradnite  par 
M.  Van  Biervliet.  Bruxelles,  4860,  in-S». 

Ballaid  (Th.).  A  New  and  Rational  Explanation  of  the  Diseases  peculiar  to  ln- 
fants  and  Mothers.  London,  1860,  in-12, 128  p. 

Batailbé  (J.-F.)  et  Guillet  (Ad.).  De  Valcool  et  des  composés  alcooliques  en  chi- 
rurgie.  Paris,  1859,  in-S",  15  p«  —  Les  autenrs  de  cette  brochnre  ont  repris 
rétude  expéri mentale  de  Taction  topique  des  composés  alcooliqnes,  et  ils 
arrivent  å  conclnre  que  les  alcooliques  favorisent  la  reunion  immédiate,  et 
préviennent  les  phlegmons  diffus,  les  phlegmasies  des  synoTlales  tendineuses, 
Tinfection  purulenle,  les  phlébites  et  les  angioleocites  suppurées.  Comme  con- 
séquence  logique  de  ces  propositions,  MM.  Batailbé  et  Guillet  formulent  le 
précepte  pratique  suivant  :  Dans  le  pansement  des  plaies  récentes  et  des 
plaies  d'opérations,  11  faut  aband onner  les  corps  gras,  les  cataplasmes,  et  il 
faut  revenir  aux  alcooliques,  c'est-å-dire  å  la  pratique  des  anciens. 

Bbalb  (Lionel-S.).  Some  Points  in  Support  of  our  Belief  in  the  Permanence  of 
Species.  Oxford,  1860,  in -8%  lip. 

Beck  (John  and  Theodoric).  Elements  of  Medical  Jurisprudence.  i**  edit.;  2  vol. 
in-8\  Philadelphia,  1860. 

Bsmss  (S.-M.).  Report  on  Influenceof  Marriages  of  Consanguinity  upon  Off  spring, 
Philadelphia,  1858,  i«-8«,  109  p.  (Extr,  des  Transactions  of  the  American  Medi- 
cal Association),  —  Travail  base  sur  875  observatinns  de  mariages  entre  con- 
sanguins,  recueillies  par  différents  praticiens  des  États-Unis.  Les  resultats 
généraux  de  cette  enquete  se  résument  dans  les  chiffres  suivants  :  pour  les 
sourds-muets,  la  cousanguinité  des  parents  cousins  a  été  constatée  12,8  fois 
p.  100;  pour  les  aveugles,  8,1  fois;  pour  les  idiots,  12,93  fois;  et  pour  les  aliénés 
1,9  fois  p.  100. 

Bbnnbtt  (J.-H.).  The  Pathology  and  Treatment  ofPtUmonary  Consumption,  2*  edit. 
London,  1859,  in-S»,  221  p.,  fig. 

BONO  (F.-T.).  On  the  Pathology  of  Charea.  London,  in-8<»,  16  p. 

Cahplih  (J.-M.)-  On  Diabetes  and  its  Successful  Treatment.  2*  edit.,  London, 
1859,  in-12, 88  p. 
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Carter  (Th.-A.).  On Indican  in  the  Biood  and  Urine,  (Extr.  de  VEdinburgh  Medicai 
Journal,  aout  4859.)  Brochure  in-8*^  22  p.  —  Résnmé  d*aDaly8es  Dombreiues 
desquelles  M.  Carter  conclut  que  le  sang  et  Tarine  coDtiennent  constam- 
ment,  å  l'état  normal,  une  faible  proporlion  d'indigo  blea,  et  que  cette  sob- 
stance,  excrétée  par  les  reins  au  méme  titre  que  Tacide  nriqne,  est  identiqne 
avec  la  maliere  colorante  décrite  par  Heller  sous  le  nom  d*nroglancine,  par 
Braconnot,  sous  celui  de  cyanourine,  etc. 

Clbland  (J.).  The  Mechanism  of  the  Gubemaculum  Testis,  Edinburgh,  1860,  in-S, 
40  p.,  2  pl. 

Comptes  rendus  des  séances  et  Mémoires  de  la  Société  de  dtofogiø.  Année  1859 

(t.  i"  de  la  Iroisiéme  serie).  Paris,  1860,  in-8«»,  472  p. 

Davairb  (C).  Traité  des  entojoaires  et  des  maladies  vermineuses  de  Vhommé  §t 

des  animaux.  Paris,  1859,  in-8«,  888  p.,  88  fig. 
Drvarquay  et  GiRAtJtHTEVLOK.  Ikcherches  sur  Vhypnotisme.  (Extr.  de  la  Gaiette 

médiealB  de  Paris,  décembre  1859  et  janyier  1860.)  Brocbore  in-8*,  56  p. 

EBRMAim  (J.).  Des  effets  produits  sur  Vencéphale  par  Voblitération  des  valsseaux 
arteriets  qui  s'y  distribuent.  (Extr.  de  la  Gazette  médicale  de  VAlgérie.)  Paris, 

1860,  in-8o,  81  p.  —  Å  part  un  exposé  critique  trés-bien  fait  des  priacipanx 
travanx  sur  la  matiére,  ce  travail  contient  des  détails  intéressants  sur  les  ano- 
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Convulsions.  La  strycbnine  les  produit  par  une  action  directe  sur  la  mælle 
allongée  dont  elle  augm.  Texcitabilité.  IX,  130-1,  et  non  en  agissant  sur  les 
extrémités  sensitlves.  XI,  529-33.  —  L'absence  des  —  d'agoDie  dans  les  cas 
d'ablat.  ou  de  blessure  de  la  moelle  allongée  est  un  effet  d'irritation  et  non 
d'absence  d'action  de  cette  parlie.  IX,  154-7.— Voy.  Curare,  Nerveux  (centre), 
Noix  vomique,  Strychnine,  Veratrum. 

Corde  dorsale.  Sa  constitution  chez  VAmmocætes  branchialis,  IX,  142-3.  — 
Transform.  de  la  —  et  des  autres  elements  périmédullaires  en  vertébres 
osseuses.  IX,  142-4.  —  La  galne  fibreuse  de  la  —  est  formée  par  deux  ordres 
defibres  spirales  inverses,  entre-croisées  et  obliq.  k  Taxe  du  corps.  IX,  note  150. 
— Voy.  Cellules,  Musculaires  (fibres)^  SqMlette. 

Courants  galvaniques.  Le  courant  continu  produit  une  excitation  continue  dans 
le  nerf  qui  répond  au  réophorc  négatif;  si  c^est  Texcitateur  positlf  qui  est 
placé  sur  le  nerf,  il  ne  prod.  aucun  phénom.  physiol.  pendant  le  passage  da 
courant.  IX,  64-5.  —  Action  du  —  descend.  ou  centrifuge,  et  du  —  ascend.  on 
centripéte.  X,  275-98.  —  Leurs  efTets  quand  le  conduct.  est  exclusi?.  nerveux. 
X,  276-85.  —  Id.  quand  il  est  nerveux  et  muscul.  X,  285-98.  —  Action  da 

—  transversal.  X,  298-300.  Voy.  Électricité. 

Cråne.  Sa  forme  chez  les  microcéphales.  IX,  110.  —  Les  os  du  —  seeondaire  des 
vertébres  résultent  de  TossifiQat.  de  membranes  de  tissa  conjonctif ,  et  ne  doi- 
vent  pas  étre  consid.  comme  des  pieces  vertébrales.  IX,  139-41. 

CrUtdllin.  L'accommodation  de  Tæil  dépend  en  entier  d'un  changement  dans  la 
forme  da  — .  XI,  486-7.  <—  Vision  de  ræil  dépourvu  de  —  (Aphakie).  XII,  GSSU 

—  Subst,  qui  prod.  Topacité  du  — ,  XI,  449-57;  XIL  646-63.  —  Voy.  Accom- 
modation,  Aphakie,  Cataracte. 

Crocodtles.  Instinct  et  hibemation  des  — .  XII,  731. 

Croisements.  Les  —  de  certaines  races  humaines  ne  sont  pas  eogénésiques.  X. 
392-429.  —  Entre  la  race  blanche  et  la  race  noire.  X ,  395-407.  —  De  négres 
et  d'Indiens,  dlndiens  et  de  blånes.  X,  407-12.—  Des  races  blanche  etméla- 
nésienne.  X,  412-29.  —  Voy.  Hybridité,  Infécondité^  Métis',  Races  humaines. 
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Cuivre,  N'existe  pa»  pkirsiologiquanenl  dass  ie  sa]ig..l£>  i07-t(NI.  —  Sft  poiøeiNse 
accideQtelle  dans  ce  liquide.  IX,  206-12. 

Curare.  Act.  comp.  de  1^  strydtmioe  et  du  —  aoy  le  syst.  Mfreia  central.  IX, 
117-^3;  X,  333-42,  Xil,  725.  —  Id.  SUT  la  part.  périphér.  du  sy^téme  nerveux 
cérébro-rachid.  X,  342-62.  —  Emploi  du  —  contre  le  tétanos.  XII,  725*  —  Voy. 
Nerfs,  Ne$D9ux  (Cmire),  —  {Syttéfm),  Noix  vomique,» 

D4générøsc9nce.  —Voy.  AmyloHde, 

Dentine.  —  Voy.  /tx^Vøw 

DiabéU.  PaUiogéniedu--*  XII,  731. 

Diabétiquø.  Mycelium  de  Furine  — .  XII,,  728^ 

Digestion,  Inll.  de  la  ~  sur  la  tensUm  astér.  X,  965-6..->  Id.  sur  les  pulsatioos  et 
les  mouY.  respiiat.  —  Voy.  Ålémonts,  Jetån»,  Pancréas,  PouU,  Bøtpiratum. 

Division  tpontanéø.  —  Voy.  Fissiparité. 

Éleck-icité.  Effets  physioL  prod.  par  les  decharges  d'  —  statique,  IX,  53-60.  -^  Id; 
prod.  par  les  courants  de  la  pile.  IX,  61^71.  -*  Aotiou  de  I'— sur  les  uerCs  for- 
mes exclusiv.  de  fibres  motrices.  XI,  458-64.  -*-  Id.  sur  les  fibres  nerveuses 
seusitives.  XI,  464-69.  ^  Id.  sur  lea  muscles.  XI,  469-70.  —  Id.  sur  les  or-* 
gaues  des  seus  XI,  47(^2.  —  Phénom.  d'-*  propre  des  aaimaux.  XI,  534-67.  — 
Excitat.  prod.  par  1'^  animale  sur  les  org.  qui  foumisseat  cette  —  et  sur  d'aa- 
tres  org.  XI,  540-48.  ~  Excitat.  prod.  par  les  chaog.  d'iutensi(é  du  courant 
propre  des  muscles.  —  Contract  induite.  XI,  548-52.  —  Eicilat.  secoud.  prod. 
au  contact  des  nerfs  soumis  i  Taction  d'uu  courant  électrique.  XI,  553-67.  — 
Applications  thérapeutiques  de  r—.  XII,  730.  Voy.  CwrmUs  g(Uvaniqiuu,  Uus- 
d$Sf  Nerfå, 

ÉmaU.  De  Torgane  de  1'—.  IX,  48-51. 

Emmétrope  (æil),  Délinition  de  1'—.  XI,  481. — Qliaag.  qja»  Tiga  aKK>rte  dans  T— -. 

XI,  498-9. 
Encéphale.  Voy.  ÉpUepsie. 

ÉpUepsie.  Infl.  des  irritat.  de  Tencépbale  et  de  la  moeUe  épiaiére,  dans  oart.  sas 

d*— ,  ^  la  natritioAdaoft  uqb  paitie  limitée  du  corps.  IX,  167-73« 
ExHrpaiton  d'un  æil  maUde  pour  arréter  une  affectioa  sympathi^me  de  Taatre. 

XII,  782. 

Ex^orcourants  galvaniques.  Leurs  effets  pUysiol.  IX,  65-71.  —  L'—  initial,  fai- 
ble,  ne  prod.  d'effet  qu'au  point  desortie,  c'est-å-dire  å  celui  ^uiesi.en  rapport 
avec  le  p61e  négatif.  IX,  67.  —  L*~  terminal,  faible,  ne  donne  lieu  A  una 
contract.  qu'au  point  d'applicat.  du  réophore  positJX  de  la  piUj  ce  qui  indique 
que  ce  courant  suit  une  direot.  inyerse  å  celle  du  courajct  continu.  I^,.^-  --  Las 
denx  —  se  oomportent  comme  les  deux  courants  indttitsd'ttiia  mdmt  Jbobina* 
IX,  69-71.  Voy.  Courants  galvaniqves,  ÉltctriciU. 

ErythropMeum  Gmneense,  Mouvean  poisoa  eivtxaiit  de  T— .XU,  725. 

Espéce.  Origine  de  T— .  XII.  729. 

Faee.  inIL  da  la  forafte  du  crdoa  sur  cell^.  da  la  — *  ehez  les  nucrocéphaias. 
IX,  112. 

Facultés  intelleciuelles.  Cbez  les  microcép^les.  IX«  115.. 

Fiévre,  Température  du  corps  dans  la—  jauna.  XU,  732.,'—  Paiudéenne.  XII,  78Qj 

FissipariU.  R61e  des  organes  géoitaux  des  infusoires  pendant  la  •*  der  ces  aul- 
maux.  IX,  71-87.  Voy.  Mue» 

Fissure.  Gas  de  —  congénitale  du  steronm*  XII,  729. 

Fætiås.  Influeacede  rimagioatioa  derla.méra  sur.  le^.  XIL,  781. 

Foie.  Le  —  sécréte  uae  vatiété  particuliére  de  saccedaas  le  diabéte»  XII,  784. 

Follieules  dentaireg,  Genése  et  développement  des  —  ju8qu'A  Tépoque  da  Iféruption 
des  dents.  IX,  1-51,  X,  300-22,  XII,  663-84.  —  Ordre  d'apparition  des  -^  dans  la 
gouttiére  de  cbaque  måchoire.  IX,  26-30.  —  Gaiact.  extér.  des  —  pendant  les 
III.  —  OcTOBHB  1860.  —  N»  XII.  48 
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prem.  phases  de  lenr évolntion.  IX,  89.— Paroi  des—.  IX,  49-8.  —  Voy.  Bulb§ 
dentaire,  CelltUes,  ÉmaU^  Ivoir», 

Farces,  GoDseiTation  des  — .  XH ,  726-9.  —  La  supposition  de  rexistence  des  — 
est  fansse.  XII,  729.  —  Corrélation  des  —  physiqaes,  ohimiqaes  et  Titales. 
XII,  no. 

Froid,  Condit.  subject.  qui  modif.  la  sensation  da—.  XI,  597>603.  — Infl.  da  —  sar 
la  tensionartérielie.X,  «78-8.—  Le— diminue  rirritabilitérausculaire.  XII, 781. 

Ganglionnaire.  Remarques  snr  le  systéme  nerveox  —.  XII,  781. 

Génération,  Organes  de  la  —  des  infasoires;  se  dirisent  comme  le  reste  da  corps 
pend.  la  division  spontanée.  IX,  71-87.  —  Notes  sur  la  —  spontanée.  XII,  726. 

Gtstation,  Modes ezceptionoels de  —.XII,  726. 

Glandes.  —  Infl.  exercée  par  TactiTité  des  —  de  la  tete  snr  la  circal.  carotid. 
XII,  706  8.  —  Voy.  Circulation. 

Grand  sympaihiqw  {nerf).  Expér.  sar  la  partie  cerTir.ile  da  —  cbez  une  femme 
décapitée.  IX,  174-6.  —  Infl.  qae  la  section  da  —  exerce  sar  la  circal.  arter. 
XII,  709-11.  —  Voy.  Circulation,  Nerfs, 

Greffes  ossetAses.  Recherches  expérimentales  sar  les  — .  IX,  88-108.  —  Preaves  de 
lear  réalité ;  conditions  de  succes.  IX,  89-98.  —  Greffes  d'os  pris  sar  des  animaax 
virants  et  de  méme  espéce  qae  celui  sar  lequel  on  le  transplante.  IX,  90.  —  Os 
pris  sur  des  animaux  morts  depuis  un  cert.  laps  de  temps.  IX,  94.  —  Os  pris 
sur  des  animaux  d'espéce  différente.  IX,  101.  —  R61e  du  périoste  dans  ces 
diterses  — .  IX,  94.  —  Gomparaison  de  ces  —  avec  les  —  deniaires  et  périosti- 
qnes.  IX,  97-104.  — Greffe  d'une  partie  de  la  palpe  du  doigt  médius  observée 
sur  rbomme.  IX,  95.  —  Greffe  d'une  queue  d'an  chat  sur  la  créte  d*un  coq 
IX,  108-9.  —  Voy.  Os,  Périoste. 

GrossMse.  Gas  de  —  prolongée.  XII,  728. 

Gubemaculum  testis.  Origine  du  ~,  son  homologie  avec  le  lig.  rond  de  la  femme. 

XI,  576-1. 

Hibemation  des  crocodlles.  XII,  781.  ' 

Hyhridité.  Des  pbénoménes  d'—  cbez  Thomme.  X ,  392-489.  ^  De  T—  chez  les 

animaux.  XII,  780.  —  Voy.  Croisements,  Métis,  Races  kumaines. 
Hémodromométre.  Nouvel  —  construit  par  M.  Cbauveau.  XII,  696-9. 
Mémorrhagie.  Mouvem.  de  manége  consécutif  å  une  —  de  la  protubérance.  XII, 

717-9.  —  Infl.  des  —  sur  la  circal.  arter.  XII,  708. 
Histologie.  Voy.  Bulbe  dmtaire,  Follicules  dent.,  CelltUes,  Corde  dorsale,  Ématl 

{organe  de  I*),  Osseux  {tissu),  Vaisseaux. 
Hymm.  Sur  V—  å  Tétat  normal  et  pathologiqne.  XII.  782. 
Hypermétrope  (aU).  Définition  de  T— .  XI,  481,  493-7.  —  Infl.  de  l'&ge  sur  1'—. 

IX,  499.  —  Voy.  AccommodiUion,  OEil,  Réfraction. 
Imagination.  lufluencede  T—  de  la  mere  sur  lefætns.  XII,  781. 
InfécondiU.  Du  croisement  de  la  race  germaniqae  (anglo-saxonne)  avec  les  races 

méianésiennes. X ,  412-29. —  Voy.  Croisements,  Hyhridité,  Métis,  Races  hu- 

maines. 
Infiammation.  Lecons  sur  V—.  XII,  731. 
Infusoirés,  RMe  des  organes  générateurs  des  —  dans  la  division  spontanée  de  ces 

anim.  IX,  71-87.  —  Voy.  Mw, 
Instinct  des  crocodlles.  XII,  781 . 
Iris,  11  n'existe  pas  de  muscle  dilatateur  proprem.  dit  de  la  pupille  dans  I'—  de 

lOiomme,  des  mammiféres  et  des  oiseaux,  XI,  668-9.  —  La  dilatation  de  la  pa- 

pille  est  Tétat  de  repos  des  elements  contractiles  de  T— .  XI,  569. 
FrritabUité,  Idio-musculaire.  XII ,  781.  «-  Le  froid  diminue  T—  masculaire. 

XII,  781. 

frritation.  Lecons  sar  T— .  XII,  781. 
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Ivoire,  lieu  précis  et  développ.  de  1'—.  X,  318  et  suiv.  —  Genése  des  cellales  de 

r—,  x,  S17-9.  —  Caract.  des  cellules  de  1'—.  X,  819-22.  —  Naissance  de  1'—. 

XII,  764-71.— Canalicales  de  T— .  XII,  669-71.— Développ.  de  1*—.  XU,  671-84. 

—  Yoy.  Cellules,  Bulbes  dentaires,  Follicules  dentaires. 
JeAM.  Soninfl.  sar  lenombre  despulsat.  et  des  moav.  respirat.  XI^608.— Voj. 

Aliments,  Digestion,  PuUsations,  Respiration, 
LaitewB,  —  Voy.  Urine. 
Uanes.  Mouvements  de  certaioes  — .  XII,  726. 
Larves.  Apparence  d'iiiaocuité  de  Tarseaic  chez  les  —  de  la  mouche  commnne. 

XII,  726. 
Locomoteur  {appareil},  Sa  disposition  fondament.,  chez  les  vertébrés,  ne  dépend 

pas,  comme  oe  le  croit  communémeot,  de  celle  de  la  charpente  osseuse;  c*est  le 

contraire  qui  a  lieu.  IX,  134-50. — Voy.  Muscles,  Musculaires  (fibres),  Squelette^ 

VerUbre, 
Måchoires.  Ordre  d'apparition  des  diverses  parties  constituantes  des  — .  IX,  5.  — 

Des  —  avant  Tapparit.  4es  follicules  dentaires.  IX,  7.  —  Gonstitution  des  —  au 

moment  de  Tapparit.  des  follicules  dentaires.  IX,  1 0. 
Mariage.  Dn  —  entre  consanguins  dans  Tantiquité.  XII,  731. 
Mentale.  —  Voy.  Aliénation. 

Métaux.  Sur  les  —  qui  peuvent  exister  dans  le  sang,  IX,  197-212. 
Métis.  Certains  —  humains  ne  sont  pas  indéfinimeni  féconds  entre  eux ;  faits  qui 

rétablissent,  X,  395-429.  —Voy.  Croisements ,  Hybridité,  Infécondité^  Races 

humaines. 
Microcéphalie,  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  question  des  caract.  du  genre 

bumain.  IX,  1 10-16.  —  La  —  devance  constam.  la  naissance,  IX,  114.  —  Voy. 

Cerveau,  Cervelet,  Cråne,  Face.  Facultés  intellectuelles. 
Microscope.  Emploi  du  — .  XII,  726. 

—  Voy.  PhotographU. 

Migrations.  Beaucoup  mieuz  support,  par  ITuropéen  dans  les  pays  froids  que 

dans  les  pays  cbauds.  X,  373-7. 
Moelle  allongée.  Rechercb.  expériment.  sur  la  physiologie  dela  — .  IX,  151-7.  — 

Les  effets  observés  å  la  suite  de  Tablat.  totale  ou  part.  de  la  —  sont  des  effets 

d'irrit.  et  non  d^absence  d'action.  IX,  152-7.  —  Voy.  Cæur^  Convulsumst  Bespi- 

ratoires  (mouvements). 

—  épiniére.  Pour  prod.  les  convulsions,  la  strycbn.  agit  direct.  sur  la  —  dont 
elle  augmente  rezcitabilité.  IX,  130-1.  —  Infl.  que  la  section  de  la  —  ezerce 
sur  la  circul.  artérielle  XU,  711-2.  —  Observations  de  lésions  traumaiiques  de 
la  — .  XII,  732.  —  Voy.  Circulation,  Curare,  Nerveux  {centre)^  Noix  vo- 
mique. 

Mort.  Grefles  d'os  pris  sur  un  animal  — .  IX,  94. 

Mortalité.  Trés-consid.  parmi  la  race  n^gre  dans  los  provinces  septentr.  des  États- 
Unis  d'Amérique,  dans  les  Antilles,  le  midi  de  TEurope  et  le  Nord  de  TAfrique. 
X,  377-91.  —  Voy.  Aliénation  mentale. 

Mouche.  Apparence  d*innocuité  de  Tarsenic  chez  les  larves  de  la  —  commune. 
XII,  726. 

Mouvements.  Des  —  de  certaines  lianes.  XII,  726. 

Mue.  Un  des  pbénom.  de  la  fissiparité  de  cert.  infusoires.  IX,  note,  81-3. 

Muscles.  La  contract.  des  —  sous  Tiufl.  d'uue  décbaige  électriq.  faible  a  lieu  seu- 
lement  au  poiut  qui  répond  .i  Varmure  negative,  c'est-å-dire  au  point  de  sortie 
de  rélectricité.  IX,  57.  —  L'absence  de  contract.  des  — au  point  d'entrée  ou 
du  c6té  de  Tarmure  positive  ne  tient  pas  å  ce  que  la  tension  y  est  plus  faible, 
IX,  58.  —  Courant  électrique  des  — .  XI,  534-67.  —  Développement  des  pieces 
osseuses  dans  les  intersect.  aponévr.  et  les  tendens  des  — .  IX,  145-8.  —  Sur  un 
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—  Ii9se  de  Torbite  de  rhomme  et  des  maminif.  IX,  176.  —  n  n'existe  pas  de  — 
dilatateur  de  la  {mpitle.  XI,  568.  — Voy.  Courants  et  «xtra-courants  galvaniq., 
Électricité,  Locamoiéur  (apparéil;,  Muacutaire  (contract,),  —  (fibres),  S<iue- 
Utté. 

MuKctdttir$  (Contract.),  Infl.  qu'elle  exerce  sur  la  circulat.  carotid.  XII,  706-8. 

—  (Fibres).  Dans  la  plupart  des  organes,  la  disposit.  des  —  pent  étre  ranienée  å 
un  méme  type  fondament.,  c'e8t-å-dire  å  deux  ordres  de  flbres  tpiralcsyinrerses, 
entre-croisées  et  obliq.  å  Taxe  de  TorgaDe  (aitérw,  Ottar,  eomes  utérineS;  muøeles 
dn  troDC,  æsopbage,  intestin,  vessie,  etc.)*  IX,  nate  150.  ^  Voy.  Corde  dorsale. 

Mtåsculaire  (IrritctbUité).  Le  froid  dimioue  T  — .  Xll,7Sl. 

^  Mifcélium.  Des  «rines  diabétfqvee.  XII,  7S8. 

Myopie*  Sa  veritable  eai»se  anat.  est  la  longueur  de  Taxe  optiqne.  XI ,  489-90.  ^ 

Vision  des  myopes  sans  Innettes.  XI,  490-2.  —  Id.  å  Taide  de  Innettes.  XI,  492- 

493.  —  Intl.  de  Tåge  sur  la  — .  XI,  499-501.  —  Voy.  Accommodation,  OEil, 

Réfraction. 
Nécroge,  Les  os  transplaniés  ^prouvent  nne  —  partielle  quand  ili  ont  cté  priTés 

de  leur  périoste  dans  nne  oertaine  pattie  de  leur  étendiie.  Ils  peuvent  se  ué- 

croser  sans  entralner  ponr  céla  la  mortificat.  de  leor  périoste.  IX,  101 .  Voy. 

Os,  Périoste, 
Nerfs.  Action  de  la  strychnine  snr  les  —  de  monyement  X,  842*55.  ^  Id.  da 

cnrare.  X,  855-62.  —  Action  de  la  strycb.  snr  les  —  de  sentiment.  XI,  529-88. 

—  Id.  dn  cnrare.  XI ,  529-29.  ^  La  stryeh.  ne  rend  pas  leé  —  senshift  pins 
excitables.  XI,  531.  —  Indépendance  des  propr.  Titales  des  •>  motenrB,  IX.  160- 
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Faga  76,  ligne  5,  au  Ueu  de :  confernes,  lisez  :  conferres. 

Page  135,  ligne  9,  au  Ueu  de  :  consistaace,  lisez :  Constance . 

Page  138,  ligne  0,  au  lieu  de  :  inévitable,  lisez  :  veritable. 

Page  508,  ligne  30,  au  lieu  de  :  heure,  lisez  :  minute. 

Page  518,  ligne  18,  au  lieu  de  :  7,  lisez  :  0,7 

Page  637,  ligne  4,  aprés  :  différentes,  ajoutez  :  mais  non  pas. 

Page  637,  ligne  34,  au  Ueu  de  :  tontes  les  quatre  minutes,  Usej  :  de  minute  en  minute. 
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